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I

On s’est beaucoup occupé de noti'e ancien liiéélcc, mais presque toujours moins pour lui

que pour soi, c’est-é-dire en historien qui se mire dans ce qu’il raconte, bien plutdt qu’en

simple éditeur, soucieux seulement de faire bien connaître ce qu’il veut qu’on connaisse,

et de tirer de la chose mémo la vérité telle qu'elle fut, avec ses preuves.

11 y a de nombreux volumes d’histoire ou de dissertations sur notre littérature dramatique

au XV* et au xvi* siècle
; mais il n’existe pas un seul vrai recueil, venant à l’appui de ces

dissertations et de ces histoires, qui complète bien ce qu’on y trouve, et permette à chacun

de se renseigner soi-mèrae, d'après les sources.

.\vec ces « historiques » sans fln qui vous tiennent à l’entrée pour expliquer ce qu’ils ne

montrent jamais, on en reste — le mot est ici trop à sa place pour que nous nous en pri-

vions — on en reste aux o bagatelles de la porte n. Le spectacle lui-nième demeure herméti-

quement clos, personne n’y pénètre.

Quelques uus l’ont entr’ouvert, mais inutilement. Ils avaient oublié d’éclairer la salle, et

de lever la rampe!

Ceux-là ne sont plus les historiens et les dissertateurs dont je parlais; ce sont, plus sim-

plement, ces copistes de textes, qui tant bien que mal transcrivent la pièce telle qu’ils l’ont trou-

vée, et la publient telle qu'ils l’ont transcrite.

N’attendez d’eux ni notices ni notes, ils croiraient faire outrage au texte en laissant voir

qu’il faut l’éclairer. Les autres expliquaient trop ce qu’ils ne donnaient pas; eux, ils n’expli-

quent pas du tout ce qu’ils donnent; enlin, comme nous le disions, les pretniers n’ouvraient

pas le spectacle, après avoir prodigué les lumières à la porte; les seconds, après avoir ou-

vert la porte, oublient les lumières du spectacle !

Notre tâche, à nous, a été de taire, de notrè mieux, ce que n’ont fait ni les uns ni les

autres.

Publier les pièces en les éclairant de tout ce qui peut, notice, argument ou notes, leur

être une lumière dans Pobscurité que leur a faite roubli du temps où elles parurent, et du lan*

gage qu’elles parlèrent; montrer le spectacle, toutes portes ouvertes, lustre allumé et

rampe levée : voilà ce que nous avons voulu.

a
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Il IN’niOUUCTIUN.

II

Dans le travail sur notre ancien théâtre comique, qu'il donna pour préface à sa curieuse

édition de la Farce de Palhelin, qui en est le chef-d’œuvre, Génin émit le vnni qu’une pu-

hlication, telle que la nôtre, fût enflii entreprise, cl, par quelques mots, il en exposa les con-

ditions, les cxigi'iiccs :

O 11 ne s’agit pas seulement d’exhumer, écrivit-il, il faudra encore cl surtout savoir choi-

sir, car il y a bien du mélange, ensuite rétablir les textes en ruine, et enlin les éclaircir. »

Mous nous sommes fait de ces quelques mots tout un programme, dont la première partie,

celle des pièces à exhumer, était la plus facile, et se trouvait déjà mémo presque accomplie,

tjuund nous nous sommes mis à 1 œuvre, la tâche sur ce point était à peu près faite.

Après la decouverte du recueil des soixante-quatre pièces : moralités, sotties, farces, qui se

trouve aujourd'hui, à Londres, au Briiish .l/nji'iimt, rien d’important n’était plusâ découvrir
;

mais une autre question, celle du choix, n’en devenait que plus difficile, plus délicate.

Nous y avons mis tout notre soin.

Gc recueil, que nous appellerons, tantôt le /fcc«ei'/ de Londres, tantôt le /leeueildu BritM Mu-

séum, fut un de nos points de départ les plus utiles. L’exemplaire unique en avait été réimprimé,

quelques années après sa découverte, dans les trois premiers volumes de l’Ancien Théûlre de la

Dibliolhèquc Elzéviriennc; le texte nous était ainsi plus accessible, le choix des pièces plus

co.-nmode.

Ce choix fait, nous revîmes le texte à Londres, sur l’exemplaire original, et nous pûmes ainsi

corriger quelques fautes, combler quelques lacunes de l’édition elzéviriennc *, eide plus donner,

ce qu’on y avait omis, la description de chacune des pièces choisies par nous, page pour page

et ligne pour ligne.

Afin de satisfaire à une autre condition dit programme si bien tracé par Génin, nous nous

occupâmes ensuite de réclaircissemenl, c’est-à-dire do l’annotation et de l’hisloriquc des

pièces.

Notre soin fut de n’y rien épargner, et d’être d’autant plus prodigue qu’on avait été plus

économe dans la réimpression de la Bibliothèque EIzévirienne, où le Glossaireàe l’Ancien Théâtre

peut bien à peu près suffire à l’explication philologique, mais où ne se trouve rien de ce qui de-

vrait expliquer les allusions aux choses cl aux faits du temps, les détails de mœurs, de modes, etc.

III

Pour un autre recueil, publié longtemps auparavant, avec encore plus de sans gêne, c.ar tout

y manque, même un glossaire, nous prîmes la même peine, après y avoir fait un choix pareil.

Il existe manuscrit à la bibliothèque de la rue de Bichclieu De 1831 à 1837, il fut

1. Sur cc recueil, doni l’exomplaire dont nous parlons est unique, V. plus haut, p. 12, la Notice do la Pm'Cf r/c

In tfu'tr et r/u pnsti,

2. V. notamment, p. 319.

3. Il {lorto le n" G3 du fonds La Vallière.
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INTIIODUCTIUN. III

iiiipriinécu i|iialrc vuluraes, avec une pagination particulière pour chacune des soixanle-i|ua-

tnrzc pièces <pii le composent, d'après une transcriplion faite à tour de rôle par MM. Francis-

que Michel cl l-e Hou.x de Lincy. Son titre général, sur l'édition, est /tccueilile Farces, .Waratitéa

et Sermims joÿeujc; nous le désignerons, nous, par celui de Itecueil Leroux de Lincy et Fran-

cisque Michel, ou plutôt encore do Recueil Im Vallière.

Il vient en eflel de l'admirable hibliolhèque du duc de La Vallière, cet incomparable ama-

teur, qui, è lui seul, sauva de notre ancienne littérature, et surtout de notre ancien théllre,

plus d'épaves que tous les autres bibliophiles du dernier siècle réunis.

Pour laisser dans le domaine des amateurs cette curieuse série venue d'un amateur, on la

publia avec une sorte de déilance du public, comme si l'on avait eu peur non -seulemcut de la

vulgariscrà son usage, mais même de la faire arriverjusqu'à lui.

Chaque pièce ne fut tirée qu'à o soi.\anle-seize e.veinplaircs » ,
et pour aucune il n’y eut ni la

plus petite notice, ni le plus laconique argument, ni la moindre notule.

Toutes sont, par conséquent, ou inconnues do presque tout le monde, ou, pour qui les con-

naît par h.asard, à peu près inintelligibles.

On verra parce (pi'il nous a fallu de soins pour en redresser le teste d'après le manuscrit,

et pour éclairer chaque mol, élucider chaque détail
,
combien notes et éclaircissements y

étaient nécessaires.

Nous avons ainsi rendu présentables les pièces que nous y avons choisies, sûr que le public

nous tiendrait compte do celte pelile toilette de gloses et do clartés, et qu'à ce prl.v, les ama-

teurs eux-mèmes ne nous en voudraient pas d’avoir rendu moins rare ce qu'ils n'aimaient que

pour la rareté.

IV

En dehors de ces deux recueils, que nous avons dépouillés de ce qui nous convenait le plus,

et pour ainsi dire écrémés do leurs pièces qui pouvaient le mieux aller à nos lecteurs, sans

trop effaroucher leur décence, ce qui était, pour notre choix, le point le plus délicat et le plus

difllcilo, nous avions à chercher encore cl à choisir dans un certain nombre d'autres pièces,

non réunies celles-là, mais éparses do tous côtés au contraire, cl par là presque insaisissables.

Nous sommes parvenu à mettre la main sur toutes celles dont nous avions à cceur do gros-

sir notre volume pour qu'il se présentât bien complet, sans ombre ni lacune, avec l'ensemble

que nous rêvions.

La Farce de /‘alhelin, qui n’avait pas encore paru dans son vrai milieu, c’est-à-dire dans un

ensemble assez complet pour qu’on pùt apprécier, par la comparaison avec les pièces venues

avant ou agrès, ce qu’elle a de supérieur, fui pour nous l’objet d’un soin tout particulier.

Pour la Force de la l'ippéc, plus inconnue, mais tout aussi digue de reparaître, nous nous

sommes donné plus de peine encore, comme on en pourra juger par le travail d’annotation.

Elle manque dans tous les recueils, même les plus importants : c’est ce qui nous a fait tenir

d’autant plus à cm qu’elle ne manquât pas dans le nôtre.

11 en est de môme delà jolie Farce de la Cornette, laissée presque perdue dans l'isolumeut

de son unique manuscrit : la publication oà vingt-cinq exemplaires n, qui fut faite, il y a plus

de quarante ans, parM. de Monlaran, ne l’eu a p.as en effet i-éellcmenl tirée.
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IV INTRODUCTION.

La Farce du Parleur <feau, tout aussi perdue^ méritait presque de l’être. Nous l’avonsdonnée,

cependant, comme un spécimen curieux, et l’on peut dire unique, de la pièce vraiment popu-

laire, de l’anêcdote de la rue mise en scène, du fait divers traduit en farce.

Une do scs voisines de la fln du volume, la Farce de» T/u'otogattre», dédommage d’ailleurs par

ce qu’elle a de sérieux elle-même, et do pédantesqiie, de ce qui peut manquer chez l’autre à ce

point de vue de la littérature et du sérieux. Elle est, elle aussi, d’une rareté insigne. Ainsi

qu’on le verra par la Notice, elle n’a été réimprimée qu’.\ t soixante-quatre exemplaires n, d’a-

près le seul qui ait survécu de l’édition originale.

De la Moralité de Mundm, Caro et Démonta, suivie de la Farce des deiuc Saiieliers, c’est de

même tout ce qui reste. L’exemplaire que nous avons vu à la Bibliothèque do Dresde, où il

passa, en 1744, par acquisition faite à la vente du maître des comptes Barré, Tvin des grand.s

curieux de Paris, est absolument unique.

B servit ]iour une réimpression fac-similé, à très-petit nombre, qui nous a fourni à nous-

même le texte complet de la Moralité, mais non entièrement celui de la Farce. Afin d’en

éclaircir quelques points, nous avons dù recourir au /fecueiV donné, en 1012, par .Nicolas Hous-

set, réimprimé sous le premier empire, par Caron, h cinquante-cinq exemplaires, et dans lequel

se trouve celte Farce avec des variantes et surtout des rajeunissements de stylo.

L’exemplaire de la Collection Caron, qui existe ,’i la résene de la Bibliothèque, nous a

fourni cos variantes. Ce n’est pqs le seul service que nous ait rendu celte collection duc au plus

singulierdes bibliophiles, à ce Caron qui, sous l’enveloppe du plus obscur figurant du Vaudeville,

cacha pondant vingt ans un curieux do livres, un fureteur de pièces rares, et qui, après avoir

passé ces vingt ans i copier et à publier des chansons ou des'farces, finit par se tuer*.

C’est à sa collection que nous avons aussi emprunté le texte des deux Sotties genevoises, celle

des Béguins et celle du Monde, qu’il avait copiées sur Tunique exemplaire acheté par la Biblio-

Uièquc i la vente La Vallière.

Maintenant que Ton sait ce que fut Carpn, il est inutile d'ajouter que ses réimpressions sont

de la plus complète sécheresse. Buisque des lettrés cl des érudits, des philologues de TÉcoIe

des Charles et de l'Institut se dispensent, aujourd'hui encore, de toute notice cl de toute anno-

tation pour ce qu’ils publient, il va de soi qu’un pauvre figurant du Vaudeville devait, à plus

forte rai.son, s’en dispenser, il y a soixante ans
. ,

Ce que la Bibliolhèquc devait aux collections dp M. de La Vallière, cet autre bibliophile,

dont la magnifique existence et Topuleiile curiosité font si étrangement disparate avec Thumblc

furetage et les soulTrelouscs recherches de Caron, avait élé le véritable terrain, le fonds pres-

que unique des trouvailles de celui-ci. Seulement, comme, faute de .savoir lire au del.\ de la

lettre moulée, il ne pouvait .aller jusqu’aux inanuscriLs, il baissa beaucoup .V trouver après lui

dans ces collections merveilleuses.

C’est ainsi que M. de Monmerqué y découvrit, manuscrite, la Farce de la Pijgtée, gt M. Fran-

cisque Michel, manuscrite aussi, la Moralité de l'Aveugle et du Boiteux suivie de la Farce du

Muntjer, que nous donnons plus loin. Tune et Taulrc.avec des éclaircissements qui manquaient,

et une annexe encore plus indispensable.

Cette annexe est le compte rendu de la repré.scntalion des deux pièces et du Mystère qu’elles

accompagnaient, écrit par Tailleur même et remplî des détails lesplussingulicrs sur ces sortes de

I. Il se sukiüs en 1S03, n'aysnt que qiianntc-trois ans. Ch. Nodkr, Uélonges d'une ftetite tahlinthèque, p. m.
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INTHODUCTION. V

spectacles géants, où les acteurs se comptaient par centaines et les figurants presque par milliers.

Notre travail de glaneur ne s’est pas borné .’i ces récoltes déjà si diverses. Après l’avoir étendu

des recueils de pièces aux pièces eiwrses, nous l’avons dirigé d’un autre côté. Nous avons

passé aux livres qui pouvaient contenir des pièces non encore groupées avec leurs pareilles, et

nous y avons fait une nouvelle moisson tout aussi précieuse.

Aux Ûfi/eres de Cringore nous devons ainsi une des rares Sottiei qui survivent, et certaine-

ment la plus intéressante, comme esprit, style et allusions.

Chez Villon, nous avons trouvé un Dialoijue ou plutôt une Farce à deux pei-sonnages, qui

n’est peut-être p.xs de lui, mais qu’on lui peut du moins attribuer sans la moindre invraisem-

blance.

Du petit volume de Roger de Collerje, Roger Bontomps, uous avons fait sortir, pimpant et

leste, le Monologue du /tesolu, type exquis d’un genre qui,|i’eut qu’un instant, qui ne jeta

qu’une lueur, mais que nous ne devions pas laisser passer sans le fixer ici à sa place.

Un livre de médecine ou plutôt d’hygiène, la A’e/ de santé, nous a fourni la Moralité de Ban-

quet, pièce étrange, gourmande et médicale, mélange de friandises et de remèdes, de bonne

chère .savourée et do ripailles châtiées, où le péché de mangerie ne s’étale avec amour que

pourvoir ensuite son châtiment se détailler avec plus de rigueur.

C’est la pièce la plus longue, et de beaucoup, que nous ayons eue à publier ici. On ne re-

grettera, croyons-nous, ni son étendue, ni les commentaires mélangés de cuisine, de médecine

et de jurisprudence, que nous avons dû y greffer au risque d’en doubler presque la longueur.

Enfin, aux (JFucres poétiques de la reine de Navarre, la Marguerite des Marguerites, admirées

sur la foi de leur titre ingénieux, mais à peine visitées par quelques fidèles du .\vi“ siècle,

uous avons emprunté une pièce sans étiquette, que nous avons cru pouvoir appeler la Vieille,

en nous réglant sur la pièce même et sur le caractère de son principal personnage.

Ce n’psl plus une farce, c’est une comédie, cé qui nous approche du temps que nous nous

sommesilo nné pour limite, c’est-à-dire nous met à deux pas do cette Renaissance classique

et italienne que nous ne voulions que côtoyer ici sans y pénétrer.

V

Tout l'espace compris entre le xv» siècle bégayant scs premières farces et le xvi- essayant

ses premières imitations classiques ou étrangères ; tout le long chenrin qui s’étend de l’œuvre

naïve à l’oeuvre pédante et déclarée supérieure parce qu’elle a troqué sa naïveté pour l’éducation,

le faux ou le plaqué pour le vrai
;
toute la route qui commence aux premiers efforts comiques de

l'esprit français et à ses premiers rires, pour n’aboutir qu’à la porte funeste p.ir laquelle entra

l'invasion d'un autre esprit
;
ce terrain si accidenté, jalonné de tant d’essais adroits ou non,

mais tous sincères, nous l’avons parcouru pas à pas, sans rien négliger de ce qui s’y trouvait,

sans passer sur rien de ce qui poinUiit hors de terre.

Nous sommes ainsi arrivé à la Comédie, étant partis du Mystère cl de la Farce, ou, pour

mieux dire, de la Farce mêlée au Mystère.

Afin d'avoir en effet un type complet de ces représentations pieuses, où la gaieté populaire

ne s’oubliait pae sous la piété, et riait d’unaussi bon rire que celle-ci priait d’une sincère fer-

veur, nous avons choisi, pour .ajouter au spécimen intéressant des deu.x petits mystères, le
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VI INTIIÜDLXÏIÜ.N.

Martyre <le saint Etienne et la Conoersinn île saint l‘anl, le Mystère de la Me de saint Fiacre,

qui présente celte particularité étonnante d’une farce beaucoup moins que pieuse, jeléc

comme enlr'acle — on disait alors )muse— au milieu de la pièce la plus dévote.

Ce Mystère, qui ne put éln; joué, comme tant d'autres, dans une église — rinlercalation de la

farce suffirait à le prouver— nous est en outre une sorte d’échantillon précieu.’î des pièces île

dévotion que jouaient les confréries qui s’étaient fonnées en province h l’imitation de celle

des Confrères de la /‘assion, créée à Paris, la seconde année du XV" siècle.

De cette société, nous no donnons rien, à cause de l’étendue des .Mystères qu’elle représen-

tait. Mais le répertoire de celle des Sots, ou Enfants sans souci, qu’elle ne tarda pas à s’ail-

joindre pour varier scs spectacles par un peu de gaieté, mélanger sa dévotion de quelques

s!\tires pou charitables, et faire du tout cette purée dramatique, qu’on appelait «les pois

pilés », laissera d.ans ce volume 4>liis d’une ép.ivc précieuse.

La Sottie du Prince des Sols, par Gringorc, en vient. Nous pouvons y renvoyer aussi, non-

seulement le Matle/mye, do Villon, si bien avec les Sots et leur Prince, mais encore la Farce

des deux Amoureux, par Clément Marot, que nous faisons, preuves en main, redevenir ici,

pour la première fois, un poète do théilre, un collaborateur dos Enfants ou datants snn» souci.

l’n autre répertoire, plus ancien, et peut-être encore plus célèbre, celui de la Bazoche, pour

lequel, chez les clercs du Palais, s’égayèrent les plus lins esprits, s’aiguisèrent les plus vives

malices, se taillèrent les medleures plumes, et cela pendant trois siècles, île Philippe le Bel à

Charles IX, nous fournira aussi son lot de pièces, et même de chefs- d’ieuvrc : c’est de là

qu’est sorti Pathelin, qui en est un.

Nous aurons, do plus, pour y prendre à notre aise tout le répertoire ries collèges, les

pièces .scolaires, si faciles à reconnaître par les ridicules des pédants qui s’y pavanent et y
jargonnent leur mauvais latin.

Eu mémo temps viendront les répertoires provinciaux : celui des Uucards de A'otre-Dame de

Confort, h Lyon, qui semble avoir foiinii presque toutes les pièces du Jteeueil de Londres ; celui

des Conards de Houen, qui du temps de Brantôme allaient de |Kiir avec les « Joueurs de Bazo-

chc, » de Paris
; celui des Veaux, celui des Sobres Sots, tous deux aussi de Bouen, et de qui

vinrent certainement la plus grande partie des pièces du Recueil La Vallière; et que sais-je?

une foule d’autres répertoires cncorc.

Chaque ville avait alors en effet scs sociétés comiques, qui ne recouraient qu'à elles-mêmes

pour se recruter de poètes aussi bien que d’acteurs, et qui, au moins une fois l’an, le

mardi gras, donnaient des lepréscnlalions oit tout était du cru : le comique du Fol ou du

Badin qui faisait rire, cl les vers de la farce, dont on riait.

Nous avons enfin les pièces foraines, le répertoire des bateleurs. Nous ne le dédaignerons pas.

Le U boniment » d’un iiitre du temps de François I" a son prix, et une parade du temps de

Charles IX jicul être précieuse. On le verra bien.

VI

Ainsi, avec (|uelques pauses de dévotion cl de satires, nous nous trouverons avoir parcouru

toute la gamme comique d'un siècle, et en même temps, qui plus est, presque toute son

histoire.
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INTHOÜL'OTION. Vil

Il i‘sl rare, en ell'el, mi li- verra aii>si, que les événenicnts île relie éiiü(|iiü ii'aieiil pas tous

jeté un rellel sur les pièces qui jiassaienl à cùlc.

Dans ce volume île Ihéâlre, il y a bien des chapitres de politique.

Dés le temps de Charles Vil, quand, après les désastres de l’invasion anglaise, la Itazoche

rouvre son théâtre et la confrérie des Snla remet sur pied scs tréteau.v aux Halles, nous avons

déjà une pièce d’allusions, une farce politique, Mestier et Marehandise, qui doit venir de l’un

ou de l’autre répertoire.

Sous Louis XI, le théâtre se tait ou, comme dans Pathelin, n’ose tout au plus que faire

rire. Le grand comédien du trône ne veut, on politique, aucune concurrence de comé-

die. .\près la Farce des gem nouveaux, où ceux qu’il a fait monter avec lui pour rempla-

cer les hommes de l’autre règne, sont traités comme le mérite leur voracité, nous ne trou-

vons rien, aucune pièce qui ose risquer contre lui la moindre attaque de franchise, la plus

petite malice d’allusion. Sous ce qui se lait, ou devine ce qui aurait pu se dire. Ce silence du

Ihéâtre est la plus terrible leçon du i-ègne.

Il ne recommence â parler que sous Louis XI!, qui, en vrai père du peuple, se fait de ce

moyen populaire un expédient de popularité. Au lieu de le craindre, il cherche à s’en servir,

et y parvient. Dans sa lutte contre le pape Jules 11, c’est Gringore, avec sa .VoraôVc et sa

Sottie, jouées aux Halles de Paris, qui lui vient le mieux en aide auprès du populaire parisien,

aussi ardemment catholique alors qu’il l’est peu aujourd’hui.

Sous François 1" reviennent, avec les scandales, les raisons de faire taire la Farce cl la

Sottie.

Sous Louis XII, honnête et bon homme, elles avaient eu leur franc parler, même contre

l’avarice, péché mignon du roi; sous le prince débauché et l’intrigante Louise de Savoie, sa

mère, plus un mot! Le rire et les gravclurcs, voilà seulement ce qu'on leur permet.

Malgré tout, le sérieux les gagne
;

si ce n’est par la polilique môme, c’est par la religion,

dont les luttes s’éveillent et s’avivent.

Les aigreurs de la grande querelle, entre Luther et le pape, se glissent dans les farces, toutes

surveillées qu’elles soient, toutes claquemurées qu’on les tienne.

Ce n’est plus l’histoire politique, c’est l’histoire religieuse qui vibre alors à la surface des

choses du théâtre, en échos haineux, comme dans la farce du Maître d'idole; ou qui s’y

reflète, comme dans celle des Thèolugastres, avec les lueui's sinistres dos autada-fé qui s’allument.

Même loraqu’on veut qu’il ne louche à rien, le théâtre déjà touche donc à tout, reflète tout,

influe sur tout.

H est déjà, quoi qu’on fasse, ce qu’il ne cessera plus d’être.

Aussi, en publiant ce recueil, que nous avons lâché de faire, autant que possible, varié et

multiple, ne donnons-nous pas seulement, sous un de scs plus curieux aspects, l’hisloirc de

l’esprit d’un siècle, mais la chronique de ses opinions, la gazette en action de ses idées.

IS novembro 18Î3.

EDOl’AltD FOl’ItNIER.
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JEUX DU MARTIRE S. ESTIENE
ET

DE LA CONVERCION S. POL

(xiv* siÊCLC, ^ RÊr.xE ne ciiablu vi)

NOTICE ET

Les mystèreft les plus intéressauts h publier su com-
mencement de ce volume éuiem certainement le Myttèrt

de ia Passion^ le Mytl^e de Monsnîgneur saint Pieri'e et

saint Pauty ou bien encore le Triomphant Mystère des

Actes des Ai>ôtres^ par Amoul et Symon Gréban. Nous eu

avons été cmpicljés par rénorme étendue de ces pièces,

qui, pour cette mémo raison, n’ont pu être encore réim-

primées : la prenaière n’occupe pas moins de 323 feuillets

à deux colonnes, dans son édition originale, et la se-

conde ISO. Quant à la troisième, son édition, en carac-

tères gothiques, forme deux volumes in-folio.

Devant l'impossibilité matérielle de telles réimpres-

sions, nous avons dû nous rejeter sur ce qui pouvait le

mieux les remplacer. Les deux petits Mystères par les-

quels nous commençons nous ont paru être, pour cela,

dans les conditions les meilleures : ils sont du mémo
temps, le mémo esprit les pénètre, et l’on yretrouve

quelques-uns des mêmes personnages.

Furent-ils d'une célébrité aussi grande, aussi popu-

laire ? Nous ne le pensons pas, car ils restèrent inédits^

et ne durent point, par conséquent, dépasser les limites

du répertoire local, pour lequel ils furent écrits. Ce ré-

pertoire se composait de neuf mystères coutenus dans le

même volume in-folio, qui n'out longtemps ]>our toute

histoire que les quelques lignes écrites sur son dernier

feuillet.

11 y est dit quo « Messire Jehan le Docte, rolligicux de

l’abaye et couvent do Saincic-Gcnneviefve de Paris, »

avait prêté « le présent litre » à son neveu Arnoul le

Docte, qui, dans le cas ou il serait « perdu ou prins par

larrecin a, donnerait le vin a volontiers et de bon cœurs
à celui qui le rapporterait.

Fut-il pris ainsi ou perdu? C'est ik croire. Pendant plu-

sieurs siècles, en effet, on ne le retrouve pas dans la

Bibliothèque de l'abbaye de SainteaGcneviève, où il sem-
ble qu’il eût drt rentrer, après qu’Arnoul le Docte l'au-

rait rendu à son oncle Jehan le genovéfain. Au xviti* siècle

seulement, il reparaît. Il figure parmi les textes les plus

précieux (|ue le duc de la Vailière se faisait gloire do

posséder dans son admirablo collection.

Quand fut publié, eu ItOS, le curieux ouvrage qu'on

auribuQ avec raison au noble amateur, oi qui a pour

titre: Btbiiothéque du the'Atre fèanrois, lo manuscrit des

neuf mystères ne fut pas oublié. M. de 1a Vailière le

ARGUMENT

décrivit t avec la imssion de l'amateur qui possède,

sans dire pourtant d'où il venait, et par quelle voie il

lut était arrivé.

Heureusement pour la Bibliothèque des Genovéfains,

l’abbé Mercier de Saint-Léger, qui était un de ses con-

servateurs, n’ignorait rien, dans le passé comme dans te

présent, ni de ta collection qui lui était confiée, ni de

celles des autres. Il connaissait donc lo volume dont

monsieur le duc était si fier, et savait aussi les droits que

la Bibliothèque Sainto-Gcnoviève pouvait avoir pour lo

réclamer.

Tant que vécut M. do la Vailière, il n’en parla pas;

mais il sa mort U les fit d’autant mieux valoir. Quatre

autres manuscrits étaient dans le même cas. Il les com-

prit dans sa réclamation. Elle n’aboutit qu'à grand’peine

et dut êtro acharnée.

M. do la Vailière était mort en 1780, c'est seuleuicut

onxc ans après que lo vaillant abbé oui gain de cause

pour sa chère Bibliothèque. Le 30 Juin 1701, Il put enfin

écrire sur le feuillet de garde du manuscrit : « Ce volume

est un des cinq qui avaient resté longtemps chea M. le

duc de la Vallièm et qui ont été rendus à ma sollicita-

! tion par M>* la duchesso de ChàUllon, sa fille, pour êtro

replacés dans la Bibliothèque Sainte Geneviève. »

Au moment du grand essor qui ao fit vers le moyen

Age, M. Jubinal, alors simple érudit tout frais émoulu de

l'Ecole des Cltartcs, et très-ardent à la poursuite des

ùté<lifs, mit la main sur la prt-cieux volume, en parla à

M. Guixot, alors ministre de l’instruciion publique, et

obtint de le faire imprimer sous le titre de Mystères tn«-

dits du XV* siècle *.

C’est au texte de sa publication, revue avec soin sur le

manuscrit même, que nous empruntons les deux pièces

qui vont suivre, et celle do la Vie de saint Fiacre^ qui

viendra un peu plus loin.

Nous y avons ajouté des notes, qui pouvaient ne pas

paraître nécessaires quand do pareilles publications no

s’adressaient qu’aux érudits, mais qui sont indispensa-

bles maintenant qu’clloa oui élargi leur cadre et tâchent

d'aller droit au public.

Lo texte, croyons-nous, sera ainsi suffisamment rom-

l.T. I,
I*.

3A-3T.

i. 1S37j i «ut. lu-**, «li« Trchrucr.

i
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2 JEUX ÜU MAHÏIRE S. ESTIENE

préhcnsible. ]1 esi du \v* ûècle:M. de U Vallière on

Axait la date à 1460 environ ; nous avons cru pouvoir la

reculer de plusieurs années sans trop d'invraisemblance.

La mention d’Arnoul le Docte, citée plus haut, est

datée du 13 Juillet 1602 ; mais l’écriture et le stylo prou-

vent (|uele manuscrit doit être d’un demi-siècle au moins

plus ancien.

Il resterait 6 dire par qui furent écrits ces mystères,

et en quelle ville ils furent représentés. Pour la première

question, qui ne reviendra quo trop souvent, dans le vaste

désert d’anonymes que nous allons avoir & parcourir,

aucune réponse n’est possible. La seconde est peut-être

moins insoluble.

La représentation do ces deux petites pièces saintes,

qui, pour former un spectacle plus complet, pouvaient se

Joindre, par des transitions indiquées dans le texte, aux

doux autres qui les suivent : le Hartyre desm'nt Denif et

les Mirnc/et de sainte Geneviève, dut avoir lieu dans la

ville où sainte Geneviève et saint Denis étaient le plus

l>opulaires c’est-à-dire à Paris même.

Une place du quartier de l’Université y servait pour

ces sortes do représentations, comme on le voit par lu

c dizain » final de la sottie des Venus Propos que Jehan

Bouchet y Qi Jouer le 11 Juin 1608 ; c'était la place Saint-

Ctionnc. No se |>ourrait*il pas que nos deux petites pièces,

dont la première est tout justement consaci'éc au patron

de cette place, y aient été aussi représentées? Nous le

crtiirons Jusqu’à prouve du contraire.

Nous n’aurons que bien peu de chose à dire du sujet

de ces deux mystères : leur titre l'indique assez. Ils ne

sont que la mise en action la plus simple, la plus naïve

des chapitres des Actes des Aftôtres, où se trouvent ra>

eomét le martyre de saint Étienne oi 1a conversion de

saint Paul.

« L’acteur », — celui qui rimait les pièces s'appoiait

ainsi — n'eut guère à inventer, et, comme on le verra,

« le feintcur », c'cst-à*diro, suivant le mot du temp>,

l’ouvrier chargé des machines, n'eut pas à créer da-

vantage.

CY COMMENCE

LE MARÏIRE S. ESTIENE

». PIKRHE die à S. k’stienr.

Doulci'» gens, un pou de silence!

Vous qui cy estes en pn'scncc,

Savez-vous comment noslrc Seigneur

De tous les plus grau» le grcigneur '

Nous a esicus et envoicz,

Pour presdicr la foy callioliqiic,

El par cscripture cnlentique •

I.a prouver et par vrais miracles,

En ^arissaut démoniaclcs

Et quelconque autre maladie,

Et en rendant au» mors la vie.

Par nostre labeur et eslude

Croisl chascun Jour la multilude

Des croians; mercy nostre sirt*,

Sy avons fait au pucple cslire

VII diacres pour nous aidier*.

Cy iMirle à S. Kstienr.

Estienc vous estes premier.

Par divine ordinacion

Nous approuvons l’élection :

Sy voulons que soies de uuii>

Bénéis; alez à genous.

Dieu le veult, frère, obéissez.

1. le plus gnud. Cette ctpreMiuii, qu,' nous rtilrouvcrous sou-

vent, correspond au comparatif lalio gratulior.

2. Pour authcDlique s.

]. Le titre de diatrt «tait le second de U bièrarebie. Il équivalait

àeeloide AazaNM ou gardien de la synagogue cbe< letiaifs. Mimoe
était le premier des tept qui l'avalent d’aixird obtenu, par 1 élec-

tion, r.,mmc il est dit ici.

S. »:sriKNE.

Sailli père ' dont me béucisscz.

Lors t*oise S. Estiene à genous, et S, Pèr*’ ti mefe

la moin sus la teste en disant :

Le Saint-Esprit vueille descendre

En ton Ame, par quoy eulendre

Puisses à faire ton olilce

Saintement, sans m.ii et sans vice!

/« Homine Patris, et Pilii, et Spiritus sancti.

S. KSTIKNE.

.\meii! — Dieu doint qu’il soit ainssy.

Lors se Itère et l'Oise nus-Jitifz en disant :

tkiiilz Jliésucrisl puis qu’ainssy est

Qu’à vous, Sire, et au pueple il plaisl

Que Je soyc i de vos diacres,

A vous relis locnges et grilces

En vous suppliant humblement

Une ne me lessiez nulcmenl

Chcoir en pétdiié n’eu négligence:

Mais vucilliez qu’à grant diligence

Face m’oflice sans erreur

A iiostrc bien, à voslrc honneur.

btrs die atis Pharisiens :

Seigneurs, salut eu Jhcsticrisl

Qui le monde forma et flsl

1. Ou diaait ladifféirinmcut aaiul Picriv ou uint Pure. I.c quoi

d'une rue de Pari» en «al la preuve : on l'appelait rue de Saint-

Piertv ou de Saint-Pere. Par une alléraliuu de ce dernier nom, elle

cal devenue rue de« Saiiiü-Perr».*
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Comme vray Dieu et filz de Dieu,
Qui par vous en ce présent lieu

Mourut sclonc l’humanité,
Que prinsc avoit par charité
En la douicc Vierge Marie,
Puis rcvinl-il de mort à vie,

Et au tiers jour resuscila,
El hors dVnfer les siens gela.
Après njonta voians nos yeiilz
Au qiiarentismc jour ans cieuls,
El en tel’ forme proprement
S’en va au jour du jugement
Rendre à chasiMiii juste loier'î

A.VNAS, évetque.

Tes loi, c’on le puisse noier!
Ce sont trestoules tromperies
Kl erri‘urs et forsscueries.
I»y moy, où trouve lu que Dieu
Puisse eslre comprins en i lieu?
t^nimeiit pourras lu soustenir
Que Dieu peust homme devenir?
El se hom • fut, par quel maiiièn'
Le peut enfanter vierge entière
Sans avoir d'omme conipaignie?

s. KSTIEXK.

Sire, le prophêle Ysaye
Rcspoul de plain sans fiction

A voslre triple question.

N s\YK (vil'* rapitulo) î AVr? nVy»* Çttnviyiel et juti'iet

et vttritlfitur noi/ien eju4 Enitnftiwei,

Ycy povez veoir clèrcmciit

Qu’il dit qu’il sera vrayeiueiit

l'ne vierge qui concevra
1 fliz et vierge enfantera
Qui sera vray Dieu et vrai home.

A.V.NAS,

Qui me lient que je t’as.somine,

Heschant truberl’, coquin moquarl?
Or me respon à ce broquarl * !

I)y, ne fut pas Joseph le pèrt^

A Ion Dieu Jhésus, cl sa mère
.Marie la Rousse iiomniécî

s. f;.stiene.

Vous portez langue envenimée;
Et fanciny * s< vous cslraiiil

Que vraye foy en vous estaiiil.

.Marie saiiilemeiil conceut,

N’oneques homme ne la cogiieut,

Car le Saint-Esprit la ombra •

1. Prii, r^omprnte. fl« mvt, qui n'« |>lu9 qur l« *cu» mirriul
que DU 1U euBUKitMHi» loui, tiait «Ion ce aeas beaucoup plus éteadu.

i. Pour • humioc ». Oil de ce mot aiasi ^crit, que fut fait le

subslaotir abstrait on.

3» Trumpeur, vaurien. Il uest resté de ce mot, dont o« retrouve

le tras et l'urifinc dans truoMt, trucheur, trufftar, que 1« radical

feu ou fruç.

A. PUi>anlcric, mauvais propos. Holièrrrl Tullairt l'vut encvtc

cmploW dsiis le mcmc sens.

9^ ^ur I l'eniicmi . C'e«l le niable qu'on appelait ainsi au

MoyeB-ijfic,

S. La prolé^a en la couvrant de sor. ombre. Le même mot, avec

k méine sens, sc trouve dans Huustreict (lit. I, eh. iiv). -- C’est

une iuspiratiim du telle de S. Luc [I, 33) : Spiiittu tanclu* o6um-
AruAif riAi.

Quèdii pur sang d’elle fourma
I corps précieux, digne cl tendre
Que ly filz Dieu voult en soy prendre
Avecque t'àiiic précieuse.

Sy fu par euvre merveillieusc

El Dieti et homme une personiu!;

Sy fut sers' eil <|ui tout bien donne
El qui partout a seigneurie.

Sy fut mortel qui donne vie,

Sy fut contenu qui contient
Et soustenu qui tout soustienl
Et qui sans temps est Icmpon'!.

• :AÏI'UAS.

Meiigier le puisl rhevau mord*!
Où as tu ce sy boiirltelé*?

C’est 1 cas de nouvi-lleté :

Oneques mais n’tty tel merveille.

s. r:sTiK.\E.

Voir c’est merveille sans pareille,

Merveille li'cstoule nouvelle
A merveilles et bonne et belle.

En Jérémie la quérez
El tantost vous l'y trouverez.

Jkkkmik (xxxi* capilulo) ; ( 'renn't Doniiitn* hommei»
s»f/>#T terrtim.— .Uu/ier chxumtinhit rirvtn.

evÏPHAs.

Tu veuiz nagier sans aviron :

Preuve à droit sans nous enchanter
Comme clic puel vierge enfanter
Et non pas par vaine logique

Ne par argument sophistique,

Mais par les dis de noslre loy !

s. VL^TIEXK.

Je le vous preuve sans délav.

Mo>st‘s sy vil i buisson

Tout einfranbe ^ sans nulle ai'sstire * :

Tout aussy nous ix*géisson

Que Marie out filz sans lédure".

1.U vei^eAaron .sans conlineuix'

Fleury, foilly, cl fruiet porta :

iNoslre vierge sans entamcim'
Conceut, porta et eiil'anta;

El aussi comme Dieu fourma
.\dam de terre note et pure,

Aussy quand il nous n;fourma
Print corps humain sans nulle ordure.

AU:XAM>EH.

Or ivgardez comme il applique

Trestoiità sa foy caiholic(ue!

Ne l’aron point par dyspuler;'

Mais s’il y a qui imputer

l. Svrf, «erviu-ur.

Z.tlhrvul noir, euffitm* un morr morvl .; un dit |>lu« lard, rumtur

im le voit dan» t^lfcravc, « cbrval (été de nore. * Le* chevaui de

celte e«|>eee pauaienl pour férocea et îadMupubk».

9. Pria dans U bourbe.

4. Enflaïubê, oiiiUmtné.

3. Brûlure, du latin ardere, brûler. On diMîl uffin pour iBeemlir.

6. Tacbc, vuuiilurc. Ce mot »c trouve a«ee le meute arui dan» le

Aemon du Aeutird, vera ol*t.
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JEUX DU MAHTIIIE S. ESTIENE

Wy viieille aucun crime ou blafarde ‘

'

Ueve soy sus cl plus ne larde

El nous orrons qu’il vourra dire!

LK I HEMIKR KAl I.X TESMOINü.

J'ai irop de cas contre ly, sire:

11 a dit, c’est chose notoire,

De Moysc cl Die» de gloire

Injures granz et vilenies

El ranposiics* et blafcmies*

Qui est chose laide et horrible;

El vous savez sclonc la Bible

ljuc tout homme qui est blaffèmc *

Doit mourir de mort dure et pesnie ‘ :

Par quoy il est digne de mort.

A*NNAS.

Vecy I point qui bien te mort :

Rcs'pon lost sans faire lonc songe.

s. >»TIK>'K.

Faulz apostat, y tel es tu;

Sire, ce nialeureus teslu

A dit que Jhésusson beau Dieu

Noslre temple, noslrc saint lieu.

Nos sacrcfices deslruiroil;

De ta loy Moysc osleroil

Tous les poins ccrimoniauls.

UAÎPIIAS.

Par foy ce sont cas criminauls

Et par raUûu doit mal fenir

Qui lelz erreurs veultsoustenir

C’csl droite diablic, c’est rage.

ANNAS.

Or, avant Damniasquc le sage!

Cy ne sorez vous que remordre?

Respondez à ces poins par ordre

El nous donnez responsc honnesle.

s. ESTICNE.

Tout quant qu’il a dit est mcnsmigc!

De Dieu n’ay dit nulle blalTarde.

C’est cil qui tout fist et tout garde,

Dieu de gloire i en Irinité

El triple en une déilé,

Qui apanil à noz sains pères

En leur révélant scs mlslèrcs.

Movscs fut son saint pmphète

Qui sa genl* qui esloil subjecle

Au roy d’Egiple délivra :

Diex une verge li livra

Dont la rouge mer fist cesser

El le pueple à pic cec passer.

Par le désert les conduisoit,

Riens fors péchié ne leur nulsoit.

Dieu tout-puissanl, Adonay,

En la monlaignc Synay

l>cs cominamiemens de la loy

Ly bailla cscriptz de son doy,

EL moult de signes par Moyse

Fist Dieu, comme l’escripl devise.

De <(Uoy je me lès à présent.

Sy puei veoir qui vérité sent

Que je n’ay dit ne ne diz mie

De Dieu ne des siens vilenie,

Ne de chose qu’ait ordenée.

LK SEtA)ND TK.SMOI.NU.

Certes sy tais, hergne pelée ‘ !

«ctioii, !rotnp<Tw. Cr mol qoi doit i'oir Ia m^me

oririnc que ble/f,. biefftur, rmpJ«î^ |«r Villop, «t »i !>«* «'«»•

mun pou» U fornw qu U » lei, q« I* rxtmpit donné par H. LU-

Iré dan* #ob DieUonnairf e»l le pa»ase méow. objet dr «U« doJ.-.

f . Hai)i«ri«t. On Iropic dan* l«! Uoman W* la Bote • Bcauparirr

ri rsiRi|M>nn<?*.

3. blasphénr.

4. Wa»ph/mat«*ur.
•

5. pour pimé«-, navrée, convaUioa. Op di«it an*»* $peme,

mcimé.eoromr on W voit dan» Vilkhardouin, ce qni rapprocha*»

tout a fai» le mol de *ou radical, le tpatma d«i Grec», notre 4/iO*mc.

f. .Nalio».
. ,

7 U hetgM mi hargne était un mal dont la hnuié — **>« U"m

ru vient — c*t une de» formes. Ici lu nom de U maladie r*l donné

a celui qui on cal altein» ; hergne e»t m*» pour hrrgneex oa Aar-

gnenx, mo» qui doit l« *on» qu'il a aujoard bui à la mauvaise di»-

position df caracléri' ou »e trouvaient le* malhcurcuv; pn* de U

ber*nf. cl qui tou*, »uivaul A. Paré, étaient • mal plaiwats et

rrikH. ».

(iens félons, gens üe dure leslc,

(feus de dur cuer el obstiné,

Tousjors avci vous iiiastiné'

Ix*3 saintes gens et contredit

Et résisté au Saint-Esperit.

Refusé avez benéisson,

Sy venra sus vous nialciçou’:

Vous mesnies vous y conmiandastes

Uuaut Jhésus à mort condampnasles

Ilout le péchié sus vous prensistes*

Et vous et vos enfaus maudistes.

Il mourut, mais vueillicz ou non.

Il vit; sy responsen son nom
Que faussement vous m’acusez

Et de mes dis trop mésusez.

Dieu Hst, pas ne dis le contraire.

Et temple et t.ibcrnacle faire;

Mais le temple et le labcriiacle

Eigure furent et synacle '

yue de Jhésus l'umanité

Eut temple de la déité,

Ijb quel temple vous destruisistes

Quant raauvaisement l’occisistcs;

Mais Dieu qui dedans habita

Au tiers jour le resuscita.

Sy fut le temple lors refait

Qu'aviez maisement* delTait.

De la loy dont faictes querelle

Je dy qu’elle fu boimc et belle ;

Mais moût • y a ccrimoiiies

Qui sont on temps présent féiiies.

De nostre loy furent figure

Et par toute \otro escripture

1. e..rTOmru, gste. Le chien de haew? raee, le wd/*n, gJt.il I.-.

ciiiJce. r'n* lises *'• ehcnill ou il « mjlait.

t. Valédidtun. C.'rtt la première furmr du mot.

3! Frite». Le mot, wu* «rl»« forme, ** rapproche davatiU|ré de

M>n radical latin prendere.
• , ,

4. r.éiuclc. lieu où w pa»»a U Cène. Ce passage, fort peu clair,

doit vuuloir dire que le ri pa* du cénacle fut un trmbole (figure^

cl que la prentc de U divinité du Chrid, horonw c» Uieu, trmplL

et chair tout à U foi», doit en résulter.

5. De façon mauvaise, . mauvaisemcnl.

6. pour moult, beaucoup, mullunt.

Digilized by Google



ET DE LA CONYERCION S. POL. 5

E»l Ia loy Jhésucrist trouvée

Des sains prophètes approuvée,

De Moysc et de Daniel,

De David et d'Kzéchiel,

D’Abacuc, d'Ainos, d’Ysaye,

De Baruc et de Jérémie,

Kt de moult d’autres à foison,

lils quels en plusieurs liex lison

Le mislérc de noslre loy,

AU:X.VKDEn.

Il yst * hors du sens; liez l'oy.

Faulx renoiez*, faiilx apostat,

Nous te mestrons en tel estât

Que iy diables t’enporteront.

5. EST1P.NK.

Non feront, tirant, non feront.

Mais ainçois’ les anges dos eielx.

Car je voys jà, loc soit Diex,

Le ciel ouvert à veue clère

El à la dresle* Dieu le père

Jhésucrist le Sauveur du monde.

AXNAS,<»« ÿt-eynani* ks tiens et en estoupnnt* sexoreiUes.

Ahay, glouton. Dieu te confonde!

Seigneurs, estoupez vos oreilles.

Ce forfraull dit fines merveilles.

lA^vez sus, Juifz, levez sus.

Liez, ferez’, frapez dessus.

Froissez la teste et la ccrvele.

Rompez les os et la mouele *,

Hors de la ville a grosses pierres,

Mc lapidez ce sanglant lierres*:

Il nous veuit pervertir trestous.

Les II TF.SMOINCS ET U AI'TREU<i.

Par le grand Dieu, sy ferons nous.

le: CREMIKR, en fémnt du

Passe avant, brigaiit forssené;

Ly diables t’i ont amené :

tir, tien, ronge moy ce lopin !

LE SECOND, en féront.

Truant puant, tire lopin,

Passe avant en mal estraine.

J.E TIERS, en férnut.

.Meschant, tu as puante aleine
;

Avale moyceste citmule.

1. v». t/.

2. Qui rvatr, rcoépt.

Z. P1ul«H. C'ftI ua« fume* de eins, ee ru>( qui eut Uni de
tent difcr* et fut li etapluvé jaïqu'au xri* eiMe, et qui, eepenaUnt,

• euaipl>leo»eDt di*p«ru.

4. Drmle. Le mot e«t éerit ici comme on le prononra, en Pictr»

die, ju>qa*a l'époque de Le FuBleiae.

5. Crinçenl.

d. ituucbaDl. Eu pieerd. le uiut ^louper »>mploie encore aujuur*

d'hui pour SovcAer, même lursqu'ou ue »e wrt p«< d'étoupe*.

7. Frappe*, du verbe f&tr.

8. X. Jubioal a reprtxtuit U faute du maiiascrii,où on lit « boue*

le », qui n’a aucuo »ena.

9. Le lierre patutl pour funeale, p4rcc que, comme dit Montai*

xue (liv. !lf, ch. « il corrompt, et ruyne la paroy, qu’il accote.

V. auau E*t. Pan|uier {Lettre», H». Ml, i.J

LE Ql'ART, en fümiit.

Li M tu donné une boule?
Tu )i as fait venir la boce.

Tien, vilain, tien ceslc beloce *

.\tin que le ruer ne te faille.

SAIII.1'».

Que faictes-vous fausse merdaille?

Pourquoy le servez-vous de lobes*?
Dcsponillrz-moi toutes voz robes;

Sy fraperez mieux au délivre *.

LE PRFMIKK.

Par le granl Dieu, tu nVs pas yvre!

Or sus, dcspoullons nous tous im,

LES AlfTRES III.

Volciilicrs, sire, por niiex balre.

h>rs se des^muikent et baillent leurs t'esfeptens à Smdtis-,

en disant :

Saiilrt, garde nos vcsteniens.

SAULIS.

Avant, avant faulx garnemens;
Ne l’espargniez plus qu’un vicz chien.

le: PREMIEn.

Il ara assez tost du mien
Ou de Tautry, que je ne mente.

Sa, ribaiit, tu as fièvre lente ;

Lie ce brief dessus la teste.

Un fèrani <tune ^tehie emplie au tmdHie * de snne *.

Tu es scigné à Jour de fesle.

LE SE(WNii,e« frapant comme l'autre
^
die en feront :

Tien mengeue reste chastoloîgnc*.

LE TIERS, en férant.

Pren ceslc aumône de Bourgoigne’.

LE r»E:xiF.H, en fèrant.

Met en ton sac, porte à ton Dieu.

LE QUART.

Tu l’as féru en mauvais lieu.

Regarde comme il fait la lipe!

il H faiiit I morssel de tripe :

Por ce fait il sy maisc • chiére.

vilain, len ta giberién\

En férant.

1. Prune. Dau» le Human de la ver* 8iV8, il e»t parié de»

• beloccs d’Avrines ». F.o Normaadie, le fruit du pntaeUier *'ap*

pelle encore • bcloce ».

2. Noua ne Irouvooa oe mut que dnna Culgrave, cmi il cal donné
comme du vieui fran^a» • oid freneb, • avec le aena de « rauque*

rie ». Ce paMage dune : « Pourquoi ne faîtea*i«Ma que plai*

aauter, rtc. •

3. C'cat'è-dire plut à votre aitc. OHc ctprraaion rat encore dana

Moiiialxuc.

4. Pour t touillée ». c*c*t*â*dtrc atniilléc.

5. Celte pelote remplie de aau|( »,duut un a« arrt pour fifiurer

la pierre qui frappa et fit aai^cner le martyr, eat un détail curieua

de la mite en tccoc de* myaterra.

8, Celte forme donnée au mot » cliilaigae • ce ne peut pa*

CB être un autre — eal bien bizarre.

7. C'e«t*à*4lire « ce coup par derrière ». Les coupa ainsi donné*
l’appelatenl coups d« DourEuifnmn ». V. rê,'t}rMo/oji>> dn pro-
fwbf* framfaii de Fleury de Ik'UinKcn, 1618, in-8*, p. 82.

6. vtMévialion pour mauvaise. C'est encore du paloi* picard.
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Tien, roiiigo e! ne grumôlc* mie.

s. ESTIKXE, « yenoux.

Doulz JhésiKTiât, né de Marie,

Pour ceuiz qui ainssy me tourmentent,

(Jui ne scevent pas ne ne scotcnl

Ou’il font, vous supplie humblement
Que leur donnez avisement,

Et tout leur vueilliez pardonner,

Et mon esperit couronner
!.assus en la gloire des cieix.

A vous le rend, beau sire Diex,

El en vos mains le recommande.
h>rn j*e c/iéuir à

I.C l'RKUlKn.

Je vueil vestir ma houpelande;

Alon en, qu’il en est sué*,

S'il n’est mort sy est il tué :

tessons le ey ans chiens menger.

Cf/ rrt'fsft'ut.

SAll.l».

Sou Jhi'HUs qui si bien venger

Le devoit, où est il alé?

t.K S»:OMi.

Il n’csl encore pas devalr*

lies nués où il est, ce dit.

LE TIERS.

Espoir qu’il est enlredit ?,

Sy n’ose aler ne ça ne là.

LE vl'AHT.

Je cuide quand il l’appela

Qu’il faisoit ou veii ou rorlwille'.

LE rnEMIER.

Voire, ou il fist la sourde oreille,

tlar il ne se peut remuer.

Alons en, lessoiis le suer.

L'in* st‘en roisent fin/Ji rusnnhlf.

liAMALlKL*.

Hélas! fhétis rom deschin*

I. « R<»nge cl UC p^nmneUr pluk. «

i. r.‘Mt'à-diiT À pr^Mut qu1l a rcudu, t »ué* Iwat m<h mhk. On

irvuu fiaas U Moralité lie la r*n>litiOH de fysrjtfi .*

Mail U Muf lui fcrsa* •ver.

rl dtn» U JiiuratV du Mitige de la /'«miom, quand JcMit r«t

daaaut Eilalc :

El lu; fâidc» le %vff.

|.Vt)>rcMiuu arp)tii|uc fairr lucr le chcinr, » a*»«»Mncr,

\icnt de là.

9. lolcrdit.

4. llBDt In Bramgilr» t'Enfaner, un de* iiM'ticn qu'un fuit

aicrccr à Jésus enfant est celui de vannier, faiseur de eurlwillrs.

5. Rabbiu juif, qu'im croil fila du vieillard Sim«s»n. qui reçut Jé-

sus dans ws bras, et priii-lils de Hitlcl. Il était serrélemcut dis-

ciple de U nouvelle lui, et saint Etieuuc passe pour avoir éle Sun

élevt; c'esi pourquoi il est mis en SiCène ici. Ou pense qu'il ins-

Et desroinpu et martiré

Est cel preudommesS. Estimes.

Encore par droite malice

L’ontdl Icssié comme une biche

Aus oiscaulx, aus chiens et aus chiennes;

Mais itiexqui seuil garder les siens

A gardé d'oisiaux et de chiens

Sa char que point ne l'ont ataintc.

Sy vous pry pour Tamor de Dieu

Mes amisqu'alons sus le lieu

Sy l’eiilerrons en terre sainte.

AbIBAS, « itumnlirl.

.Mon chier st'igneur et mon doulz père,

Dt'piiis la mort ma doulcc mère

Je n’eu au cuer douleur greigneur’:

Mais puisque t)ieu l’a ordené,

Soit ensevelis et mené
En vnstre ville, mon seigneur.

MCHODEIIt'S.

Gamaliei, mon oncle chier,

' Les maistres tous vis despechier

I
.Nous feront si le vont savant

;

]

Sy alons tant corn la nuit dure

I

El le mettons en st'ipultiire,

I Ainrois qu’il soit jour Diev avant.

r.AMALIEI..

Mon lllz, cl voua, Nicliodenms,

I Vattr et on’inm
' Disons à Dieu por laaieiiu aine.

.Alons nous lroi.s tout coiement *

j

L’cntcrrcr en mon monument.

I

Dr alon de par Noslre Dame.

l.ur$ lt‘ hors du chitmp.

(>»/ fe jfu S. Bdirnr yvfj finir run% sy pré* est

r*rripf le porm terminer.

LA FIN nu JEU.

Mr.BOUEMLS.

Sire, fait'il à inartir injure

Qui d’onner por marlir preni riire;

Car l'àme vole ès ciex lasstis

Sy que partie est du corps.

Sy rlianlons tous foibles et foi^s

En hanll : Te lieum laii'hmfu,

Qui le jeu cy ne (inera

Ostc clause sy laissera.

Continue otMx*y.

truiftit auui MÎnt Paul, et 'ju avant de mourir il reçut le baptême

de» niaiot de »aiat Piirrc cl de aaintJeao. Le* premier» apdtm

iluivnt à non influence de ii'étrc pa* inartyriaé» par le» Juif» de

ierutalcm.'- Nic^uJetne. qui va paraître tout i rheutc, éUil.coauM

il le dit, »» nctcu.

I . Plu* ijraade. — V. pB^e î, uoip I

.

i. imnccnunt, Iranquillemciil. Adverbe dérivé de evi, duut It

racine était le Ulin gvirlvi, rt qui n'a cnrvéeu que daii» la luculioa

• revier coi •

.
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LA CONVERCION S. POL

SAn.n» KT SVA «;uSn*AHiXUNS.

hioii les maii^tres de la loy!

U:s filKHtSIRNS.

Bien veigniezy amis par foy.

ii.vri.is.

Mes seigneurs, sachiez que Daiiiasee

fK' folz crcsliens a graut masse,

(Jui nostre loy du tout conforidetit

Et une loy nouvele fondent,

Qui nostre loy confondra toute

Qui tost n’y pourverra sans double :

Nous avous i de leurs prescherres

Tué et lapidé à pierres.

Les autres plus en doubteroni :

S’en les lient court ilz cesseront.

Sy me bailliez s’il vous plaist lettrt*

Que je lier les puisse et meclre

En vos prisons sans contredit.

ANKAS, CAÎHHAS, ALEXANORR.

Benoist* soit il qui a ce dit!

ASNAS.

Saulet, Saulet, mon Üls, <;a vieil!

Tu es taillé à fairt'. bien.

£n ftftiihni »«« letii'r.

ic te donne commission

D'aler par ceslc région

Eu cerchicr ces faulz crestieiis.

Tien, va les métro en fors liens

El les aniaine en nos prisons.

SAfU’S.

Sire, s’il y a jà prins homs
A rançon que je ne le face

Lier ou mourir en la place,

Je prie à Dieu qu’on me puisl pendre.

AXNAS.

Va, le grant hieu te puist dcffendi'e!

Lttrx mont^ ri cfiet'oi en rfismtit :

A cheval, à cheval tout homme !

Nous ne valons pas une jwmme
S’il y a nuiz qui nous eschape.

. Si je ne les vous met soulz Irape

Sy me couronnez d'un trepié*.

1. Pour * b^si *.

S. 8ar celle loeutioD proverbiak-, qui realajutque tous tout* XUI.

aree uoe aimple T«runte : uae chaufferellc, au lies d'un irtpied, V.

U Comédie de» Proverbfs daa» 4e Tkédtre ffonçais au iti* et au

i«ii« eiéf/ê. p. tli- Paria, Laplaer, Hanrhri et r.<*.

Si-ii CiOIPAiONüNS.

Chevauchiez, nous yrons de pié.

hirt voisent ‘ en jtfiminl par detsoiilz Pnmfli»' *,

SAt’tt'S, en niant.

Alon en à Damas bon erre.

Ïjg cucr d’ire ou veuire me serre

De ce que ces faulz crcsliens,

Ces faulz bougres, ces rtifRens,

Sy vont nostre loy deslruisanl,

Cerles je leur scray nuy.snnt

Dorc-cn-avanl qiieiique porray;

Ou ilz mourront, ou je morray.
Hrlef et court ii’cn fatil plus parler.

S»:SCt>MPAmNONS.

Or tost, tost penssons de l'aler.

l/tm Kl/ comme Saulux pmtem par dextoulz ParadiSy

Jhésux prengne i anhnt *, et gete /y, et lors il te

leste rhéuir à terre :

JUESi'S flie :

Saule, Saulé, lmp es lestu.

Dy pour quoy me guerroies tu

SALI.IS.

Qui CS lu qui es cy venu 7

JUtôtS.

Je suis Jhésus Nazarclhus

Que tu poursuis, quant guerroianl

Vascciilzqui en moy vont croianl.

Tu fais que fol et que félon

L Vont.

Pour comprendre ce mol, il faut auToir que le tltéAlrf, au

moyen ife, ae parla^cail en (roia ^lagea ou « ratabUca ». L'en»

fer te trouvait d'atMtrd, repr^iitC par uuc gueule de muiiiire k

iangnea dénia que recouvrait, li>rM|u'on o'avait pas à la voir, un

large voile, que, du nom d'un dea diablea, on ap|»elait chappe

Ifquin, nota eonaervi^ cticon* dant le vocabulaire tbeâtni, ou l'ei*

pèec de rideau qui entoure 1a arène ae nomme moiilefluirAr/efvài.

Au>deMua, était • le aolier » ,
c'eal'à-dirv le Ihéitre, la acéne n»éme,

où ae paaaait • le jeo », avec toua acs peraoanagea. Ot étage était

aurowioté d’un antre qu'oa appelait • le parad» », où ae teuaieut

Dieu, JéHia, U Vierge et Ira SaiuU. t'Vtait le plut orné. Il fallait,

eotnnæ on le voit par l'indicaliou de miae en acène d'uu myalére,

qu'il fiU • nué, et ealoilé Iréa-ricfaeineDt . LVnlrepreoonr du jeu

y meltnil loua aea toina et son orgueil : « voilà bUm le pliu beau

Paradittpac voua viilea jaraaia, ne que voua verrcf, • dit le maître

du ibéitre de Saumur daoa uu dea contes dea Séreet de G. Bouchet

3« partie, 2S* aérée}. Le plua souvent on y (datait un orgue, pour

accompagner le chour dea angea. Cx nem de • parodia • eat retlé,

eomme on aait, à la pl«u haute galerie dea théâtres, oelk dea d«r

iiierei place!.

3. C’etl*à-dire une torche. Ce mot, dana l'argot, aignifie encore

une cbandeile. » Les Précieuaea i'i'mployaieni avec le même aena :

Inutile, oslca le luperllu de cet ardeol, lit-on dani le Grand

IttrUomaire de» précieutet, 166*r, p. 10, pour « Valet, mou-

cher la chandelle •

.

Ve faia-lH la guerre.
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IK> Jtjgimber contre agufllon'.

f'AlLUS.

Sii*c, que vcuK lu que je face?

Ueve sus, va t'en à Daniasce;

Sy orras que tu devras faire.

U>t‘s SatfJus se liex'e comme m'evglif et àie A te» rom/MN
ÿHons :

Mes chiers amis, vueilicz moy traire

Par la main, car je ne voy goule;

El sy veuiz qu’en voslre roule

A Damas bienlost me menez.

»F» C.OMfJdC.SOSS,

Sa, la main, sire, car venez.

lors le meinent aveugle à Damas gui soit en

Paradis •.

JHÉsrs, tans soy hougier, die :

Ananie, plus ne sommeille.

Lieve sus, tost sy t'apareille.

Va en la rue qu’on dit Rccle.

\Â trouveras de noslre secte

En oraison Saulcl de Tharsse :

Toute malice est en lui arsse’,

Eu ly n’a que bien et doctrine :

Va et les yculz ly renluminc
Et le baptise en nostre nom.

ANANIAS.

Ah, doulz Dieux! II a le renon
D'estre i félon mauvès tirant

yui va voslre gent martiranl

Eu tous les licus où il la trouve.

jHitsrs.

Va seuremciil, va, si espreuve

Comme il est doulz cl débonnaire.

Je l'ai esicu à tout bien faire;

Et ly monslreray que por moy
Soullrir devra et por ma loy.

Devant roys et princes yra,

El plusieurs en convertira;

Partout aus champs et à la ville

Prcschcra la sainte Évangile^

Qu’enseigné je ly ay toute

Par ces ni jours qu’il n’a veu goûte.

Va tost à ly, car il me plaist.

I. Ce •ont Ifi propm parole», (|ui «ont prStSe» au Chriat dan«

]«• Actes des Apdtres, au uoint ut de U cwB«cniOD de «aint Paul

(ch. iivt, Tenet t4) : « Saule, Saule, quid me pertMineria? durum
e«t tibi coiilri «timulum caleilrare. • La tnduclkta de Sacjr eiti>

ploie pour ce» dernien mot» Ica tnSme» ciprt.*»*iuB« <)ui aoitl ici :

• il Toui cil dur de regimber eutiln* l’aiguilluB.

i. Sur le «eeoitd plan du tôlier, loul pm du paradit, comme il

ni dit ici; maii au-de»«.ou« «e lmu»ait ce qu'ou appelait « le»

Mantioo» • ou eonilroclions, qui repréaentaieot le» endroit», tille»

ou campaguc», où, «oiTaol les eiigeuce* de l'action, te reudaient

les penoDuagei, tant quil fdl lirtoin de eh«B|rer de décor. Tout

leur Toyagv consittail à te rendre de l'ataut-aeése, « le liord du
olier, • au fond du Ihéilre, • let tnanuoat. • Ici, c'eti Dama» que

eel mantiuni étaient censée» reprétenter.

3. Brûlée, détruite. V. une note précédente lur le mut «rtiiiv.

4. Le mot éTongile était alors du féminin. Jusqu’à Buileau el

à Ma>'de Sésigné, c'eM le genre qu'il garda.

ASAXI.NS.

Monseigneur, je .suis tout prcsl.

UiTs voite é S. P<d et die ;

Saulé, frère, Dieu te benéic !

Jhésus qui fu né de Marie,

Qui t'a aparu en la voye
Tout mainl»*nanl à loy m’envoye
!.« sailli baptesnie te donner
Et ta vctie renliiniiiior,

Ou nom de Dieu triple en personne,

Baple.siiic et la veuc te donne,

lu nomiae Patris et Filii et Spiritus .0»wi.

En te baptisant.

Frère, vous êtes creslien.

Dieu vous a osté du lien

De pechié el sa grâce avez.

La sainte Escripturc savez:

Honnourt'z Dieu, sa loi presebioz,

Le peuple d'erreur dépescliiez.

Pol voslre propre nom sera :

Faites bien, Dieu vous aidera.

L>)rs se l'Oise séoir S. Pol en alant ù Damas.

Loé soit Dieu qui m’a gelé

Hors tl’erreiir el de fausseté,

Qui m’a à sa grâce apelié,

Qui m’a scs serrez rcvdé,

Qui en moy o tout mal sochié,

Qui m’a â tout bien alechié.

Qui m'a en doulz aignel cbangié

De lou saiivasge cl enragié;

Qui m'a de penu;cucion

Esicu à prédicaoion,

Qui m’a mis à salvacion

De voie de dainpnation!

Je n'aray pas sa grâce en vain,

Je viicil tout mclre soubz sa main.

Je vucil avant huy* que domain

Sa loy prcscliier à mon prochain.

Lors voise aus Juifs de Damas et die :

Seigneurs, à vous pren mon prologue

Que je voy en ta sinagogue.

A vous doit on premièrement
Prcscliier te nouvel testament.

Vous savez comme Dieu permist

Que Mesyas, c’c.sl (Jhésucrist),

Ncslroil* de lignée royal,

Du roy David saint et loyal,

Qui sus le fust* mort soufTerroit

Et son piieplc délivcrroit,

Qui les gens de diversse loy

Aùsncroit à une foy;

Cesie promesse est acomplic :

Nez est de la vierge Marie,

En la crois mort cl tormenté,

Resuscité, aus cicuiz monté.

Croiez en ly, perseverez

En s’amor,cl sauvez serez.

I. Aujourd'hui.

i. l'our « Bâilrait •

.

3. Ti|(e, de /tuti», hrasche, Ce mol n’e»t retté qnc dan»
l'eiprettion • fiU de colonne •

.
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LR PRKMIRK JriF t»R DAMAS.

Oui est ce fol qui là parole*?

ÏA<e ore histoire ou parabole

Dont II va ainssy sermonnant?

LE SECOND.

Sachiez c'est i fol chrislicole*.

gui a prias leçon à l’escolc

Dont II va ainssy gergonnant*.

LC Tiens.

Sire, la char tic moy soit arsse

Se ce n’csl Saulolin de Tarssc

gui est yssu hors de son sens

Ou il est espoir enchanté;

Car il s'estoit trop fort vanté

[)e lourmeiUcr les crestiens.

1.S PREMIER.

Hé, le graiil Dieu! ce crucifix

Met le père contre le filz

Et la mère contre la fille.

Il nous dcslruit, Il nous cssillc*,

Il pert, il confont nostre loy.

.Ne metlon la chose en délay.

S’en lesse croislre le ineschief,

Nous ne porrons venir à chief.

Il est liomme de gran! courage;
Puist]u’il conimcncc 11 fera rage ;

Alqns le monstrer au prévost.

LES ArTRCS.

Trop demoupons, alons y tosl.

Lnn t'oisent nu prévftti d* Dnmn».

LE l'RKMIKH.

Monseigneur, pour Dieu mercy,
Il est venu depuis hiercy
I jeune homme de male part,

Plus fier, plus félon qu’un licpart*.

Qui voslre loy, sire, et la nostre

Veult destruire et sc fait apostre

D’un fol que nostre genl fist pendre.
Plaise vous, sire, à y entendre!
Tous ensemble vous en prions.

LE PREVOST.

Je voy bien vos péticions.

1. Le verbe « jMiroler • t’employait surtout pour • parler de
rbo«e» MÎDles •, r>)tnine oa le voit par ce paua^c de la Bthtt

üfùtt. vert 233A :

MtfuU pMfolfnl parfnaJemrat

De* Arrret «i dou le«laaM!at.

f 3. r.'rtt le mol dont on te tervail, pour parler dea chrAlîens avec

dérition.

3 Ceat U première fume du verbe < jarj^iouer • dont, un peu
ptu< tard, Tilioa te tenrait déjà.

4 . Pille, rava|(c. Le verbe eniUee, dont l’cmplui o'étail pat com-
mun, mai» que nous trouvon» dans le d» fioti, v. 7779, et

dan» l'Sraelei de Gautier d'Arras, v. S9(>9, avait p<Hir radical le

mol fckiU, qui, dans let langues du Nord, signîrtail pirate.

s. C'est la premtère forme du n»t • lAopard ». On lalrouveencorr

dans les poésies de Jean Marut :

rUA«t Dur» »mèr« d« e«v t*r«.

HiU« Cuc«n«, huiasiR* eeniut Ijefia/*,

A«aa< te* d«y* aïo^y preaant que glu*.

Prenez le moy sans plus tarder

El faites les portes garder :

S’en ly trouvons nul maléfice

Nous vous ferons tantosl justice,

Alez le prendre sans plus dire.

I.E.S Jl-'II'Z.

Le grand Dieu, sire, !c vous mire!

Lors voisfnt où Us vourront.

ASANIAS.

Frère Pol, Dieu vous croisse honneur!

Les faulz Juifz grant et meneur

Qui demeurent en ccsle ville

De vous lucr ont prins concile :

Por Dieu alez-en, u’y lardez!

s. POL.

Sc vous dictes bien, resgardez

Qu'au premier assault je m'enfuie,

Qui ne doy doubler* vent ne pluie,

Uoys ne princes, ne duc, ne conte :

Sire, ce scroU trop grant honte

Kl escandc* pour les enfermes*.

ANANIAS.

Bien sçay, frère, qu'estes sy fermes

Que vous ne doublez point mourir;

.Mais, pour Dieu, vueilliez secourir

Au monde qui est en erreur!

Ce n'est cscande ne horreur

S’un pou vostre mort dilTércz;

Mès grant bien et grant sen ferez,

Pop mieix en la foy labourer.

Et Jhésucrisl plus honnourer

Qui a en vous sa grâce mise

Et vous a fait de sainte Eglise

.Noble docteur et son apostre.

s. POL.

Dites donc voslre Pater nostre*

Por moy cl à Dieu soicz vous.

foù< un pou atyruf, puis sr siét à terre,

ANANIAS.

A Dieu, frère, priez pour nous.

s. BARNABE, ous Aitottres.

Or, cülendez-vous, mes seigneurs,

Que noslre sire a voulu faire?

Saulet qui tant maulz et douleurs

Et engoisse nous a fait traire,

Jhésucrisl l'a voulu allrairc

Et a|>cllcr à son scn lsc.

Sy est aus faulz Juifz contraire

Et vray docteur de sainte Église.

1. Craindre. Le verbe • rvNloutcr», qui n'fst que le réduplicaüf

de eelui-ei, l'a muplacé.

î. Scandale. C'est la forme primilivc du mut esclandre, qn'wn

écrivait aussi d'alrarvi escnnle, etcandle,

3. Infimtcs, faibles.

4. Les premier» mut» de l'oraison dumiuiealc écrits s>»us cette

fwrme nous donnent l'élymologie de patendtr»>. Lanuue le euns-

lAle à ce mol, dans son ZbcfibnuoiVe des rime», 1596, in-8*, p. 107 ;

• Turaisoa dum nicale s’appelle ainsi, pour ce qu'elle se rummeace

paUr noilrr. d>ml on a formé ce nom patt^aostn’. •
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1ü JKUX Dr MAHTIRE S. ESTIKNE

s. HRAnr.

Doulz Uiuii, vous soicz men*ic

l>e sy nobi»* fonvercion I

Voslre nom soit glorcfié

D’avoir esieu toi rltampion!

s. andrîeiM.

C'est un vcssei de êleccion*.

J’en rcgrac'io Dieu le père

Qui tous a en dileccion :

l‘or ce est fol qui se désespèr»*.

s, JACyt ES I.K r.fUNT.

lié! sainte Église, nostrc mère,
Hieit dois grant joye démener
Quant ooluy presclie ton mistôro

Qui te souluil sy mal mener!

s. JEHAN.

Bien scet Jhésiicrlsl asciier*.

Quant d'anemy fait amy chier;

Por ce se doit chaseun penor*
De son cuer en Dieu Uni fichier

s. TUOMAS.

Or, a Dieu un bon chevalier :

Il n’a pas failly à cslire

Celuy fait traire à son colier*.

Qui ne le fesoit que despire’.

H. JAIHJIT.S LK MENIHU: *.

Jliésucrisl scet bien sa peut duire*;

Qui d'un lou a fait i aignel;

Quant fait à luy servir déduire

Son lri*s-grant anemy mortel.

s. PHILIPPE.

Nostre sire fait son chaslel;

Il ne chaut de quelque mounoye
Quant son anciny fait a tel

Qu'à luy servir du tout s’emplove.

». UARTIIOLOMEC.

Bien doit sainte Église avoir joye

Quant voit son nouveau bacheler

1. Le uom de laiMt Aitdr^ iVrriirU aiQM pendant tout k luoten

ir. et dcTini, tous eetle fonn**, uu drt mûri* qui aont encore te

l>lu« r^pADtlut. On Mit que ee Mini, qui était frère de ••int Pierre

fut atec lui un dei premiers apAIrrs.

i- L« nom de vase d'élection, ms flecthnis, est celui même
qui fut donné à Mint Paul, par les apMres, après u rooTersion.

1)11 rieus mot < TesM*l » employé iei pour sase, vaisseau, est venu

le mot vuiffaire v vaisselle i

.

S. Assigner, on s aisiner >, comme on dit enrorc dans le

B«’rry, I.e verbe avrcNer, qui ur s'einpluie encore que pour dire

frapper violenameni, se prenait pour • aftiniier <• Oo le voit par ce

passade, et par rrlni-ci de MoDlUftne : • J'aperçois, ce ne semble,

MUS escrita des aoeiens, que celuv qui dit ce qu'il pense

bien plus vivenirtil que erluy qui se coiitrefaict. s

4. Se donner de la peine pour...

5. Fieher, User.

A. Cest*â>dire * altaebe a sm jouf ».

7. Braver. C'est le • despiler » du dialecte catalan, qui a le même
sens, et doal ou a fait notre mol t dépiter », qni.dans les patois du
Berry et de la Nitnnaiidie, siimifie eoeorc » délier ».

t>. moindre. C'est smiit Jacques qu'on appelait If .Vinewr,

pour le diiiini’aer de l'autre, ua des doute apAtres. Il était frèrv

de Saint Simon et de saint Jude, et fut le premier évêque de Jéru.

»atem.

V. Mener à bien.

Soi niclln^ en convoy et en vove

Du monde tout renouveler.

». MATHIEU.

Viaye amour ne ce puet céler :

Sy ardans est en charité

Que le dos sc fait marteler

Souvent pour soustenir vérité.

s. SVMO.V.

Hé l>ie\, beiioisle Trinité!

Tant est reste envre glorieuse,

Bien est voslre bénignité

A tmil le monde gracieuse.

s. JL'DR.

Voslre sagescc vertueuse,

Douiz Dieu, voslre bénivolencc.

Kn cesie ouvre sy mcrAcilleuse

Se moDstrent bien par excellence.

s. MATHIAS.

Loons à Dieu à grant révérauce

Qui nulle âme ne veult périr

Volontiers le veisse en présence,

S'aiicune âme l’alast quérir.

s. h\r.varE.

Kii l’eiire le feray venir.

Kne/ÎMont.

t’.onglé cl bénéiçon, Saint Père,

s. riERRK, r/l le HfiyMnnt.

Bien alcr et bien revenir

Vous doinl, noslre beau frère!

( 'y l’oi.'ie S. Baniahéà S, Pol,

FW^re Pol, Dieu vous doinl s’aniutir!

s. roi..

Sire, Dieu vous doinl benoist jour!

s. BARNABE.

Frtîre, mes seigneurs et les voslres,

Saint Père et Um? autres aposlres,

Oui de vos fais oy conter :

Tel joye ont que nul raconter

.Nel’ saroit en nulle manière,

A cuer joiciis, à liée chière '.

Vous verroient Aolenliers, sin*.

». roi..

Hélas! c’est qiicnque je désire.

Sire ;
pour Dieu car my menez.

s. BARNABE.

Je le vueil, biati frère, venez.

Ij/rs l'oisenl et S, Biinuif/é ilif ;

Vecy Pol que je vous ameine.

s. IHU..

Jhésus qui pour nous souffrit paine.

Mes seigneurs, vous doint bonne vie !

I. Chère joveuie, buiiue ebére. — Li^, avec ce aeni, te trouve

dam le roman de rerceval. On diaait plus «ouvent. comme od le

voit dans Cbritliae de Pitan, Alain Chartier, etc. « rbîètr lie ».

d'uu e«l venu lîeaae », joie.
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KT ])\\ LA CONVEHCION S. POL. 11

I.ES APOSTRES.

Bien véline celle conpaignie!

9. PIERRF.

Mou (rèrc et mon am,v loyal,

Mon compaignon spécial,

Mon confort, m’amoiir, mon soiiIrr',

Por vous avons esté tous las;

Mais ihésucrist nosh'c tristesce

Nous a muée* en grant léescc*.

Ouant mué a voslrc courage

Et vostre fol propos en sage,

Quant Vous a sy enluminé

Que par vous sera doctrine

En vraye foy Ircsloul le monde,

Ouant noblement sa grâce abonde

Où abondoit iniquité :

Gloire à la sainte Trinité!

i. l'Uiototition, du Utin Ktlatium.

i. rbuifé«, du lalia mN/mv.

Venez besier moy et niez frères.

' Vülenliers et de ruer, sains pèivs.

iitrs tes tous.

(J»4i roudra Joindre ceste coiii'ernon avee U Jeu S. Es-

' tiene, pourra finir iri endroit tout entemlde^ en

I

reste fortne qui ensuit :

^

S. PIF.HHK.

' Fi'êres, ceste convercion

!

Est des anges solemniséc;

I Car par divine éleccion

! A esté faille cl ordenée.

Sy voulons qu’elle soit célébrée

Dignement par dévocion

En sainte Église longue et lée ^
;

I

El pour ce chantons : Te Deum.

I

I. Urp*. Ce im.l netunit t|ued*ii* rMiû de .1^ - .q»'

larKeur piuir U mesure de*

fin du martiue s. estiene et de l» convercion s. pou.
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FARCE NOUVELLE DU PASTÉ ET DE LA TARTE
{\i\* sùxi-e. — aàcM? ciMai.» vu)

NOTICE ET ARGLMENT

Cotte pi^ce ont uno dos soUanto-quatro

tioa et Farctift dont io recueil, imprimé en gothique, fut

vendu trois mille francs en |8I&, par le libraire de Berlin,

Ascher, au Brtliih iltisfum t, où nous l’avons longtiement

étudié.

Il était resté inconnu presque Jusqu'au momont de sa

vente. C’est peu de mois auparavam qu'il avait été trouvé

dans un gnmier, en Allemagne.

Ce recueil est factice»

Chaque pièce est imprimée sépaK'ment, dans ce format

oblong, dit format fi'agenriay que la moralité des Bla^ffhé-

maUun nous avait déjà fait connaître, et qu'on donnait

le plus ordinairement alors aux pièces de théâtre. La

pliipai t de celles qu’on y a grou|tées ne sont connues i|uo

par l’unique exemplaire qui a'y trouve. Cello-ci est du

nombre.

Elle y occupe quatre feuillets ou huit pagt^s à cin*

quanio-huit lignes chacune, sans indication ni pour le

lieu d'impression, ni pour la date.

Nous lui en avons donné une d’après une note de

Charles Magnin, dans le Joumai det itamnU *.

Il fit observer qu'il est parlé dans cette farae d’une

petite monnaie, le mquet, dont le cours ne dura que trois

ans, de 1421 à H24, et ü en tira cette conclusion assez

logique, <|iie la Farce du pasié et de la farte dut être

Jouée pendant uno de ces trois anuées-là.

t. T. BulielimJtâ BiidiOiihilf, 1845, p. tS7.

i. Avril 1858, p. Sl>S.

C’est dans un des curieux articles consacrés par lui

aux trois premiers volumes do PtétUre de 1a col.

li>ction Jannet, qui ne sont, comme on sait, que ia re>

production du recueil de Londres et dans lesquels cette

farce avait dù. par conséquent, avoir sa place comme les

antres t, qu’il fit l’observation que nous avons suivie.

Venons à la pièce même. Elle est des plus simples,

des plus élémentaires, comme h plupart dos repue* frau-

ihet, nuis avec la punition de plus. •

Doux « coquins a avisent un pâtissier qui, parlant

pour dîner en ville, recommande à sa fcminc do romottre

un pâté d’anguille tout frais cuit, au messager qu'il pourra

lui envoyer et qui se fera rtxonnaltro par un signal dont

ils conviennent. Un des ccK|uins retient ce signal, s’en

sert quand il croit le moment venu, obtient le pâté et lu

cro<iue avec son a compain », Le mari revient, et, ne trou-

vant plus le pâté, il croit que sa femme s’en est régalée

toute seule, et il la bat non sans qu'eilo crie.

Les drélcs l'ont trouvé parfait, mais bien léger, a fa<

feln. » Une tarte qui était auprès leur achèverait bien ce

régai. Celui des deux qui n'est pas allé chercher le pâté

se risque pour avoir la tarte et croit que le même signal

lui suffira, il trouve le mari qui raccueille de la bonne

façon et ne s’arrête do le battre qu’à la condition qu'il

ira chercher l'autre, qui a pris lo pâté. Il y court, l’amène,

et une nouvelle votée do buis vert donne à ia farce sa

conclusion et sa moralité.

I. Flk s'y IrouTi* au (onte II, p. 44-79.

FARCE NOUVELLE

nu PASÏË ET UE LA TARTE
Quatre personnaigesy e'efi assarair

DEUX COQUINS
LE PATICIER

ET I.A FEMME

LE rREMIER UIHÿUl.S rtwtMence,

üiiyche.

i.E s4:<4)Nn nrM,iriN.

Qu'as-tu?

LE PREMIER.

Si froyl que Iremble,
Et si n‘av ti^su ne Allé.

LE SE<U>Nn.

Sainct Jehan, nous sumrnes bien ensembie.
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FARCE NOUVELLE DU RASTÊ ET DE LA TARTE. I.i

Ouychc.
U: HtKMlKII.

Duas-lu?

Si frojt <|ue tremble.

LE rilEMlEK.

I’au>rcs bribcurs‘, corame U me âcnible,

Ont bien pour cc jourd’huy vellé*.

Ouychc.

LE SECOND.

Qu’as-Ui ?

LE rnCMlEH.

Si froyl que tremble;

El si n'ay tissu ne Hllé;

Par nia foy, je suis bien pelé.

LE SECOND.

Mais moy!
LE l'REUlRH.

Mais moy encore plus,

Car jü suis de faiii tout velus’,

El si n’ay forme de raonnoyc.

LE SECOND.

Ne st;aurions-nous trouver la voyo

Que nous eussions à menger?

LE PKEMIEn.

Aller nous fault, pour abroger,

Bribcr ^ d’huys en liuys quelque part.

LE SECOND.

Voire, mais ferions-nous à pari

Tous deux?

LE PKEUIEH.

El ouy, si lu veulx.

Soit de chair, pain, beurre ou d’oeiifz,

t^hascun en aura la raoytic.

Le vcuLvlu bien?

LE SECOND.

Ouy, MagniéL

Il ne reste qu’à commencer.

LE PATICIEB.

Marion !

LA EEUME.

Que vous plaist, Gaultier?

LE PATiaER.

Je m’en voys disncr à la ville;

Je vous laisse un paslé d’anguille’,

I. )i(^ndi4&U, eboreb^urs dr bribe*. de micUes.

î. Nait|;Qé, iD« à U ou vttU. Ce «n» ac V Iroufr qae

4«b> ruij^ve.

).Velni »! Ici pour wfcNr, pleiB,ren>pH : le ver* ne |miiI cwn-

preadre que par un jeu de mot* *ur faim et font. U* *en* du mot

rrUux ne *e trouve «bm> que dan» Cotgrave.

L Mendier.

S. Ctnapagnon, camarade île U la^me moffni*, ou m^tjnte, *ociél^,

ftnille, eumme un dit encore dan* le patvi» bour^ui^nuu.

& Ce fol un airU tre* en renom Jusqu'au tvte »iecle. Ou cunuail

le joli eoBte où La Footaioe le prît pour moyen et ftour tiUc ;
mai»

w uit moin» — ear aucun eommentatcur ne l'a dit — que ce conte

a'esl qu'une imtUtioa de Celto Malc^ibi, dans la Ü7* dr wa
/iareafo iSoteHe. Veuclia, l60S,lt»-4“.

Que je vueil que vous m’envoyez
Seje le vous mande.

LA FEMME.

Soyez

Tout certain qu’il vous sera fait.

LE HIEMIKR.

Cominençon.s; cy est noslre faicl.

Il n'y en fault que l'un du plus,

El je m’y en veois; au surplus,

Va vcoir si tu gaigneras rien,

Comment cela.

LE PREMIEH.

Je le veuix bien.

En l’honneur de saincl Ernou,
De saiiict Anthoinc cl sainct Marcou,
Yueillez me donnez une aulmosne.

LA FEMME.

Mon amy, il n’y a personne

Pour le bien faire mainlcnaal;

Reviens une autre fois.

LE PATICIKR.

En tant

Qui me souvient de ce pasté,

Ne le faictc point apporte

A personne, si n'a enseigne'

Certaine.

LA FEMME.

Je n’auroy engaigiie';

Envoyez aussi seur message,

Ou point ne l’aurez.

LE pATicnuu

Yoicy rage.

A tel üiiseigue comme on doyl,

Mais que vous preigne le doigt.

M’avez-vous entendu?

LA FIUIME.

Oy.

LE rREMlER.

J'ay voulcnté ce mot oy,

Je l’ay entendu plainiiemenL

Hélas! bonne dame, conimciit

N’anroz point pitié de my?
Il y a deux jours et deniy

Que de pain je ne mangay goutte.

LA FEMME.

Dieu vous vucillc ayder.

I. Siirne, nurque, preuve». CVit de ce mot prU dau» ce teit».

qu'eft veouc l'cxpresiioii *4 telles easeixae* », qui, sous une formr

différrote, u'est que cette autre : « à preuve que... •

i. C'eil.«-dirc «je ne *cniî pas trompé. » Le mut « eupiixue •

,

tromperie, vieiit de ce verbe • cagaixner » que regrettait si bien

Lu Fontaine, et duut il disait dau* sa fable la Grenonilltet le Hat:

J'ai regret qu* ce mut Mit tmp ««jwirdltai,

Jo |*ai loujaun lr«w*< d'tiae raerfu tsIréBC.
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H FAHCK NOUVKLLK

LK rHKMfKH. :

Que la goüllc
j

l)t‘ saiucl Mor et de sainol Gueslaiii
f

Vous puyst tresbuchcr à plaiti.

Ainsi que les enragés font.

L.K SKi:OM».

De fain tout le cuour me morfonl.

Mon compaigiioii ne revient point :

Y me verroit trop ma! à point

Si me dij'froit de son gaignage.

Le voicy. Comment va?

1.R l'RKMirn.

Fenrage!

Je «’ay rien gagné, par ma fny.

Kt loy, rommcnlî

LR sFxosn.

Foy que je du)

A sainct Damien cl sainct ('osme,

Je ne Irouvay aujourd’huy homme
Oui me donnasl un seul nicquet'.

t.E l'RKUlKR.

Sainct Jehan, c’est un povre couqu*>l

Pour faire atijourd’huy bonne chère.

LE .SIUXI.M».

Ne sçaurois-lu trouver immicre

Ne tour, pour avoir à niouller*?

LE m:MiEti.

Si feray, se lu veulx aller

Où te diray.

LE srxoMi.

Mon amy cher,

Où esse !

LE rHKMIKH.

Au palicier,

f)roit là, et demande un pasté

D'anguille, et sois affronté,

M’entends-tu bien, ainsi qu’on doit:

Si prens la femme par le doigt,

Et dis : « Voslre mary m’a dit

« Que me baillés, sans contredit,

« Le pasté d’anguille. » Voy-tu?

LE RE«;oM>.

Et s’il estoil jà revenu,

Oue diray-jc pour mon Imnneiir?

LE PREMIER.

Il ne l'est point; j’en suis tout seur :

Car il s'en va tout maintenant.

LE SI>:OMi.

Si seray doncq la main tenant?

Je m’en voys.

I . Petite mounaie, qui u'eut cuurs que |>end«u( irvi> «u» wu»
(.harW* VI, et dont la valeur dUit de Iroî» maille», e'e»t-à-üirc uu

denier et demi. V. la notie* en tète de la farce,

i. \ mander, i moudre, le» drnta wrnani de mrulc».

LK l'RKMOn.

Va lost, gros leste.

1.K SECOND.

Sang bien, je crains d’estre balu,

El qu’il n’y soit; m’enleiids-ln bien?

LE PREMIER.

Qui ne s’a\eiilure, il n’a rien.

LE .SEtlOND.

Tu dy vray; je y voys sans songier.

Madame, veuillez envoyer
Ce pasté à voslre mary
D'anguille; oyez-vous?

LA FEMME.

Mon amy,
A quelle enseigne?

t.E SECOND.

Il m’a dit

Que vous preigne, sans contredit,

Pour bonne enseigne, par le doigt.

(là, vo main.

LA FEMME.

C’est ainsi qu’on doit

Pailler l’enseigne; or, porle-luy;

Tencz-le.

LE SEXO.ND.

Par le bon jourd’hu\,

Porter le voys «ans point doubler.

Maintenant me puis-je venter

Une je suis im niaistre parfait.

Je l’ai, je l’ai, il eu est fait!

Regard**-cv.

LE PKEMIER.

Es-tu foiiriiy?

LK S»X:oND.

Si je le suis? Uuy, ouy !

Qu'en dy-tu?

LE PHEMiEH.

Tu es un droicl maislre.

Voiey assez pour nous reiiaislre

Quand nous serions encorcs trois.

LE PATICIER.

Je m’apperchois bien par cost croix

Que mes gens m’ont joué d’abus^
Et je suis bien un coquibus*
De si longuement séjourner.

Sainct Jehan, je in'cn i-evoys disner

De mon pasté avec ma femme;
Car je seroye bien infâme
S’on SC iiiocquoit ainsi de my.
Madame, je revien.

1. M'uul abu»é. Et|»rc»ioa fort rare. Le Ificlivn. hittor, <tr T.t-

raJémie franniie, ISS8, io-S*. t, I, p. 3(>tt, uVn elle que cd ru*tn-

p)e, que ouufriu^mc lui atou» fourni.

2. imbécile, gnxtr bétc. Cotj^ave duiine le même leo» a « Ce-

quardcau », vieux mol, duut Gavarui a fait uu ivpe.
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Dr PASTK KT DK LA TAKTK. 1.^

LA KtMU»:.

Saincl Keuiy !

Et avcZ‘Voiis dc»jà disoé?

LR PATIURH.

i^ioct Jchaii, Ron;Jesuiâ iiidigiir;

0»ie le (iyabic y puist avoir pari!

LA FKMMi:.

Et qui donc vous a mcu, roquart.

D’envoyer quérir le pasté?

LK PATICIRR.

Comment, quérir?

LA RLMMK.

Maiâ escoutc

Comment il fait de reApcrduî

LR PATiURH.

Quoy, esperdu? Tout entendu,
L'avez-vous baillé à quelqu’un?

LA KRMME.

Ouy. Il est cy venu un
Compagnon, qui m’esl venu prendre
Par le doigt, disant, sans attendre,

Que je luy baillasse, niedieu.

LE P VTICIEH.

C.ommenl, bailler? Par le sang bien,

Donrq scroil perdu mon pasté!

LA FEMME.

Par saincl Jehan, vous l’avez mandé
Aux enseignes que m’ayez dit.

LE PATICIE».

Vous mentez : car je y contredit.

Vous me direz qu'en avez fait.

LA FEMME.

Et que vous estes bon! si fait,

Je l’ay baille à ce messagi^

Qui vint aurain

LE PATICIKH.

Et voiev rage I

Kault-ii que je prengne un baston?

Tu Pas mciigé.

L.\ FEMME.

Tant de langage!

Je i’ay baillé à ce message.

LE PATIClEn.

Vous en aui*ez le desarreago*.

Pensez-vous que soyc un mouton?
Tu Pas nienge.

LA FFIMME.

Et voky rage!

I . C« outia. Coljfra»* é<ril i «urvrai» i el douiK* «iMi IVljmo-

lo|ie dv mol. qw M. Littrt^ a fu U>rt d’uublirr toni l’iiiie el l'aulrc

forme.

!. DéM^iiKul. Oit \< même mot q>ic dt^Miroi •, mxi» nar

hrmt lrr**|>eu u»Ude.

LK PATlillER.

Faull-il que je prengne un baston ?

Vous en aurez sus le menton.
Tenez, dictes la vérité :

Qii’avez-voiis fait do CO paslé?

LA FEMME.

Ur meurdre*! Me veull-tu meunlry,
Co(|uin, Iruant, sot rassotéî

LE PATiCIEit.

Qu'avez-vous fait de ce paslé?

Vous en aurés le dos froté,

L'avez-vous donc niengé sans my?
Qu’avez-vous faicl de ce paslé?"

LA FEMME.

[jt meurdre! me veult-tu ineurdry?
El si Pest-on venu quérir
Aux enseigne, et si le baillay,

Que in’avics dit.

LR PAThUEH.

Saincl Nicolay,

Voicy assez pour enrager.

J’ay l’ain, cl si n’ay que meiiger.

J’enrage.

LE PHEMIEIt.

Que dis-tu?

LE .^ECOM*.

Lu paslé estoil fafelii

Se lu voulois l'aire debvoir,

Encore auroil-on bien, pour veoir,

Par ma foy, une belle tarte

Que je vis là.

LE PREMIEll.

Par saiiicte Agalte,

Vas y doneques ainsi qu’on doit,

Et prens la remine par le doigt,

Puis luy dy que son mary
La renvoyé encore quérir.

LE SECONI».

Ne parle plus de tel sotie :

Car bien s<,‘ay que je n’yray myc.

Aussi j’ay l'ait mon Tait devant;

C’est à loy de faire.

LE PREMIEH.

Or avant

Je y voy donc; mais garde ma part

De ce reinenanl

LE SECOND.

Sus la liarlL

I.

i. Kaigrc, léger. Oit à ee m»t, qui K Iruu^r ciieure rhc<

M<** de Sdvigué {Lettre du 19 fé«. |K9,l’, et dutil uac di-t fornu-*

primitives, comme on le voit d&ns le âe ta Hme, ven 93it,

«toit fn»felti, que nous dcvoni fanfreluctiiH > .

S. Relie. On lit dan« une morelité preique du loétnc temp», le

Dehat (U eorpt et rf# l'dme .*

Et qui (f erMMiiMn; c«t phin di «MtU.

1. C*éi«it U branche flexible dont un faiuit le lien de»
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10 KAllGE NOUVELLE

Sois scur que ce qu’avons promis
Te tcnray, eoten-tu, amis?
Et à cecy ne touchera milz

Tant que lu s<*ras revenus,

Je te le promclz par ma foy.

LK raeMiKH.

T'es trop bon; or bien Je m’en vo\.

Altens moy cy.

lA KKMMK.

Ayc, mon coslc ;

Uuc inauldit soit le beau paslé!

it: rATicii».

Y vous a fait sentir voz os.

Or paix, je voys fendre du boys

Là derrière.

LA FEMilK.

Allez dehors en haste.

LE PHEMIKR.

.Madame, envoyez celle tarte,

Que voslrc mary a laissé;

II est presque vif enragé
Pour tant que ne luy porté point

Avec le pasté.

i.A VKUMK.

Bien à point

Vous venez; entrez, s'il vousplaisl.

LE rATielEII.

Et, coquin, cstes*vous si fait?

Sainct Jehan, vous serez dorloté

Que avez-vous faicl de mon pasté

Que vous estes venu quérir?

LE PIIKMIER.

Mêlas! se nty-jc point esté.

LE PATlClEJf.

Qu'avez-vous fait de mon pasté?

Vrayement vous en serez frotté.

LE FRL'MIF.K.

Las! inc voulez-vous cy meurdryr?

LE PATICIER.

(Ju avez-vous fait de mon pasté,

Que vous estes venu quérir?

LE PREMini.

Je le vous diray sans mentir,
Sc vous ne me vouliez plus bali'e.

LE PATRaEH.

Neniiy, dis le doncq, hé, follasire,

Ou prestement je te lueray.

LE PHEMlEa.

Par ma foy, je le vous diray.

Orain* j'esloy si venu

Ou il«- »un n.jm la cortk il» gibefa. Ce coquia jure aiuki uar
le IréoB qui «iiiclque jour lui (errera U gwgc.

I. Carc**^, fruité, dans ub wu» ironique.

i. V. uue de» note* prceedenl».

Demander Taulmosnc; mais nul
Ne me donna, en vérité.

Je ouy l’enseigne du pasté

Que envoyer on vous debvoil,

Prenant vo femme par le doigt;

Et moy qui suis, beaux doulx amis,
Plustpic n'est point un loup famis'.

Je relrouvay mon compagnon.
Qui est plus fm qu’csmcrillon*,

Et s’avon.s foy cl loyauté

Promis ensemble; or cscouté,

Car de tout ce que nous gaiguons
Justement nous le partissons;

Se luy dis le tour de l’enseigne;

Si vint, dont je in’eii engaigne.
El quand c’est venu au menger.
Le dyable luy a fait songer
Que une tarte y avoil céans.

Cy vins, dont sc ne fut point sens

A my de le venir quérir.

I.E PATICIER.

Sang bieu, je le feray mourir
Se lu ne me promets défaire

Ton compaignon le venir querre ;

Car, puis que vous faiclcs à part,

C’est raison qu’il en ayt sa part,

Tout tel cl aussi bien que ty.

LE l’RKyiElt.

Je le vous promclz, mon amy
;

Mais je vous prie droictemcnl

Qui soit bien escoux* vivement.

LE PATICIER.

Or va dont et faitz bonne myue.

LE PREMIER.

Foy que doy saincle Kaiiicrine,

Il en aura comme j'ay eu.

LE SECOND.

Comment! tu ne raporlc rien?

LE PREMIER.

Mail, cl m'a dit à brief langage
Que je y renvoie le message
Qui alla le pasté quérir,

Et qu’il aura sans point faillir.

LE SECO.M».

S’y voy dont sans cy plus songer.

Sang bicu, qu’il en fera bon menger!
Boule cela en tes caulcllez.

Maula !

LA FEMME.

Qu’est là?

LE SECOND.

Çà, daniovsclle,

1 AlTsniè. Noue ne euaHaitivD» |u» d'atiirc ci«n>iilc d« cc nHd.
j. La fenKlU du faucon. Du nom de cet uiK*au à «liu*

r», ou *T«U fait le *erbe * ^m^rinvuner », que M“» de SdTÎgiu^

I

cniploio »ou*eat.

3. Secoué, frappé. Daa» Ira langues du Midi, eoaime uo le «oit

1 par un passage d'Odde de Tr*ars,oa disait «eofir pour secouer.
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DU PASTïi:

Baillcz-inoy bien tost celle larlc
Pour vo mary.

A, saincle Agathe,
Entre cn9‘.

te PATiaKR.

El Irahislre larren,
On vous pendera d'un îas ron;
Vous aurez cent coups de baston.
Tenez, voylà f>our no pasté!

LF. SECOND.

Pour Dieu, je vous requier pardon.

LA FEMSrj;.

Vous aurez cent coups d’un baston !

Eslcs-vous trouvé à talon?
Pour vousj’aycu mon dos frotté.

LE PATICICT.

Vous aurez ccnl coups d'un baston.
Tenez, voylà pour no poste!

LK SECOND.

Helasî ayez do moy pitié,
Jarn.vis plus y ne ni'advenra,
A tonsjoups mais il y perraî
Helasl lielas! je vaull que mort*!

LA KEMUE.

(iaultier, à tousjours allez fort :

Du pasléaura souvenance.

LE PATICIER.

W, qu’on te puist percer la pance
D’une dague, et tous les boyaulx !

< Ici dedans.

i. ie ae taui pas micus que mori.

ET DE I.A TAHTE.

I.I: SFCOND.

A, fîuilx trahistre (It^loyaux,

Tu m'as biun fait aller meuldriTl

I.B PIŒUIKII.

Et ne devois-tu point partir
Aussi bien au mal comme au bien?
Ou en dy-tu, he, bclilrien?
J en ay eu sept foys plus que tov.

l.e SECOND.

Dca, si tu m’eusse adverty,
Je n'y lusse jamais allé.

Helas
! je suis tout alFollé !

I.E WIEiUra.

Cé-lu point bien que on dit qu'enlln
conipaignon n’est point bien On,

Qui ne trompe son compaignon.

EE SECOND.

Or bien, laisson cela; mengon
.No paslé .sans avoir la tarte
Et s’en fournisson no gorgelle.
Nous sommes, nettes bien ces molz,
Par ma foy recevant de bos '.

LE rnEMuai.

Se sommes-nous; mais, sans doubler,
Il ne nous on fault point vanter
En quelque lieu ne hault no bas,
El prenez en gré noz esbas *.

EXPUCIT.

pour «Ht, a ou mol impu-t. Ici il l'enlrail

îù b^n”,ert
““

.
l«r cc. muU qui ruppcllcnl le

. pWKç . pire™ de Plsule, xiuil celle de .IZuZurt, qui „ldu nu'me lemp.el du mPme rtperluim, . „„e coucl.iluu luule p.-

Kt »i t*ni iiij pour l« eta,
Qu* prcaei en (ré not ««bau.

FIN DE LA FARCE DU PASTÉ ET DE LA TARTE.
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LA VIE DE SAINT FIACRE
(x>* ülkCLC. — llKCIVe ÜE CtlABLrs Vil)

NOTICE ET AHGLMENT

Ce myaière se irouvo dans lo môme manuscrit que

ceux qui précèdent, cl, rorame eux, H a éié publié par

M. Acbillo Jubinal dans ses Myslères inéililt tiu A'I * *iè-

de *. H est du mémo temps et du mémo caractère.

La vie du saint y est suivie do |ioint en point avec une

exactitude pareille.

C*esi sa légende riméc et mise en scène de la façon la

plus naïve, avec tous les détails qu’on en peut lira dans

un manuscrit do la mémo époque qui se trouve aussi h la

Bibliothèque nationale, et que nous aurons occasion de

citer on note aux endroits qui so rapproeberotU plus par*

tlculièrement des épisodes de la pièce.

Dans colle-ci commo dans la légende, nous trouvons

d’abord saint Fiacre chei son père, noble et riche sei-

gneur d’Irlande, « contto tenant soubz luy la seigneurie

d’Ybcrnye. » Le père aime le luxe et la magnificence, le

fils les fuit ;
le père voudrait qu’il so mariât li quelque

noble jeune fille, et Fiacre a lo mariage en haine. C’est

Dieu seul qui le possède. La fille d'un comte, qu’on en-

voie vers lui pour le mottre en tentation, no fait que le

mettra en fuite. A tout co qu’elle lui peut dire de gra-

cieux, il i‘é|)ond par des refus.

« Ce oyant, dit la légende manuscrite, qui est la meil-

leure analyse de la pièce, la pucolle tnuult triste et hon-

teuse s’en retourna, et lo benoist saint Fiacre, touché du

l'amour de Dieu, se roivt en chemin pour passer la mer

nffln de s’en aller hermitte au pays de Bric près Meaulx.

Kt se adressa vers saint Faron, luy donnant à congnoistre

SR voullanie. »

Dans le mystère ce voyage est bientôt fait. Quelques

vers y suffisent.

Saint Pharon, qui était alors évôquc de Meaux, fait le

meilleur accueil au pieux voyageur, et. pour qu’il puisse

avoir une digne retraite sur scs terres, il lui donne tout

ce qu’il pourra bêcher de terre en un jour. Or, la bêche

en scs mains bénies fait un tel travail, qu’avant la fin de

la journée Fiacre so trouve malirc d'un terrain immense.

Toute une vaste forêt s’est trouvée défrichée.

fne vieille femme, qui aime mieux croire à quelque

tour do sorcier qu’au miracle, s’en va dénoncer Fiacre h

saint Pliaron, qui, émerveillé, lui laisse ce que Dieu lui a

donné par co prodige.

Sa vie ne sc prolonge guère. Dieu, & qui il l’a donnée

toute, le prend on compassion et lo retira vers lui.

Quand il est mort, l’évéque fait pieusement relever « lo

corps saint a, et les miracles s« multiplient dans la cha-

pcilo ou il a été placé. Ils s'opèrent dans U pièco de la

liième manière et avec le môme ordre que dans la légende.

De solennelles actions de grâces, dont l’évéquo donne

i. T. I, p. 304-3M.

lo signal, remercient le ciel et mettent fin au mystère.

Co qui lui donne une originalité particulière, pour ne

pas dire étrange, c'est qu'arrivé aux deux tiers de sa

longueur il est interrompu par une farce, qui, sans dire

gare, s'ébat en toutes sortes d’impiétés, de ribauderics,

de gaillardises, cl cela entre la vie du saint qui viunt de

finir, et scs miracles qui vont coinrocncor 1

Un de CCS soldats d'aventure et do pillage qu'on appe-

lait alors du nom de « brigand », resté aux mauvais drôles

qui ont gardé la pire moitié de leur métier, rcncon-

Iro un paysan, « un vilain », et lui demande sa route

vers .Saint-Omer, pour qu’il puisse rejoindre sa compa-

gnie.

1.0 vilain fait d’abord la sourde oreille, puis no lui ré-

pond — lorsqu’il y consent enfin — que par dos moque-

ries ou des injures. Le brigand veut s’en venger, mais le

vilain est déjà loin, et il ne trouve pour passer sa colère

qu’un chapon gras auquel il tord le cou. Un sergent qui

passe le lui dispute. Do gros mots s'échangent, puis des

coups; les plus lourds cl les plus drus tombent sur le

sergent, qui s’en va avec un bras cassé pendant que le

brigand emporte le chapon.

Do ce champ do bataille on passe, avec la facilité d'évo-

lution particulière à ces pièces, chez la femme du sergent.

Celle du vilain lui vient conter, pour la réjouir, le mau-

vais cas de son mari, estropié par le brigand. Elles s’en

donnent à cœur-joie sur l’aventure, et pour la fêter

mieux s’en vont au cabaret où la femmn du vilain s’est

éprise d’un certain vin nouveau qu'elle veut faire con-

naître à sa commère. Elles sont en train do boire à plein

gosier, quand survient le sergent, qui, du seul bras qui

lui reste, étrille sa femme bol et bien.

De rage, elle m jetterait, toute décoiffée, sur sa com-

mère qui, en la menant au cabaret, l’a mise en cette

mauvaise passe ;
mais un bon mouvement l’cn détourne.

l*our SC consoler de ne plus boire, elles chantent ensem-

ble. La farce finit et le mystère recommence.

M. le duc de la Vallière, dans sa Hibfiothè^ue du

Tfiiàire-Français *, et, d’a|>rè8 lui M. I^enient, dans son

livre ta Sn/ire en France au Moyrtt Age *, avaient signalé

cettü singularité d’une farce au beau milieu d’un mystère

dont elle interrompt les scènes dévotes par son rire et

SOS impiétés.

Nous croyons, comme eux, que c’est un fait unique

dans rhisioire de co théâtre bizarre, et c’est pour cols

que, pour ce volume, où farces et mystères so trouvent^

mêlés, nous avons donné la préférence à cetto \ îede saint

Fiacre, qui est à la fois nijalèrc et farce.

t. T. I. f. ss-4!.

i. IS59 io-18, p. 342.
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I.A VIE M™ S. FIACRE.
I!)

CY COMM.\INCF.

LA VIE M " S. FIACRE
RIMÉE EN FRANÇOYS

LK PÈRR P. FUORI-.

hame, mon pensscr vous vueil dire :

Sachiez, j’ay au cucr jzraiU jrc*
Toutes fois que mon fîlz regarde.
Je croy par Dieu, qui lez siens garde,
Que il ne vauidra jà riens née*.
Il est tout adez* en pensée;
Il UC SC porte bel ne gent;
Il sarnblü que de bonne gent

Ne soit pas nez.

LA MLRE.

Monseigneur, lot de moy tenez
Que sens * sera s’en* le marie;
Car lors manie plus jolie

lH‘menra‘, créez* ma parole.
Il a lpi>p esté à l'escolc :

Rclrairc-le nous en convient;
Desludicr trop lui souvient :

Point ne m’agrée.

LK r£nE.

Vous vous estes bien apensséc •;

Geste parole lieng à sage,

Je ii vcul dire mon courage*.

Cÿ parle à son fih.
Fiacre, mon filz, sà, venez.

Icy devant moy vous tenez

Sanz contredire.

s. PIACRR.

A vostre volenlc, cliicr sire,

Fcray de droit. J'y suis teuuz,

Car c’est droiture.

LE PÈRE.

Mon chier enfant, de ta naluix’

Te (icusses pf)rlcr jolis,

El avoir gent corps et polis,

Et chcvauichier et faire joyc.

1. MécuatroteiiH'Dl, cwlère.

2. C*Mt.à.din ehrt«<> dignp, noble. • Rien» • ici c>t prii dsni le
•ecw pritniiif de cbo«e, cvinme wn radical latin rei; et * née
M prcMl puur noble, < l>ien m-e.

î. Naiuteuant. C'eat un re*le du Ulin • aJfsto, • ioU présent,
*e rriroute encore bien mieut dam rilaUrn aHc»$e.

4. Seaa^.

&. si o«.

5. Mènera, démênen.
7 Croyr». C*eat de ce Terl»e ainsi écrit <pi’c«t »enu Je root frèbaee

pwr croyance.

>. Tous a»ei pensé sagement.
S. Mob sentiment, ma résolution, • Courage » est pris sooteni

ce sens dans la CAanson dt Rclandt et le /loman de Rome-
MUT.

Il semble
,
quant tu vas la voie,

Que tu penssez treslout adez.
J’amasse niiex qu'au jeu des dez
Ou auls tables le déportasses,
Qu'en tel guise le desmenasscs.

Ta guise mue ‘.

8. FIAC.RF.

.Mon chier seigneur, j’ay entendue
1^ parole de Jliésiicrisl*;

Es Euvangilcs est cscripl :

Dieu le dit, n on sui en csmoy.
Qui veull venir droit après moy
Renier si fault sa plaisance
Et prendre croix de pénitence
Pour 8oy des péchiez aquitcp.
El s’ay souvent oy conter
Qu'en doit pou prisicr le solas.

Dont en dit en la fin : « Hélas ! »

C’est vérité.

LE PËRE.

Riau fliz, j'ai de loy granl pitié :

•Marier le fault sanz doubtancc;
Sy mueras ta contenance.

Cy parte au c/tevalier.

Entendez à moy, biau compère,
Au nom de Dieu notre douz Père.
Devisit'z-moy d’une pucellc

Qui soit sy avenant et belle

Que à Fiacre puisse plaire,

Afin que le face retraire

De la simple vie qu’il maine.
Elle me semble trop vilaine

El dissolue*.

LE CHEVALIER.

J’en say une de granl value,

Génie de corps et de visage,

Et sy est de noble lignage,

El de rente moult bien garnie;

Elle .sera moult csjoic

De Fiacre votre filz prendre.

Cy s'en

Je la voiz querre sanz attendre;

Je la voy là ou sc repose.

Cy parle à la pueetle,

1. Change u fantaiiie.

2. béliéè, dénuée de raiMo.
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20 LA VIK M« S. FIACUE.

Ma suer’, Dieu, qui tout dispose,

Vous oclroit joyc.

LA h;cfxi.r.

Sire, Jhésucrisl vous pourvoie!

t)ictes-moi quel brsoiog vous maint'

;

Je ne vous viz mez* des semaine

Prez de sà Iraire®.

LF eaFVALtFR.

Vous le sarez sanz nul contraire :

Monseigneur veiill qu’a ly voguiez

A celle Hn que vous preigniez

Fiacre son Hlz à mary.
Venez avec moy sanz deslry*,

El sy ly faites bonne cliiOre

A celle lin qu'il v(»us ail chiôrc;

Mie\ eu vaiildn'z.

LA l'Ur.KLLB.

(i'iray quel part que vous vouldrcz,

Ear j'ay en vous bonne fiance,

Sc le douiz Jhêsns tant m'avance

Ouc Fiacre me vcull prendre,

Luerredon “ vous en vouldray rendre

Bon et granl, et à bonne chiure.

Venez avec moy, chamberière :

C’est bon afairc.

LA caAM8Fmr.nF.

Yoslre volcnlé me doit plaire.

Ma gracieuse damoiselie.

Donne me sambic la nouvelle

Qu'avez oïe.

LF cmcYALiKa.

Alons-cul, ne demourons mie.

Par ceste sente* qui est plaine.

Cy jtnrte if chevnlter au yhre S, Fiacre.

Syre, cy endroit vous amaiiic

la daiiioiseilc que disoie.

En convenant la vous avoie,

Vous le savez’.

I.E PËRF s. i-iAcnc.

Diau compare, bien fait avez.

Cy parie à h pucetle.

Ma fille, je vous ay mandée
Pour ce que bonne renommée
Vous porte mon compère chier.

1 . Scrur.

t . PüïDt. Dan» U dr CharU^, en (rourc :

i» R« nt p<(i( nu* (•ultnir.

C’en dt* celle particule pri»e iuujuur* rlani im »en« privalif »a pC-

juratif <|ue aunt leuut Iri iih>l» mripruer, metaUkr, mr*prtH'irr.

3. Venir prn d’ici.

4. Satii delai. Ou lit de même dani la moralité du I^auroU Jli-

eh« :

El ««nei tau» d«ut un* écOrj.

5. Réconpen«c. Il est rcaté jutqu'4 Vollalre dana le iljle rnaro*

li.ine.

6. Sentier. Ce mot • acnle » cat encore emploie datia ka can>>

lagnes.

7. C'eat'â.dire ; • roua aavci qu’il éltil cooTenn que je voua la

ronduiraia. • Le verbe avouer •

,

avec k aena de conduire, guider,

*e trouve dans le flonutn du Beuard, vera 3136 et S7(S.

Je VOUS prie que aprocliier

Veilliez de m'on filz, par loi guise

Que il vous ail à famé prise :

Liez* en soroic.

LA PUCELLR.

A voslre gré faire m’t)clroio.

A Fiacre vois sanz demeure;
Ne veul plus y faire demeure,
A ly pcnlcment parleray,

Et biau semblant li monterray
A seing selon sa contenance.

Cy parie à S, Fiacre.

Mon ebier amy, sy suis venue;

A vous conforter siii tenue.

Car en in’on prie.

s, riAcnF.

En Dieu est mon confort, amie,

Car do solas* mondain n'av cure.

Dieu vous oclniit bonne aventure,

Je le voudroic.

LA PüCEl.LK.

Mon chioramy, je loeroie*

Que préissiez esbatemoiil

El que créez* le loemeut*
De votre père qui est sage.

C'est bonne ordre que mariage;

Bien dire l’ose.

s. FIACRF.

I*as encontre vous ne propose,

Mais je sçay bien en vérité

Que trop miex vaull virginité.

(îarder la veiiil de bon corage :

N’ay soing d’onln;r en mariage,

Douicc seur gcnle.

LA Prt;ELLE.

Mon amy, sy vous atalente*,

Vostre famé de moy ferez.

De chacun miex prisiez serez

Se vous déjiorlez gentement.

Qu’à vivre si musaclement’ :

C'est granl duiiloiir.

t. Ea i’mw*, joTcai. di'ftetus,

i * Suttlit, • pitivirt.

3 - Je vkHit kitcilcraii, lüucnli...

4 . O07H I.

5. l>* coii»-iilcinct)l, ra»fcntint«al.

6. Si j<* vou» plaii, v<iut (l(•n^r du détir. Cr mol, dont Doot nr

conaaitfM.ut pat d'i’vcnpk aiilrurt, tuait que oouf rrirouvrront

daot crlte méiiM* pkee un pru plut loin, tirnl dr lallnnl détir,

rutk, qui n'rUil pat non plu* d’uu prrand utayre. il ctt (oulcfuit

dan* la farce du toruftl »« nooprau marié :

Tn rofftaitir** Wn clrrciutal

ti la fcminc a nul tnlbinl.

lunt C.olgratr, t lalkulé ctl donné pour lrct*ardcDt, pkio de

d'^tir.
’

7. 1.C «PDf dcwce mut noue échappe, nuit il y a li prvbablnnciit

U'ie faute de copie, li cVst • maut»adrRirut » qu’au doit linr, mol

qui ne aeraîl pat dépavté à celte époque, car il tr trouve, un pra

plut tard, duooé cuBimr uauri, dant CKfcfaircisttment dt la lungur

pattçoisr par Paltgrave. p. 4(0.
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1-A VIE M« S. FIACRE. 21

a. FIACRE.

Vous me requérez de folour*;
Mais pas ne m’y accorderay

;

Genle, ne me rnarieray

Fors à Dieu cl à Noslre Dame
Üui lez leurs gardent de diffame,

Et de vergogne •.

l.A ÜUAMBFJtiERR.

Alons-nous-enl sauz point d’esloignc
Et prenez congié à son iM>re;

Trop est de diverse malùrc
Onaiit sy faitement vous refuse.

Sajonesse po^rernent use,

Car il ne tient de luy nul conte,
Plus tendra lerrc que i conte

S’il vit à âge.

LA PI CEU.E.

M’amie, vous dictes que sage* :

A son père vois congié prendre. •

Cy jfor/e au père S, Finere.

Sire, j’ay parlé sanz m'espreiidrc
A voslre lilz, maiz n’a courage
Ite soy bouter en mariage.
Voir il m’a dit tout à délivre*

On’en virginité vcult vivre,

El en mésaise’.

• LE FEUE 8. FIACRE.

Ma doulce suer, ne vous desptaisc
Je vous pty que vous revegniez
Souvent cy, et ne vous fegnicz*
De monslrer ly semblant d'amour.
Je pelisse bien que saiiz deraour*

S’avisera.

LA l'IMKLLE.

Sire, celle sui qui fera

De euer la voslre volciité,

Mou vouloir est oiitaleiilé"*

Pour vous; je voiz en mon repaire

1

.

Folk. Oq aiiail plut tniiv^al foUeur, cotntn»- «lact ce piiUK^
de Colin qui loue el detpite li\«u ;

F<»Utiir Mr«it que *tti«

l>'*bas M

1. Htmtc.

3. C'nt^-dire uo« diff^rrr. Etioigne c*t ici pour re*

tanl. On disait etlonuier pour différer, cumme uu le suit dans le

ruCCHo de F>or tt Blantrfot,

4. C'rs(.a-dire : • il tiira. il licudrt plu» de biens, <Ic domuine»

q l’un eumie. • Ou sait <|ih> saint Fiaeir était de Krainlr noblesse,

et que ton péri* u'était pat iiiolnt que euntc en Irlande.

5. Ce que sous dite» e»t ia|;e.

A. Fraaehrineut, librrineBl.

7. Malaise, ennui. Nous atona déjà rencuutré ce mot arec le

nsême sens.

<S. Ve sou» épanmi*'», ne «ous nkuaitki pat. Se feindre, •

dans le trot de craiiwire, te dérober, t'éparitner, est uue locution

encore enplujée dan» le patois lM)urguif;n»n. Le mol en

sienl. et non, comme un le croit, de fainèont. V. à re lujet uue

note evrieute dans la liib-utihiqng de t'École dtt CAorles, f sé-

rie, t. Il, p. 311.

9. Retard.

10. Bien toleDtiunné, plein du mtilleur désir. V. une des note»

préeédeuiet.

Par cy. Dieu vous gart de conlraiix*

Par.sa polssance.

s. FIACRE.

Vray Dieu en qui j’ay ma créance,

Donnez moy grâce de tant faire

Cy aval que vous puisse plaire.

Mon pêi*e me vucll marier,

Mais ne me viu l mie lier

En mariage; fol seroie

Se ma virginité perdroie,

Sy vous ppy de vraie matèro
El voslre glorieuse Mère
Ont- me donnez voie tenir

Par laquelle puisse venir
A sauvement.

DIRt’.

Cy fforie Dieu à sa

Mère, voir moult piteusement,

Fiacre là aval me prie :

Son père veult qu’on le marie.

Afin que gaiement se porte;

Mais grandement s’en dcsconforlc,

.N’a seing d’orgueil ne de bohancc*,

.Ne de carole *, ne dt? dance;

Ainz veiill demener sainte vie,

Sa virginité m'a plevic*

De bon courage.

LA MERE PlEl’.

Mon chier fllz, se sera domage
Sy se part de voslre service;

Qtiar bien vous sert sanz faire vice,

Pour l’amour de vous hcl le monde.
Car bien voit qui n’i a riens monde*.
OUroiez-ly consi'Ü sy ferme
Que il puisl s’y user Ferme*
De sa vie qui est mortele.

Qu'il ail des ciex la joie belle

Qui tout temps dure.

MEl'.

Rien in’y octroie, c’est droiture.

Gabriel, fay sy; li va dire

Qu’il pa.*se nier sanz eonlredirc

El délaisse sa cogiioissancc,

El face tant qu'il viegne en France ;

El loi conseil y trouvera

Par lequel il se sauvera

Légièremenl.

1. F»iti>, napiiincroc». CVtl U première forme et le premtrr

f>eii» du mot fin diuit tUHÎ botao, romiar dau» ce dic-

ton «ar rorpieil cl le (aate des chevalier» de Saial-Jcsa : *

d'IHpitaliers. •

2. Sorte dp ronde t danier. « La ruade carolie, • lit-on dans le

Prmleutpt (tYree, ir>it*, in-l2, p. 192. l'ne petite place de Pari»,

dans Ig quartier Saint Iknis. ou l'uo venait dau»er tut cliuiitunt

MM» une image de la Vkrgr, t'appelait carrefour de .Niarc-lMme de

la Carole.

3. Prumisp, garantie. Xuu» liions • fille plévie • pour fiancée,

prumi»r, dan» /ei Chroniques de Flandres,

4. i'ur, tauv tache, du latin mundMi. li a'eu est resté que le m»l
• inimoude,* siui coulrairt.

5. Arme, force.
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LA VIE M« S. FIACUE.

«'.abru;l.

4o l'y vois dire* vraicmeiit

Elis en l’eurc*. Quant vous agrée»
De votis desdirc n'ay pcnssée :

Folcur • feroie.

8. FUiJti;.

Cloriex Dieu, bien üormiroic ;

Ycy en droil me coucheray.
I polit me reposeray,

S’a Dieu agrée.

GABRIEL.

Dire me convient ma pensée
A Fiacre qui se repose.

C'y par/e à S. Fiacre quant iV tera couchié.

Mon aray, Dieu qui tout dispose

Yuelt que Icsscs cestc contrée

El que passes la mer salée;

Car se cy endroit demouroi(‘S

Pas sy bien ue (c sauveroies,

N’en double pas, c’est chose voire,

De paradis eu la grant gloire

Des ciculx revois.

s. FIVCRE.

J ay oïc moult doulrc voix;

Bien croy que du ciel est venue :

II dit que decy me remue.
Quant à Dieu plaist no flneray^

Devant que à la nier scray.

Vers le batelier* me Caull traire.

Cy voist au batelier ft die :

Amis, Dieu vous gart de contraire.

Sy vous plaist vous me passerez

De çà, el bieu paié serez,

Sanz cslrif* faire.

LE BATELIER.

Entrez ciiz’, sire débonnaire :

Bien et à point vous passeray

(Pour l’amour de Dieu le feray

Au quel j’ay mise ma fiance),

Au port par où on va en France;

(^ar je croy, se Diex me pourvoie,

Que n’avez pas moult de monnoie.

Je croy que de bon lieu soiez

Dieu nous a si bien avoiez*

Que sommes à bon port venuz.

)i loer* sommes teiiuz,

Car c’est raison.

s. FIACRF..

A Dieu, frère; bien est saison

I . Je lui Tait dire,

t. Sur l'heure.

3. Polie. V. unr dei notei pr^'dcDlct.

4. Je Duuni pat de cette.

5. Pour cunprtodre cet cfflbarqurinpnt de taiol Fiacre, il faut

M rappeler qu'il rtt eu IrUadf, el qu'il veut tenir ru France.

4. Cuiilettalipo, drhai.

7. bedaot, du Uliii m.
5, CunduiU, mit dani la toîc. V. une det notes ptÿcédeules.

y. Le louer, lui rendre grâce.

Que je voisc * vers Miaulx » en Bric.

Aviz m'est*, n on monliray mie*,
Se réve.sque l’haron* Irouvoic

Que par luy conseilliez scroie

Bien et à point sauz domourée
;

r.ar il a bonne renommée
Jusi}ucs à Kommo.

s. l'UARON,

Jà, voy venir i ostrange homme;
Il semble moult bien à sadiière*

Qu’il n’ay mic foleurcliièi*e’.

Il pert*bien qu'il est Iraveillié,

Il a jeûné et vcillié,

Bien y apt-Tl* à son viairc **.

Je croy qu'il soit de bonne afaire ;

Il vient vers nous la droite voie.

Diex doint que tielz nouvelles oïc

Qui soient belles!

LE CDAPn.ALN.

Se Dieu plaist, il lez dira telles

Dequoyliez" eljoieiix seron:

Sus ses mos '• nous aviseron.

Avis m’ost, à sa contenauco.

Qu'il est tioiiime de péiiilauce :

Petit sc prise**.

s. Fl VCHC.

l'n seigneur de dévosle guise**

Voy là; il faull que m’y conseille;

Pour Dieu prier bien souvent veille.

Je li vois dire mon courage •*.

Cy pfirie s. Fiacre à S. P/iatvn.

Sire, Diex vous gart de dommage
Et vous doint sa volenlé fairt^ !

Recordiîr vous veul mon afaire

En vérité.

<. Que j'aille.

S. C'i'tl en rffcl auprèt de Ueaut que lainl Fiacre eut ton emU
Ugr.

3. • M'est a%ii, » etpn'ttiun encore en utage.

4. Je n'y manquerai pat.

5. Il «Huit alun âiéqiie de Meiut, aph't nvAÎr p«tM une partir di*

ta TÎr i la cour, tant auprès de TbéudrbrrI, rui d'Austrasie, qu’an*

près de tllulaire II, dont il fut le ehancelier. Cest lui qui accueillit

saint Fiacre, cumme il est dit ici, cl lui lit don du lieu vu il tvu*

lail lultir un emitagr.
6. Mine, apparenrr, de ritalira eiera, «isape, mine, accueil. On

lit dans U À/appetnvnJe de OauUcr de Mets {im* stècle; ;

Car üuMe rAi^re el fasT iruihUal.

7. CesI le niâme mut, arec un tuul autre lent, qu'il a du reste

garde, celui de repa«, festin, bombance. On dît meure « faire

tioDue rherr. » Maigre Is différence du seul, la racine necbaupe
pat. Ici comme U, rbierr Tient de r<era, tniue, accueil. La bitone

chere, le bun repas, ne tout qu'une de» furmet du bon accueil.

M. Il parait. C'.VM l'indicatif du serbe paroir, qui a disparu, et

est leinplaci^ par « parudtre. •

9. Il est apparent, visible.

tO. Visage.

11. Gai. Suut avoni déjà renrontrS ce mut touvenl, el le reu

euntrerunt encure.

lî Maut. maladie.

13. Ne se croit pnt de grande valeur.

14. Façon, apparence.

15. Ma rétulntiun. V. une des iwtct précédentes.

Digitized by Google



I.A VIE M” S. FÎACHE. 23

s. PUAROV.

Dieu qui est ptain de charité»

Vous doint' grâce de dire chose

Oui soit bonne; car»je suppose,

^ing n'avez de dire folcur;

Car vous portez simple couleur*

Kl agréable.

s. FIACRE.

Sire, sachiez, ce n'est pas fable,

Je viens d'oiislrc )a mer salée.

Touz mez parens et ma contrée

Ay Icssié pour la Dieu amour*;
Sy m'en suis venu sanz démour^.
Bien say, se dcniouré y fusse,

A servir Dieu Icssié eusse

Et ce fustpour moy granl folie*.

Ou non de la Vierge .Marie

Ay renondé de bon mémoire
A toute chose transitoire.

Sy vous pry qu’il vous vuelle plaire

Qu en aucun lieu solitaire

^ie mis ou face demeure
;

Car j'ay désir que je labeure

En servant Dieu toute ma vie.

Car, voir, n'ai talent ne envie

Dez biens du monde.

s. POARON.

Amis, Dieu en tout bien abonde.

En ce bon propos te mainliegiiel

Je ne vue! pas que à moy tiegne.

Suis-moy, je le menray en l’eurc*

En 1 lieu ou feras demeure.

Qui n'est mie* hanté de gens.

Hcgarde cy; lieu y a genl*.

La terre l'est toute donnée

Que fourras* en une journée

Pour maison faire.

s. FIACRE.

Dieu qui toute chose peut faire,

Chier sir, le vous vculle rendre!

Au lieu faire vouldray entendro

De bonne guise.

s. PHAROM.

Restourner me faull à l'église,

Mon chier amy; pour moy priez

Souvent, ne vous en déiriez'®;

Venez à Miaulx pour moy veoir.

Jà ne vous puisl-il meschéoîr"

Pour chose née "!

I . Doonf'.

S. Apptr^iM:^.

3.

L'anourde Dieu.

i ReUrd.
S. C«s trois Ters pfUT«nl sVtpUqticr «iiut : • Je sais que si j'y

fusse deiMurd, j'aurais dû renouccr a sersir bicu, et e'edt été puur

moi nn’aud« faute.

é. Je te mèuerai sur l’heure.

7.

Nu!leo)eiit.

S. Amiable.

Béebens. Du verbe < fouir t
,
qoe nous tcoUTcruns plus loin.

10. Déioumei, distmyei.

11. Arriver malheur.

iî. .Voile.

LE taAPFi.AlX.

Alons-nous-ent sanz demourée,

Mon chier seigneur, par cesle voie.

Sc jeune homme, que Dieu pourvoie,

A bon courage sanz faiiitise.

.Nous serons lanlost à l’église

Qui est faite d'euvre moult chiére '.

Séez-vous en ceste chaère,

Se il vous lictc*.

s. PIIAMON.

Voslre volcnté sera faite,

Car clic n'est pas dissolue.

Sy m’asscray sans atendue

Pour iTpos prendre.

». FIACRE.

II me failli fouir* sanz atendre

De cesle bcsdie qu’ay trouvée.

Tel envre n’ay pas à user*,

Mais il convient que je la preigne,

Dieu me doinl faire tel ouvraingne

Qui li soit agrt^ablc cl bonne;

Je croy que Dieu, qui tout bien donne,

‘Fait vertu pour moy, c’est sans double;

Car en lieu ma beschc ne boule

Que la terre ne sc remue
Tout partout ,c’est chose séiic.

A III bcscheez seulement

Ay fouy de terre gramment
A poy * de paiuc.

LA VIEILLE IIOMIM.

Sire, ce soit en pute eslraine

Que vous ay cy amené •:

II faull que Notre démené *

Sache révcs<iue sanz atendre.

Toute sa terre voulez prendre.

On puet véoir à votre guise

Qu'estez plain de grant convoitise;

Mais je feray tant vraicment

Que ne fourrez • pas longuement :

Je le voisquerre *.

s. FIACRE.

Je ne convoite pas la Icnv,

(. Cb«re, de {i;raRd prii.

i. I Piiil, • du vieut verbe • haîler v, Ce mut *e mamiini

luriKlemps dani U lueulioD • être de bût », c'oC-à-dire À »oa aite,

en plaiMRce.

3. V. une des ouïes précédentes.

4. Eu uvage, CO babiluje.

5. Peu.

8.

CV*i*â-dir« s » on a mal étrenué de vous amener Ici . * • Tut •

est un vieil adjectif, dérivé de puMui, qui avait le sens de vilain,

mauvais. Quand uii suahailail mauvaise cbaoce à quelqu'un, et

qii'oD l’cuvovait au diable, on lui disait d'aller • en pute étrouoc,

lérooia CCS vers de la moralité du JJaututU Hithe .*

Alt(« vaut en en fulc eelnine,

De par Dieu i« v«a« le ruooiinée.

7. .Action, prise en mauvaise pari, manœuvre. Commines, parlaul

^iiv. V, ch. vi} des trahisons que tramait U- de Saint-Pol, les ap-

pelle a le démené du dici conte ».

8. Pouires.

9. Quérir.
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24 LA VI K M« S. FIACRE.

Famé, dictez quanque verrez.

Car jà nuire ne mu pourrez

Su Dieu l’oclroie.

UONDER.

A Miaulx m’uii vois par cestc voie;

A l’évesquc lu fait diray,

Jà de riens ne l’cn niuntiray.

Cy i>nrte à l'évrsque et dit :

Sire, je suis à vous venue,

Car par guise trop dissolue *

FuuUc • romniu qu'avez Icssie,

Il deslruil tout votre plessiu

Sy feiil luiigtios \ ainssy sanz double
Votre terre vous tendra ' toute.

Veiicz-y et sy le véez,

Chier sire, sc ne m'en citiez;

Trop sui duleiilo ^

s. rUARtl.N.

Véoir le vois il ni'ataicnle *.

Sy verray comment se déporte.

Jhésiicrisl qui lez siens roun^rtc

Mu veullc garder de uielfaire!

N’areslcray pour nul contraire

Tant que voie la magnière.

Cy frttrie d S. Fifirre.

Far Dieu qui nous donne lumière,

Fiacre, vous fcclcs merveilles;

Je ne XV oiicqiies lez pareiüus,

Vous estes de digue malère,

Car vous furies, c’est chose clère,

Ce que homme ne pourroil faire.

Tout voire plaisir me doit plaire

Eiitièremeiil *.

s. FIACRE.

Le fouir lairay vraicmciit,

Certes pas à mal n'y pcii>soie;

Car pas voluiUiurs ne feroie

A vous ne à autre grcxance

Je prendray cy ma duinouranrc,

Chier sire, quant il vous agrée;

Car j ’ay désir et granl penssée

De Diex prier.

I. ViUior, (létonluBuétr. V. une des notes précnlentes.

t. Fouille, bêtbe.

3 . • Pli-ssis, • pare fdaal<‘ d'arhrei. I)e cc mot est Tenu le nom
de bien des lieut, tels que lie,sis-le<.Tvurs; et do bien dos per-

•UBues, du ri<-s»ts*n<»ua«, etc., eie.

4 . • S'il fouit plus luDgtoinp*.

5 . Tiirndra.

S. Desulÿe.

7 . Vais,

S. M** pUil- V. une des notes qui pr^rdenl.

9 , Le inliaclo do saint Fiacre, défrichant en quelques Inalants

une sasie él> ndue de lorraîn, cl U denuueiatiun fuite par U Tirilic

à rét^que, dont le domaine peut être ainsi tout riiTalii, puisqu'il

a donna a Fiacre ce qu'il pourrait béclicr en un jour, se trouvi-ut

«Uns le ms. Sl9\» de la Biblioth- oal. • S'ensuit la sic du ftlorieus

aniT de Uicn monsieur SaincI Ftacra. » Il manque ici i« deUil le plus

frappaul du minele, et celui doul U Tteiile usait été le plus ef-

frayée : Ica arbres lombutil d'eus-mémes a mesure que le saint

s'asaucc.

10. Tort, dvnitoaRc.

H. FlfAHON*.

Je m’en revoiz sanz destrier *,

Sains homs este», j’cu suis sçeur.

Priez pourmoy, n’aiuz peur.
Se il vous vient nessecité,

Cl je le say, un vérilc,

vous vunray.

». FIACJIE.

Susccsle pierre me tenray;

Dessus furay ma reposée.

Vray, bien mole l’ay trouvée.

Je ciiidoie qu’elle fust dure •.

Dieu qui nasquî de vierge pure
Vois prier, quar il est raison,

Icy feray*je ma maison :

Jamais ne m’en déparliray,

Cy eiidriiil mus heures diray

Du bon courage.

LA FICELLE.

Je in’en revois un l’érilagc

Où le père Fiaere hante

Oui moult eu \iz ^ s‘e>bal ut clianle,

.Vu s’ay sa manière muée *
;

Cliamberière, sanz duinoui'éu,

Alons’unt sanz fain* demonr;
<^ar savoir vuiil, sanz nul séjour,

Commont Fiacn* sc déporte

El ly véoir me récon forte :

Je l’aiog sanz faille

LA ciiAUni-nuERR.

.Mons dune, vaille que vaille;

N’est pas raison que vous desdie

De gré vous furay coinpaigiiie :

Cy sui tuuuc.

IjV pccelle.

Alons tout droit par cestc rue.

De Fiacre voilà le père.

Cy parle au père S. Fiacre,

Sire, Dieu et sa doulcu Mère
Vous xeulluul octroiur graul joie!

Voleiiliurs Fiaci*u vurruye.

Pour lui xéoir sui sa venue
Aün que son courage mue

Quant me verra.

I.r. i^ERE ». FLXCRE.

Je ne sçay où un le quurra

I. Snu» déUi.

t. Le miracle de cette pierre »ur laquelle le uiat »c repose, et

qui s'amidlil pour lui i^lre plus douce, se troute uut-si, mais bien

|dus au long, dans le ins. qm' nous Tenons de citer. Quand saint

l'haron accuurt pour s'assurer du inirAcle dt^s arbres tumbiS dcTint
salut Fiacre, il le IrouTc amis sur celle pierre • qui |uir la «ertn

disioe fut ptusamollye que plume. • L’hngi<<graphc ajoute à pro|M»s

de celle pierni qui aurait été K uglenips couserTée a M> auT : « En-

corci est-elle dedans l‘égli»e, u»d pas qu elle soit molle, comme
elle fus! sous saiul Fiacre. Incwuliueul .ipres >ic«ial dure, cl pour

dciDoustrer le inTraclc, demoura casée cvoiroc un oreiller, ou oa

se seroil assis. »

3. Eli bien sisanl.

4. Il n’a pas chatigd de manière de vitre.

5. Je l'aime, mois sans faillir,

d. Que je sous contrediie.

7. <;hcfchera.
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LA VIE M« S. FIACIIE. 25

Tout aiessiéson tcDomerU* :

Alez s'cn est 9«xrèleracnff

ne^ay qu'il csl (ieventiz,

Touz sez amis fzroz et menuz
A déguerpis* par sa foleur;

J’en ay eu mon cuer granl douleur
Et fort dospit.

LËMKSSAGIER.

SirCf sachiez que l'en inc dist

I.'aulrier*, quant fu en Miaulxen Brie,

Qu’un jeune homme de sainte vie

Qui cslûit Fiacre nomme,
A il lieues de la cité

Demeuroit en i hermitage.
A 1 evesque qu en tient à sage,

Conta qu’osl ^ sa terre lessie

Pour ce que il ne vouloit mie
E«pouscr une fille belle.

Qui en vouldraoir nouvelle

Là le voit querre

l-A PUCKLLE.

Tant yray par mer et par terre,

Sy plaist à Dieu, que g’i scray;

Par fov jamais ne tineray *

Tant que je voie l'ermitage.

Au port m’en vois sans arrestage.

Cy jmrk nu bntelifr.

Amis, passe-nous sans atendre;
Que de mai nous vculle défriidrc

Le Boy des roys qui tout puel faire,

El lu en auras bon salaire,

Saches sanz doiilte.

LR BATELIER.

Votre volcnlé ferav toute :

Entrez en la nefsatiz demeure,
Sy passerons en la bonne heure
Tandis comme bon vent avon

;

Car pas de certain ne savon
Se nous Tarons tel longuement.
Veauz à port de sauveincnl

Dieu inercy sommes.

i.\ H cm.R.

Il est droit que nous vous paiomes.
Tenez, amiz, pour nous priez,

El sy vous pri que nous diez

Par où yrons à Miaulx eu Bric,

N'ay talent que gaires dcslric’

Tant que j'y soie.

I. Totil ee qu’il U-nait, postéilail. Ce mut i'cmplujrait pour luxe,

rkbeue
;
oo lil ijan» le 0*bat tin torp$ el de fdme f

Toa er tl Ion ariieol, et Ion i^ronl tcMMOi.

Z. AbandouDéo. Nuus (ruuTwnt ce mol avec le txkine teaa actif,

qu'il n'a plui aujourd'hui, daa» le romau deo AV»/ Prevx : • H
e al an tiU nwcnick karlcs, lequel desguerpil le siècle, et dexiust

reiifteux. •

3. L'autre jour, propremcot • l'autre bien, axaol'bkr.

4. r.ul.

5. Aille le ebereber là.

4.

Xe m'arrêterai. V. une note plus haut.

T. J'ai désir de ne pas différer l^aucoup...

LE BATRLIER.

.\lcz toute ceste grant voie

Et vous ne pourrez forvoicr ;

Que Dieu vous vculle convoier

Sanz ücslourbanee ^ !

LA PIXEI.LE.

Adieu, frère. Céloier France
.Nous convendra, m'amie chiérc.

Cy pfir/r à sa chamberin'f.

Volenticps verroie la chière •

De Fiacre que noiisquérons,

Sc Dieu plaist, nous le trouverons;

G’y metiray painc.

s. FIACRE.

CfO voy venir par celle plaine

l.a pucellc qui a désir

Qu’avec li voise* gésir *;

Mais n'ay talent ‘ de moy soullicr.

Ycy me vois agciiouillier

Pour prier Dieu dcvolenicnt.

O Vray Dieu, si vray que fermement

Croy que nasquiles de la belle

Qui enfanta Vierge pucellc

Votre saint corps sanz soiitTrir paine,

Et c'unques, franche nu viüaine*,

.Ne pot dire par vérité

Qu'enfantasl en virginité,

Fors clic, ne donnez puissance

A telle qui a espérance

De moy trouver, qu’en nulle guise

Mc recognoisse ne ravise;

Car se de luy connus estoie

De li trcsloul semons seroie

Espoir qu’encluier me feroit
*

A tait de qiioy pis inc seroit

Et grant domage.

LA PIXRU.R.

Je croy que c'est là Termilago.

A 11 lieues de Miaulx en Brie

Est ainsinques * le devisoit

Le messagier quant il disoil

Oullrc la mer dontsui venue,

Aler m'y failli sanz atendiie,

Suer débonnaire

LACUAUDCRiltnE.

Ne sommes pas loingdu repaire.

Alons y; quant vous atalenlo

1. Saus détour oi trouble.

2. VÎMge. V. UQC des dotes qui précèdent.

3. Aille.

•1. ('.ooeber.

5. Désir.

6. C'est-à-dire frntmf' libre, ou serve.

7. C’est-à-dire : • je leraii tout à fait fireslout) harcelé, pressé

l'semuosj. • O dernier mot fait partie du verbe tentondre qui

fut longtemps eu usage, avec le sens que bous lui donnons.

8. * Kspérsnl que je serais euferrè, voeluué. » Uo ce dernier

mot. qui était alors terme de roaréchalerie, empiové pour les che-

Tiui qu’un blessait de la pointe des clous en les ferrant, est venu

le mut • enelouurc qui sc trouve encore dans Molière, nvec le

sens de géae, ptégr, embarru.

9. Ainsi que.

10. Bonne s<rur.
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Melons à li trouver cnlenle

Quant avez fain de li trouver *

Nous nous en devons osprouver

Sanz terme prendre.

i.A rniKixK.

Alcr m'y convient sanz aleudru ;

J'enterray eus *.

Cy entre.

Dieu notre père

Soit si^ans cl sa doulce Mère !

Iry endroit venue csloie

Pour la cause que ]c cuidole *

Trouver ce que ne trouve mie.

Je me siii en vain traveillie

Se vous ne m’enseigniez i home
Que le commun Fiacre nomme.
A II lieues de Miaulx demeure :

En henni tage là acurc ^

Le U(»y des roys.

s. FUCHR.

Dame, bon fait fouïr * desrols •,

Mais se Dieu megart do dommaige,
N'a en ce pais hcrmitage
Fors que cestui

;
foie serez

Se nul autre plus enquerez,

Qu’il n’y est goiitc

LA rrcELLE.

J'ai perdu ma paine toute,

Gif, voir •, Fiacre u’eslez mie *.

Il nous en fauli alcr, amie;
Fiacre n’a pas tel visage

Comme l’ommc de rcrmilage

Je sui scéurc.

s. FIACHE.

Hé J glorieuse Vierge pure,

Louer vous doy et mercier :

Pas ne me vouiez oublier.

Or sçay-je bien certainement

Que deniourer scéurcment

Puis bien ycy toute ma vie.

Bien sçay la pucelle polie

Plus ne vendra ** pour moy trouver.

Dorénavant me doy prouver

I. Atuîr faim de i pour d^circr, ce dit encore dao» le» campa-

pwc.
S. • jViiirerai dedan» {in). •

3. Croyaii.

4. Adore. Oa disait plus coûtent erer. ou Oùrtr pour adorer. Le

veadrrdi-Miat l'appelait * vendredi aoré *, comme on le voit dans

Ia Forer tfun partioitHeur : #

C’i fat porU dtn» une
Le iour veadredi *<wré.

5. Fuir. Ce verbe s'écrivait souvrat ainii. On lit dans le romtu

de Bertr aux grant piét :

Tia( a fsut li !»•*•

i*tf UH ctUail cenlier.

6. Dérangi'nM'nl (iiulile.

7. Qui u't est iiuH> ment.

6.

Pour • vuire sraimrnt.

t. « Ne demeure pas Ici. * Ftter te prenait dunt ce »ns. On lit

dans Beaum-inoir : « le pavi ou on est ntani et demuraus. •

10. Ri-mercicr.

II. Viendra.

De faire le salut de m’àmc ;

Car je pensse qt?e home ne famé

N'y mettra plus em|>cschemeut.

Plus ne revendra vraicinenl

La damoisclle.

lUEü, en porifint à sn Jürrr.

Mère, forment vie cruelle

Maine Fiacre pour m'aniour

Il ne fera pas grant demour
IA Jus en la vie mortelle :

Il ara la célesliclle;

Quar il a assez deservie.

Oneques ne vost* user sa vie

IA jus’, fors en aItliciouL

Bonne rémunération

En doit avoir.

L.V mRhf: biEr.

Il a esté plain de savoir

El est encore sanz fatilz vice;

.\ este en votre service

Et on mien
;
par bonne pensséc

M'a dévotement saluée

Plusieurs fois de bon courage,

Pour tant vous pri que du servage

X l'ennemy • soit delfenduz,

• Car du tout s’est à vous reuduz

Sanz nul moien.

üiF.r.

Jà ne charra on fauix loitMi"

Du félon Salhan cnnemy
Qui n’a bon sergent ne demyL
Cuières ne demourra en vie :

Pharon l’aime, je n’en double mie,

Sanz tricherie.

9 . FIACAR.

Soupris’ me sent de maladie,

li faut que je soie couchiez.

Je vous pry, vray Dieu, que touchiez

Ne soit mon corps de fainme née*,

Ne que nulle ne soit entrée

On lieu où je reposcray.

l. • La vie to«irm«ntc (c^ae/fr) ^jodement '/ormeal). • Ije

verbe « cnirller », qui u cbauxra plus tard en < crudelîser, •

que BOUC Iruatoos dans les Contei ^Buirnptf. et ehei (U>lgravr^

«tait d'un ruplui furt rare. L’adverbe • f«,>rmeul » dans le sens de

t grandcmt-Bt • n'éUil pas plus et/inman. On lit tuuleruis dans U
oiuraiite du Mauvoi» Biche:

El s< 4ele<t«it Bwuil fermcfll.

i. Vent.

3. Sur terre, » eu bas. * O» disait * çâ-joa * pour ici-bas, eum»«

un le voit par ee itassagc d'Aluiu Charlier {it'ëvrn, 1417. ia-4*,

p. Ui) :

Cir l»r ne rvlltieii.

{(« Ttrt Dira 4e<»tiau

Çn }H*, MJH te; u'eiMC.Ofl.

4. Tout ce pasiapre doit gVutiodrc ainsi : « 11 ne veut patMrsa

vie sur terre qu’eu ariiietiOD. •

5. Nous avuBS déjà vu qu'on appeUil ainsi le malin, le diable.

6. Ne ebuira dans lea fcui lient. .. •

7. C’est-à-dire « qui n’a, pas même a moitié, rieu de bon puur

tous arrêter, a

4. Surpris.

9. D’aucuBC femme.
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Ycy endroit me coiiclieray :

corps moult poisosL

Tout cc à qiioy tenu seray,

Avançons nous d’alcr au lieu,

Puiscjuc c’est le vouloir de Dieu

Oui nous pourvoie.

* 5. MIAHON.

Ne fineray tant que g'i soie.

Alons par cc chemin ferré* :

J’aroie trop le cuer serré

Se mon devoir ne li fesoie.

Je le voy; Jhésiis le pourvoie!

(I le me fault araisonner*.

Cy parle « S. Fiacre el die :

Fréi*e, Dieu qui pucl pardonner
Toiiz meffaiz par sa courtoisie,

Vcull que soiez de sa partie :

Venu sui pour vous visilerj

Dévoslcment sans respiter*

Feray l'afairc.

WEr.

Michiel, il convient que lu voises

Toy et Gabriel à Pharon,
Ht ly dy que briefment* aron
De Fiacre bien bricment la vie *.

De li savoir ne veiilt dilTamc

Ou’il li port le saint sacrement
El soit à son trespassemenl,

El qu’il li face son service

Bien el à point sans nés i vice :

Mieux en vaura.

s. UICUIEL.

Alons, compains*, pas nefanra
A nous que uous ne voison dire.

Cy parie é Pharoa Michiel el Cabriet.

Pharon, aaclics que notre sire •

Vcull que de loy soit visité

Fiacre; car, eu vérité,

Pas longuement ne vivra.

De par loy porté li sera

Le Saint Sacrement, c’est raison,

Et ne te part de la maison
Devant qu’il sera en terre.

Il a le cuer de mal serre :

Va le véoir.

s. rUARON.

Il me dcvToil bien mcschéoir*
Se le plaisir Dieu refiisoie.

Tanlosl yray ; se je targoie*

Je feroye liaulle folie.

J’ay la voiz dez anges oïc.

Cy parle à ton chapelain.

Chapelain, avec nioy venez,

El notre clerc y antenez

Par compaignie.

LE CHAPELAIN.

Haslon nous; se il perdoil vie,

vMns qiic^ nous y fussions venuz
Pour faitlz en serions teiiuz.

Cy parle au elere.

Clerc, vien avec nous sanz atendre;

L’iaue bénoisle te fault prendre,

•Sauz respil faire.

LE CLERC.

El je le feray sanz contraire,

Certes moult volontiers feray,

1. • r<irps birn pcsonl. »

2. Bripti'imat, bicalùt.

3. La Sd, If « briftrmftil > de U «ie. Ce mut • briemenl * putir

• briftement . w reiruuve plus tard dans le iiuni du bourreau cbarg<i

de rompre ]e« o» de« supplicié», qui ru argol s'appelqîl < brimard

ou a brimurt a. V. dans Dotre Thnitre français JesW et tu* « <L

clet, la t'oatéjie des prooerbet, acte 11. sc. it.

4. (Compagnons. In mut « eopio >

,

cneure ca usage ehes ks éco-

liers, n'est qu'une altération de celui ci.

Arriirr roalheor.

6. Tardais,

7. Avant que. • Aius • du Ulto ante.

S.

Mou trèz chier seigneur débonnaire,

Chargié sui de graiit malladic.

Eslre ne puis longues* en vie;

Trespasser me fault Icmpreraenl*.

Bailliez-mny le Sainl-Sacrcinenl.

J’en fineray plus asscur*

Contre l’anemy qui peur
M’a fait souvent.

s. rilARÜ.N.

Vous Tarez, je vous en convenl’,

Volenticrs cl à bonne chière

Vous créez* en bonne imanièrc,

Que c'est cil*, ne iTcn doublez mie.

Le Filz de la Vierge Marie
* Qui pour faire rédempeion

Aulx humains soulTry passion,

Puis au tiers jour rcsuscila

Et quant il voiilt'* és cieix monta
El siet à la désire** son père,

Et revenra, c’est chose clère,

Quant temps sera, par bon avis,

Pour juger Ireslous mors cl vis

Au jugement.

s. KIACRE.

Ainsy le croy je fermement,

Sanz nulle faille

1. Bkii garni de caillous. C'esI le mol qu'on emploie encore, et

il i-st curicus qu'il fût déjà en usage au siècle. H. Liltré auruti

dtk en taire la remarque.

2. Prêcher.

3. Sans prendre de répit.

4. I^us longtemps, du lalin langiui. Nous avons déjà vu ce mot.

5. vite, prompirmeot.

6. Fort, assuré.

7. t Je suis en cela d'accord avec vous. » On trouve, av.c le

même sens, dans le Harnais de AoJiceMitr, p. 121 :

Seigneur e«uiin, ces t«mi eit canrvnant.

8. Croyct.

9. Celui.

10. Voulut, cclsil,

11. Droite, dez/m.
U. Feutc.
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P. f'UAHO.S.

Mon chliT amy, je le vous baille.

Il est bien temps que le prcfniioz.
l'sez-lc bien, ne vous feigniez*,

Mon lrè.s-chier frère. ,

.s. FIACRE.

J’ai de Joie faire matère*,
Car j’ay les anges prèveuz
f)onl mon esperil-ierl recéuz :

Fincr* veiil le rhief cncliné^
In moHuit tunSf Dtunin^,

Vomm^ntlo spiritum mrum,

S. MIt UiFJ..

Gabriel, quant s’amc vêon
Sy la porton lasus* en gloire.

Tousjors a éu en mémoire
r>e Jliésucrisl la passion.

Ne faisoii plus dilaeion*
De porter l’eu à bonne chière’
Devant Dieu en vraie lumière

Qui point ne fine*.

s. PIIARON.

Ensevelir sanz lonc termine*
Nous fault Fiacre, c’est raison;
N’y avons pas mis granl saison.

S’ame reçoit hui imilt bon office

M»:ttre le convient en ce coiri*e,

Fuis de ce drap le couverron :

Après ry enlor nous serron,

Ne vous desplaisc.

CY EST INTEIU'OSÉ INE FAUSSE *

LE BRUiAXT “.

Biau preudom, je ne sui pas aise.

t. Ne TOUS f méiiagÿt pat. V. une note plut haut.

i. J'al mati«rc pour a*uir joie.

3. Finir.

4. Cumm« le CBritl, «jui cipira en incUnant la (èle :

H. Poneiii cifui ctpiratil,

^dil Vida.

5. Là-haul. C'eM Tupposé de • lâ-juf > que noua avons tu tout

à 1 heure.

0. Delai, retard.

7. De bonne manière.

8. Ne prend pa» de Du.

». Sans y mettre un lonp terme.

10. Sur I rlrange iuler|)Oiitiuu de cette f^ree au milieu du my •

tèrt, V, la Notice.

11. C'iHail alors un «otdat, « manière de gens d’arme, courant et

apert à pié, • comme on Ut dans un lette, cité par Du range au

otul Hrigar.eii. Le» < brîgandi • constituant une miliee apparuistent

pour la premicre fois pendaul la caplitilè du r< i Jean, sers 1337.

tduque archer à cbetal en avait quatre à sa suite, aus«i les up|u--

Uil<vD rummr un le toit dans le Ti f tÀve de 1’. Drr*

cbeure, qui Tut écrit alurS, • brigands ou senaus Leur nom te-

nait du celtique Ari^o, réunion, cumpagnir, qui av relroutr encore

dans • brigade •. Ils furent tout dalwrd ptrilleurs pillards que

bous eoinbatlants : * El, dit Fruissart, qui les cunnul bien et ne

les hait liucrc, ntalgrc leurs tul», cl tuujours gagnotenl pôvres bri-

gands a piller tilirs et ehileaut. » T. Il, p. 48i>-4it|. Ils faisaient

ccpendlBt parfois d'assej bonne besogne, en campagne ou à l’ai*

laque de* places. Lc même Fruissart nous montre uu siège bien

mené • atic brigants tous patoisés, qui tenoient grands pics cl

hoyaux. » tiumme chex eux le bandtl rempurtait sur le soldat,

c’est pour désigner le premier et uoci l'autre que leur nom. surté-

J’ay perdue ma compaigiiic

Eiisaigiie-nioy, ne menle mie',
Lc droit chemin à Saint-Omer,
Par Dieu que chacun doit amer,
IK.1 fopvoirr sui en doubtancc;
fiar oiicqiies mais ne fu en France

N'eu Picardie.

LE vn.Aix.

Je ineiigcray de la boulic

4â quant je veiidray à maison;
Mais j'ay perdue ma saison *

De tous poins ceslc matinée.
Car le prostré sy a chantée
Hui au matiu trop longue messe.
Ne prise le cry d'une asnessc,

Tout quanqii’il porroit sermonner*.
Il ne penssc qu’à organor*
Pour traire notre argent de bnursse.

• .\ussy losl aroil i pot d’oursse, •

Qu’ait riens iht mien par son abel *,

Tout sache chanter au fausset

N'a hauitc alainc.

LE HRliiANT.

Bons honis, dy-inoy, ne le soit paino.
Par où sont loz brigans passez :

Je sui d’estrior" tout lassez,

Ensaigne-moy, que Dieu le voie,

Dtî Saint-Omer la droite voie.

Lp vilnin uc dnignr respondre.

En mon ciior en ay granl engaigne^;
Souri est, je croy.

LE MI.AIX.

Qu’cs-lii après i palefroy •
!

Tu as robe bien cscourléc.

N’aicz double quelle soit crolée*.

Tu semblés mult en plain d'oullrage

Je ne sçay se tu a.s courage,
De moy férir en nulle guise,

•Mais en vérité te devise'®

eut. .Vu xti* xiécle, le brigand n'était déjà plu» qu’un yoleur. Quand
fut écril ir IdytU're dt taint Fiacre, il était encore un |>eu xuldal,

il tenait •>ncore a um* compagutc, ruiunte uo ta twir, mai» dcjà

au«»i il pillait fort. Ou était dune alan a rCpuquc inlermédinirc

de IVxixtcDce de cette milice, qui fui «upprimée par Charles VU,
c'e»t-a-<tire dan» lu premW quart du xt* •ieelc. La date que bous
atuu» dnanée à ce mytlcrc »c trouve ainsi justifiée.

l.Saui me mentir en rien.

2. Xou irttipt.

3. « qu'il dit quand U »« ntrl à senaaouer uc vaut pas plus

poui mwi que le cri d'une iiu sse. >

4. Parler, chanter.

5. Sun bruit, son aboiement.

Il a'evi alatf que de fieti chien,

Ui-oii dan» la Farce cTvii ItamoHmmr,
€. Marcher, courir, aller par chemin, etlrie ou ettrée, d'uu e«l

venu le mut tttect anglai», rtt«.

7. Aigre ennui. Sur le mut • engaigue », V. plus haut.

8, Qoe n'es-lit derrière un «-heval 7 ~ Le v ilaiu sc n]v>que du bri-

gand, dutil le tertiee, nous ratyiil dit, eunsiatait à suivre raicher

à cheval : « Puur Cuill. <'aiI>'I, archer à chctal. et quatre brigand»

a pié, lit-an dau» Du Cango.

». N’ayex {tas peur qu'elle se crultc.

10. En*vérité te le dis.
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Oiic se de toy fcni ‘ esioic,

Démon houei* t'abalroie

Le hasiercl*.

LE BRICJLVT.

St* félon vilain bolercl *

Mo lient bien; ne me vciilt mol dire ;

Voir me fait au cuer graiil yre.

Encore l’araisonneray :

Bon» bonis, dy, par où passcray
Pour mc2 compaignons retrouver.

Je le te vouldroic rouver*
Par courtoisie.

I.E VIL.UN.

.Ma famé mainne grant mcslric*;

Suz moy’ s’en sera tourmentée.
Quant je veul pois n’ay que poiréc,

Trop me desprisc malcmcnt.
Sy en ara grief paiement

En brief termine.

I.E BniGAN'T.

Faulx vilain, la male corrine •

Te ptiisl tenir, et le lampas •!

Pour quoy m’cnsaigncs*tu pas

Mon chemin, chose que dye?
Par foy ne tieng qu’à moquerie,
Je le feray ains que m'en aille

En fourme de vilain sanz faille,

Es bien taille.

LE VILAIN.

Se mon pain l’avoic baiilié

Moult inala.«$curé en scroie;

C^r alaindre ne te pourroie;

J'en 8ui sccur.

I.K ttniGANT.

Par foy, se n’eusse peur,

Que de justice repris fusse,

Je te tranchasse lacapusse
De macoustille de Randon'';

Mais j’cu porleray à bandon ’*

Sc chapon gras sanz dcmourrcc.
Mengic sera à la vespréc

Quant l’ay trouvé.

1. Frappé.

2. Hour, Ipèfhe. Oa clîMit «luri • hoti«r • pour b^eber.

3. La léU*, «t par rstroiion «e i)ui lu coutrait, te bonnet. N’ihis

lisoiu dasc la Farte de tout me$noge :

Farfer hull un* menlcri*

En n'<n rclniirnant i l'bMlel ;

l'a* *B ai M<iln laon tuuteetl,

4. Crapaud.

5. Bâtir, ubtrnir.

6. Nâ f<-»Ric fftil bien «a mailrcue.

7. Chirt moi.

8. La mautaiw coarroie, e*M(-à-dire la corde à pondre. Pour

rorrtae on diiail aut»i eùtrtoit.

9. Sorte de maladie du ehetai, qui a pour earaclèrc uoc euflun-

tiŸii douNHirraae du palais.

10. A«ant que.

11. Sorte de couteau qui se faisait à Randon es Ausergue Les

eouteausde Périgueus, • couteaux de Pierregori, éUietit encore

plus fâincui.

12. ie m'ea donnerai k volonté (Tandon) lur.. . •

13. Pendant la soirée, vetpera.

LE SERGENT.

Tu semblés bien laron prive ;

Pas le chapon n'enportcras.
Ja gorge n'en passeras •.

l'ayl met le jus*, ribautt porry:
A ccuiz seraqiii l’ont nourry.
Entre vous briganz, n’eu doiit mie;
Ne vivez que de roberie*.

Lessez le chapon sans alleiidre,

C’on le puisl par la gorge prendi'c,

Garson puant.

LE BRir.ANT.

En me dcvroil aler huant
Se le chapon pour toi Icssoic;

Je le meliray enmy* la voie
Tant que me soie combatu.
Se ton orgueil ii’esl abalu
l*ar moy, cliélif scpgenlercl.

Je ne me prise un vies mérel*,
Se n’as <lu pire.

LE .«ERC.E.ST.

Tien I jamais sanz conseil de mire,
De ce coup n’auras garison
Ta coiistiile petit prison*;
Le chapon n’eiiporleras mie,
Petit priscroic ma vie

Se cy endroit lorl nie feroiez.

En ton pais bien le feroiez

Quant ycy endroit le veuiz faire’ ;

Pourtant en aras tel coulrairc,

Que lu mourras.

LE BRIOANT.

Jà delTendrc ne te pourras
Contre moy sc saingnci petit*

Tant ay-jc plus graul apelit*

De moy vengier bien dire l’ose.

Se m’as prisic aucune chose
Mult bien m’en saray aquilcr :

11 le convient à moy îuilier*®.

Puisque je le tiens tucharras";
Plus d'espee ne me ferras ’*.

Petit le prise.

LE SERGENT.

Je sçay bien de luilier la guise
;

Quant je te liens petit le double ‘*.

Il fatiil que le chapon le couslc

Vilainement.

t. 4 II oc puicra pi4 par ton goiicr... »

2. « McU'Ie parterre... »

3. • Vvu» oc vives que de dérober. »

4. Sar, au milica.

5. Pour ( morel •, cheval moreau ou more, ainsi oomiDé de »a

couleur sombre.

ft. Nous faisons peu de ce* de toa couteau...

7. • 4e m'estimerais bien peu si tu étais rapsbic de m'abattre

ici. Ta faire de tels coups eu ton pays. Ici c'est moi qui te veux

faire.. •

8. • Tu ne pourras te défendre contre moi que tu u'eo perdes

UD peu de sang...

9. Désir.

10. Lutter contre moi.

1 1. Tomberas.

12. Frapperas.

13. Redoute. 2
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LE BRlG.iNT.

Garde loy bien; prochainemenl
Te verras verssé conlrc lerrc.

Tu ne secs mie imilt de puem?.
Tien sela et sy le déporté*;
Mais je le dy bien et enortc
Que de droit doiz paier ton lit*.

Je m'en yray sy l’enbellit,

Et se il ne l'eiibellit mie’
S*en porlcray de ma partie.

Le chapon cras.

I.K .SEnr.EXT.

Haro! il m’a rompu le bras;

Oe luilier à lui ûz folie :

Le cliappon a par sa mcslrie ’
:

S en pais li eusse lessié,

De miex me fust
;
car abessié

Mon nom grandement en sera.

Bien sraycon in’cn despriscra.

Pour fol le cuidoic tenir;

Mesrhief m’en devoil bien venir.

Il est huy, tant me suy [)risié,

Qu’en ay éu le bras brisié,

Vcez comme scet bien fouir’ :

Je ne le pourroie suir*.

Voit’ au diable!

LA FAME AL* VILAIX.

Doulcc commère, n’osl pas fable,

Voslrc mary est mahengtiiê*.

Il ciiidoit avoir gaangnié’
Contre un brigant, par sa foleur,

I cras chapon, mez graul douleur
I/cn est forssé, pas n'en doublon;
Sy n’i a conquis i bouton **,

Mais grant contraire.

LA FAME AL* SERGENT.

Dieu vciille qu’il puisl tel fait faire

Que on le ponde par la gorge.

Ix glorieux martir saint George,
Et la doiilce Vierge Marie
Vculleiil qu’il face tel folie

Que mourir puist vilainement
Bientost et bien appericiucnl
Qu’il me maisnc trop dure vie

Pour une garsse qui n’est mic

I. « Altrape ccU cl ta>lVn |ilui luiu... •

Stebr bîra, je te le cvatcille (eiburte', que tu n’at ptut
qu'à payer ton lit. *

3.

Il y a dans cea drut w» un jeu de mot sur i embellir •
,
que

nout Df eoDpreuous pa». Nwt croyuni loulefvia qu* * embellir »

ou • cmbeller * n'cil ici qu'une furme du «erbe ttn6l(r, ivler.

4* Sa force qui l’a tait mon maître.
5. Fuir. V. une de« note* qui precedent.
6. Suitrr.

7. Qu'il aille.

S. « Mébai[;D^, » malade, en mautaii 4lal..

9. Gagné.

10. C'eit-à-dire rien du tout. « Boutuu» sc diaait dan* ce »cni
népriiaut :

U*ij laai Bt ung bauloa,

li>ODa*nouf dans le Livre dit àon /eh«H Aujourd'hui l'on dit en*
fore : Cela ne vaut pan un boulon de goétre.

II. OuTertemenl.

Sy belle comme moy d’assez-

Ha plus de m ans passez

Qui la gouverne.

LA FAME AL' VILAIN.

Ma suer, je sçay mie taverne
Oi» il a un mouïl • sy friant,

Qu’à touz corps * fait lu cuer riant

Qui eu avalle.

L\ FAME AU SERGENT,

YoipJ’ay de duel ’ la couleur pâlie,

Car essoir * fu trop bien batuc.
Pourtant lotie Dieu cl salue,

Qtiant mon mary a grief fondée
Je ne seray mcsiiiiy • frapée

,

De li puis qu’a le bras brisié,

! Du moult que tant avez prisié

Voul aler boire.

LA FAME Al* VILAIN.

Commère, c’est vers Saiiil-Magloih»,

Alons lost, car c’est le Kilz Dieu
Fain ay ’ que soie sus le lieu.

Ne dont point que batuc soie;

Pour mon mary riens ne feroie,

Ne me fierl goule •.

LA FAME AU SERGENT.

Entrons eus trop le mien redouble,
Trop me bal, ne B’en puct tenir
Male honte li puisl venir
Et au briganl soit ajourné •’

Bon jour qui sy l’a atourne
Carj’en ay à mon cuer grant joie.

Cy jHirie à la taverui^re.

Tavernière, se Diex vous voie,
En I lieu privé nous iiielez,

Puis à boire nous aportez
A bonne cliièrc

LA TAVERNIÈRE.

Eu ccslc chambre cy derrière
Vous scez; bien y a privé.
Jà à vous ii’ara cslrivé

En l’curc servies serez
De ce que vous dcniendcrez,

Saiiz demoiircr.

LA FAME AU VILUX.

Faites que nous soit aporlée

t. • Moût», viu nouveau, du latia munftim, qoî avait le même

S. Il faut lire * copi •, coupa.
3. Deuil.

4 . Four * enoir • , contraelloo d'hier auir.
5. • Je loue Dieu, je ue me ptuma paa, quaod Ica griefa de moo

mari cuul fondé* eotilrc moi. . . •

6. A jurtir d'aujourd’hui.

7. C'ctl la fêle du Fila de Dieu.
S. J'ai dévir. V. une dea cuira qui précèdent.
». n oc m'agrée en auenne fa^o».
1». Dedans, tu.

11 Qu'on l’ajourDC, qu'on le renvoie au brigand.
li. C'eat un h«>urru( jour que celui où U l’a si bien arrangé..,
13. De la bonne fa^>n.

" '*

14. Il n'y aura U rien qui von* »oit oonlrariété (utrif/.
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I.A VIE S. FIACRE.

l’iie pinte de moult vermeil.

Je ne béii ouan * son pareil

En cesle ville.

LA TAVi:RNl^.nK.

Volenlicrs l’an'z^ c’est Siinz guilie';

Je vols quciTc la pinte plaine.

Cy quérir du vin et puis die :

Tenez, buvez à bonne cstrainc

Paisiblement.

LA FAMK AU SEAGENT.

Vous buvrez tout premièrement,
Commèp»', vous estes l’aiiiée.

Aussy in'avcz aporlee

La nouvelle premièrement
De mon mary tjui malemenl
Est aloiirné; j’en ay pranl feslc.

Je voiiidroic qu’eusl la teste

Parmy brisiêc *.

LA FAME AU VILAIN.

Buvez bien, commère prisiée;

Que Dieu confonde nos maris!

Emplons * de ce moult nos baris,

Car il est fln.

LA >^^MEAU 8F.nGE.NT.

J'enompliraysy mon coffln *,

Oue seray ivre bien le pcnssc.

Se mon mary me fait ofTcnsc

Ou voull eslrivier de riens née •

Puis qu’il a braclic ^ brisice,

Contre terre le bouteray.

Jamais ne le deporleray ”

Sc me gart Diex.

L\ FAME AU VILAIN*.

Mon mary fuct en nos tortiex

Oneques ne fu de moy aîné

Il vendra tout alTainè.

^ Mais ne m'en chault ’®.

LA FAME AC SERGENT.

Buvod sc moult friant et chault.

.Mal ait qui bien ne buivral

Je croy que grant bien nous sera;

Quant je l’avale, j'en ay Teste,

Il m’est jà monté on la teste :

A palne me puis soustenir,

El sy voy mon mary venir

Tout droit dedans reste taverne.

Assez fièrement sc gouverne;

Ne semble pas qu'ait brasquassc.*

Il ne semble pas trop lassé :

Je suis perdue.

I. De toale i'uui^.

i. Feinte, tromperie.

3. Rritee au milieu.

4. p4Kir • eaipli*«oti».

$. • j‘eo iRetlnî tant dam mon pauier.

5. Dikpater »ur quoi que ce aoit.

T. Brm.

8.

Renetlrai »ur les pieds.

S. Fût eOTera noua bourreau, tortioDuaire \torliex).

10. Peu m'imporle. CeUe toevliun < Il ne m’en chault • est long-

tempu mlée.

.11

L.V FAME AC VILAIN.

Aussy voi-je sanz atendue
Le mien droit sy à nous venir.

Chaude fièvre le puisl tenir I

Il m'a mult bien aparcéiic,

Je croy que je seray balue :

Il vient des clians.

LE VILAIN.

Par foy, je suis bien incschéans ‘
!

Aulx chans me tue * chacun jour
Et ma faine prent son séjour

tavernes, c’est chose voire

Je la voy là en pré.senl boire

b; fort moult; mcz s’cl n’csl lalréc \
Riens ne vail. lié î g!oulc prouvée
Il le convient mon poing sentir.

Cy hnte m famé.

Je pourroie consentir ta léchcric.

LA FAME AC VILAIN.

bisse! je suis toute cslourdic

Et afolée.
^

LE SERGENT.

Famc, qui l’a sy amenée ?

Yoirdo loysui petit prisié,

Combien qu’aie le bras brisié.

En frapant et en U ostani sn coiffe.

S’aras tu de moi sc merci •

N’i ara colfe ne boute! ’

Que ne desplessc

LA FAME AU SERGENT.

Sà, commère, qui vous meschesse
Quant vous m'avez çy amenée
Je n’avoic mic pensséc

Que mon mary me péusl batre.

Il me convient à vous combalrc :

Au tel qui m’a fait vous feray;

Car a niez mains vous pigneray

Vos nerfz cheveux.

I.A FAME AU VILAIN.

Foy que je doy tous mes neveux*'!

La boulé *• vous sera rendue,

Par terre serez abatuc

Sc le puis faire.

1. M«lchanc.-ut.

2. Mr fatlipic.

3. Vraie.

4. Tout nt* me ««r* plus rien, si clic n’est battue (bi4r^}. Nous

trouTufts ce mot tattre, pour « battre è coups Utle ou de tri*

que, » dans U farce de irniiiot :

Ne feis peiRl iri le fellMtrc,

Liérc leel, qiM ne te liUre.

5. Gloutonne av<*r^.

O. O que tu m^ritM, cette récompense, mertl, du latin mtreet.

7. Bouteille.

8. Ne mette en morccaiit, dépèce.

9. Qu'il «ous UTite malheur.

10 . Nmis ne comprenons pu ce mot.

11. Petits enfants, nepotet.

12. Ce qui m'aura été donné, bouté.

Digitized by Google



LA VIE M« S. FIACKE.32

L.\ FAML AU SERGFJVT.

Uoulce commère débonnaire,

Apaisons-nous et sens * sera;

Mal ail qui pius estrivera

Et cliaiilons eoni cJesconforlêes :

Slauvaisi-s coitTcs dessirêes

Avons par lez mous *.

Cy fint' M far'isf.

niEL'.

corps Fiacre qui fut douiz *

Fauil lionnourcrde bonne guise.

Vous II archanges que Je prise,

Alez à Fharon réciter

(^ue il liève sanz respiter,

Iæ corps Fiacre briément •,

Por ce qu’à usée griémenl*

Sa char là jus, aval en lcrre,

Veul que l’en voit son corps requerre ’

Etc’on l’ouncure.

GABRIEL.

Volenlicrs yrons, sanz demeure,

A l'évesijtie votre gré dire.

Bien s^ay qu’il n’en ara pas yre :

Alons-y droit sanz plus alendre.

Cy jiorlent à Pharou.

riiaron pour voir le fas entendre

Que Jhêsiicrisl veull vraiement

Que saint Fiacre soit briément

Hors du lieu où il gisl lovez.

Corps qui seront de mal grevez

Par le plaisir Dieu garira.

Personne qui de cuer yra,

De bon cuer le bon saint n^querre,

Ystra de mesehief * et de guerre

Au Dieu vouloir.

s. ruAnoN.

Je le feray sanz moy douloir *

Volenlicrs, car il est droiture;

Seigneurs, à la bonne aventure,

Saint Fiacre translaleron;

Du lieu où il est roslcron.

En cestc chacc sera mis ;

Car, voir, il est de Dieu amis.

Or toslaidicz-moy sauz dérault;

Sus cel autel mestre le failli.

Avançons que Dieu vous voie

Des malades par mainte voie

Le vendrons cy endroit requerre
;

t^r bien usa son temps en terre

Bien le savon.

1. Ration.

5. tMkpuiera.

3. A cauM du lia, noiu/.

4 . Ce mut du premier «rri de la rrprî$e du Mvilrrc, qui n'a »a

rime que dant le dernier rm de U tarer, prutire bieo qu'on devait

loajoun Ica jouer eniemble.

6. BricTemeal, bientôt.

6. GrarenK’ttl.

7. Que l'on aille ebereber aoo corpa.

8. Sortira de tiulbeur.

9. Sans que cela me ebagrinr.

LF. CHAPELAIN.

Monseigneur, moult bien mis l'avon.

Ihui fait bien ouvrer ' en sa vie.

La.ssuz est s'anie hébergie *

El le corps sera hoiinoiiré.

Voir touz cculz sont bien éuré*
Qui à Dieu servir vcullcnl tendre

Noble loier leur on sccl rendre

Et agréable.

LE CLERC.

C’est bien parole véritable ;

Quiconques fait bien il le trouve,

liieuvculle que fasson tel ouvre

Qui au doulz Jhésucrisl puisl plaire.

iK'vers le corps saint * verrons traire

Des malades granl quantité,

I moscl ' qui a cliqueté *

Voy venir par celle senlcUe ’ :

Saiut Fiacre de cuer appelle;

Il vient granl erre *.

LE VCSEL.

Saint Fiacre, por vous requerre

Siii venus en reste partie,

Chargié sui de raeseleric*;

Mull a loue temps qui miilt griéve

Dieu par qui le clcr soleil Hève,

Et vous me veullicz alégier,

Je soloie “ eslre moult légicp

En ma jouvanee.

s. PHAHO.N.

Mcloz au saint prier entente

Et Je croy qu'il vous aidera.

Jà votre mal tel ne sera

Qu’en aicz alégement.

Offrez au saint séurcment
D’entente One.

LE &IESEL.

Sy voir que je le lieng à digne.

De cire ma longueur li baille

I. Bien Irtvaillcr, faire boDoe <rum. •

t. Son âme eu U-haul logée, béberfér.

3. ftienbeureux.

4. C'etI le nom qu'oo donnait aux reliqtnra, et par cvlrntion aui

fiMca aunueiles qui a« doniuirut pour Ica honorer. Dau« l'Oriranait

OQ appfllr loujnura rurpa eaiotti cerUioca aaaeoibléc* patroiulr*

dcaeampairBc*. I.ca autrea a'appellent « pnrdona ».

b. Léprcui. C'eal par ce mot mrirf, dont ou faimit aouveul inc*

«ûM, que les lépreux étaient prrs<|ue tgujoon déiÎKnés au Muvrn

Age.

6. Cbaqne l'^freux élait ohli|ré d’agiter partout où il allait dn
eliq«»cllea, dont le bruit aTcrtissait les gens d'avoir à ae garer de

SON approche. U est dit de celui de U moralité du .Vauroù Mkhf

S* waaMt'il aMvU hauUrmfnt
Ses (liquattt* »honjiraairnt.

7. Sentier.

5. Ijh plui vite qu'il pent. Cette locution est encore cmplovée a

la chaise.

9. Lèpre.

10. Me fait anuffrir.

H. J'avais coutume, du latin i»leham.

12. Soyes attentif 'mettra rntrnte) à prier Iq saint.

13. Je lui voue un cierge (cire) aussi haut que moi. C'était l’usafe

de mesurer le cierge donné en offrande à rinportanee du miracle

demandé.
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la vie s. FIAGKE. 33
A celle fin que il me baille
Sy voir que c’est de bon courage
Avis m’est que de mon visage
Chiet laraffie*, Dieu soit loez.
Bonnes gens véez cl ouez
Le miracle que Dieu a fait,

Pour saint Fiacre toiit-à-fail

i>e bonne heure sui sa vemiz
Que tout sain y sui devenuz.

Cj/pretffne conffiez, s'en votsi un ptm avant, et puis <fie ;

Adieu, je m’en voiz à grant chiére;
Aulx gens conleray la manière
Partout là où je passeray.
Bonnes gens voir vous conleray :

Saint Fiacre m’a envoie
Garison de ma maladie

. Vilaine qui tant m’a tenue.
Se nul grlelé vous argue
Alcz-y cl garis serez
Se de bon cuer le requérez,

Sachiez sanz double.

L’AVELtil.B.

Lonc temps a que je n’y voy goule :

Qui m’y inenasl la droite voie
Certes mult volentiers yroic

Pour clarté prendre.

LE POTENCIEH *.

'oir je ly merray sans atendre :

Met dessus m’espaulc la main.
N arcsleray ne soir ne main
Jusqu à tant qu’en son mouslier soie,
Savoir u non se garriroic

Du mal qu'endure.

l'avecüle.

Ce soit à la bonne aventure !

Alons, doulz frère débonnaire,
Dieu nous doint tel voiage faire

Qui nous pourfile!

I.E rOTBNCIER.

Biau lieu a <;y, mult me délite *.

Bien sommes venuz sanz demeure;
Agenoillicr nous faull en l'eurc.
Devant le saint sommes venuz;
A li prier sommes Icnuz

;

El saint Fiacre, qui jadis
'cistes tant qu’en paradis

^ Prutége. C'«*l de celte siBoillcatioa du mut bailltr qu’«*l tpdu
«•Ui.,juge, n‘pré»enlanl du K-i|{ueur.
i, Le»|>ece de tna^ue dont U lèpre couvrait |« vLuge du lé»

IMvui s appelait ainsi ; « Noslre-Seigneur Jhéiui-Christ », lit-on
Osas U Vie dn Dagoberi par .Vieolc Cilles, afin qu’ils l’en voulsis-«« croire, s’approeba du ladre, et lui passa la main par-dessus le

cl lu» osta anc raphf de U maladie de la lèpre qu’il aroil* »‘«Ze. Si que la face lui demeura belle, eUirc et Belle... .U de rafle est resté à une maUdie éruplite de l’esiièee

3. Si aucun mal (gneie} ^ous lounnenlc (orpue].
4. ISirteurde béquilles qu'oo appelait alura « potences • . Nous Iis

«Uns les AfiracUê de so^t Loge ; . Estoit si malade que il al
«orjors a patentes soubs ses essde». •

Délecte

.

Est l’èmc de vous hosteice *,

Priez Dieu que santé donnée
Me soit bricmeot.

i.'avei-t,lb.

Sire, sy voir comme griement
Ay lonc temps usée ma vie,

Au ftlz de la vierge Marie
Priez tant pour moy que je voie.
Bien ay emploie ma voie,

Car je voy bien et clèremcnt.
Loez soit Dieu, qui point ne ment.

De ccsl ouvrage.

LE i*ütencii:h.

Aussy doy-jc de bon courage
Dieu et saint Fiacre prisier.

Plus lie me faudra debrisier
Sus potences*; n’en ay que faire.
Dieu doy louer de cest afairc

Bien fermement.

LA BOtnoolSE DE LA.NtiNY.

V Langiiy ay niult longuement
Hanté cl prise demouréc;
Mais onc«|ucs créature née,
.Vy vint de quoy poit miex vasissc
Ne Iruis ‘ qui ma jambe garissc
Du mal qui est let et àcre.
Alcr me failli à saint Fiacre;
Ne fineray tant que g’i soie.

Doulz saint, je vous pry que ma voie
Aie çy endroit cmploier
Tant que ma jambe soit garie.
Dieu a fait vertu bien plénière ;

Ma Jambe sanz toute légière.

A Dieu et au bon saint doy rendre
Graiis grâces de cuer sanz m’esprciidrc

Quant la voy saine.

LA DAME CHEVALERESSB.

Chamberière, ne te soit paine!
A saint Fiacre droite voie
Vue! aler; valenlters saroic,
Parla foy que doy Notre-Dame,
Qu’il avendroil à une famme
Qui enterroil en sa chapelle!
G’y bousteray madamoiselle •,

N'y fauldray raie.

LA CttAMbEniEHE.

Je vous porteray compaignie

1. Lopec chei tous. Nous lisons dans U luoralilé du A/autais
liktte :

Il sert <n conpseuisi
Ea «afer canuy

i. Au diable les béquilles l

3. • Il d’csI teuu personne qui ail |w faire q»u* j'allnss<^ iiiieut. t

4. Trutité.

5. Ce passage fort peu clair doit, croyoDs.nwui, s’eipliqurr aiirti :

• Je toudraia savoir, par Notre-Dame, ce qu'il adTîenilrait a une
femme qui eatreraît daoi sa ehaprile. J'y enterrai ma demoiselle
(ma chambrière). » Saint Fiacre avait été si peu bicnteillaol aui
noUes dames pendant sa vie, que la ebetaleresac poutail croire
qu'il ne leur serait pas faturable après sa mort.

.1
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1.A VIE M«“ S. FIACIIE

Moult voleulicre^se Diex me voie;

Saint Fiacre de cucr verroie

Il faut plealé de vertus belles,

Car fleures * grans et méscllcs

Garit; coalrais fait droit aler

El aussy lez muez parler,

Et lez aveugles enlumine;

riain est de la grâce divine

Se Dieu me voie.

1.x CaEVXLEBESSE.

Alons y droit par ccsle voie;

Voir assez briemenl y scron.

Je le diray que nous fcroii.

Va-l'en à l’uis de la chapelle :

Sy attache ceste chandelle

Sans destrier.

LA CnAMBEaiËRK.

Il ne me convient pas prier;

Moult dévostement le feray,

Icyorcndroit ® meteray

La chandelle qu i est bien belle :

N’cnlcrray pas en la chapelle,

Qui ne me cousle.

LA DAME ClIEVALEnESSE, ta boutnnf.

Sy feras; il faultque l’i boute;

Moult sui légière.

L.V ClIAMBFRir.KE.

Je m’en reslourneray arrière;

Sanz raison m'avez boutée;

J'ay esté forment * elTraiéc

Pour cesl afaire.

LA CDKVALKRI-KSE.

Haro, lassel nesçay que faire;

A bien petit que je ne raige.

J’ay entrepris trop granl haussage ‘
;

i

Par droit me doit lasse clamer.

Chacun me doit bien difTamer,

El apeler foie musarde :

Tant ay mal que l’cure ne garde *

Que perde vie.

LE r.UAl>ELAJN.

Arreslez“Vous issy, m’amie;

Ne bréez plus, ne criez plus.

A genoux le bon saint priez;

Il vous fera alégemenl,

Ouvré avez mult folcmcnt

Par cscoutie

LA CHKVALEHE.SSK.

Doulz saint Fiacre, je vous prie

Qu’alcgcmcnl me vuelliez faire,

Et je vous promet sanz contraire

I. pour fieuret (Aètrv*).

i. k Fait aller droit le* l'tlropk». Contrait, n’eil qu’une «bré-

kiatiuB de contrefait.

3. Tout aupre*.

4. Grandenieut. V. uac de* note* prMédenlei.

5. • J'ai trop Oté. > Oa eerielüt alwr» • au»e, hauié », ce qai ae

rapproebait plu* du latio attot.

6. Il faut lire larde ».

7. Pour avoir Ceoul^, par niauvai» eoiiHil.

Qu'oIVrande vous aporleray,

El voslre feslc garderay

Dévostement chascunc année

Tant com pourray avoir durée.

Je me repent de ma folcur :

Alégcc de ma douleur

Ma saint Fiacre grandement ;

Je le doy louer bonnement
El mercier.

LA KAME qui prie son mnrtj.

Monseigneur, je vous vuel prier

Que je voisc, mais qui vous plaise,

A saint Fiacre; granl inésaisc

De son mal * en mon corps endure,

Je pensse se d'cnlcnlc pure

U* reqiiier que scray garie.

Lonc temps a que je sui saisie,

J’en suis certaine.

l.K MAIIY.

Or, vous souffrez en pute cslrainnc • :

En saint Fiacre ne me fie

iNc qu’en une chienne enragic.

De moy n estamé ne prisié.

S'il avoil I godet brisié,

En paradis banis en l'curc

En seroit fol •; fol qui l’onneurc.

Il n'est requis que de mardaillc,

El à la fin sachiez sans faille

Mic n'irez.

LA FAME.

Si vous piaist autrement direz,

Monseigneur; fol est qui desprisc

Des sains que le roy des roys prise

Par son vouloir.

LE MARY.

Le cuer me pnmt fort à duloir;

Il me veura grief el doumachc ^

I

11 m’est avis que en m’esrachc

Le cucp; ne sçay que devenir,

Iji male mort me puist tenir

Haslivcmenl.

• L.V FAME.

Sire, parlez plus sagement

El ne vous désespérez mic :

Le saint vous fera courtoisie

Se le priez. •

LE MAHY.

J’iray, sanz cslro délricz,

Moy et vous en portant olTrendc

Au saint ;
n'ay mez douleur si grande

Ne tel contraire.

I, > Swn niai », t'ot à-iHre • le m*l *aint Fiacre », cumnic uH

di»ait, étnleut le* hétnurruidc*. C‘e»t celai qu'eu «wahatUit le plu»

\olontter« à ceux qu'iM n’aimait pa* : • le mal *alal Fiacre la

puisse prendre, ou la puisse faire trotter », était une imprécation

proverbiale tre» en usa|c. V. Fleury de Mlingrn, htj/mol. des

* Prev, froncis, ISIS, in-8, p. 317.

I

i. V. plus haut pour cette locution.

3 . Ce passage nous semble inotmpréhcnsible.

4. r.'ast dommage prononcé à l'auvergoate.
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LA VIE M« S. FIACRE. 3JS

L»; CUANÜlNE.

Un livre voy en celle aumoirc ;

11 convient que je le deslic.

Voire c’est d’un meschant la vie,

Qui estoit un foucur * de chans
;

De certain ceulx sont bien mcschans
Qui le prisent.

Là l'oit son iivre.

I.as! à paine seray délivre

De la douleur qui me (ormcnte,

Aler veul de loyal entente

Où saint Fiacre pricray,

Et son livre sy baiseray.

I. Fouilleur, b^beur.

En son moustier vois droite voie :

Biaulx seigneurs, Dieu vous octroit joie !

Je vous vuel dire vérité.

J'avoic le saint despilé

De siens trop vilainement;

Sy m’cschéî malement;
Mais tanlost que m'en repenty

Alégence du mal senty.

Dieu soit locz!

s. rUARON.

Biaulx seigneurs qui cez mos ouez ^
Chantons cl ne soions pas muz,
De CUCr : Te Devm àiuftamus.

\. Éc«uUt.

FIN DE LA VIE S. FIACRE
*
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MARCHEBEAU
(xv* SIÈCLE. — KKCNe bC CHAULES Vli )

Cette moralité, qui est plutôt une f»rce, se trouve au

tome IV du Recueii des soixante-quatorze pièces, publié

per MH. Fnncistjue Michel et Leroux de Lincy, chez

Techener (de 1K31 i iH37), à soixanto-soizo exemplaires,

d’après le manuscrit de la Bibliothèque Nationale, ac-

quis à la vente La Vallièro L Nous en avons revu le texte,

sur l'original, et nous y avons joint dos notes cl éclair-

cissements, ce dont s'étaient dispensés les premiers édi-

teurs.

C'est une moralité de la plus libre allure.

Harclieboau et Calop, qui se disent frères d’armes, et

dont Tun, si l’on en Juge par son nom, dorait servir à

pied, tandis que l’autre paradait 2t cheval, sont doux aven-

turiers do la même espèce que le Franc archer de Ha-

gnoM, dont le monoiogue, attribué è Villon, est resté

célèbre; et quo Messieurs de Badlevent et de Malepaye,

1. T, le CalaioçM en tro» vuluincs, n» 3304.

qui n'ont pas inspiré un moins curieux dialogue. On le

trouvera plus loin.

Galop ot Martlicbeau s’ébaudissent a l'envi sur leurs

façons de faire lestes, dégagées, aux triomphes faciles,

ot sans argent comptant, même en amour.

Ils en sont au pins haut de leur forfanicrio conquérante

quand surviennent Amour cl Convoitise, qui d’abord se

laissent prendre à ce qu'elles en ont entendu, et font

des offres, croyant tenir une proie. Mais Marcliebeau et

Galop SC nomment; le charme cesse. On voit ce qu'est

leur « basse seigneurie » de batteurs du pavés, et leur

congé no se fait pas attendre. Ils supplient, présentent

requête, etc. Rien n’y fait. On leur délivre un arrêt en

bonne forme, mais sans explication, « un vidimus sans

queue. » Ils s'en vont piteux et penauds, en répétant le

triste refrain

Amour ac fait rieo mds argriil,

qui est la seule morale de cette moralité.

MARCHEBEAU
XORALLITÉ A IV PERSONNAGES

MARCHEBEAU.
GALOP,

C'est O zcffi'oir :

AMOUR.
ET CONVOYTISE.

MAncMKRKAU comwcnrc.

Et puys, monsieur de Galop?

GALOP.

Quoy, monsieur de Marchebeau?

MtnC.RKBKAC.

On n’avon plaisaiirr que Irop,

Quaiil nous chevauchons le haut trot,

Sur un l>ayard ' ou un moreau *.

1. Cheral rouge-hrun. Lr fameux <roarfier de Renaud, l'uu det

quatre lUa d'Afmuii, ne a'a(>peUit ainai qu'a eauK de aa couleur.

te cheval bnyard eat notre cheval bai. C'val le mène mot un peu

diminué.

t. Cheval noir. V. aae note des pièeet précédentes.

i

!

!

GALOP.

Tousjours dchcl

MAltCUKUrAC.

Esprit nouveau.

GALOP.

Prompt.

MARCUKilFAl'.

Presl.

r.AUJP.

Bien apris.

I
I , Joveuv, laiilant. Ou disait dehetter ou Jehaiter, pour sc re-

:
jouir.
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MAUCHEBEAU. 37

MARCHIvRRAir.

Gentil cerveau.

GALOP.

Plaisant babil.

MARCBEBRAI'.

l.anguc a son cours.

GALOP.

Qiianlje suys aveq Isnbcaii,

Je fonce * et je rigolle beau,
Pour entretenir ses atours.

M\RCHEBEAU.

iÀangbieu
5 j’ey faict cent mille tours

Depuys Paris jusqucs à Tours,
Et tout pour l'arnour de la belle.

GALOP.

El pour joyr de mes amours,
J’ey chevauché et nuiclz cl jours,
Voj'pe le plus souvent sans selle.

tLVRCHEllEAU.

Y ne faull poincl que je le celle,

Mais souvent je tremble et chancelle
Quant je pence au temps de jadis.

GALOP.

Tracascr de nuycl sans chandelle,
Klulcr, chanter, et aux chans d’elle

Je cuydois eslre en paradis.

MARCBEBF.AL'.

Mais, moy, j’en ay faict per a dis •
:

Je cours, je trotes, je rauldis •,

Je faicU gambades et grans saultz.

GALOP.

J’ey tant de chevaulx pour bondis,
Que mes reins de leurs rebondis
En endurent divers asaulx.

îlARcnEBKAU.

Nous chevauchons...

GALOP.

Par mons,

MARCBEBEAl'.

Par vaulx.

GALOP,

Puys à pic,

«ARCIIEnKAlT.

Puys sur nos chevaulx,

GAI.OP.

Puys en archîer,

!. if paye. CoquUlart dit dan* Itt Drùils noutfntu :

Ont pour la pliitir *t dachiict

Il font*, tl ^a'tl n'ctparine non.

üa dit «neore dans le mène sens * foncer à l‘ppoitmeDt ».

2. • J'ai Ka{;oé a>ec dis en jouant à pair ou non. »

3. t Je r6<l« •• En patois picard on dit encore raadir pour rè«lrr.

MARCBEBEAU.

Puys en naquel *,

GALOP.

Puys rhaiiil,

MARCBEBF.AU.

Puys l’abc de Frevaulx

GALOP.

.Mais, pour nos payncs et travaulx,

Nous y trouvons bien peu d’aquest.

MARCIIEBI'LAU.

Aucune foys, en un banquet •

On dance.

GALOP.

On donne le bouquet*,

On baise, on parle à sa niyc.

MARCBEBEAU.

El puys sy vient quelque braquet '

Qui soufle tout •?

GALOP.

On faict choquel •,

On faict ensemble l’arquemyc’,
Puys on s’en va.

MARCflF.BKAL'.

On tire vyc,

GALOP.

Sans bruicl,

UARCUEBEAL*.

Sans noysc,

GALOP.

Sans cnvye,

Vivans en amoureulx Iraiclc.

lIARCnEBEVl*.

El en tel plaisance asoiivye,

Noslrc volonté est ravye

En amours et joycuseté.

GALOP.

Nous avons pasé mai net esté

1. Valet de jeu de paume nu tripot, qui était chargé d'essuyer et

defrotter les joueurs après le jeu. Nus ileut drèles funt, ou le soit,

tous les raéliers.

2. Nom d'un personnage du thèitre de ce tenps.U, que nous

trouvenios plut tard dans la Motit de Gringore. Il est parlé dans

V/lut/uftlt CHlre la iimplt et la rasée, par Cuquillard. d'une • re-

ligieuse de Frévauli », qui doit être de la même confrérie.

3. r.'est-i-dirc on danse • le branle du bouquet », qui fui it la

mode jusqu'au temps des Valois, et que notre tieille ruodu de la

//uWonpére, où l'on s’embrasse à buuche que Tcus-tu, rappelle

beaucoup. On en peut juger par tes délaits que donne H. Estieune

sur le Branlf dubouquiti dans tes /b'ü/opues du noaceau lançaiÿe

^ranfoyi tla/td»iùé, tS97, In-li, p. 337.

4. Fou, éscuté. Oo dirait aujourd'hui c quelque braque ».

5. Qui éteint toutes les lumières.

6. lOn fait comme le chat-huant (cAo^ef) qui voit clair dans

l'ombre.» Dans quelques patois cAofoarTeut dire encore ehal>buaal.

7. • Arquémtc > est ici, comme presque partout alors, pour al-

chimie, art de faire de l'or. lUns ce passage • (aire de l'alchi-

mie », c'est se faire de l’argent à bon compte, c'rsl-à-dira toler.

tl y a dans le Diclionnair* comique de Lcruut. au mol Alchimie,

une locution à peu prés pareille.
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38 MARCHEBEAU

Où nous avons joyeulx esté.

UVRCHEBEAir.

Et maintenant le temps sc passe,

Nous sommes,...

GALOP.

En grant pauvreté.

MARCUESEAr.

Nus,

r.AI.op,

Minclies *,

* MARCHEUE.VL’.

En nécessité.

GALOP.

Temps qui court ausy non compassé *.

MAnCHEBrjM'.

Y fault jouer de passe passe :

Mes en endurant quelque espace,

Atendant le temps de jadis.

ft.U.OP.

Y n’est dyamant ne topasse,

Mais fauîlc d'argent qui tost passe,

Nous rend un pou acouardis*.

MABnilKllEU'.

Sy sommes nous fraiis,

GALOP.

Fors,

MARCHKBKAl'.

Hardys,

GALOP.

Rustres et en faicls cl en dis,

Sans engin, science et mémoire.

HAHCHEBEAt:.

Mais tous nos sens sont interdis,

Quant nous nous trouvons escondis ‘

Sur le faict d'aulcuu auditoire.

GALOP.

Quel tourment!

MARGIIKHEAL'.

Quel <!ur asessoir ‘
!

GALOP.

Ce nous est un droict purgatoire,

11 n’est poincl de plus gratis labis •.

t. UÎDCM, tniifrm.

S. Ne donne ries. CompasKr » neee le ten« de donner m IrooTr

daui le Hvman de fa Ro%e, \en S098 :

Qiital Di«t Sl4til« H remp>4*M.

3. Couard*, diHar^uonét.

4. Éeonduiti, rcfuaéa. Llnfiuîtif i eteondlre ae diaoit pour rc-

fiu. Noutlieoudanila üorahtéd'wg mpereur fuï tua ion nevetr;

Car •«« eit irndlre

Si fuit qii« r«a4irre.

5. Aeeueil, accét.

4. Affront, tache, du latin /abe<.

MARCHEBEAU.

Encor est le faict péremptoire,

Quant un marchant donne auditoire

Sur le faict de nouveaulx abis.

GALOP.

.Nous cherchons partout nos ubis *.

MARCHi;BK.\t’.

Quilcs pour un grates va» Am,

Ou nous payons par cliqueté,

El puys quoyî

«;aia>p.

Ramina grobis *.

MARCHERE.M.

Nous marchons.

GALOP.

Comme gens hardys.

Ayant 1a main sur la braguctc.

UARCDEnF.Ar.

Par Ici poinct on gaigne,

GALOP.

On aquesle.

Comme s’on l’avoyl par conquesle,

pose • qu’on baille signe ou seau.

UARCHEDEAU.

Puys chascuD qui nous voyl enqueste :

Mais qui est ce sieur sy honncslcV

GALOP.

C’est le seigneur de Marchebeau.

MARCUKBEAl'.

A l monsieur de Galop, tout beau ;

Nous chemynonssur le careau,

Pariny les rues,

GALOP.

Puys au palais.

HARCHEREAU.

Sy souri connin ‘ ou lapereau,

Poincl UC voulons de maquereau,
Nous sommes maistres.

GALOP.

Et valés.

MARCHEBEAU.

Je suys fort comme un Arcules *.

I. C’e«i-à*d]rroil aller cl lartuol oi) prrnJre,du latin ahi'.Le Pa-

nur|t« de RabeUit chrrehanl, lui auui, uù prendre », dit en mo
latin : ubi prenu.

S. C’etl-à-dtre en non* rea^r(r<^aat (ramtiMa/ on rMu'Maf) rl

faisant le gros doi Trancher du gros-bit pour faire i‘im>

|K>rtant se IrouTC dans GuiU. CrtUin. On sait que La Fontaine a

donné le nom de Raminairrobis à un chat d'importance, aussi

dans sa fourrure qu'un président sous 1a sienne. L'applicaliou du

nom n'était pas de lui. Un temps de Voilure déjà ou l'asail faite :

< Vous tavei bien,écril-il i une abbesse pour la remercier d'na

Rialou dont elle lui avait fait l'envoi, tous satei bien, madame, que

Raroinsgrubis est prince des chais. •

3. Il sttflil que.

4. S’il sort lapin.

5. Hcreule.
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GALÜP.

Et moy vaillant comme Achilofi.

MARCHFBFAir.

Humble «*ui)x coupi^.

r,Ai/)p.

Apre a la vilaille

ÜARCBRBEAU.

Nos langaigcs ne sont pas lais,

Et sy ne tient rien au palais;

Quant c’est pour gibier qui le vaille

On forge aneaulx.

GALOP.

On congne.

MARcnEBEAL’.

On maille

GALOP.

Nous faisons plus pour une maille’,
Qu’aultres pour cscus envers femmes.

UARCUEBEAU.

Aucune foys on prenl.

GALOP.

On baille.

MARCUEBRAIT.

El seulement cherchons bataille.

Pour avoir la grâce des dames \

GALOP. •

C’est un trésor.

MAHCHEUEAi*.

On y dietbasmes

GALOP.

Qui en peull joyrdc deulx drames
Il est ravy jusques aulx ciculx.

MARCHEBEAU.

J’abaadonneroys corps et âmes
Pourjoirde celle que j’ames
Sans plus d’un baiser gratieux.

GALOP.

Mos doulx,

MARCBEBE.AU.

Ilonneslcs,

GALOP.

Précieux,

Sy bien dis qu’on ne sairoyl myciilx.

i. Vidutillc.

i. Oo IrftTkiUc comme rarmurter qui fait les maiUes d'uD hau-
bert.

moitié d’un denier.

franc archer de BaKDotel, qui est de IVapèce de ces drôles,

i dans son nunulopie :

... P*r mon MrtMSl I

C‘«(t b«IU |u«ne <|<M de frmiat<.

Paroles douces et odorantes comme baume ^basme).
4. « Qui a seulecoeol deut dragnK'S i,drann) de leurs faveurs... •

MARCUEBEAU.

Plaisans, avenans, alraictys ^

GALOP.

Y n’est poinct de gens sy joyeulx
Qu’entre nos povres amoureulx,
Ayant dame au cœur, amatis’.

MARCUEBEAU.

Gentis,

tlAI.OP.

Joyeulx,

MARCilKBE.AU.

Hécréatis *.

GALOP.

Aulcune foys temporiser:

Par lelz points trouvons nos gratis*.

marcjiebe.au.

Ainsy, prenons nosapetis,

Sans bource ouvrir, n’csquol briser*.

Qui n'a argent...

GALOP.

Doibl aviser

Quelque moyen pour s’cscuser.

MARCUEBEAU.

Sy ne s’escuse?

GALOP.

Sy baille gage.

MARCUEBEAU.

Encor est II plus a priser

Qui en sort pour bien deviser.

Payant seulement de langage.

• GALOP.

Pourcombatre.

MARCHEBEAl’.

Gens de courage.

GAI.OP.

Pour batailler...

MARCHEUEAl'.

C'est nostre usage.

Simple comme deulx frères d’armes.

GAUIP.

El sy nous trouvons aulx alarmes,

Quel deffence?

MARCaEBE-AU.

Riens que des larmes,

Sans tirer verges ne bâtons.

GALOP.

Poinct ne sommes de ces gens d'armes

1. Attiraot, plein d'allraiU.

2. Vaincui, toumii, du verije « anulir dompter, mater.

3. Rderdalifc.

4. No* remite* ^raliiitei, comme i U chancelicrk du Pape, où
Pua obteoail le* béoéCee*, en jmyaat plus ou moins, ou io4ine pas

du tout, avec ou tant le grali* >.

5. San* rien payer. Jeu de mol *ur écot (eicot) et dcoue letcoticl,

({U'ou briie-
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40 MAIICHKBEAU.

Qui ont dagues, lances et armes ;

Mais aulx remmes...,

UARCHF^UAU.

Bien, combaton •!

AVont filtre en chantant.

Hclas! pourquoy s’y maric-l-on?
On est sy esse a marier*?
Quel bruicl quant on a son guerrier
Aymanl de bon amour certaine,

Qui faicl de sa boiirce mytainc*,
El fonce argent pour gorgicr*.

co.NVovnsB entre.

Desoubz le houlx ou le laurier,

Auprès de la doulce fontaine....

AMora.

Quel bruict quant on a son gorier*

Aymanl de bonne amour certaine!

CONVOITISE,

Quelque argentier ou trésorier,

Ou quelque large capitaine.

Qui, pour heurter a la quitaine*,
Uonasi des cscus un millier.

AMOI R.

Quel bruict quant on a son goricr
Aymanl de Iwn amour certaine,

Qui faict de sa bource mytaine.
Et fonce argent pour gorgier.

MARCUEBE.Ar.

J os une voys en ce Cartier

Qui fort en amour se fonde.

I. C'etI toujoan U doctrine du frene areher.

i. E»t>on ici i marier?

3. C'e*t'à«dire qui a la main d «ourrnl dani u boorte que l'on

eroirail qn'il en eti mitaine du mie, qui R'avait qu'une
»cuK* aéparalioo entre i« puocc et le$ quatre doigta, rriicmblait
aiaca à une bourae. Noua atuna retrouté celte lueutioa earieuae et

afiriluelle. que le />ir/ronjiaire de M. JUttré o'eût paa dd oublier,

daoa la Satire A/énippéf, a propua dei gena de liuancraqui met-
tnknl ieura mains trop avant duiia lea eoffm du rui : Il haissoit à

oKirl lea HtMack-ra, qui faiauient de la bourv de leur maitrr. mi-
taine. • ^

4. S'en donner Juaqn'à la gorge. Oq dînait auaii gorfiaier, maia
aurtout avec le iciia de faire parade, comme ilaoi ee passage de
Habelaia, préfacé du liert /V : • Ainsi iiie auia*je neeoutré, non
pour me gorçtater et pomper, mvia pour le gré du malade. »

5. Damrrel, vêtu à la « grand'porre », c'eal>à-dirc à la gmude
mode, suivant reiprcssiirti du lem|ia de Charlet Vil et de iiuuis XI,

U. de Soleinne avait dans sa Dibliolbèque une farec manuaerile. la

Foliedts Qarrint d lUf prrtannaigei, où ae trouvait en a.rii(m le

dandysme de eea beaux du ii* siècle. Voici ce qu'on y lisait |»our

le costame :

Quaiwt («I vêtira

La* robev parlarei mal biclet

Tant, que Smihlem prapravaetil

Eitr« perteanei ranlreOirle*
;

FatrUt'veu* b«Mu«. M na leslaa.

Grant ataiM-bet plu* qita eorùehert,

CiMppeaux da t'atert et eertMlei,

EoumvI rar I lar^et Mlltara.

Seyet «B vet (alu tinfatlim
Et («naet 4« prinrt* frttet

;

El (tuMiei lit 6t eJiarpealifn
Eiert, orgaeillaux, fait et teHut.

t. Tooeher le but. La ÇMiefaùte était, dasa les Uces, la figure de
boit centre bquelle on a'escrimnil de la lance ou de l'épée.

f.Ai.OP.

Sans qu’ci demeure en son entier,

Y nous luy faull dreser métier,

El qu'a sa chanson on responde.

U.\RCBEBEAr.

Et fust la plus belle du monde,
Sy on SC ralle *, resjouye et chante.

J'cy véu la bcaulté ma mye
Enfermée dans une tour

;

Picust a la Vierge Maryc
Que j’en fusse le seignour !

Axmrn.

Or sus, chantons a noslrc tour,

Y les faull a noms attirer,

AMOUR FT CONX'OVTISE chantent.

Franc cœur, qu’as tu a soupirer?
N'es tu poinct a ta plaisance?

GALOP.

Piiysqu'ilz sc mêlent en debvoir,

Chantons, y nous y fault remcctre.

u.\HcaEnF..u'.

n'aymerje m'y veulx entremeclre,
Puysqiie je l’ay ouy chanter,

H A l’ourée* du boys l’alouctc. »

AMOUR.

Sus, desplyons nostre gorgete*,

El leurs respoudons a l’euvye.

CONVOITISE chmitf.

U Amy, lasî dict cl, que m’anvye! »

M.vnCUEHtUI .

Dame de plaisance asoiivve,

Dieu vous doinct joye cl bonne vyeî

AMOUR.

Salut, sanclé, bruict* et renon.

GALOP,

Honneur je vous rens a l’cnvye.

Dame de plaisance asouvyc.

MAilCHEDEAI^

Voslrc beaulté tant me convye,

Qu’c! a ma volonté ravyc

Pour vous ayracr, vueilles ou nou.

GALOP.

Dame de plaisance asouvye,

Dieu vous doinct joye et bonne vye.

CONIOmSE.

Salut, sanclé, bruicl cl renon.

AMOUR.

Or ca, et quel est voslrc nom ?

1 . Se raitie.

1. La iifière. On disait plus souveot « orée », comme dans ce
|tattage de Muiitaigue : • l'arer de* tenra Cügnuea est saisie de ma*
rets, forêts prurundei, déserta... •

3. ChaotuBS à gorge déployée.

4. Bonne réputation.
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MARCHEI3EAU. il

XARCBF.BP.U*.

Je 5UVS monsieur de Marchebeau.
|

AMOUR.

El vous?

GALOP.

Monsieur de Galop,

amour.

Bon!
Scuremeiil, mon gentil mygnon,
Et vous et voslre compaignon, '

Portes nofn de bas stgneuriau
I

MARCllRBI't.U'.

Et comment cela?

COXVOTTISE.

Bien et beau,
raison est bien aparente.

AMOUR.

Telz gens marchant sur le carcau%
S’imposent telz gens de nouveau*;
Mais ce sont Mcsseigncm's sans rente.

COXVOÏTLSR.

Portes vostre derrée * en vente,

Et soriisés qu’el ne s'csvcntc.

GALOP,

üuy, dca, sy lost.

CONVOYTISR.

Trousés vos quilles *,

El n’y contes n'a vint, n’a trente :

Ce n'est pas céans qu’est la vente

Ou debves vendre vos coquillc-s.

MARGilEBEAU.

Quoy, dames gcnles et abilles,

Esse maintenant la manyere
Et t’estai de sy belles filles •

De donner responce sy llereî

Ne vous semblit poinct qu’il asserre

A moy*, qui par amour vous amc?
Dca, monsieur vaull bien madame’.

1. De baMT xiEtUMirie.

S. On diMiii meurt dans le métiK sent «le pavaarr • faire de la

piaffe sur le pavé du roi •. Carreau te disail plus souieot que pasV

partout ou ce dernier mot aurait pu ^tre einpIuTé*

3. < Cm nouvraui Tenus s'impoarnt k furce de u pavaner sur le

pa«é. . . •

4. DeartV, marchandtie. Dans te Berrs ou dit eacorc darréf pour

denrée.

5. Sortei, allei.Tous.en.

i. Me TOUS aemble-t-il pai qu'il y a icraud lourmeut pour

iDoi... > Pan» la Fart* de Colin qui loue tî detfiite Dieu en ung

moment à eame de $a femm», Culin dit pariant de celle qui le

luunneatr :

Xieuls a« »«foit «tire laub* terre

Qu'endurer, tut iHe Bi’a<*rrr«.

7. r.'etait ua proverbe. Il se IrooTc toumd ainsi : « Madame
vaut bien monsieur », dans les Adaget feanfoit (ivi* itèele). Ou
en avait fait une cbanson sur l'air de laquelle se dansait un branle,

indiqué par Areoa daus sa raacaruoée Ad êuoi compagnonet tfu-

dinnte», etc., 1S31, iU'Il.

AMOUR.

Bien, sy vous estes grand seigneur,
Sy vous faictes donc bien servyr;

Mais pas ne voys, pour mon honneur,
Qu’a vous je me doyve aservir,

Sy ne le voules deservir

Par fort donner : c’est ma responce.
On n‘a plus d’amour qui no fonce.

GALOP.

Encor, n’avons pas entendu
La rcquestc qui vous demande.
Croyes qu’a donner en temps dft

Un n’y vouldroyct pas contredire
;

Mais pas ne debves escoiidire

Sy scurs amoiireutx beaux et gens.

Beau parler apaise les gens.

CÛ.NVOVTISK,

Il en vient tant de telz que vous,

Chanlcrcaulx, barbouilleurs, raillars,

Qui ne virent onques sis soiibiz*,

El font des arnoureulx gaillars.

Se ne sont poinct tciscoquillars*

Qu'amour doiht tenir en pasture;

Amour.sy est quant argent dure.

MARCUEBEAU.

Sy je vous ay mon cucr donné.
Dame gracieuse et honnesle,

Mc lcrrés vous abanüoiiQé,

Sans oiiir mon humble requesle?

C’est que pilyé vous amonnesle*,
Que vous secour«‘3 corps et âmes,

Pityé SC dolbt tourner aulx dames.

AMOUR.

Fusiés vous compte palatin,

Et plus beau cent Toys que Jason,

Vous perdriés voslre latin,

PU en vain faictes telz blason *.

Plus n'csl maintenant la saison

De secourir s’on n’y acqueslc ;

Eu vain faictes voslre requesle.

MARCREHEAU.

l'n reguard presrhant de voslre œuil

A faicl d’amour mon ciier ferir,

EspoyraiU que sy doulx acueil

Mc voulsisl un peu secourir ;

Ou aullremcnt je voys mourir

S’y de bref n’y donnés remede,

Haciieil*, confort, secours et ayde.

t. Qui nunt jninai* «u lî» tous.

S. Pfleriot, t cause <l«^ cvHjuilles dont ils étnical bardé», cl par

etiensiou t vapabonds ».

9. « Yoiu rihorte . C'étnit alors le sent d’adtaonctlcr. Scs

amis, litron dans le Phtla'gue d'Amyol iSolon, ch. ix») radaiu*

nestoieot qu’il regarda»! à ce qu'il disoit. • L'orthographe du mol,

telle qu'elle eil ici. était coobfrme À la pruDoncialion du temps,

cummi' nous l'todiqucni Tbéod<wede Dèic cl PaUgrave.

4. TrU batardaget. Le blason était une petite piece da vert ou

l'oii blimail ou louangeaît à volonté. • Il est composé de dix vers

ou moins. Le plus abrégé est te meilleur, * dît Gb. Eoniainc dam

sou AbréuiHlioa deCArt poétique, Lyon, 157«, in-»», p.S55.

5. Retour de bieoTeilUoce ptwr faire meilleur accueil.
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42 MARCHEBEAU.

I

CONVOVTI8K.

Mais aves vous force d'argcnl,

C>ui voulés maintenir amours?

r.ALop.

Cliascun en est léger et geiit*
;

Maiâ nous sommes de noble genl.
Dignes de porteries atours,

eONVOYTISE,

Pour néant faictes tant de tours,

Et en vain faictes tel demande.

MAHCHEBEAr.

Au moins rcccvés ma demande.

AMOUR.

yu’essc?

MAHCUKHEAU.

l'ne requeste
Que vous présenté par cscript.

CONVOVTISE,

\ n’en fault plus faire d’enqueste,
Vous y venesen temps prescripl*.

MARUiRBrjU'.

El, pour l’amour de Jésus Christ,

.\>es pityé du poux» atnaiil.

AMorn.

Mon amy, a Dieu vous commaut*.
On dict qu’a hardy demandeur
Y fault hardiment refuser.

U\LOI>.

Pas ne vous appartient tant d’eur‘,
Vous ne vous faictes qu’abuser.

AMOtrn.

Encor s'en fault il excuser
El leur faire quelque dospesche
Leur blason • m’eiiuye cl empesclie.

CONVOYTISK.

Je leur voys faire un court adieu,
El les despescheray sy brief

Üue plus ne vycodronten ce lieu

Nous faire requeste ne grief’.

Tenês, galans, lenés se bref :

C’est une Icslrc voue cl leue.

OAl.f»P.

Qu’esse?

I. Non* rrofoni qu'il faut lirr • r(feo* », ce qui sérail presqu^^

du purUlin, effntt, nwnquani, privé de (out.

S. Lorsqu'il n'esi plus fi-aps, lorsqu'il y a pmeriptioa,
3. « nrcommaoile ». Daus la farce <fu Gi^uUevT, ce raul a |i*

môn» «ens ;

Ab diibit »«;«t roMiMBMiW.
T«bI tou* ai* faicitxl* la]dui«.

4. fk* boohf*ur, el par tuile dWgueil.
Leur dunacr quelque raison pour les renvoyer.

«. La requête qu'iJ* viennent de nous adirsser.

7. Souci, ennui.

CONVOYTISE.

l’n sans queue*.

MARCIlRBEAir.

Corbieu ! nous sommes despcschés *.

CftXVOYTISE.

Sus, seigneurs, sus, despcschés *,

.No faictes plus icy d’aproche.

ÜALOP.

Quel deshonneur!

MARCHEBEAI'.

(Juciies reproches !

Nous sommes bas.

OALOP.

Mal compasés,
Plas comme gens d'armes casés*.

MARCUEREAU.

Confus comme fondeurs de cloches*.

OALOP.
On nous a coupé court les broches,
Sans que puisons alcr jamais.

MAnclIEBRAt'.

Y n’y fault plus chercher despescht^,
Nous avons eu le dernier vers.

C4)NVOVTISK.

.\lles, chanterculx.

AMUI’H.

.\llc8, nyueles •.

i;< *NVOYT|SE.

Minches,

AMOUR.

Piètres.

CO.WOYTISE.

IK* povre genl.

AMOl R.

Entendes que sont elers ou lès’,

Chanoynes, seigneurs ou valés,

Au moins ne fout rien sans argent.

I. C'rftl-â*dirr un bel et bon arrêt uni eooiidêranlt, Ici que In

donnait le ju|^ qui t'y cuntentait d'écrire : « timi* avunt tu, eàdf

mus ».

S. Kxpédiét.

3. Allrt-vout'in.

4. par U pragmatique du S not. 1439, aux était d'iLHéant, Clitf*

Ici VII avail caué le« conpngniet de gcndamiet : • Tuntet compa*

gniet, ditait l'cirduanance, dont nout Iradutsoot le texte latin,

liHitet cvmpafnietetiiUnt jnaqii'à eejonr tout letordret des baron»,

ou ebef* qurlconqiici non agré^ par le roi, auront à w diuondrv. -

De la • let gendarmra eauét » et pileux, auiquclt il ext fait alln*

tion !«i. (MIa piece dut être faite nu motneut ou ilt fureut lieeœiét.

C'rtl k rnunr deeedélail qu* nuui l'nvout placée tou» Ourlet VU.

3. ("était une locution proverbiale. On ditail « ébabi cumBse an

fondeur de cloche », en tout-etalrndant • qui, i«»rtqn’U briae ton

moule, volt que ta cloche e«t manquée »

.

4. Niait, diteur de tollitet, atee/ertes. La PouUine, dan» ton

Vbynpe à Ltatoges, emploie • nivcUer • dans te méou' teai. C'etl

cause de et mot qu’un a fait de Jean de Nivelle le type de U
n iaiterie.

7. (llercn (prêtres) uu lais (laïques).
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MAHCHEBEAU. 43

CONVOYTIPR,

S*on avoyl la force Hercules,

beauUé d'Absalon le gent,

Avec la valeur Achilcs,

Amour ne faict rien sans argent.

OALOP.

Il a beau faire compromys*,
Qui est de foncer négligent,

1. Arraageniriit-

I Plus est de parens que d’amys,

Amour ne faict rien sans argent.

MAneHRaRAU.

Conclusion : qui c’est sumys*
En amours povre cl indigent,

II est renvoyé et demys,
Amour ne faict rien sans argent.

t. SoiinU.

KI.NIS.

FIN DE MARCDEBEAU.
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MESTIER ET MARCHANDISE
TARCE

.Aiv* sjfiCLE — de cnAfii.r.s vii/

NOTICE ET ARGUMENT

Cotte pièce, qui sc trouve, comme la précétiento, dan»

1b Recueil La Vallière, est dOA plus curieuses. Ce n’est pas

moins qu’une farce politique ot d'actuaHt<S pour Ttino

des années les plus intéressantes du règne de CUavlcs V]|,

l’année 1440. On trouvera la date plus loin dans la farce

mémo.
Tout ce qui occupait alors les esprits y est rappelé et

mis en action : la révolte dus seigneurs, rassemblés à

DIois autour du duc d'Orléans, pour organiser cette

guerre delà Pi'tojuehe, dans laquelle Us emralnèrent le

jeune Dauphin, mais dont, malgré cela, Charles Vl| eut

bientAt raison ; les plaintes du peuple do la ville et des

champs : marchands, artisans et bergers, dont ces trou-

bles arrêtaient les travant, et qui ne savaient com-

ment gagner leur vie ; puis enfin, comme unique conso-

lation contre ces malheurs du temps, l’espoir do tous

en l'aide de Dieu, et en la sagossc du roi, qui, en cfTci,

avec le concours do plusieurs hommes do haute expé-

rience. pris hors de la noblesse, Jacques Cœur, l’ar-

gentier, Jean Bureau, le maître des comptes, etc., Ht

beaucoup, à l'encontre des seigneurs et malgré leurs

troubles, pour les gens des métiers et du commerce.

Les personnages sont de ceux que nous rencontrerons

souvent : Marchandise parle pour les marchands, Mestier

pour les artisans, et le Berger pour les hommes de la

campagne.

Chacun d’eut gt^mit h son tour, lis ac plaignent du

Temps qui court. Il paraît bientôt lui-mème, attiré par

le bruit de ces plaintes, cl a’enquiert de ce qui en est

la cause. On lui répond que tout n’ira bien que s’il

change. Rien do plus simple ; il s'empresse de changer:

il était venu en costumes de diverses couleurs, il revient

paré d'une seule» le rouge.

On ne trouve pas quo ce soit nuance d'heureux pré-

sage. Il y a de la révolte, do la guerre civile sous cette

couleur du Temps.

11 change dune encore, mais c’est pour revenir armé

en guerre et menaçant. On ne so plaint, on ne gémit qus

plus fort.

Autre métamorphose, mais tout aussi peu rassurante.

Le Temps revient enveloppé, et « brouillé ». Que faire

d’un Temps pareil? Donc cris nouveaux, et plaintes de

plus belle.

Le Temps répond quo ce n’est pas h lui qu’il faut s’en

prendre, s'il est ainsi brouillé, mais « aux Gens », Or.

qu*esl-co que les Gens? 11 le fait voir, on amensnt uu

personnage qui les représente et qui est aussi biurre d«

langage que d'a<>peci : sa Hguro est un masque placé

derrière la tfite ; son parler, un charabia inintelligible.

Quant b sa démarche, il va h reculons I

!>>H«tGcns » sont donc les hommes H faux visage, qui

font tout eu arrière, qui conspirent dans une langue

qu’eux seuls comprennent» et dont les menées font que

tout recule au lieu d'avancer. Par bonheur Dieu elle roi

sont là qui remettront chaque chose dans l’ordre et

changeront le Temps et les Gens.

La farce finit sur cette esp^'-rance, très-haut proclamée,

et, suivant l'usage, par une petite chanson.

Comme toujours, on n'en sait pas l'auteur, mais nous

serions tenté de croire qu’il était de classe bourgeoise,

et de la Baxnchc de Paris.

S'il en était ainsi, nous aurions là l’opinion des genv

de Palais, chefs de la Bourgeoisie, sur les affaires du

temps et plaintes du peuple; ce qui ajouterait encore à U

curiosité do cette pièce si curieuse.
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MESÏIKR ET MARCHANDISE.

MESTIER ET MARCHANDISE
FARCE A V PERSONNAGES

C'est a scavoiv ;

MESTIEK, LE TEMPS,
MARCHANDISE, ET LES GENS.

LE BERGER,

MESTiRK commence.

Marchandise!

1L\IU'.UANDD>E.

Qu'csse, Mcs|icr7

MESTIER.

yue c’est? Je ne .scay quel signe esse

lie chanter sans estre en Icesse ‘ ;

Semble qui n’en fust ja fncstic^^

MAKCUAMHSR.

Escoulés ce povre bàticr*

Fondé en raison bien espessc.

MESTIER.

Marchandise !

MARCUA.ND1SE.

üu’essc, Meslicr?

MESTIEH.

V y a plus d'un an entier

Que Mestier ne cria largesse.

MARCHANDISE.

.Mestier, il n’y a plus de grosse

MESTIER.

Gin.^ssc, ce sont les mos Gaultier

Marchandise !

MARCHANDISE.

Qu’csse, Mestier?

MESTIER.
j

Que c’est? Je ne scay quel signe esse
j

De chanter sans estre en Icesse,

Semble qui n’en fust ja mestier.

1. Jwk. lieMc.

2. Mc tcinblc qu'il n'cD futjana'xainii, Métier.

3. FaîMur de bAU |iour Ict éoei. !.« uum du « |>«uvre bélier •,

MU doute k c«ui« de M marcbatulise, « pmiait cneure d*ni un

•ulre MDS : 4 mot de U lie du peuple, écrit Riebelel, dans sou l/tc-

DmmW, pour dir>‘ beniM. > Auwi U profeuiou uc foUoauftîl'dIr

pas en ouTriers, e'éUit » qui ne le serait pas ; * Il n'y a que eitM]

béliers a Paris, • dit cnrore Rtchclrl.

4. Graisse est ici pour abondance.

5. « L'abuodaiice Ce sont les raaus de Gantier. » E’élait alors le

i»(4n typique de rbomme de travail, à U ville ou aux cbatnps. |l

est duoc naturel qno Métier se k donne. Quand, souS Louis \l,

rbuinine de campa pne te mil à être un peu plus à I aîst, et aiusi

se 61 plus libre, oa l’appela le Franc-Caulhier. C'eal alors que

parurent les Mets et eonirtdictt Je Franc-Oanthi^, par Phi-

lippe de Vitry.

M.VRCilA.NDISE.

Ne Vous diaille, soubz le métier
Encore gist il quelque chose.

MESTIER.

Vous le songes.

MARCHANDISE.

Mais, Dieu, Gaultier,

V n’est pas mort qui se repose.

MESTIER.

Vous le croyes.

MARCHANDISE.

Je présuposc
Que quelque bien vous aviendra.

ME.STIER.

Vous le dictes.

MARCHANDISE.

Je le suposc.

MESTIER.

V Nous en croira qui vouldra.

MARCHANDISE.

J’espoire que le temps viendra

Qu'a grand painc fournir pourés

CCS bas que vous rembourés*;

Et aurcs tant cl tant d’oinmage*,

Sy vous estes anercment * sage.

Que vous amascrés rouelles

MESTIER.

Vous me contés bien des nouvelles,

Kl viemlruyl bien encor le temps* •

Qu'il reüsl nos espritz coiitcus,

t , C'esl-a-dire : 4 que vous ne pourrci suffire a la fourniture de*

bats que vous fabriqm i. — Nous avons vu que Mestier était un

bélier.

i. De dciaaDdes.

3. Solidement, 4 comme attaché par une ancre à la sagrstc *.

Marot a dit liaus le même sens :

C««ne fiilar* «<t en p«cbe ancrée

par art d'eafer.

4. De rarKenl. En arffol, un dit aujimnl'hui 4 des rond* •. Le

luot reuelle pouvait alors s'employer d'autant mieux avec « setis,

que, sous les régnes précédi-nts, OQ avait eu, comme monnaies en

cours, des rouelles de cuir avec un clou d'argent au milieu.

5. - Il serait bien veau k temps qui.., -
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46 MESTIEH ET MARCHANDISE.

Kt que plus jo ne luse au bas.

MARCBANUISK.

Pourquoy non? Ne savés vous pas

Ou’aprôs la pluye vient le beau temps?
Tout viendra bien.

MKSTIhlR.

Je ni'y aiens.

Nous aurons des biens sur le tant.

Ainsy c'un poursu\vanl felarl

ün apeilc cela rrimolle*.

I.K BKnr.ER riimittntre, en vhnnUtnt.

La, la, la. la.

L’oysillon du boys s’envoile,

Li, la, la, la,

L’oysillon du boys s'en va.

One faiilce pye ne conna’
l’n tel berper comme je suys.

Léger d'argeul ainsy nie va,

Sy je ne voys devant, je suys
Tüusjours gay le myeulx je suys.

Iji petite chanson joyeuse

Au matin, au desjone*, et puys
A boire la soys • gratieuse.

L’une foysj’cy la paiice heureuse,
L’aultre non^, mais ce m'est tout un :

Berger de pensée amoureuse
Ne cherche jamais grand desiuii";

On dict en pi'overbo commun
« Qui moins a moins a à respondiv. •*

Cela e.«t commun a chascuii;

Qui n’a bétail y u’a que londi*e.
^

Mais pour toutes heures confondre,

Quant est a moy ainsy midiculx*!

Que pour mon cas j'ayme trop miciilx

Vivre sain, poviv, joyculx, genl,

Que d'avoir soulcy et argent.

Oslcs, les Galans sans soulcy ‘®

N’avoyenl en leur trésor ausy
Que sancté cl petit bon temps,

Et voyla la fln où je Icns,

El voyremenl, quant je m’avise.

Dieu gard Mestier et Marchandise!

MESTiea.

El Dieu gard le métier des chans f

Le BKHi.KR.

C’est un estai que moult je prise.

Dieu gard Mestier cl Marchandise!

t . Faiué&ol loujoars «‘ti retard : < dr lir« je suit faiUrd t, dit

Villos dans sqii Gmnti Murot écrit en note alanurfrel
- pamseut, qui fait tard un bcMt^ne. »

i. ÜiiDÎoulif de « rrimra >, nw) déjà connu, mats qu'on écrMalt
plus totixeot frum‘ ou /rimnt, d’on la locution * iralenr de fri>

ma* *, |Htur mtti>}(eur de riens.

3. • Jamais pie de maurais au};ufr se corsa, ne henrtn... •

. • St je ne «nis detaut, je tais derrière. »

&. Au déjeuner, quand ou rompt le jeune

.

d. Soif.

?. < l’ne fois, j’ai U passe pietse, l’autre fois, iiou... *

H. Déjeust-r.

9. Midi. « U est pour moi toujours midi *.
10. « Nm bêle», 1rs Eofaiis (galants) sans aoari .. Ce vers euii-

firme ec que nous pensions de l'wrigiue toute basoehieuac de cette
pièce, qui fui jouée eerluiumicnt au palais, chez le* Lufanls sans
souci.

HAHClIA.NÜlSi:.

El a, loy, tel temps qu’il devise

Pour ouyr des oyscaulx les chans *.

LK Bé:nOER.

Dieu gard Mestier et .Marchandise !

UESTIKH.

El Dieu gard le berger des chans!

LE UKIIOKR.

Trop plus souveiiljc voys marchaiis
Que Je ne fais gens de métier*
Qu’a mes pâtures je ne tienne,

El n'est pas que ue voi-ge ou vienue
Tousjours qucic’un pour marchander.
Je suys la à les regarder
Passer; Ica uns, en chevauchant.
Vont chantant, les aultrcs preschanl,
En contant de leurs aventures.
El je repose a mes pâtures,

En l’ombre d'un beau bisonnel *,

Avec quelque sadin grongnet*,
Chantant ou jouant quelque jeu.
Je dis bon jour, je dis adieu,
Ou Dieu gard le gentil berger.
Je suys tout fler, pour abréger,
Qui me saluent sy haiillemenl.

M^:sTJKn.

Ansy doibl on réalcineiit

Se rcsjouyr de l’aultruy bien,

La sace^queaulcunsn'en font rien;
Mais ce n’est pas ce qui nous mainc.

MAROBANOISK.

Non, non, c’est l’aultrc sepmainc*;
Laisons le moulier la où il est’,

MESTIER.

Mais que dist ce gentil valcst?

Quel temps i Durl il en ccslc ville?

Voyés vous non plus crois ni pille
"

Que nous faisons en cecartier?

LK IIFRGER.

Par ma foy, mon maislrc Métier,

Je ne say que c’csl que un temps* :

Prou** de gens en sont mal conteus,

1. I Tu peut, toi, quelque lein|.* qu'il faise, ouïr le* chzal» iti

ui*CâU>. »

2. « Je ««U plui de omreheDdH que de gens de mélier. »

3. Petit buî»*on. Jusqu'au tvii* •îécieuB dit bissou pour buîMCU-

Louis XIV ne prunonçail pa» autroineul.

4. < A*e< quelque joli minui*, quelque geatil muH>aa. •

\uu1ail dire joli, apprtimnt.

S> l’uM a plat J*écUI, l'aulre «t gu*

ilil Régnier, dnffntl ou grognt \ouluit dire mm<e, mmoû.
5. Sache.

6. < C'nt chosif de l’autre Mmaiiic. »

7. • Ce proterbe, dit EOienae Paiquier [ttrrhtrckrt, Ut. Vlll.

ch. marque parliculiércment .. qu'il *aul toujunr* ai>«u*

laitscr Icà ebotr* c*>mme etki tout. •

S. • Tfe Tuytrz-TOui plut d'argeiii T-..

9. • Je ne «ois au jatte ce qu'un ]>eut appeler un temp*. oa*

époque... »

10. Beaucoup. Le mut a'etl rette lua^ftempa que dans la loculioc

.

• peu ou prou •

,

Digilized by Google



MKSTIEU ET MAKCHAN DISE. i7

l'ii chascun y est à reprendre,

El debvés scavoir y cnlcndre

Que j'en suys au bout de mon sens'.

MI-STUn).

Or, cscoulés : l’an quatre cens

Tronic neuf, que mon.Mcur le compte *,

4e vous en veulx couler un conte

Qui fusl l'an, pour le faîi-e court...

Lf Teitifis qui court vient, et est vestu tte tliverses

couteurs, et ni/trche quoy • einmy * ta satte, et rtiet :

Qu esse qu’on dict du temps qui court I

Parle on de moy en ce carlierî

Hon, qui, quoy, je ne suy.s pas sourt,

Qu’esse qu’on dict du temps qui court?

McsTiea.

Ü'ou esse, d’ou ce bruict nous souri?

UARCBANDlSK.

Comme il faict de l’cnlremctîer* !

LF. TEMPS,

Qu esse qu’on dict du temps qui court?

Parle on de moy en ce cartier?

MKSTIKK.

Dieu gard le Temps!

LE TEMPS.

Uicu gard Mestier î

LE HEROER.

Marchandise ne rallc rien*.

LE TEMPS.

Il est vray, je n’y voys pas bien

Comme u« jeune homme.

LE HERGEn.

J'cii faia double.

Tel a beaulx yculx qui n’y voyt goutte;

Mais toutes foys où tirés vous ^7

M»:STIKR.

Le Temps qui court, aies tout doulx,

Vous semblés estrange à coognoistre.

MARCHANDISE.

Venés aquester avec nous”,

I>î Temps qui court.

LE bKHGEK.

Alés tout doulx.

I. * Oc muD mk-lliRviic^... *

i. Dr qurl eumtc e*l-il id questigo ? Sani doute du Mliu'd d'Or-

Iraat, qui, à la flo de 1>3V, a*ait élé fait comte de DunoU |>ar

(Jurlca Vil, ce qui ne l'aTail pa» empêché de »e mettre contre lui

*»ec lea rvbellea de ta Prop^rrie.

3. Tranquille, avec calme. V. ur ce mol, et aur rcsprvMÎoii

« mirr coi «, où il t'eat maintcuu, une noie dea piéeea précé-

denlea.

4. Au uilira de...
5. Faiseur d'entreme/a, aorte de apcclacle avec maebiuea qu’aut

Frandea fitea de la cour ou des cbiletui on pronmait dana 1rs sal*

Itade banqurt. Le pcraunnaite, qui vient d'arriver et marche au mi
tkn de U Mlle, ae donne, il cat vrai, bien dea airs d'un entremet*^.

4. • Ne pouavc pas un auufllr, oe tonuc mut. >

7. « On allex-voua? •

b, « Acheter ehei nous. *

LE TEMPS court e/amy ta salle.

Sy je ne suys ayme de tous,

El que m’eii pcult il de pir eslrc?

LE BERGER.

Ix: Temps qui court, aies tout doulx,

Vous semblés estrange a congnoistre.

LE TEMPS parle fièrement.

Qtioy qui sera variet ou maistre.

Bien, rien, je ne suys poiiicl cstable

Je suys variable et miiable *,

Comme une plume avant le vent*.

Mi:STIEII.

Le Temps qui court, le plus souxeiit,

Semble de diverses couleurs.

LE TEMPS.

Vous ne scavés qu’on nous les vent.

MARCILV.NDISE.

Le Temps qui court, le plus souvent,

Tu voys povres gens a resvenl *-

LE TEMPS.

Vous ramenlcvés* vos doulleups.

MESTIER.

Ijc Temps qui court, le plus souvent,

Semble de diverses couleur.'*.

LE TEMPS.

Cuydés vous scavoir les xalleurs

Du temps qui court? Pour et aHii

De le vous dire, qui n'est lin,

Caut* cl inventif, bref et court,

Y ne scayt riens du temps qui court.

El quant arreslur me vouldriés,

Povres 508, vous y morfondriés.

{Le Temps s'en va aOiiler (te intuge.)

MFJiTIER.

.\dicu, le Temps.

MARCHANDISE.

Ia; Temps s'enfuyst.

LE BERGE-Jt.

Iaî Temps s’eu va et on demeure;
Sy dict on souvent qu’a toute heure
Y fault aler avec le temps.

MF.STIEH.

C’est p<iur néant; dcmouroiis contons,

Sy le Temps s’cii voisl a Dieu.

marciiandi.se.

Vous voyrés que de quelque lieu

I. stable. On prononçait pmque tim* le* inqt* commençant par
tt en kl f«i»an( précéder d'un « euphonique. C'ril aUiii que che<

le bal peuple on dit eneort* une ettatue.

S. Cbangeant, du btiu mulore.

3. Que puuiie le vent.

4. Elourdii. On dit enc>>re * dvi léln l'éienl >.

5. • Vont rappelei, vvu» rcmémum... • Ce mol mmenti'rttir cit

bien du lempi : « Ledit cardinal, écrivait alon Monitrelet (liv. Il,

e. CLiiavii) fit promettre au dit duc de Bourgogne que jamoii dc

runentevemit la mort de lun teu père. >

6. Adroit, ruié, du latin canfui, d'où • caulelle «,
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•i8 MESÏIEtt ET MAKCHAXÜISE.

Ou'aprèâ eu temps viendra un aullrc;

Mais gardons qu'on ne nous cpeaultre!',

Et qui ne nous soyt plus terrible.

Li: HKHr.o.

Pasons le par dedens un crible

Sy nous semble fort a passer.

LE TEMPS m'ient ûMié tk rouge, etdicl :

Qui vous puisse le col caser !

Qu’esse que vous brouillés tous troys?

M»:STIER.

Que nous brouillons?

LE TEMPS.

Mais toutes foys,

Vous raillés ou je vous voys rire.

M.vnCiiANDISE.

Vous estes un merveilleux sire,

Ui Temps; e-'tesvous ja change?

LE TEMPS.

True avant, c'est trop langage ^
üuy changé, qu’en voulés vous dire?

Me cuydés vous garder de fiiyre?

En despit de vostre visage,

Je yray et viendra} davantage

Quant on vouldra que je ne bouge.

LE RERiiER.

Y pleust a Hlays*, le Temps est rouge *.

LE TEMPS.

üuy dea, que j’aresle tout beau,

Ainsy c’un gardeur de tombeau.
Qui est endormy sus son voulge*.

M»:STIER.

Y pleust a Bla}s, le Temps est rouge.

LE TEMPS.

Dictes, sy feroyl il beau temps.

Et sériés de moy très conlens?

Onqncs l’on ne fust sy farouge.

MARCIIA.VDISE.

V' pleust a Biays, le Temps est rouge.

LE TEMPS.

Dictes, sy feroyt il beau temps,

El sériés de moy 1res conlens,

I. Étriilv, écorche
;
nom trou'ou» ce mot dans l« Moraltlè de

CAon'W .*

lirUif TrirhefM l(t éjiriitllr*,

El «Korebe A» lMi«(

i. Omni «ce le KB» de b«iar<lé, comme ici, m (rouie dans

U fwee de« Chtde Parié :

lit. ««u« m« ferri rortftr,

Je M «Il MK iMl U»jti(«r.

3. ( pruiHMKMlion ilu nom de U lille de lltoit, i|ui, pour

erU, aiaîl mi» dam «et arim'* un loup dont le nom en celti(|ne eil

4. C’en! i Blvû, comme unu» l'aiom dit du» la Ao/ire, que le»

priuee» Uuical leur couciliabule de réiollf
,
ebe» le duc d'Orléan».

Le berger t dune raîtvn de dire qu'il y picul, qu'U y fait nuuiai»
temps.

b. Lourd bitun de gardien ou de chasseur. Nous o'iiun» tramé
ce mot que dau ('.olgrair.

Sy VOUS avyés d’or plaine bouge

LE BERGER.

Y pleust a Blays, le Temps est rouge.

LE TEMPS.

Rouge, mais de bonne couleur.

Pour eslre singe à bastolcur,

Droiclemcnt je pasc et repase;

Onques joueur de passe passe
.Ne joua sy bien de quarante*.
•Mais je m’esbays qu'on ne chante!
Aultre fois vy en ce carlier

Sy bien chanter gens de métier,
El cculx de marchandise ausy ;

.Mais maintenant tout est transy ;

MesmemeiU les bergers des chans
Vouloyent faire bruyrc leurs chans.
Vous déclinés en pileux termes.

MI-rSTIIJi.

Mes clians sontconverlys en larmes.

Que dirons nous par vostre foy,

Puysque fortune est contre moy?

(//s rhfiHtent.)

LE BERGEH.

L’homme bany de sa plaisance.

[II: chantent.)

MAKCUANDISE.

Ou j'ay perdu mon esptnrance,

•Nous ne scavoiis plus rien de neuf.

LE TEMPS.

Vous ne debves tous trois c’un tEuf,

A confesse*.

MAROUANDISK.

Voyla beau sens,

Combien que soyons innocens,

Sy n'avons nous de chauler cause.

LE TEMPS.

Or, sus, sus dictes quelque clause,

A coup faictus un abrège.

mustier.

<ir, bien donc a vostre conge.

[Hz chantent, et le Temps s'en eo armer de brignu'

dîne et salade *, et halebarde.)

I. Poche, buaric. On disait aussi en diminutif bougette, hugtde.

n'rsl de ce derster mot que les Anglais ont fait budget, qui m«
est rcvemi de chrt eai, comme un mol de leur façon, quoiqu’il soit

tuul à fait d'ancienne fabrique fran^'aise.

t. Le Tc«n|i4 équivoque kl sur la dale. qu'il représente, l'an

quarante , et sur te nom du «ieui jeu de cartes « le quarante de

fuit *.

3. C'était un prorerbe : un muf poyrra ]>our «vus trots, pmsq<K

tous trois TOUS atee cmfessé U même chose.

4. La brigaitdioe • étsit an ctirselrl formé de petites lames de

métal superposées, et jouant a«ec souplesse l'une sur l'autre. Son

uom loi venait de l'homme de pied, brigand, qui l'avait |M>ar vête-

ment défensif. V. sur cette milice une ouïe du .Vyifére de uiul

Ptaere.

h. On sait que «'était une sorte de casque, quelquefois on en

eoaibinait la forme avec celle du murion, qui pour cela s'apprUîi

. morion salé*. Les Boarguignons surtout s'en coiffaient. De U
leur surnom de • boarguignons salés *.
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NKNTIKH.

Sc pendant qu’on rit et qu'on chante,

Le Tempsa joué de la plante;

Il s’en va.

J4ARCHAÎŸWSE.

Mais s’on est aie.

LE REnUER.

Comme il cour, il est afollé.

Y fautl avoir un tonnelier

tjui le vienne à coup relier^;

Aullre chose dire ne puys.

LK TEMPS revient armé, et ftiet :

Qil’essc que l’on dicl qui jesuys?

Mf:STIER.

Muable et estranj^e a congnoUtre.

LE TEMPS parle fièrement,

AI vous me ruydés faire paistrcî

Entre vous miy qu’il soyt mclier*.

Oue Marchandise cl que Métier,

I.CS Bergers des champs mesmcmciit,
Me gouvernent paisiblement,

Ouy, dca, cherchés, je le voys faire.

MESTIER.

Ce Temps icy sent fort la fruerre

Il est armé comme saincl Gorge.

LE BERGER.

Yoyre, par la vertu sainct Pieare,

Temps icy sent fort la guerre.

LE TEMPS.

Dictes, je ne tiens non plus

Que feu feroyt de paille d’orge.

LE BERGER.

Ce Temps icy sent fort la guerre.

MESTIER.

il est armé comme sainct Gorge.

Le Temps fnirt le terrible, et tliet :

Sy je vous empongne a la gorge,

Sangbicii! je vous feray finesse*.

Paix, paiiiars! Mais a quel fin esse

De parler tousjours mal conlensî

Cuydes vous gouverner le Temps,
El en faire a voslrc devistî?

L» Temps s'en va abiller d‘une vieille eattveriure et

fTun fauLr visage brouillé, et revyent apres la

casse • dicte,

1. Ê4)atTuqiu> sur un >»otniiM ^ui »>n et nu tonneau < qui
fuit », pMur Irquct il est besoin d'un tonnelier.

i. « J'st enteniiu quil jr uvnit entre tous quelque embarras,
qnelqoe trouble ...» Siétier te prenait dons ce sens, témoin ee pas-

sade de Lt Fareed'tat amonrtttx :

Sestei an peu tonmeil il Irtnfate,

Onequei ne fut eu tel M*«tier.

Elle était en cITet partout dans l’air, tant à cause de la ré-

bellitm des sri|^eor*, qo'en raisMii des iuquiétude* qui tenaient des
AB)(iais, eeeure mallret de plusieurs parties du territoire.

4. • Je fioirai par quelque mauvais coup avec vous. • Le tnéme
i«u se Irnute dans un teste cité par Du Caoge au mot Fittiiia .*

... leur admiuistrer baslous et armures defTeasablet pour Taire

l«UA finesses. .

5. I.a eboae qui suit.

MESTIER.

Métier ne faict pas a sa guise
Du Temps qui court.

LE RERGER.

Je l’aray quny if

^ va, y change, y sc desguise,
.Métier ne faict pas a sa guise.

MARCHANniSE.

vVusy ne faict pas Marchandise.

LE BERGER.

Et povres bergers des champs quoy*?

MESTIER.

Métier ne faict pas marchandise
Du Temps qui court.

MARCHANDISE.

Je l’apercoy,
Chantons le petit mot tout quoy

MESTIER.

Je n’y scay tout.

MARCHANDISE.

Ne moY.

LE BtTIOER.

Ne moy.

LE Tf:MT*s revient brauillé.

Ni Apuril*, qu’esse qui vous fault?
A! je soyes pendu

LE TEMI9.

Riés vous?

UARCQANDiSE.

Je n’y voy que rire.

Tronc, vccy au dernier le pire.

LE TEMPS.

Et vostre nom ?

MELSHER.

Dieu vous gard, sire.

J'ey non Huet le Falrouillé •.

1. • L'iurai-je eoi^ tranquille?

I. « Quoi 7 fait'il autsi à »a k «a Tantaitie? •

3. Tranquilirment, dourement. V. plui haut.

i. b* HK^t mol, qu'iU tiennent de répéter deux fois,«e prouon^ai

mé; le Tempe, quand U dit, en retenant : ni avril t, équivoque

xur le nom de ce moi* et sur celui de mai.

5. Je Murai bien.

4. r.'esl>à>dire • »ot, diacnr de fatras . — Ifuet se prenait lon«

jours dans le sens d’idiot, d'ahèti. ToiU pourquoi, au itrv* siècle,

lorsque le célèbre lloct fut si lonj^emps évêque d’Atrsnehes, on di-

Mil, oonfondant raaeirane siEuiticalion de son nom avee m qua-

lité. Je suis bien évéque d'Avraneb*^ , pour dire • je me sen

4

MèlSTIRR.

Parlés hauil.

LE TEMPS.

Sy serai-gc* qui vous plaist dire.

ME'TIER.

Tronc, vecy au dernier le pire,

Le Temps est maintenant brouille.
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«0 MESTIER ET MARCHANDISE.

LE BERGER.

Tronc vccy au dernier le pire,

Le Temps csl maintenant brouillé.

Qui vous a ainsy abîllé,

Le Temps?

LE TEMPS.

Qu’en avés vous a faire?

MESTIER.

El ne vous saroyl on défaire?

LE TEMPS.

On fera vos fiebvres cartaincs *.

T.B BERGER.

Pour laver d’eau de Saine ou boire*;

Et ne vous saroyt on defTaire?

LB TEMPS.

Nenni.

MARCHANDISE.

Or, disons pour parfaire,

En faisant de bourses mylaincs^

El ne vous saroyt on delTairc?

LE TEMPS.

On fera vos fiebvres cartaincs.

LE BERGER.

Qui vous puisse serrer les vaincs.

LE TEMPS.

Quelz oyseaulx!

Pour le mal de dents*.

Nous sommes achevés de paindre*

Et ne nous sarions de qui plaindre

Que du Temps qui nous faicl mcschaus.

MARGHANBISE.

Y n’est pas les bergers des chans,

Qui ne se plaignent de ce Temps.

hirn hétf . Quant à • fatrouillé • ,
«i W mot fatras, (]ni nt resté, uc

nous en donnait pas k'sens, nous le trouTeritms dans ce patsaK**

de la Farce de Co/m file de Théeot le maire i

Voiii n« *«att |Mi i

Vofli lia fatromilltT.

I. Otie intcrjeelioBj qui sicat de se répéter trois fois euup sur

coup, est la même que celle des Méridionaui, trwnl
S. Fièvres quartes. L’imprécation par U Rÿvre quartainc se re-.

trouve I chaque instant dans Rabelais, et même «Uns Noiiere ;

• Que U Re«re quartainc puisse serrer bien fort le luHirreau de

tailleur I » dit'il dans le Bovrgea^i gent’lknmne, acte II. se. ni.

3. On prononçait baire. ce qui permet U rime avec défaire.

4. En ayant toujours la main à U bourse, V. sur celle expres-

sion une note de la pièce pn^édmle.

5. Il T • ici quelque jeu de mnti fort peu intelligible. Peut-être

esistail-il, pour arracher les dcuti, quelque oiiiii qu’on appelait

• oiseau > . Je n’en serais pas surpris. L'inslruneni dont se servent

les dentistes ponr l’exlraetion des molaires {«rtc encore un nom
d'oiseau, • pélican • . Il se trouve déjà ainsi nommé dans Ambroise
Paré, I. III, p. 639.

6. C’était une locution proverbiale pour dire r « nous tommes
Rnis ». A Cotfde, lisons-nous dans la Farce du Goutteux :

A l’iH*. larroa. ch««n uiltln,

Tu M'as kka schssé éa paiuérs.

LB TEMPS.

Jonc comme beaulx chiens courhans.

MESTIER.

Y n’est pas les bergers des chan.s,

Ne les simples gens non sachans,

Qulsoyenl du Temps brouille contens.

LB BERGER.

Y n’est pas les bergers des chans

Qui ne sc plaignent de ce Temps.

LE TE.MPS.

Ainsy donc, a ce que j’entens,

r.hascun se plaint du Temps a tort,

Kl ne suys je pas grand et fort?

MESTIER.

Bien fort* à passer, voyreraenl.

Qui ne vous passe grossement,

Au moins pour tels gens comme nous.

LE TFJfPS.

El que deable vous plaignes vous,

8yje suys brouillé ou troublé?

N’a vous pas du pain cl du blé,

Du Temps qui court, pour un sizain,

Plus qu’autrefoys pour un douzaiii’?

I.’cn faict plus d’un cscu de boys.

Qu’on n’en souloyl faire de Iroys*.

Que vous faull il?

* MESTIER.

Nous nous plaignons

Par faullc que onc no gaignons;

Le pourc Mestier csl au bas,

Et Marcliantlise ne court pas,

Ainsy qu'elle souloyl courir.

MARCHANDISE.

Le Temps, vous me faiclcs mourir
De rire; cela n’y faict riens

Quant il scroyt tant de tous biens

Qu’on en eusl de plain un panyer,
El pot de vin pour un denyer.
Qui n’aroyl ce denyer cncoirc,

Trestout son faicl seroyl freloirc

Et fauldroyt qui junast après,

Car vous congnoisés par exprès*

Que l’argent faict partout la voye.

LE TEMPS.

Pardonnes moy, je ne savoye.

LE BERGER.

Et, non, non, c'est bien babillé;

t. Dur, rude.

1. Puur UD sou. Le d>Hii4in «hUU en elTci douxe deniers. C'e*t

le mol qu'on employait, avec iiti sent absolu, pour dire t avoir de

l’argeol ». Ce D'était, dit Th. Comcinc daos ta comédie de Is

Contéeate d^OrgueV, acte I, te. iii :

O (l’étau qa’un «ttacHl, malv II fstt fortuae.

PuivqM'il a du «louMin, il vit déMaraudà.

3. Oq a plus de bois avec un écu qu’on n'avaîl l'habitude d'ta

avoir pour trots. »

4. Perdu. Freloire ou pIutAl /'refor#, «jue nous relfouverom d«»
PatheHn, est un mot qui nous était venu de l'aUemaad rerhrcn qu’

a te même sens.

5. Positivement, etprestémcnl.
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Mais qui vous a ainsy brniiilté?

Qui vous habille? qui vous change?
Qui vous faicl estre ainsy estrange ?

Avés vous vales diligens?

LE TRMPS.

sont les Gens.

MESTrKK.

Les Gens?

ï.E TEMPS.

Les Gens.

MABCHANDISE.

Les Gens
; et quelz Gens pouroîst ce eslrc?

I-c Temps, donnés nous a congnoistre
Qui vous peull changer en ce poinct?

LE TEMPS.

Les Gens, dict on; croyes voua poîncl?
îlz en font a leurs apétis.

LE HEBOER.

Et sont ce Gcnsgransoii petis?
Sy vous pfaist, vous nous le dires.

I.E TEMPS.

La foy de mon corps, vous sarcs

QuelzGens ce sont, et de quel sorte,

Qu’iU ont la puisante sy forte

r>e faire le Temps tel qu’il est.

MESTIKR.

Nous le voulons, piiys qu’il vous plaisl,

Au danger d’cstrc rcgaiildisL

Le Tvmps i'tn iyï quérir wn ^frnonnoqr ^ut

vtsiu fVune mnnU^ rf dftiht avoir un fauLr vi~

sagt par derierr la et fhiht nier rr-

mlons.

LE TEMPS.

Voyeci les Gens que je vous dis;

Venes parler a eulx, venes.

Estes vous bien sos estourdis?
Voyeci les Gens que je vous dis.

MUSTIER.

Créateur, Dieu de paradis,

Qu’esseque vous nous amenés?

LE TEMPS.

Voyeci les Gens que je vous dis,

Venes parler a eulx, venes.

MARCHANDISE.

Quelz grans oreilles l

MESTIER.

Et quel nés!

I.E RERGF.R.

El quelz yculx!

MARCUA.NDISE.

Quel bouche!

I. JnuM, moquM-

.Sl

LE REROER.

Quel manyerc!

I.E TEMPS.

Regardes devant et dericrc,
El me dictes que vous en semble,

MESTIER.

Par la foy de mon cors, je tremble
De voir telz Gens.

MARCHANDISE.

Voccy merveilles.

LE TEMPS.

Congnoisés qu’ilz ont grans oreilles,

Hz ont beaux yeulx et ne voyent goiiltc:
El sy ne faicles quelque double
Qu'ilz ont condition saulvage,
Hz vous montrent leur faulx visage,
Car ilz parlent mal en dcrierc;
Et pour en scavoir la manycre.
Parlés, Gens.

LES GENS pntreni, ^ parlant estrangpmpnt.

Qui sterna*, ha, la,

Pari planga, hardcl, Stella,

.My hard, fiol, berly, hardit.

MESTIER.

Pendu soyt il qui scayl qu’il dict.

Quant de ma part L

MARCHANDISE.

Ny moy non plus.

LES GENS.

Tallas, barol, jahert, fridit.

.
MARCHANDISE.

Pendu soylil qui scayt qu’il dict.

LES GENS.

Halco, jalpin, bacriadit,

.Mynos, hacon, ysma, baclus.

LE BERGER.

Pendu soyt il qui scayt qu’il dict.

Quant de ma part.

MESTIER.

Ny moy non plus.

LE TEMPS.

Et sus CCS termes je conclus

Que le Temps ne se changera,
Ne jamais sc desbrouillera

Jusqu’à ce que les Gens se changent,

El que plus ainsy ne s'cslrangcnt*,

Ne par condition saulvage,

Ils n’auront plus leur faulx visage;

Et par une bonne manyere
Ne parleront mal en derrière,

Et vouldront faire leur debvoir.

Sceurement vous debves scavoir

Que je me changeray ainsy.

I . QuÉni à moi.

9. Ke prennent dei façons tlruçèrn.
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52 MESTIEK ET MARCHANDISE. .

IIE'IIF.U.

El, mon Dieu! a quoy tienlcccy?

LE TEMPS.

Aulx Gens.

SIABCHANIUSE.

El quclz Gens î

LE TEMPS.

Vous voyes.

LE EEnOEII.

Serons nous lousjours en soulryî

El, mon Dieu! a quoy lient cecyî

Je n’en puys plus.

MESTira.

Ne moy ausy.

Serons nous lousjours desvoyés?

MABl H.AXniSE.

El, mon Dieu! a quoy lient cecyî

LE TEMPS.

Aulx Gens.

MARCBAXIIISE.

Et quclz Gens?

LE TEMPS.

Vous voyés

;

Quelque bon Temps que tous ayés.

Les Gens m’ont faicl le! que je suys;

Mais Je feray tant, sy je puys.

Moyennant une grand’rhanson.

Que nous changerons de façon.

Et vous révérez aultrcment. •

LE BEBOER.

A! il ne tiendra pas vrayment

A une chanson ny a trois.

MABCHANDISE.

Dr sus, chantons a plaine vois.

Il: ckmtenl, et ce pendant le Temps et ces Gens

s'en vent hnhitter en gâtons.

LE TEMPS.

De haict, de haict, de haict, de haicl*.

LES r.EXS.

DcboUlt, dcboull, dcboult, dcboult.

Se sommes nous.

MESTIER.

Qu’essc que c’est?

LE TEMPS.

De haict, de haict, de haict, de haict,

Voccy le beau Temps à souhaict.

LES GENS.

El voccy les Gens de bon gousl.

LE TEMPS.

f)c haicl, de haict, de haict, de haict.

I. Ce mol ne p«ul mien* «'expliquer que p*r C«i ! ! g»* •

» l«mt à fiit le iens. V. one note de» pièce» prtredeate*.

LES GENS.

Dcboult, debotill, dcboult, dcboult.

Sy vous cusies cherché partout,

Pour trouver encor deulx galans

Bien abillés et bien parlans,

Vous n'cusics myculx accu.

MESTim.

Il est vray.

Et voslrc non, par vostre foy?

LE TEMPS.

Nous sommes le Temps et les Gens,

Changés, voyes vous pas de quoyî

MARCnAN'OISE.

Mais vostre non, par vostre foyî

LES GENS.

ReiiîciTyés Dieu et le roy

De nous voir sy bcaulx et sy gens.

LE BERGèlR.

El vostre non, par vostre foyt

LE TEMPS.

Nous sommes le Temps et les Gens

Pour suvenir aux indigens.

Chascun, ne le voyes vous pas?

idt Trmps et tes Gens resùurdenl * Mestif‘rf

chotuiise et te Renjer,

LES GESS.

Mcslier ne sera plus en bas.

Sus, dcboult! rcveilic, réveille*;

Un bon amy pourauilruy veille.

ImPS Gens sont changes cl le Temps,

Qui tous trois vous ferons contons.

A quoy penses vous, Marchandise?

Coures, faictes a vostre guise,

lx^ Temps vous sert présentement,

Et se vous aves longuement

Esté petits, il vous faull croistre.

MAnCDANDISC.

Mon Dieu, quel rcsjouyscmenl!

LE TEMPS.

Sy vous aves aulciinemcnl

Este traicte petitement,

Y vous fault sus le bon boull mcctr»’.

LES GENS.

Et sy vous aves longuement

Esté petits, il vous fault croistre.

MF.8TIER.

Il ne nous pouroyl que bien cslre,

PuYsquc le Temps nous veult ayder.

I. Relêvrot. • Sourdr* • vuaUll dire élcxer * :

Ationc « bxDt !• (mntt'reNr,

litoisf.nous «Uas l» UoraUtéde

î. r.'éuit uo irfruia de chanioo, dont dous aïOTi» fait l'hîrtoîfr

dsB> une de U Comédi» lU rknmsons. V, le TMtrt
(ttii des »«i* et »»n* siMeg, p. 47Î.
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Oue tarions nous myeulx deniaruler?

C'est la ûn denostre espuirancc.

L8 TEMi*s sourt te Beryevj et diri :

Berjrer des chaos, sus, en plaisance,

Que chascun raverdir vous voye.

LE BEHGER.

Vous me faicles ravir en joye
Que les Gens se changent ainsy,

El le Temps, mon Dieu ! qu'esse sy?

Se nous est un joyeux repas.

I.E TEMPS.

Pour cc relcncs sur ce pas
Tous trois, et ne l'oubliés pas

Que trop plus vile que le pas

Seres de vos maulx alégés.

Mestier ne sera plus an bas,

El bergers vivront sans debas,

Quant les Gens se seront changés.

LES GENS.

Quant les gens ne seront saulvages,

Qui n’auront plus leurs faulx visages,

Qui laiscrons mauvais langaiges,

Kl auront asés suFisance,

Qui croiront le conseil des sages,

Qu’iiz yront droicl en tous pasages,

Et ne permelront faire ouUragc,

Le beau Temps viendra a plaisance.

MESTIER.

Et s’ensuyet qu’il ne lient <ju’aulx Gens

Pourcc qu'iU vivent mondainnement,

Et sont d'eulx changer negtigens,

Tout cela va vilainement.

MARCEAXmSE.

Or, chantons au déparlemenl'

.

t . Au momrnt de partir.

KI.N UE .MESTIEK ET MAHCIIANUISK

A
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MIEULX QUE DEVANT
BERGERIE

(IV* StkCLI. — ItlX.NB DE CHAM.EÂ Vil

NOTICE ET

G«u« pièce te trouve dans le recueil du Britith Jtfu-

iêum, dont nous avons déjà parlé. Elle y occupe sis

feuillets» avec quaranto-sU ligues à la page. Une gravure

sur bois, insigulfiante, est sur le titre, qui ne porte ni

date, ni indication de lieu.

Dans ThéiUre la Bibliothèque EIzéviricuiic,

elle a été réimprimée au tome 111, p. 213*231, mais saus

un aeul mot de description, de notice, ni d'annotation.

Le titre qu’ello porte « Bergerie » indique le sujet. U
prouve que nous avions dit vrai dans notre Introduction

du Théâtrt fi-an^ù au avi* tt nu xvii» siècU^ en parlant

des Pastorales comme d'un genre où notro Httératuro

ne devait rien è celle do l'Italie.

Ici, la pastorale ou Bergtirie s’imprégne de la couleur

du temps. Elle n’a rien do YAminta, du Pattor fido^ ni

des galanterie» riantes de celles du Racaii, que. sous

Louis XIII, on récitait dans les ruelles, ou qu'on jouait à

riiôtol de Bourgogne <.

Elle est triste, comme les années qui suivent une inva*

sion celle des Anglais pcrsiitaii sur quelques points du

I. Ht»iùritUe$ d« Tallcmuit dn R^sus, t. V, p. jS.

ARGUMENT

torritoiro; — elle est mélancolique comme tout pa)*s qui

souffre de ceux qui l'attaquent et de ceux qui le défendent.

Plat Paya, qui personnifie la campagne librement

ouverte, facile à envahir, et Peuple Pensif, dont le nom

dit assez les tristesses, se plaignent aurtout des soldsu

qui ont aurvécu à la guerre et qui, par le pillage, m
payent trop de n'avoir rien sauv^

Le roi Charles VII los a licenciés, cassés. U ne re*

connaît plus que ceux dont il a organisé les compagnie!

en 1448 i les Gendarmes de son ordonnance. Peu iio*

porte, les autres tiennent toujours la campagne, pour la

mettre à rançon. Par surcroît, la taille perpétuelle est

venue, depuis 14r»5, frapjier le pauvre peuple, et, coinm^

on disait, le mettre d quia.

Par qui sera- 1* il sauvé ? Par Mieux que devant, qui ar*

I

rive avec los allures de Bon Temps, ce joyeux Bugt'r-

Bontecnps, que l'on connaissait déjà pour ne l'avoir ni

I

que paascr. Il suit cet heureux drôle qui fait cUapeaui

de fleurs nouvelles «, pour en coiffer le monde.

Il a, comme lui, les mains toutes pleines de promesse!.

Lestiendra-uü 7 On le verra par quelques-unes des pièce»

qui suivront.

BERGERIE NOUVELLE

FORT JOYEUSE ET MORALE

nr ,

MIEULX QUE DEVANT
A quatre f^rsonnaigei^ c'est astai'oir:

MIEULX QUE DEVANT.
PLAT PAYS.

l'LAT PAYS commettee

Dessus ces bcauix champs
Sout faillis * les chaas
Des bergiers de nom.

PEUPLE PENSIF.

Guerre par les champs

I. perdu».

PEUPLE PENSIF.

ET LA BERGIÊHE.

Nous a fait meschans;

;

Mort est leur renom.

PLAT PAYS.

Bon Temps, que prison

Esl*il en prison?

Rien je n'y entens.

I
1. E»liu><int.
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PEL'PI-E.

Kault-i) en tous sens

Laisser terre et sens
Pour ces gendarmcaulx?

PUT PAYS.

Par leurs flnsavcaulx*

ils tuent moutons, veauix,

Et à noz despens.

PEUPLE.

Cessons ces travauJx
;

Par nions et par vaulx

Démolirons suspens.

PUT PAYS.

Peuple pensif.

PEUPLE.

Quoy ?

PLAT PAYS.

OÙ est Bon Temps?

PEUPLE.

Nesçay.

PLAT PAYS.

Ne moy.
Il ü'y a plus avril ne may.
Long temps y a que je l’atlens.

PEUPLE.

Comment sont autcuns diligens

De folle noise maintenir*?

PLAT PAYS.

C’est aux dépens des povres gens,
Se Dieu n*y veull la main tenir.

PRl^PLE.

Où sont bergiers?

PLAT PAYS.

En desplaisir.

PEUPLE.

Qui les y met?

PLAT PAYS.

Maulvaises nouvelles.

PEUPLE PE.NSIP.

Uaiiy de quoy?

PUT PAYS.

De tout plaisir.

, PEUPLE.

Où sont bergiers?

PLAT PAYS.

En dcsplaisir.

PEUPLE.

Comment?
PUT PAYS.

Noise les vient saisir.

I, Il r.tul, je eruîa, lire « appeaux , pîé^, mul qui eat d'ail*

Irurs «lu tempe, puUqu'il M Irvuve dans le* liepufa franchtë.

X. lie cuotinuer leura fullea quereUea. •

/

PEUPLE.

Ce sont males nouvelles.

PUT PAYS.

Où sont bei^iersî

PEUPLE.

En desplaisir*

PLAT PAYS.

Qui les y met?

PEUPLE.

Noise nouvelle.

PLAT PAYS.

C’est ung jamais*.

PEUPLE.

C’est ung libelle*.

PLAT PAYS.

Qui l’achelte ?

PEUPLE.

^
.Noz brebiètes.

PUT PAYS.

Je perdy, par guerre rebelle,

Mon pourpoint à grosse pompette*.

PEUPLE.

Quant je os la trompette
Sonner la rclraicte,

Je suis en soucy.

PUT PAYS.

Se je vois en feste,

Salade en teste,

J’ay le cueur transy.

PEUPLE.

Allons sur les champs.

PUT PAYS.

Si hardy I

PEUPLE.

Pourquoy?

PLAT PAYS.

De peur des gensdarmes.

PEUPLE.

Sont-ilz revenus î

PUT PAYS.

Dès mardy.

PEUPLE.

Où dyable vont-ilz ?

I. Ceit uue ehotc aaiu 6 d, qui m cciacra jamaia.

i, naiote, réclamation par écrit, pour obtenir
J Ufticé. Dana la

F(trce dé* Femmes, te »er|;cu( dit au nary :

.-Cm «aHre («iUMr,

Qui m'a fné «ou* adjouroar

A doMjn MD* plu« rtloureor.

Et 11 «on* Mr«< Ma UMle,

3. U'eaU-dire bien rembourré. C'était la mode du ten^ia. Lae
chronique pour I1S7, décrivant Ica pourpointa en uaa|^, dit : « Ica*

qurla on pamiaaoit fort de bourre. »
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50 BEUGEIUE DE MIEULX QUE DEVANT.

PLAT PAYS.

Le mien querre *.

PEUPLE.

C’est ung maulvais vent.

PUT PAYS.

• D’Angleterre A

PEUPLE PENSIF.

Doubter le fautt.

PUT PAYS.

Je crains leui'S grippes.

PEUPLE PENSIF.

lis ont cassé mon pot do terre.

Qui servoil à cuire mes tripes.

PUT PAYS.

Guerre bien nous picque ;

Hz ont beu deux pipes

De vin d’une tire.

PEUPLE.

Foy que doy saincl Philippe,

De peur me defrippc,

Tant crains ce martyre.

PUT PAYS.

C’est ung jamais.

PEUPLE.

C’est une lyre.

PLAT PAYS.

Où est le temps?

PEUPLE.

Il est en arme.

PUT PAYS.

Rien n’y coguois.

PEUPLE.

Rien n’y sçay lire.

PUT PAYS.

Qui régne sur les champs?

PEUPLE.

Gendarmes.

PUT PAYS.

De leurs maintieus?

PEUPLE.

Rigoreux termes.

PLAT PAYS.

Où vonl-ilz?

PEUPLE.

Le diable le sache.

Hz ont fait sur moy tel vacarme

1. Cbercber, conquérir.

S. Peociant le regae de Ch&ri» VU, même après leur espulaïuo

de prcique toute la France, le» Angiai» furent un »ujet d'effroi

pour on» campagne», qu'il» avaient ai lerriMrmeut ravafée». fin

craignait luujour» de in voir reveair. Partout ou j était, suivant

le mol du temp», « en doute (craintetdea Anglaia .

Qu'ilz ont mangé et veau et vachu.

PLAT PAYS,

Ce temps cy me fâche;

Dy, hay ! prenons tache

A faire ung edil L

PEUPLE PENSIF.

Se mon chien je lâche,

Et bien U ne chasse,

Je soye mauldit.

PLAT PAYS.

Vont-iiz en guerre ?

PEUPLE.

On ledit.

PUT PAYS.

Que vont ilz faire?

PEUPLE.

Iaîut esbalre.

PUT PAYS.

\ noz despensî

PEUPLE.

Sans contredit.

PUT PAYS.

El puis quoy ?

PEUPLE.

Le bouhoiumeau bairc *.

PUT PAYS,

Et en chemin ?

PEUPLE.

Poules abatro.

PLAT PAYS.

Ycla leur train.

PEUPLE.

C’est leur destinée.

Emporté ont mon Héaii à batre

Et le lard de ma cheminée.

PLAT PAYS.

Guerre fortunée,

De mallicure née,

I

1. Il y a ici une ailution à Védit de 1439. qui cassa les com|ia.-

!
gnie» de grodannes, mai» qui n’avait pas «ufli pour réprimer leurs

I pillage» dan» le» carapagDc». V. pour celte ordonnauce une notr

I

sur UD passage dt Marchfheau, une des |Néc«« précédente»,

i
' t. Le peuple, surtout celui des rampagucs, Jacques Bouhunme.

I Un rondeau, qui »e trouve dans les Œnera de Roger de Colterye,

I

' p. 239, cl que Chateaubriand et Michelet citèrent sans en eouai-
tre l’origiue, est une supplique aut gros de guerre, en faveur dn
Bonhomme qu'il» ruineut. Eu voici le» premier» vers :

CasMi, rei«ei, fenétme* cl ptrteai
‘ p( pilMUr cl B»R»«r le b»nlMKme,

Qui éc l«i^ Ump* Jacquet Ben.huoae

&e nomme
Da quel likét. *iai «I mrei aeheteat.

Sous Loui» XIII, le BunUoiuinc ne souffrait pas encore nautns :

« Vous /tille» suer U éonAomme, tel est votre dire quand ton» le

pille», liswnà-nous dan» uu pa*qui| de 1615, Harhaitÿiàe d»

oipüaint La CarttOHnade au-r tilJati de nrofuienr fe fhiact.
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liEHGEHIE DE MIEULX (JUK DEVANT.

l’ar loy je me duel! *.

PËL'PLIÙ

L’horrible asscmblét;

PriiU hier d’emblée

De mes moulons deux.

W.AT l*A^S.

Hz m'uiil mengé

rKUfLK.

yuoy î

PLAT PAYS.

Deux cens d’eux.

PEUPLE.

Sonl-ilz dcslogcz?

PLAT PAYS.

Ouy, des veauK î

PEUPLE.

üu emporleiil-ilz?

PL.KT PAYS.

Mes soûliez neiifz.

PEIPLE.

Boyvent-ilz bien?

PLAT PAYS.

Comme pourceaiiK.

PEUPLE.

A quel mesure?

PLAT PAYS.

A plains scaulv.

PEUPLE.

Yela leur train.

PLAT PAYS.

Vêla leur dance.

PEUPLE.

Emporté ont mes vielz houseaulx

Et mon beau chatideron sans anre.

PLAT PAYS.

Bergerèlc franche,

Qui vil sans souiïrance,

Vien loy cy esbalre.

PEUPLE.

Sc qucIc’uD te lance,

Donne un coup de lance

Pour la guerre abattre *.

PLAT PAYS.

T'onl-ilz batu?

I. Je roc pUtD», je »uis cb deuil.

i. LwnguM de cuir que purtaieut Ira hommes des rhatops.

(le cri des Mselicni et carreleurs de ctaaussun'S, dans les rues, fui

)oU|^eii]ps :

Suulicr*. *ieu<

3.

Ce euupiel sur U « bci^erctle • et sa laucc qui aluiltrail It

guerre doit être quelque débris de ch«n»»ti sur la Pueelli*. dnul

le **m*eoif étail encore récent.

PEUPLE.

Comme beau plaslix:.

PL.VT PAYS.

I pert-il fort ?

PEUPLE.

Ouy, sur ma leste.

PLAT PAYS.

Qu'i as-tii mis?

PEUPLE.

Ung emplastre.

PL.VT PAYS.

•Nous sommes ytarlyrs.

PEUPLE.

El je J'exele ‘.

PLAT PAYS,

Je pers m«>n tcMiips,

PEUPLE.

Miens je n’acquesle.

PLAT PAYS.

Je suis sans pain.

PEUPLE.

El moy sans placques *.

PUAT PAYS.

Itz m’ont derobbé ma jaquette,

Et mon chappeau jausiie de Pasques.

PEUPLE, *

J’aiiroy, par sainet Jac(|ues,

Opelinc • et Jacques *

Pour leur faire assault.

PLAT PAYS.

Faisons hucquemaqiies

A hacques et à macques,
Sur eulx de plain sault.

PEUPLE.

Hz dcslogent.

PLAT PAYS.

fi ne m’en chault.

PEIPLE.

En vicndra-il d’autres?

I. Le sens de ce mot nous échappe.

i. Sans irnent. La pUque élut une menue motiiiaie de Elaudre

que VilloB DumiDc lUns son TeilaiAfiti

Poiirrcu qu'il p*]«rt qusUe plaque*.

3. La capeline était un casipie de fer pour les luldatj. et d'acier

pour tes chefs. V. dans Uoostreiel. liv. 1, ch. i, la description

de l’armure eompletr du duc de l»erry, asce la • ca|>eUue d'acier *

.

4. Le jacquL-s nous venait des Anglais, il ivwplaçait l'ancien ho*

quelon, 1a demi-cuiraase sc mettait ^>ar.deasus. 11 était souveul

aasex long, eorone on l« voit par le Monoloyur du fruue nrcAcr.

Il portait

Un crud vilaiu ^cqne* dTAuqlois

Qui lu* pendinl jusqu'sus gcMui.

5. Sonnons du clairon. l.a Aueyue et le AarAef élairnl diMi espe-

ces de cort oo comeli de chasse et de combat.
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58 HEUGERIE DE MIEULX OUE DEVANT.

fLAT PAYS.

Assez.

PKLPU:.

Tuut eu passe.

PLAT PAYS.

Souffle, Micbaull.

PEUPLE.

C'esi le pis que la queue.

PLAT PAYS.

Pensez.

PEUPLE.

Sont-ilz «rurdoiinance*?

PLAT PAYS.

ÜU.TS«H*Z>.

PEUPLE.

Parlons à bas ton.

PLAT PAYS.

Hz m'ont treslous les rains quassez,

Par Noflre Dame, d’un baston.

PEUPLE.

Point n’enteos le son.

Il faull que fa<,on

Ing coup à la chaulüe.

PLAT PAYS.

Mon gentil garson,

NoW la ie^'on :

Trop hastc s'cschaulde.

PEI’PLE.

Un remède?

PLAT PAYS.

Une botte fauve’.

PEUPLE.

Pascience.

PLAT PAYS.

Par trop m‘i dure

PEUPLE.

Je n’y s«^ay toui*.

PLAT PAYS.

Je n’y s^ay sauve’.

PEUPLE.

Que disenl-ilz?

1. L«i i;vDdAnue« d'onluouauct* «trient le» kuU i|u fuiirul

alon rtcouno» par )e roi. Il» ataieut éH eoutlilués par l'ordun.

uance du 28 avril I4A8, en quinic cwtnpa|'uiei de cent hiitnmc»

d'arme» ehaeuae, arec trui» archer», un Cuuliilkr, et un ptfc pour
chaque homme.

2. U.'e»t-à-dire Ueeack», comme tout ccut que l'orduBoanre de»

étals d'Oriéaus en 143V a«ait frappé», mai» qui n'en cuuraicut )>»«

MH»iu» Wt clianips, au grand dommagr du Bonhomme.
3. Il faut lire, cro}oo»-aouc, une • héte faute • , Aia«i l'on aura

presque un »e»*.

4. J'en ai trop enduré.

h. Je n’jr toi» put moyen de noui sauter.

PLAT PAYS,

Villain endure.

PEUPLE.

Mon Temps viendra.

PLAT PAYS.

Par adventure.

PEUPLE.

Je suis tout mast <.

PLAT PAYS.

Te fault ralayne’7

PEUPLE.

Hz m'ont desrobé ma ceinture

Qui estoit, sur ma foy, de layne*.

PLAT PAY.S.

Par la Magdclainc,

Kt moulons et layne

Hz ont, bref et court.

PEUPLE.

Guerre trop soubdaine,

Prent blé et aveine

Kt nous tient de court.

PLAT PAYS.

r.’cst le train.

PEUPLE PENSIF.

C’est la loy qui court.

PLAT PAYS.

Hz ont tué mon coq.

PEUPLE.

Ils ont mes oyes.

PLAT PATS.

I.CS plumenl-ilz?

PEUPLE.

En nostre court.

PLAT PAYS.

I>e quoy furil-iU feu?

PEUPLE.

De nos bayes,

PLAT PAYS.

Quelz gens sonl-ce?

PEUPLE.

Ce sont laquaycs ^

1. Hélé, brisé.

2. Le souffle te iiMtqjuc.

3 Nou» trouterou» dan» Pathtiù* une plaliaulcrie du nn-Bh

geore.

4. Les laquait étaient alors une sorte de gens moitié

inoilié valets. Nou» trouvons dans l'Stlaf de la maui/n du duc de

iJourÿogne par Olitierde La Harcbe des i tarieU-Uquai» •.

gés de le suivre, pour lui tenir l'étrier. Leur nom, qui déritc de

l'arabe Lakif/ÿ {altacbéo imus était veuu h la suite des eipédtCiM»

CD Espagne au iiv* sieck. Nuni voyons par un leste, que cite D**

Cange au mut ùaemonet, les arlMilétrirrs d'une capédition 1^'

talugue appelés fa^uai*.
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BERGERIE DE MIEULX QUE DEVANT.

I*LAT PAYS.

Mol toutcoys*.

PICUPLE.

Gardons de reprise.

Il n'est pas mes vielles brayes,

Que tu saches, qu’ilz n’aycnt prises.

Autant m'est la paix que la trêve.

BEAgiEre, en chantant.

Saillez hors*, hors de no fève,

Baillez hors, hors de no pois.

PLAT PAYS.

Bergière, tu rcsve.

, BERGIÊRR.

Baillez hors, hors de no fève,

Saillez hors, hors de no pois.

Bon jour.

PlJ^T PAYS.

Bon >c8pre.

PELPLE.

Hault le bois.

bergiErk.

yuel est le cry?

PLAT PAYS.

Tout ung, tout uiig.

PEUPLE.

J’enrage qu’avec vous ne voys.

RERl.lERK.

Bon jour.

PLAT PAYS.

Bon vespre.

PEUPLE.

Hault le boys.

bCHGlEHE.

Vous me tenez en voz aboys;

De moy n’avez mercy aucun.

Bonjour.

PLAT PAYS.

Bon vespre.

Hault le boys.

yuel est le cry t

PLAT PAYS.

Tout ung, tout ung.

PEUPLE.

J'ay icy autant comme à jung.

En vous je prens mon aliance

Et vostre nom?

bergiEre.

Bonne Espérance;

B<;rgièrc plaine de science,

I. Sot cc nH»t, rctIoDt coi*.

t. Sortes.

3ü

Je me loue, soit blanc, soit bis,

En gardant brebis

Sur ces vers herbis,

Au soleil luysant,

Et là me hubis*;

Rien ne m’est nuysant.

Par déduit’ plaisanl,

.\u chant du faisant.

Fais ma panetière

Où paix a démène

PLAT PAYS.

Bergière souveraine.

Honneur.

bergiErc.

El à vous aussi.

Que faictes-vous cy?

Songez-vous malheur?

PEUPLE.

Dame sans soussi,

J’ay le cucur transi,

Espérant bon heur.

BERGIERE.

Est-oc par ardeur,

Ou par grans chaleurs,

Qu’estes ainsi nus?

PLAT PAYS.

D’abit de pasteur,

Par mon créateur,

Il n’en est plus nulz.

BERGIERE.

El sans jouster, à cuiz nus,

Essayons-nous dessus ceste herbe,

Il n’est doussaine * ne harpe

Ne son de manycordion*

Qui sccust faire le! gaudion*

Que nous ferons à cestc fois.

UIEÜLX QUE BEA’ANT, en chantant.

Je liens de Phebus, de Pheton *,

De Phebé, des dieux, des deesscs,

El d’Orpheus vent de doulx ton.

Je v-oys chez princes et princesses,

Lesquelz m’entretiens eu lyesses.

En court suis le premier devant.

Üarny suis de toutes sagesses

El fus né vers souleil levant.

PEUPLE.

Qui estes-vous?

MIEULX.

Mieuix que devant.

I. Me réjouis 5 • El de WcL dit |)c*perrie« (.VHW.iv),to«lKl#i-

nemenl fureol l«> horac» jojeat, coiileo», Mini, dru»,

Au6ù.

S. Eiereice,

3. « Je rempli* m» paucliére ou U paii « w» donwiue. .

4. Sorte de flûte douce, que I>u Gange *e eooUDte de nooimei

au mot Duleima.

5. Sorte d épioelle, ou, dit 0>tgra«e. de cUtecin d’aucienoe la-

brique.

6. Joie, p'iurfiaM

.

7. Phaéton.
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UERGEHIE DE MIEVLX yUE DEVANT.(iO

UERGIf.RF:.

yu’aporlez-vous?

MIELLX.

Büimes nouvellu:^.

PI.,\T l'AYS.

Su>'vir vous veulx dorcsnavaut.

Dui csles-vous?

UtEVLX.

Mieulx que devant;
Roger Rou-Tcmps * je vois suyvaiit,

Faisant chapcaulx de tlcurs nouveiles.

Qui csles-voHS?

MJ&TLX.

Mieulx que devant.

PKII‘I-K.

Voz molz ne uous sont pas rebelles,

Et sont fournis de doulccs tailles*.

FL.\T PAYS.

Par vous rabesscront les tailles*.

BEHOlERE.

Mieulx que devant, c'est un beau nom.

I. Type de g«îlé e( de rircc, créé par le tbéJtre de celte épo-
jue, et qui »c pertuuoitia en Ro$c-r de Collerye, que iiwu« rriruu-

verona plue luîn. Il avait un cuMume particuiù'r. La moralité de
YHomme pécheur, citée par le« frémi Parfaîct (I. Ul, p. 89), nous
montre en rlTrl Fraoc-Arbilre * babillé en Roger Roiilempx.

Comme on disait icdifféremnictil un Roger, ou un Aoupe Boulemps,
il est probable que ee costume était roupf.

S. De douces voîs. Ce mut a’ett resté que dans celui de é«use>
iatUe,

3. La taSle, qui u’avait été d'alHtrü qu'une contributiun acciden*
telle, était devcsui* un im|tûl peqréluel par urdoDuauec de ('.bar*

les VII, en 1445.

UIF.ULX.

Je vous eslrc vostre guydoii;
Osler vous puis de inallcloste '.

PF.LPLE.

Si vous plaist, vous serez nostre boslo,

Pour nous prcserver des geusdarmes.

MUXLX.

II faut que VOUS soyiez tous fcrnie.s,

Et ne soiez point esbahys.

Quel est voslre nom?

PLAT PAYS.

Plat Pays.

MiKl'LX. •

Kl VOUS, comment?

PEl'PLE.

Peuple pensif.

UIFULX.

AfÛn qu'il n’y ait point d'eslrif, .

Je marqueré vostre logis,

El, n’en serez point esbahys,

Aux gendarmes direz comptant
Que vous avez Mieulx que devant.

pijm pay.s.

di'aifii,

' PEIPLE.

Tout est à vo commant.
Mais je vous prie, Mieulx que devant,
Ainsi comme bon escliansoii,

Que chantons, au departement,
Icy ung motel de chanson.

I. C’était « la taïlir forcée », l'impi'il maudit, à qui, dès le tcnp«
de saiut Louis, ou elle |Mrail d'abord, oa avait di«né pour nvia

d’etéeratiun celui de « nuüa toUitio, » d'ou moIc tolte.

Cy fiiip )a Farce joyeuse de Mieulx que devaul,

à qiialre persoiinaiges.

FIN DE LA BF.HGEIIIE DE MIEILX QL'E DEVANT.
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POU D’ACQÜEST

FABCE

(w* SlkCLC. — flfcCÜB UK CIIAULtit Vil)

NOTICE ET

Celte ftrcOt eurtite »us»i du recueil do Londres, où

elle occupe quttre feuillcU k cinquBnto*neur lignes par

page, sans aucune indication de lieu ni de date, a i^lé

reproduite au tome III, p. 349-26C dolMrtc*c« Théâtre de

B Bibliothèque ElzéTiricnno.

Ch. Mafçnin en a parlé dans lo Joumai des Snv*mts <,

en lui donnant, d’après quelques détails, constatés aussi

par nous, la date que nous lui donnons, c'est-k-dirc l’é«

poque de Charles Yll.

Elle ressemble beaucoup à celle do Métier et Marchntf

dire, qu’on a pu lire plus haut.

Ces deux personnages symboti<[UGS de Is misère d'un

règne, où l'industrie et le commerce eurent tant de peine

k reprend re quelque essor, y reparaissent avec les

mêmes gémissements, les mêmes plaintes.

Cest au Temps qui court qu'ils s’en prennent encore.

Qu’en faire T Comment lo rendre moins dur? Ils s’ingé-

nient de I& passer par une étamine, mais rien n’y fait.

Le Temps, ainsi flitré, n’est pas devenu meilleur.

Ils en sont pour leur sotte entreprise dont so moque

un nouveau personnage qui survient alors, Pou d’acquo^t,

ou, comme nous dirions, Peu de profit, type qui n’était que

trop de mise en ces époques malheureuses, et qui s'y

perpétua pendant plusieurs règnes.

Sous François 1*S en 1524, nous le retrouvons k Nancy,

dans la troupe de Pont-Alais, dit Songe-creux, ropre-

«.Juillet 18SS, p. 411.

ARGUMENT

nant son rélo plaintif en compagnie d’autres personnages

qui n'ont pas des noms de meilleur auguro t

« La fcslo — dit un chroniqueur local rendant compte

dos Journées joyeuses, dont ces typés soulTretoux étaient

la gaité, faute de mieux — la feste estoit esjouie p.sr Sooyc-

I

creux et ses enfants iMat-me-sert, Poud'ncguest cl Rien-

ue-vauliyqm, nuit et Jour, jouoiont farces vieilles et nou-

velles, rebobeUnées et joyeuses k merveille t. a

Ici, Pou d’acquest, d’autant plus lesto que l'argent ne

lui pèse, fait volontiers contre fortune bon cœur. Il se rit

de sa misère pour avoir le droit do se moquer du Temps
qui la lui a faite.

Il lo plaisante surtout à propos dos hsillons qu’il donne

pour seule couverture a Marchandise et k Métier, misé-

rables rognures, qu’il appelle retailles a, mot du temps,

qui, ainsi placé, fait équivoque avec lo nom do l’impét,

« la taille », dont on venait do grever le peuple k per-

pétuité.

Pour qui tout l'argent qui vient do ces saignées sans

merci f Pour Gros>o Dépense, qui arrive k son tour, et

se vante de ce qu’elle coûte. Elle fait chère-lie en cour,

s’en, trouve bien, et continuera. Quant à Métier et k

Marcliandlse, ils prendront la besace. C’osl Pou d'acquost

lut-mêine qui ta leur jette sur le dos, et qui les envoie

mendior, avec une effronterie bien digne de ces temps

de luxe et de misère, do luxe sans pitié, de misère sans

consolation.

I. Men. de f<t SotiHédet lettret dt A’asry, 1M8, p« 143.
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KARCK DE !>ur D’ACQUEST.02

FARCE NOUVELLE
A cinq personnnigeit c'est assavoir :

MARCHANDISE ET MESTIKR I LE TEMPS QUI COURT

POU (PKc) D'ACQüEsi I
et ;grosse DESPENSB

îlMu:ilANWî‘E commence.

De quel estai me puis-je outiller *

Pour parvenir à ce que je prelcns?

De jour en jour ne fais que travailler;

Par quoy je dis, par bien, sans me railler,

Qu’à grant peiife puis avoir mes despens.

J’ay bien mengé deulx ou trois bons arpens

De mes meubles, sans gaigner une maille.

Et loy, Meslier?

MESTIEH.

Je pays de babiller *,

De jour et nuict on me vient réveiller.

Au grant dyabic en soit la quoquinaille

MARCHANOISE.

Sc aulcun Lomba'rt * me vient livrer bataille,

Prendre noz biens par execution,

Je le payray, par bicu, quoy qu’il en aille ;

Soit d’ung i“cspit ou d’une cession.

MESTIEH.

J’ay grant horreur voir la confusion.

UARCnAMUSe.

Tout est bien cher; c’est pitculx contrepoint

MESTIKR.

Le Temps qui court nous lient en jussion

Mais jay grant peur que par succession

Il me faille mengor mon vieil porpoinl.

MAHCUA.sniSK.

Le grant dieu Mars se lassera-il point

De tant nous battre et d’estoc et de taille?

MESTIF.R.

Les gros larrons, les pondéra l'en point?

I. • 31« puis'je fâirc un iiutruiiNMit, uor mtource ? • — i)n nr

troysU pa» ee ierb« »u«i aDci«a
;
ui PiURniie ni (jtlgrair n«

l’nDt relfté.

X. Je ne me nourrit que de bararda^. « Pailre de parole* ae

troB\e daot le Homan de la /tose, tert <4, 4S7.

i. Bande de eoquint, de irucui, de truand*. V. tur ec mot le

/.exifue de la langtie romane.

4 . l'furiert iulîent, nombreui i Parit, où la rue où il» lenaient

lear» banque» de pr^ii sur na^e a fardé leur nom.

5. Mrturc, reglement. On lit dan» la Farce noucetle d’nn qui

l’est fait examiner pour estre pretire t

ebeaùiH par bon ronlrepoiat

Kl te foaterne bonaeUemcnl.

t>. rftmwaDderoent. ttnsail que W lettres de jumon de» roi*

étaient de» ordre» uiprétne».

Nous tieiidront-iiz tousjours en leur fermaille ? ^

MARCHA.VDISE.

Tel a braguc qui n’a denier ne maille.

MESTIKR.

Tel mendye, qui a esté bien gourl •.

MAROIANDISE.

Tel est vanleur qui couche sur la paille;

Voilà le train, par bicu, du Temps qui court.

MESTIER.

Marchandise, pour vous |Ie] faire court,

Passer le faull, sans plus crier ne braire.

MARCBANfUSK.

Passer le Temps? Ma foy, il est trop hmrt:

Les plus huppez y ont bien fort à faire.

MESTIKR.

Kahu kaha S il nous le convient faire,

Qui me croira.

liARCRANmSR.

De ce à moy ne tienne.

MRSTIKR.

En attendant que le bon Temps viendra.

Le maulvais fault passer, qui me croira.

MARCUANDISE.

J'y prendrai peine si bien qu’il y perra*

A quelque pris, par bicu, qu’il en advienne.

MF-STTER.

Passer le fault, par bleu, qui me croira.

Gentil mignon.

1 . Dud» leur» fen, tous It'Ur agnfe (fermail).

t. Nippe» à U mode. Rai» la Farce de Cotia fiUie Theeot

maire, ('«iin dit :

CoflilHea qa« j*ai peidu rontanl

A l'anM* maiAta b«an« Irrague.

Le • brapurd • était niomme à la mode, mais souvent un» un

é«u, d'où le proverbe qui »e trouve dios le T^résor des senteaeet

dormes de Oabriel Meurier, p. 49 :

Cbaenn fait te kragard

Kt eharuB t'a pi* oa piUrl.

}. Pour poMrier, gorier, homme » • la gnnd gorre »,a la

gramtr mode. sur ce» mot» une note des piece* prérédcnies.

4. C>st une de* forme*, que prit l'adverbe ooumatopiqae ca-

hin-caha, avant d'étre ec qu'il ett. Coqnillard, dan» VBnqvétc

de ta Simple et de ta ftutde. dit « eabf caba » ; mais BabelaU.

I

[prologue du livre IV) écrit déjà : • En eestujr bas e*tai. gai

;:nant rahin^eaha ta poure vie. >

i H. Pour • périra •.
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FAUCE DE FOr D’AEOUEST. fi.1

• VARCBANDISF..

De ce à moy ne tienne.

Iry Meftif'r et Marchnndise prennent festniHine pour

fiosser le Temps >

POf d’acoüert.

Matin, matin, les aultrcs ne rcTicnnent

Passer le Temps; il n’y a que ce daiifMer.

Hé, cesseï-vous, que bon gré saint Esticnne,

Je ne croy pas que aulcun mal ne vous vienne.

Les gens icy, csles-vous enragez?

M»STIER.

Nous ne sommes pas encore avoyoz *.

MARCHA NUISE.

Je ne voy rien passer par rostamine.

püi- ii’acoi rst.

Il me semble que soyez ennuyez.

Avez-vous tous vos cscus desployez?

Je vous viens veoir ;
donnez-moy mes cstraiiies.

MKSTIEH.

Hc, bonu Httx.

K>r n'ACgcEsT.

Dieu gard lez capitaines.

Comment so portent les joyeulx assislens?

MARCHANDISE.

Voylà comment Fortune nous demaine.

MESTIRR.

Hé, botin Hojc.

POU d’acqlest.

Dieu gard lez capitaines.

Comment se portent les joyeulx assistons?

üue, tous les dyablcs, vous faictes layde mine.

Que faiclea-vous?

MARcnANDISE.

Et nous passons le Temps.

p«iu d’acqi'est.

Ouy dea, ouy dca; vous le passerez tant,

Par sainct Jaques, vous n’en estes pas prestz.

MESTIER.

Tu me semblés ung joyeulx applicquant

r.ommc est ton nom?

POU d’acoiîest.

J’ay à nom Pou d’Acquest *.

MARCHANDISE.

Pou d’Acquest?
MESTIER.

Pou d’Acqucsl ?

pou d’acqüest.

Voire je le suis;

I. C'etl-A-dire flltrut, bInUat 1« temps à tntTcrs un mi>re«au

«iXinine de Iiioe ou de soie.

X. « Sar U vQie. en bonne voie. •

3. < L'd g«ilUrd, qui met bien In joie en pnliquc... >

t. T. U nutiec en (Me de U farce, sur ec nom de Pou d*ieqar,i,

peu 4t profil.

Longtemps y a que je vous suys.

Quoy, ne me côngnoissicz-vous point?

MARCHANDISE.

Corbleu, nous sommes bien cmpoiiit ;

Pou d’Acquest, cela me desgoutc L

pou d’acquest.

Vous en estes bien de Sainct Prins *.

Il ne passe ne grain ne goutte.

MESTIER.

Je me suis rompu le costé.

MARCHANDISE.

Je commence à me lasser.

POU d’acquest.

Pour le vous dire, somme toute,

Le Temps est trop fort à passer.

MESTIER.

Tel cuide par trop embrasser

Qui laisse eschaper son fardeau.

UARCIlANDiSK.

Tel cuide souvent menasser
Qui est frappé de son Cousteau.

MESTIER,

Nous en sommes très bien et beau ;

Possible n’est passer le Temps.

POU d’acqijest.

J'ay encore ung grant vieil drapeau *;

Vous le parierez bien dedans.

MARCHANDISE.

Voicy ungdroict engin* nouveau.

.Ayde-nous.

rou d’acouest,

.A, j’en suis content.

MESTIER.

Or ça, ca, qu’en despit du Temp'*

Il n’y passe goutte ne grain.

POU d’acuubst.

C’est rcstaminc de chagrin ;

Vous n’aurez pas fait de dix ans.

M.VRCBA.NDISE.

Soit en chagrin ou aiiltrcment;

Nous lien sçaurions venir à bout.

POU d’acouest.

Vous n’avez point d’entendement
Par ma foy, vous estes trop lourt.

Si vous voulez veoir le bout.

De passer le Temps en chagrin,

Je vous en diray le ragoût.

I. ^ M'AIk le
E*''**-

d^raurase.

S. De Sainl-Prit, c 'est'a-dîre tou» Mes bien prit, bien uHnipé.
plus tard, d'après le» Curiositts, d'Oudin, p. 391, • Mre de Sainl-

Prii t cètaJt Mre marié.

3. Un morceau de drap, ponr remplacer l'éiamiae à travers la-

quelle le Temps n*a pas bien passé.

4. InsiruToeat, mécanique.

Digitized by Google



KARCK DK POU D’ACQUEST.

MRSTIKK.

(lomple nous en ung petR brin.

POU d’acoüest.

Si vous voulez sçavoir le train,

Kscouler vous faull mon blason

Ouanl i) vient en vostre maison

Vn sergent pour exécuter,

Kt il vous fait tout emporter

Ou'il n’y demeure que la place,

Vous devez-vous pas chagrignert

SLVnCHANDlSE.

Par ce moyen le Temps se passe.

poi: ii’Aeyi EST.

.Si vous voulez avoir crédit,

nirtes ainsi que m'orrez * diix*,

El VOUS l’aurez sans contredire.

Mais il est requis à l’alTaire *

Faire ainsi que me voirrez faire,

El vous l'aurez sans eonlredil.

MKSTIKn.

Faiclsera.

ivn: ii’AcorKST.

« Monsieur mon amy,
« Faire vous veulx, sans long quaqiiel,

« \jc pins très grant villain banquet,

« Ou tiinhlf d'enfer m'enifutrie

« Do la plus grant vitlaine sorte! »

Pour le vous dire brief et conrl,

Voyla comme flaleurs de court

Disent aujourd'luiy.

C’est oullraige

Du contrefaire son langaige.

n’AnorF.*«T.

N Sun*/ fn'eu, niorltieu, je lliray lOUl !

« Jergny hieu, j’en vieiidray à bout,

« Nul n’y pcull mettre contredit *. »

Tel cuydoil bien avoir crédit

En aülciin lieu, a tout gasté.

l'or d’acoi est*

Pour ce qui s’est par trop hasté

De. monter, il est cheu à val.

MARCHANDISE.

Pour peu de chose il vient beaucoup de mal.

MESTIKH.

De moins que de néant on faiet maintes reproches.

1. • M<h> etpltc«tU»o. • — Sur c« iiwt 6/aion, qui tour à tour dé-

ii|;nût une touangr ou une Mtirf explicative, mais plus aouten

cc1lr>ci, V. une note d<-s picces qui précedent.

;î. F.ntcndrex.

3. • Mais il rtl indispeoiabif* pour que l'alTaire réussisse. •

4. Ce qu’il y a de remarquable en ce pasu^e, c>»t la quan*

lilé de jurons qui s'y succèdent sous toutes les formes. On y

trouve on usage du temps, surtout ehea les gens de cour.^ L'abus

rn fut poussé u loin que l'on fut obligé de rocoir à l'édit de

t.harles T contre les blasphémateurs, et «néene de le rendre plus

rigooreui. C*est ce que fil Louis XII. V. Fontanon. Ord^nHnvrft,

t. IV, p. Î37.

MAIKUIANDISE.

Par icelluy qui les pcchez rabat,

l ne demanrhe nou.s mccl en gros débat.

pou ij’AtiQUKST,

Voyre .*tan? plus pour avoir une crosse

MESTIEB.

Fort à ferrer a toiisjours fer qui loche.

Chcxal hargneux une eslahic a par soy.

por d’acoi'est.

Passe partout souvenles foys s’acrocho

El dcschire ce qui est autour soy.

LE TEMI’.'î.

Esl-il saison que inc tienne à requoy *,

Puisque sur tons ay le briiyct *, somme toute ?

U' peuple lien cl tiendray en aboy ‘.

Ksi-il saison que me tienne à requoy?
Si je rt‘gnejusqnesaii mois de may *,

D'effusion *
il cherra ’ mainte goutte.

Est-il saison que me tienne k requoy.

Puisque sur tons ay le bniyt l, somme toute?

tc.s ungs m’aymeiil, les antres me déboule *,

Si n'y entons, parbieii, ni qiri ne qiioy;

Rosveiller Mars feray, qnoy qui me couslc,

Si je rt’gne jusques au mois de may.

MARCHANDISE.

Gens de meslier, m’est advis que je voy

Le Temps qui court.

HFiiTIKR.

C’est mon, sans nulle double.

IHJU D’ACgi-'4:ST.

Üu'il est pervcrsl je eroy qu’il ayt les gouttes.

Male santé IVsl venu visiter.

MARCHANDISE.

i! va.

Il vient.

MARCHANDISE.

Il oreille *.

MESTIER.

Il cscoute.

1. l'n évéché.

i. Rcpo«, du Utio, rcfKi'». « LaisMr en requoy • r«l une lo-

cution df'M. Pafquior dans les Heekereh** tU la Franc*, Uv. I.

eh. X.

3. Le renom, U responsabilité.-

4. « Sans rien donner. » renie en ahai, et tenir le bec dent ttan

étaient expressions synonymes.

5. Peut-être s'agil-ü encore ici. comme dans la pièce de MéHer
et .1/areAandûe, de la ligue de la Praguerir, qui eût été terrible,

en mot 1440, si Charles Vil o'avail pris les devants et n'y eût

coupé court en marchant dès le mois d'avril vers Poitiers, ou

devait être le plus fort de la révolte.

8, Ce mot est ici dans te sens absolu d'elTusion de sang.

7. Choira.

8. Rejctieiil.

$. Il est sur l'oreille, il est atteolif.
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KAIICK DE l'ÜU D’ACQUEST.

P«MJ I» ai:qik»t.

Je lui donroys une horrible sacoutle •,

Se contre luy je puis résister.

MARCHANDISE.

Par devers luy nous convient assister,

Sans attendre plus tart dessus la brune.

POL* d’acocest.

Parlez tout douix, car il lient de la lune *,

El a la teste massive de grillons
Il nous metlera à la roue de fortune

;

C’est pour nous faire avoir les oreillons ^

MESTIEH.

Dieu gart le Temps.

LE TEMPS.

Dieu vous gard, mes mignons.
Oui vous meull de venir en cesl eslre?
Vous me sembicz tous gentilz compaignons.

MARCHANDISE.

Divu gart le Temps.

LE TEMPS.

Dieu vous gart, mes mignons.

MARCHANDISE.

P.ir devers vous comparer nous voulons
Comme vozcerfz.

LE TEMPS.

Ilelz vous devez estre.

poir d’acouest.

Dieu gart le Temps.

LE TEMPS.

Dieu vous gart, mes mignons.
Hée, Pmi d’Acquesl!

poc d’acquest.

Dieu vous gart, noslrc maislre.

LE temps.

f>»mmcnt te vaî

POU d’ac-ouest.

Mieiiix ne me pourroit estre.

LE TEMPS.

Ksles-vous fort de pecune comblé ?

MESTIER.

A vostre fait ne nous povons cognoislre.

poo d’acquest.

tt laisez-vous, le grant diable y puist estre!

1- J^u de nial« eur let deux leni du mot « tacoitUe >, qui von>
tait dire «tieotioa mvstérieuie et «lail en ixU«me temp» «^bo-
yme de eecousse.

i. Il est lunatiqne.

i. r e•l•à•<ilre. d'iprr» CotEfa^e, Il a beaucoup de toacia, d’in*
qai^ude au cerveau.

I Rode* coup» «ur l'oreille. Le mot est avec ee »eo» dao» le
^jrvlêre rfe Ux Patiion :

iv l'ydanrai Irl orrf(lon,

QüM 7 aura du vervillen.

Prend* ea eop, raii.Ja («lonfarf

t)5

Il csl liincau vous le ferez troubler.

LB TEMPS.

Due disetil-ils 7

POU d’acquest.

Se nous aurons du blé.

.
LE TEMPS.

Üuy, ou vous en apporte.

MARCHANDISE.

Que le Temps est d’une saulvaige sorte l

Par saint J-aques, je ne le puis congnoistre.

POU d’acquwt.

Kt taisez-vous, le diable vous emporte.

MESTIER.

Que le Temps est d’une mauivaise sorte !

MAHCIIANDLSE.

.Malice bruyet.

Pue d’aculest.

La bonne année est morte.

MKSTIER.

Pour le présent chascun vcult esli*e niaistre.

POU d'acquest.

Que le Temps est d'une terrible sorte,
Par saint Jaques, je ne le puis congnoistre.

LE TEMPS.

Tenez, mignons, voyla qui est pour mettre
Sur vostre dos; voyez que je vous baille.

marchandise.

jNous voijIcz-vous de tclz bourdes reincUrc?
Kl qu’esse cy ?

LE TEMPS.

Que c’est? ce sont retailles *.

Quoy, vous tremblez?

MKSTIER.

Pas ne sommes asseurez.

Pou d’acquest.

Cecy, sang bien, ce n’est chose qui vaille
;

Se ne sont pas baniôres â cousturiers *.

MARCHANDISE.

OÙ prins aubert *?

ME'H'IER.

Où prins tant de deniers?
Iæ peuple l’a il davanlaige ?

MARCHANDISE.

Que ferons-nous de tant d’avanluriers?

i. Lunatique.

î- Rognurrs d« dnp. Il y a ici un* équivoque «ur * U tailU
perpélucllc ^quf Charic» VII imp«t»a, cl »ur le» • retailles *, mau-
vaise* bribes d éloffe* que le Temps veut douuer pour véh-incot à
Métier, NarchiDdisc, et Pou d'acqursi.

3. • Ce n’est pas avec de pareils murceaut que les tailleurs
(couturiers) se font des bannières pour leur corporation. *

4. Argent. C’est le nom que dans l’argot de ce temps h on don-
nait à toute somme d’argent, eompusde de mailles comme un
Haubert (cotte de maiilesl. L’ev|>restion • Aubert dans la fotiil-

lousse *, pour argent en bourse, est dans Rabelai».

.1
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r>6 FAHCK DE POU D’ACOUEST.

POL lt’AC«»>j>I.

Hé, on a faicl u«g tas de francs acchierfi

Four achever de piller les villages.

LE TEMPS.

Plusieurs par itioy rcccvcronl leurs gaiges.

Si je ne suis [alors] mort on perj’.

MESTIEK.

J’ay si granl ducil qu’a peu que je n’enraigt?,

Haï Temps qui court, tant tu nouz faiU d’ennuy.

I.K TEMPS.

Ha, qu’esse-cy? Me vcull-on aujoiird'hiiy

Supcdiler*? C’y mellray bien polire;

Puisque à ce coup me melz à rcgilwr •,

Crovez de vray que j’envoyray briher

Cculx qui m’ont lins long temps soubz leur pel isse.

«.nOSSE DESPEN'SK.

C’est moy, c’est moy qui suis bonne nourrisse;

Je faitz faire banquetz dclicîeulx.

A plusieurs je suis assez propice.

Croyez d'ung cas que je ne suis pas nice

(’Ar je gouverne toutes gens somptueux,

poi: d’acol’est.

Ne vous dcsplaise, je suis fanlasieulx

gui estes-vous î

GROSSE DBSl'ENSE.

gui je suis? Or y pense.

Pül* d’acocE'^t.

.Ma foy, jeu suis tout melencolicux.

Mais qui estes-vous?

GRO.SSE ItESPENSE.

Je suis Grosse Despcii^o.

POL* H'aCOCEST.

Grosse Despense?

MARCUANDISE.

Grosse Dcspcnce ?

grosse DESPENSE.

Pour vous CD dire la bricfve conséquence,

De par le Temps suis transmise en ce lieu.

POU d’acouest.

Hola, hola. que personne ne lence •.

Mais aydez-moy à regarder sa pance;

Je croy que c’est la mère Maulgrébieu

mestieh.

Grosse ïtespense, vertu bicu !

l. Sur la création, en 1441, de ce* archrr» d ordonnanco. <|ui fi-

rcnl autant crier que ceux qu »U remplaçaient, V. le» note» de»

pièce» qui précetlent.

t. Rempitecr.

3. Regimber. «

4. ICwi».

5. Fantasque.

«. Touche, liw latin tangtre. U terbe • tancer» prit plu» tard

le »en» qu'il a cncwc.

7. Ce type de Cro*»« Dcipcnw, « la mère Manlgrébieo », |K)ur-

rait bien ttre la iDiilrc»»c de Charic» Vll, Agnè» Sorti, qui »ècnt

jusqu'en 1450, c’e»t-à4îre dcui an» aprè* l'ordonnance pour la

création de* fnac» archer», dont il 'ient d'ètre parlé.

Fi va plus visteque le pas.

MARCUANDISE.

‘ Partir nous convient de ce lieu ;

tirossc Dc'speasc, vertu bien !

MESTIER.

Allons-nous en.

MABCUA.VIUSF.

;
Adieu.

I

j

MF5TIEH.

;

Adieu.

!
l^MOSSK DE.SPENSF.

Je vous suyvray pas à pas.

poi' d’acqi est.

Grosse Despensc, vertu bieu !

Noslre estât n’y fourniroil pas.

marchandise.

Corbleu, nous ne vous cherchons pa>;

j

Pourvoyez-vous d’auUre pasture.

I

POL d’ACUL'EST.

;
Vous avez faicl un bon repas;

I

Mon Dieu, que voslre pance est dure l

I GROSSE DESPENSE. •

Je ne dy pas ce que mon cueur procure ;

Je vous pronielz que vous verrez beau jeu.

POU d’acquest.

Nous direz-vous nostre bonue adventure?

Vous amusez lousjours à la pasturc;

Tng temps viendra que nous sçaurons le neu.

LE TEMPS.

Qu’csl-ce que j'o ‘ tempesler en ce lieu

Sti longuement?

POU d’acquest.

Je ne sçay, par maconacience.

Se ce ii’estoit celle Grosse Despensc

gui se complaint.

I.K TFJIPS.

El la cause pmirquoy?

Li laissez-vous tomber en decadeuce?

MESTIER.

Remédier «’y sçauroys, sur ma foy.

MARCHA.NDISE.

Temps qui court, ce n’est pas la loy

De nous bailler tout d’une Instance

Pou d’Acquest cl Grosse Despensc.

Cela me faicl craindi e et doubler.

MF.STIER.

Le fardeau est lourd à porter.

Sans deffaull.

LE TEMPS.

Tant de quaqiielt

Entretenez Grosse Despense ;

1. Ent<‘ad».
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FAUCK DK POU D’ACOUEST.

YozdIcU n’y fons pas un uicquel

CROSSE DKSPENSE.

Tenez, voyla voslre pacquel;
Prenez estai de Marchandise.
Aller vous failli au brunicquet *,

Puisque sur VOUS ay la main mise.

M.UlCBANmSE.

Nous brasse l’en (cl saupicquet •?

POU d’acquest.

Aller vous faull au brunicquet.

GROSSE OesPENSR.

Il ne failli point lanl de quacqiiel.
Vous ne sçauricz trouver remise.

POU d'acquest.

Aller vous faull au brunicquet
;

Tenez estai de Marchandise.

GBOSSR DESPK.VSE.

Or ça, il fault tout d'une mise,
Gens de mestier, soit gré ou grâce.
Prendre vous fault cette besasse *,

Combien que ne soyés mestiens

MF-STfER.

Que dyable fault-il que j’en face"?

POU u‘AcgL'^:5T.

O«ioy ! relTusez-vous la besasse ?

i . V. iur e«tt« pftîte nioanaie U Karee du Pat//,
i. Eadruit ou 1 ou meltail k rebut. On dittil au»»i bemiqurt,

dou 1« mut tfrmquf, AeraiWn, qiund on eoiuie iiromcner le»
cens.

i. Sauce piquasle.

l. Vuil* en action retprc»»ion > être mi» à U be»Me ». Peut,
eire vieal-eUe de là.

5. Noiu ne pouTon» uiiir le »eu» de ce root. Ffut-étre (aul-ii
lire Hiétien, mérien, cc qui terait «uc forme de m/»ef uu
qui, iiuu» l'a«oD» TU, tif/nifie i/preut.

GRO.SSR DK.SPRNSK.

Puisque je ay povoirct audace,
Je y besongneray par bons moyens.

POU u'ACgUF.ST.

Mestier, prenez cette besasse,
Vous serez l’ung des mendiens.

MARCHANDISE.

Je ne m’en liens pas trop content.

MESTIER.

Pugnis sommes h la rigueur.

pou d’acquest.

IJfi vous fera beaucoup de biens ;

Vous estes beau frère mineur *.

MARCRA.VDISE.

Or ça, de par Noslre Seigneur.
t)r sommes-nous de tous biens séparez.

MF.STIER.

\ noslre faicl n*y a plus de vigueur.

POU d’acouest,

Ia: Temps qui court vous a bien reparez.

marchandise.

II convient donc que soyons séparez
Sans tenir cy si longuement qimquet. .

Au Temps qui court point ne fault dilTercr
Grosse Ilespcnse m'envoye au brunicquet.

MF.STIER.

Pour conclure, nous avons Pou d’Acquest,
Qui dès pieça nous a baillé chagrin.
Pas ne convient que face gros excès ;

De mendiens je vovs prendre le train.

I. C'dtut un lien quatre urdret nrndianl».

FINIS.

FIN UE LA F.\HCE DE i»üU D’ACQüEST.



LES GENS NOUVEAÜLX
FARCE MORALITÉS

(w* siKCLr. — Rèr.^K oe i.uiis \i

NOTICE ET ARGUMENT

Cette farce ne peut ôtre que du commencement d'un
j

L'j4nci'en fA^/redeiaBibliotltèque KIxévirionnc.i. III..

règne, aussi la plaçona>nous à Ia première tnn«^r de
|

p. 23Î-24R, a reproduit cette petite pièce, d’après le

celui de Louis .\J, qui plus qu’aucun prince, arriranl on
|

recueil du Britith Muséum où eile occupe, sans indication

maltro dans une cour où jusqu'alors U n’avait eu qu'en*
|
do date ni de lieu, six feuillets, c’est-à>dirc douze pages,

nomis, à commencer par son père, dont il héritait, de quarante^sit lignes chacune. Deux potitf» gravures

devait naturellement amener, avec lui, toute une suite
^

sur bois figurent sur le titre et quatre autres à la fin.

de gens nouveaux s.
|

Charles Magnir», dans ses articles du Journal dei Sa-

Que fonuils dans la farc»’? ce qu'ils firent en réalliéà vants, ne pouvait oublier cette farce. Il la croit avec rai*

ta cour et dans tout le royaume. son du répertoire des Enfants sans souci, et il en trouve.

Après les plus magnifiques promesvs, dont l'auteur avec raison aussi, l'idéo comique « assez habilement

nous expose en riant les amusantes chimères, ils revien* expioiU’O u L Mais U se trompe, ]>cnsons>nous, lorsqu'il

nent aux abus des gens anciens. dit que le ri‘gno calamiteux dont les premiers temps ia

Le Monde, qui un instant avait eu confiance, se trouve \jrent naître doit être celui do Charles VI.

do plus belle pillé, rançonné, mo<{ué. S'il eût remarqué ce qui s'y trouv«* sur los gendarme-

Il en arrive ik regretter les autres qui du moins, s'étant d'ordonnance, créés, comme on sait, par Chartes VII, il ta

repus, dévoraient moins, tandis que ceux*ci, qui arrivent
ffti convaincu comme nous que ce règno ne poi»t être que

avec un appétit tout frais, n’épargnent rien. celui du successeur de ce roi, le règne de I.ouis XI.

La morale de la fin répète co qu'a dit le titre : il n'y a

que gens nouveaux pour bien manger le Monde et le

loger de mal en pire. •• Jonnuil dn â»at>anf«, juillet isss, p. 4tn.

FARCE NOUVELLE

MORAUSËE

DES GENS NOUVEAÜLX
gn MANGENT LE MONDE RT I.E IXWKNT DE M.XL EN FIRL

À <i*uilre ftrrshunùtges, c'eut n4af«iv>ir;

LK TIERS NOtVEAU
ET LK MONDE

LE T'IlEMIEH NOLXEXU rumMtenrr. îh’S anclon^i Ittî \ieilt l«V $611 tC *

,

Oui de nous se vcult enquérir Omhicn qu'ilz fussent fort loyauls.

Pas ne faull <^uc trop se denienle ;

'-l'asc"" i pad sov se regenle;

Nostre renAiti peiillon quérir,

C.om verrez à l’heure présente. i 1 . 1,«- wniier, u tmcc t witir.

LE PHEMIKU NOUVEAU
LE SECO.VD NOUVEAU
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FAhCK ÜKS GENS NMUVEATLX. «y

Somme, nou» itonunu» gens nouveanlx.

LR SCCOXli NUl'VRAU. i

A gens aoiiveauix nouvel coustume;
Chascun veult veoir nouve.llelô

Hien sçavons que tel Toyson plume
Qu’au menger ii’cst pas invité.

El, pour vous dire vérité,

Nous avons nions * mignons et beauK,
Pour procéder en équité

;

Somme, nous sommes gens nouveaiiK.

LE TIERS NOrVEAl'.

Du temps pasm’i ii 'avons que faire.

Ne du faict des gens anciens.

1,'oa l’a paint ou mys par histoire,

Mais, de vray, nous u’en sçavons riens.

S’ilz ont bien faicl, ilz ont leurs biens;

S'ilz ont mal faicl, aussi les niauK.

Nous allons par aultres moyens;
Somme, nous sommes gens nmivcaiiK.

LE l'REUIKIt. '

Gouverner, tenir termes haiiK,

Hegenter à noslre appétit,

Par quelques moyens bons ou faiilx;

Nous avons du temps ung petit.

LE REfX)MD.

I.CS vieulx ont régné, il souflîl;

Gliascun doit reiier ’ à son tour.

Chascun pense de son proiTit,

t'.ar après la iiuyt vient le jour.

I.K TIERS.

Or ne faisons plus de séjour,

Mais avisons qu’il est de fain*.

LE RRKMiEK.

Compaignoiis, il est necessaire

D’ailcr ung petit à l'esbat.

A nouveaulx gens nouvel estât.

Puisque les gens nouveaulx nous sommes,
Acquérir de bruit si grans sommes
Que partout il en soit nouvelle-^.

LE SECO.Nl>.

Faisons oyseaulx voler sans elles,

Faisons gens d'armes sans chevaulx,

Ainsi serons-nous gens nouveaulx.

LE TIERS.

Faisons advocatz aumosniers *,

El qu’ilz ne prennent nuiz deniers,

Et, sur la peine d’eslre faulx,

Aiusi serons-nous gens nouveaulx.

LE rREMUai.

Faisons que tons couars gens d'anno

1. Juli mut C|pe « nvati>aulé >, qui lerempUee, do «aut |>«a.

MoDlaipir a’«u rat souirnt arQii, «utro aulret fuia daaa rcitr

l»hraa< cbarraantr |liT, I, e. u) : • Je duia a moo défaut de iné-

BMÎrr qur ira licut rt Ira liirra que je reaoîa me rirui twujuun

«TuDe frrache •

S. Mewicura. Oci dît meure (>ar iruuir mo»a un Ici, pour ntuo-

«irur.

S. Puur rrirarr.

4. Eaitasl rauinôiir, douDaot au lieu de pivtiilrr.

Se tieuuenl les piviniers aux armes
Quant on va crier aux assaulx

;

Ainsi serons-nous gens nouveaulx.

LK six:oNu.

Faisons qu'il n’y ait nuIz sergeans *

Par la ville ne par les champs,
S'ilz ne sont justes cl loyaulx

;

Ainsi serons-nous gens nouveaulx.

LE TIERS.

Faisons que tous ces chicaneurs,
Ces prometteurs, ces procureurs,
Ne seigncnl plus memoriaulx *

;

Ainsi serons-nous gens nouveaulx.

LE rREMlER.

Faisons que curez et vjeair>:s

Se tiennent en leurs presbylaires

Sans avoir garces ne chevaulx ;

Ainsi serons-nous gens nouveaulx.

LE SECOND.

Or faisons tant ({tic cos gras moines,

Os gros prieurs et ces clianuines.

Ne inangcussenl plus gras morceanlx:

Ainsi serons-nous gens nouveaulx.

LE TIERS.

Faisons que tous les médecins
Parvieiineiil lousjoursen leurs tiii.«

El qu’Üz guérissent de tous niaulx;

.\insi scrttns-nons gens nouveaulx.

LE PREMIER NoI YFjXI:.

tdieminons par nions et par vaulx

En pourchassant * nostre aveiUuiv.

C’est droicl, c’est le cours de nature ;

Nostre cours dure maintenant;

Les anciens ont faicl devant

lA)urs jours, il faut les noslres faire.

Gens nouveaulx ne se doivetil taire ;

Car nous avons des anciens

Par succession tous leurs biens

Quelque part qu'ilz soient vorliz L

LE SECOND.

Pourquoy ne sont-ilz bien partis*? ^

liz en avoient.lant, mère dieux !

LE TIERS.

Hz sont cachez en trop de lieux,

Yoyrc qu'oii ne sçail où ilz sont.

LE PHEUIER.

.Massons qui vielles maisons font

En ln)uvenl souvent à pleins poU *
:

Mais, quant à nous,firseto cos.

I. Rrcurf.

i. • Se plu» d'ieléft, d« mémuim. > Dans le fieeueil

ùrdomm»»cfs «/e< roù de /•‘ranee. t« lit, P- 13*» oo ^>1 * >clef ou

mémoriaux *, ce qui prouve U ifBonyinh* de ces deux mots.

3. Poursuiraut.

4. Tournés, détournés.

5. Disiribués, partaK«s, de partiri.

A. Allusion aux Irésurt qu'on trouvait, et qu'on trv«oe eucurv

quelquefois, rufoiiis eu terre daus de vieux puis.
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70 l-AHCK DKS GENS NOUVEAULX.

LK SECu.Nli.

G'esl utig point trop mal assorte *,

Les gens vieulx ont tout emporté
;

liz ont fondé tant de chanoines,

Tant d'aba.ves, tant de moynes,
Que les gens nouveaulx en ont moins.

LK TIERS.

Que servent un tas de nonnaiiis,

Que mon père jadis fonda,

El cinq cens livres leur donna,
Dont je suis povre maintenant.

I.K rREMlER.

J'en peulx bien dire peu ou tant.

Que pcult estre tout devenu
Que nous n’avons le résidu?

Il nous devroit appartenir.

LE SECOM).

C'est faulte de sa part tenir.

LE TIERS.

Or sus, iiz sont mors de p.ir Itieu,

Et si ne sçavons en quel lieu

EsloyeiiL leur trésors souverains.

LR PREMIER.

Voulentiers, à ses jours derrains *,

Gng riche cèle sa richesse.

LE SECO.VD.

Inde tocus, mais pourqnoy esse ?

Pourquoy n’en ont-ils souvenir?

LE rHKVlKH.

Hz Guident tousjours revenir
;

Mais espérance les déçoit.

Et par ainsi on apparçoil

Que plusieurs ont este deceuz.

LE SECOND.

Or prenons ung chemin, sus, sus
;

Chascun en son propos se fonde.

LE TIERS.

Il nous fauU gouverner le Monde,
Yelà notre faict tout conclus ;

Aux anciens n appartieiit plus ;

C'est nous qui devons gouverner.

LE PREMIER.

Rien ne nous vaull le séjourner *;

Allons veoirque le .Monde faict.

LE MONDE.

Et que sera-cc de mon faict ?

l‘ourquoy m’a laissé Zephirus

Je suis tout destruict et deflairt.

I. Accummodé. ama|(é. Jeuoetic dUdani I» .V»ratité il*

ril4 :

Rica M CT4IM ptu« en ptai4«n«,

Pui'4|ua «ou» MOiBte»

t. Ancieuae fume du mut dtrttier, (|ui a'eit coo»ervée dans te

patvii walloo. De derraia ^ on fit • Herraoier •, puis dernier.

3. Le denatirtr, 1« reposer.

4. Zéphire, le »rnt fa»orable.

Tous mes biens sont à .Neptunus

: Jamais asscuru je ne fus,

!*ource que j’avoye esperance ;

Mais maintenant je n'en puis plus,

Le Monde vit en granl balance.

LE PREMIER.

lio, j'ay ouy le Monde*, qu'on s'avance j

Il faut tirer par devers luy.

LE SECU.S'D.

Gardons-nous de luy faire conuy;

Traicler le convient douiccment.

LE PREMIER.

Et puis, Monde, comment, comment,
Comment se porte la santé?

LE MONDE.

Honneur et des biens à planté '

Vous doint Dieu, mes bons gentilzhoinme’'.

LE PREMIER.

Vous ne sçavez pas qui nous sommes?

LE MONDE.

Ma f(»y, je ne vous cogno>s rien.

! L£ PREMIER.

! Par ma fov, je vous en croy bien.

Monde, nous sommes Gens nouveaulx.

LE MONDE.

Dieu vous guarisse de tous maulx
;

Gens nouveaulx, que venez-vous faire?

I LE SECOND.

C’est pour penser de Ion alfaire

El de ton estât discerner.

LE TIERS.

Nous venons pour le gouverner

Pour ung temps à nostre appétit.

LE MONDE.

Vous y cognoissez bien petit.

Dieu! tant de gens m'ont gouverné

! Depuis l’heure que. je fus né!

En moy ne vis point d’asscurance ;

J’ay esté toujours en balance.

I Kiicores suis-je pour ceslc heure.

Ijo peuple trancille * et labeure,

El est de tous coslez pillé;

Quant labeur est bien Iranquillé S
Il vient ung las de Iruandaillcs

Qui prennent moutons et poulailles.

Marchandise ne les marchans *

N'osent plus aller sur les champ.s,

Et chascun dessus moy se fonde,

En disant : Maiildilsoit le Monde!
J’en ay pour rétribution

Du peuple malédiction;

1. SûBt à U nwr.

S. A foiioa, à pl>^nil4, mut Jont plaaté >,^11 ec «eM<, b'mI

la eunlraclioii.

3. Dimmutif dr • traiiair », avoir dnt traniri, friouv«rr !«

froid ou de peur.

4. Ratturé.

5. 1 Ni mBrchanili«ir. ni marth.’uids. «
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FAUCK UKS <JKXS NOUVEAULX. 71

L'est le salut que j*en emporte.

LE PREMIER.

Vous gouverne on de tel sorte ?

Qui faic't cela'?

LE MONDE.

Gens envieux,

Qui sont de guerre curieux

Et vivent lousjours en murmure
El jamais de paix n’eurent cure *.

Ceulxdà ont mon gouvernement

Sans sçavoir poiirquoy ne comment,

Ne h quelle fin ilz prétendent ;

Je ne sçay que c’est qu’ilz attendent,

Et UC sçay qu'ilz deviendront,

Je cuidc qu’ilz me mengerotit,

Se nieu de brief n’y remédié.

LE SECOND.

Taisés*vous, Monde, non feront;

Gens nouveauix vous en gardeix)nt,

Quelque chose que l'on vous die.

LE MONDE.
I

M vous court une pillerie
j

Voyre sans cause ne raison.

l.abeur n'a riens en sa maison

Qu’ilz n’eniporlenl; velà les Icrnu's.

Et si ne sont mie gens d’armes

Qui soyent mis à l'ordonnance *

Servans au royaiilmc de France.

r.e ne sont q'ung tas de paillars,

Meschans, coquins, larrons, pillars.

Je prie à Dieu qui les confonde.

LE TIERS.

Paix I nous vous garderons, le Monde,

El vous deffendrons contre tous,

LE MONDE.

Je seroye bien tenus à vous

Et le verroyc vouleiiliers.

LE PREMIER.

Monde, il nous faulldes deniers,

El puis après aviserons

Que c’est que de vous nous ferons '
;

Il n’y a point de broullcrie •.

LE MONDE.

Vous venez donc par pillerie?

Je ne l’enlens pas aullrcmcnt.

LE SECOND.

Nous venons, ne vous chault • commenl ;

Tantosl vous le congnoislrés bien.

(. Séililton» kouH<>t, couspirfttioiii. Oo Mil qu« a&o» let sa-

r.eaoe* venioB* d«U Üible murmurnteur tealdirc léditieui.

j. Souci.

i. Encore une allutiun, coimor dnn» piécet qui prÿeédenl, à

l'ortluaaancc de t4i8, qui nMÎt ircoaililud l’nrnée royale. V. Ic«

iiutea ou Douft CO avoua parU.

i. • Nuu« ferons de «vus ce qu’ii en faut fairr. •

s. • Il B'y a pat lanleiuis à s'embrouiller. •

d. « Ne vous importe... *

LE MONDE.

Ne me doit-il demeurer rien?

LE PREMIER.

Vivre fault par quelque moyen.

Voley pour moy.

LE TIERS.

Cecy est mien.

Monde, il fault avoir sa vie.

LE MONDE.

Je prie à Dieu qu’il vous mauldie.

Esse cy ic commencement
Ikî Yoslre beau gouvernement?

Gens nouveauix sont-ilz de tel sorte?

LE PREMIER.

.Monde, plains-tii ce que j’emporte?

Qiiaquetles-lu ? Que veulx-tu dire?

LE MONDE.

Neniiy, je ne m’en fais que rire.

J’ay assez plus que tant perdu

I.E SECOND.

Nous UC l’avons pas despendu*;

r.eulx qui le diront seront folz.

LE MONDE.

Sont esté tels gens comme vous.

Ainsi je suis de tous assauix,

Pillé des vieulx et des nouveauix;

Je ne sçay quel part je me boute*.

LE TIERS.

t> n’est pas tout.

LE MONDE.

J’en fays bien double

LE PREMIER.

Aussi t’y doibz-tii bien attendre.

LE MONDE.

Au moins, quant n'y aura que prendre*.

Vous ne sçatircz que demander.

Las, je pensoye qu’amender

Il me dcusl àü voslre venue*.

Il n’est l ien pire soubz la nue

Que Gens nouveauix de maintenant.

LE SECOND.

I Nous vous gouvernerons content.

Monde, cheminez quant et nous.

LE MONDE.

Voyre, mais où me menrez-vous?

^ Je le votildroye bien sçavoir.

I. • J’en «i perdu «ut«nl comme aulent, • c'eit-à-dire tout,

i. Ce u'eat pa* noua qui lavuoa dépruad. >

8. t Je ne aaii où me bouler, où m« tnetlrc , »

4. • C'eat biea ce que je redoute. •

5. t quaud il u'y aura piua rien à prendre. •

• 6. • Je penaaia que quelque ebou de lïM^lleur m'arriverait de

>otfc venue. • Noua ac pouvons mieui citer kU comme eicmple

du verbe • amender ». dana le aena de rendre iBeiUfur. que celte

pbraae de Montaifpte (Uv. 1, cb. cruvi) ; » Noo-acülenirnt ila n'awen-

«/enf paaee qu’on leur r«kmmrl. maia iVmpimil.
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FARCE DES CENS NOUVEAULX.

Or ça doncques, il fautl sçavoir

Oudz gouverneurs cy on nous baille.

Lü SECOND.

De vous nous aurons grain et {laiile,

Par ma foy, je n’en double pas.

LE PREniEH.

Cheminez encore deux pas^

Et puis nous vous abrogerons.

LE MO.NDE.

Où esse que nous logerons?

J’en suis grandement en soucy.

LF. SFXOND.

.No vous chaille; c’est pti‘s d’irv.

Sans cheminer jà plus aval,

l.ogez-vous icy.

LE MO.VÜR.

Je suis mal,

Et à nml m'avoz amené.
O povre Monde infortuné!

Foriunc, tu m’es bien contraire.

Contraire dés que je fuz né,

Xo fuz qu’en peine elcn misère.

Misérable, que doy-je faire?

Faire ne puis pas bonne ehére :

Cher me sont trop les Gens nouveaiiK.
Nouvellement sourdent* assaulx.

Vivre ne peull le povre -Monde.

Monde souloyc estre jadis*;

Jadis porloye face faconde*;

Faconde esloye en plaisans dis,

Oi.s je disoye, et je larniis

Larmes et pleurs de despiaisamv.
Plaisir me failli*, douleur s'avance.

LE PIIF.MIF.R.

Vous estes logé à plaisance,

Monde, c'est le point principal.

LE MOMIE.

Gens nouveauh, smibzvostrc asseiirann*,

Vous m’avez amené à mal.

LE SECOND.

Venez çà; n’csles-vous pas mieiiK
One vous n’esticz anciennement?

LE MONDE.

Je regrette le temps des vieulx.

Se vous me tenez louguemenl.

LE TIEAS.

Vous desplaiseiU les Gens iiouveaiilx?

De quoy menez-vou-s si grant bruit?

LE MONDE.

Au premier*, vous nie semblicz beauK,
Mais en vous n’y a point de fruit.

I. Sorloat par Dut», coroise d'une auoree.

• iadis l'habitude d'étre Lim paré. U y a ici ml»
jrti de nx>ti sur moude et mondr, • oni«, pjré, • du latin manr/ut.

3. « Avenante au bien dirt, auijwyrut pmpiH. »

4. • Me fiait défaut. .

5. /Vtmù. d'abord.

LE CRLMIKR.

Vous plaignez*vous pour si petit ?

Sommes-nous gens si enragez?

LE MONDE.

Gens nouveatilx, petit à petit,

J’ay grant peur que ne me mangez.

LE SECOND.

Il faultqiie voas vous réclamez',

\ vous le dire franc et court.

LE MONDE.

Noua estes si trt‘s alfamcz

üue ne povez entrer en court *.

LE TIERS.

Vous parlez en paroilcs maigres ;

Dictes vostre desconvcnuc.

LE MONDE.

Vous mordez de morsures aigh^s,

Gens nouveaulx, à la bienvenue.

LE l’HEMlED.

Les Gens nouveaulx auront leur tour.

Puis que une foys sont esveilicz.

LE MOMIE.

Eu me uionstranl signe d’amour,

De iiuyt et jour vous me pillez.

LE sfa;<jnd.

Il faut que vous appareillez

A nous bailler ung peu d'argent,

Momie.

LE MONDE.

Si souvent! si souvent!

LE TIERS.

Voire ai souvent, plus encor.

Ça, de l’argent.

LE PRKMIFJI.

Ça, ça, de l’or,

-Monde, nous vous garderons bien.

LE MONDE.

Or ça, quand je n'auray plus rien,

Sur nioy ne l^iiivorcz que prendn*.

LE SECOND.

Nous sommes encore à prendre:

Momie, endurez celte saison.

LE TIEHS.

Je cuidc que reste maison

Lui ennuye. Changeons de place,

Affin que aovoos en sa grâce.

Monde, vouPez-vous dcsloger?

Nous vous ferons ailleurs loger

Honuestement, mais qu’il vous plaise.

i . ' que V'iuft vous réclamiei, qu<* voue fsssiei appel coutrr

nous. • S« reelaiHtr était, dans ce sens, «le la langue du droit.

I

i. Autre terme de pratit|ue,pour dire raccorder des délais
;
iVt

I prrMioa • culrer eu quartier •
,
qui «« trouse daus tÀHgnvc-. a?«>t

le iHCioe seus.
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LR MONDK,
I

Je ne suis pas forl h mou aise
;

Je suis eu mai; c’est ppan«l soiu>.

LE i'KKMIKR.

Sus, SUS, VOUS partirez d’iry.

Venez-vous en.

LK MONUK. ^

Oicu me conduye.

LR TIERS.

Pour guérir voslre eueur lrans\,
Sus, sus, vous partirez (J’icy,

LE Mi)N|>E.

tieus DouveauJx, faktes-vous ainsi?

LE FREMIRH.

li est conclus, n'en doiibtez in>e.
Vecy plaisante hôtellerie.

Monde, logez-vous y, beau sire.

LE UUNUE.

Ma, Dieu, je vois de mal en pire !

Que me faictes-vous, Gens riouveatilx?
Vous ni’esles faulv et desloyauK

;

\uus me logez de mal en pire.

LE PREUIER.

Autan t vous vault plourer que riiv,

Monde;, prenez bon réconfort.

LE MONDE.

Une ne descend lanlost la mort.
Mordant par diverse poinclure î

Privé me sens de tout confort;
Fort est grant le mal que j’endiin*.

,

NOrVKAULX.

Mure durele et passion dure,
Puif» pleurs me convient geller,
Sans nul espoir, fors regretei*

Kegrelz piteulx, et lamenter
l.aniciitz morlelz qu'on ne pcull dire;
D’ire me faull tout tourmenter;
Tourmenté en [très] grant marlire.
Tiré suis en logis mauldit.
Gens nouveauix en font leur edil.
Ha! Monde, où est le bon temps
Que tu plaisoys à toutes gens?
Ft ores tu es dcsplaisant.

Peuple, d'avoir bien ne te atlens
Ouanl Gens uouveauK .sont sur les reus,
Toujours viendra pis que devant.

LE SECOND.

Vous estes en logis plaisant.
Me quoy vous allez-vous plaignaiil?
\ou.s plaignez-vous des tiens noiiveauK?

LE TIERS.

Sc plus vous allez enmplnignanl
Encore aurez pis que devant;
Ge ne sont que premiers a^satilx.

LE MUMU;.

Or voy-je bien qu’il m’est meslier
De le porter patiemment.
Cliascun tire de son cartier *

Pour m’avoir, ne luy chault eommeiil.
Vous povez bien voircleremcnl
Ouc Gens nouveauix, sans plus rien dire,
Ont bien losl et soubdainement
Mys le Monde de mal en pire.

. De (on

HNI-*.

Karce ooiivallc moralysée des Gens nouveaul\
i]iii niunKent le Monde et le logent

de mal en pire.

FIN DK U KAHCE DES GE.NS NOL’VEAILN.
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LA VIE ET L’HISTOIRE DU MAULVAIS RICHE

MUHALITÉ *

\\* MKCLr, Rkfi.Nr i>i' Loris x i)

NOTICE ET

moralitt^ est un<> des plus ctftèbre«». NmTs lavon»

placée au xv* siècle, sans aucune preuve certaine qu’elle

eu fût, mais d’apK^s des probabilités, tirées du caractère

mémo et du stylo, qui nous paraissoni sunisanies. Elles

notamment, comme expression, dos points do ressem*

blanco remarquables avec le i^tj-ftére de saint Finci't^ t\ui

la précède Ici.

Elle fut, dès l'origine, imprimée plusieurs fois, mais

d’abord sans indication de lieu et sans nom d’impri-

meur, détails précieux qui puiirraieut guider pour la date.

l'ne seule cliose nous éclaire un pou. Eu tète de l’une

des pnmiières éditions se trouve une vigneitc i|ui, sous

prétexte de représenter le Ladre à la |>ortc dti mauvais

Hiclie, nous fait \oir bien plutAt Job sur son fumier, eu-

tourt^ de scs amis. Or, ceux-ci portent tous des habits du

XV' siècle. Ce sont dos bourgoois du temps do Louis \I.

(^tte édition, dont on ne connaît que rexemplairo pos-

sédé par la Bibliothèque d’Aix, d'après lequoH*ontler Ht

une réimpression en 1823, et Sylvestre en 183i, est eu

caractères gothirpios, fort oxactemeut reproduits par coite

dernière réimpression.

Le titra n’y est pas le même que relui que nous donnons

ici, d'après une édition lyonnaise du xvi* siècle. Le

voici : Moraiilé nouve/te du mauhais riche et dn ittdre^

à douze personnnt/es

.

Il sc irouvo aussi au frontispice

d’uno autre édition, sans doute contemporaine, mais d’un

format dilTérent, et qu'on n'a pas reproduite.

Une troisième, moins ancienne, plus rapprochée de

celle que nous suivons, et dont on peut mieux préciser la

date, car elle porte le nom do Simon Calvarin, qui fut

libraire de l&â8 à 1^93, a modilié cc titre, d’après les

idées littéraires du tmni»s de renais'^ance classique où elle

parut. La Moralité y est devenue niùloire et tragédie du

rnaulvtiri Richet (Zlraile de ta Sainte Escriture,

Quelques changements}' ont été faits. et quelques rélcs

ajoutés. Au lieu de douze, elle a dix-buit personnages.

C’est avec CO titre, ces ciiangcmenis et ces additions que

Jean Oursel en donna plus tard, ù Houeii, nue édition

populaire.

Cette légende, qu'aimait tant le peuple, car il y voyait

le pauvre vengé des brutalité du riche, s'était popularisée

|>ar la peinture ou même temps que par le drame.

Dan» beaucoup d’églises, elle était représentée sur les

])lus éclatants vitraux. Sur ceux de la cathédrale de

ARGUMENT

Bourges, elle a encore cette lumioeuso miso en scène. \

Saint-Etienne du Mont, elle l'avait de même, et Sauvai

nous apprend que deux Jours de suite, à la Toussaint, le

chapelain de Saint-Innocent faisait voir un tableau où

ce que la légende a de plus saisissant, surtout pour l’ina-

tinct |M>puIaire, se trouvait figun* : « Là, dit-il, le mauvais

Biche est représenté à l’agonie, assisté d’un confesMur

qu'il n'écoute pas : de tous côtés, chacun le pille, sa femme,

ses parents les gens d«* justice ; et enfin ou apert;oii lov

prêtres qui s'entre-hatlent devant l’égUse pour les torclie-

de son enterrement. »

C'était la cuimmie de la légende. La pièce que uouv

donnons eu est le drame, ou, suivant son ancien titre qui

vaut mieux, « la moraliu^ v. Le texte de l'Evangéliste »'r

trouve exactement suivi.

t'n pernonnago, « le prcschciir », l'explique, puis U

pièce, dont c’est l'analyso anticipée, commence,

1.0 Riche, que le l.éproux, le Ladre, ennuie du bruit des

cliquettes qu'il doit toujours faire entendre pour qu'on

ne l'approche pas, ordonne à «on valet Trottemenu <U>

lâcher contra lui ses cliicus. I.e valet obéit; mais les

diions, au lieu de dévorer le l.adra, lècbont ses plaies. H

a Dii’u pour lui, qui le regarde et lo prend en pitié. In

ange le touche, ü meurt, et l'ange apporte son ime sa

,ciel. Lucifer la guettait, croyant qu'elle était sienoe. et

s'indigne de celle priue |>erdue. L'àmedu Riche la lui ren-

dra. H fait tout pour qu’elle ne puisse lui échapper. Scs

diables les plus zélés, Satan, qui n'est ici qu'un démon

subalterne, Agrappart, Hahouari partent pour U saidr,

U prennent, et la jettent en enfer. Les douleurs com-

mencent, et les lamentations. Le Riche se réclame d'A-

hrabam le patriarche ;
mais Abraham ne peut, cl ne veut

rien : pour la vie qui fut sans pitié, ü faut la damnation

impitoyable.

1.3 moralité sc termine parce dénouement sans merci,

aussi inoxorablo que celui de l'évangéliste.

Nous avons pris la pièce, avec son titre et son texte,

dans le recueil du British J/uvci<ni, d'après 1a réimpresdo»

de l’Ancien T^étltre de ta Bibliothèque ElzévirienneL

mais eu ayant soin de confronter chaque vers arec I*

réimpression de Ponticr, ce qui nous a permis plnsirar»

rectifications indispenHabies.

I. T. lit. |>. »ST.
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LA VIK ET LTIISÏIIIHE UU MArLVAIS ItICHE. 7i

LA. VIE ET L’HISTOIRE

rir

- MAULVAIS RICHE
A Irniz^ ti.uni'oir :

LE MALLVAIS RICHE.

I.A FEMME du maulvais RiHie.

LE LADRE.

LE PRISCHEL1R.

TROTEMEMj.
TRIPKT cuisinier.

DIEU LE PERE.

RAPHAËL.
ABRAHAM.
LUCIFER.

SATHAN.
RAHOUART.
AGRAPPART.

Iri roinmrncn k Sermon.

LE i*iu:scuEi K.
I

Homo i/uiHem ernt (liVPi qui nulut’lMifur purpura ri

histo * et epulebatur quotùlie njüeHfUile, Seribitur

Luce, ixil. en. *.

Mes chères gens, ecslc parolle

Que nul ne doibl tenir pour folle,

Qucj’ay cy devaiil proposée,

Dessus l'evangilc est trouvée,

.Ainsi que saint Luc le tesinoigne,

Qui fut présent <\ la bcsongne,

Quant Jcsuchrisl nous enseigna

Cesle parole, et prescha,

• El leur dit maint enseignemeiil

Pour apriMuIre leur saulvement,

El pour le peuple endoctriner

Pour mieuk à la foy cnrliner,

Et pour la grâce Dieu acquerre,

Qui pour nous vint mourir en lerr*'

Et prendre uostre hunianilc

En la Vierge de granl bonté,

Qui est de grâce tresoriérc

El des saintz cieulx dame et lumière.

Or luy pryons de cucur entier.

Que grâce nous vucille envoyer;

El, pour celle graec iinpelrer,

Nous dirons tous, sans arrcsler,

Le salut que l’ange apporta

Quant luy dit .Ae<» Maria.

Homo quidem ei nt dàrs, etc.

Mes très chères gens, long temps a

Qu'Il fut ung hom à granl puyssanee,

Qui de trésor eut grant Hnance

Kl se delectoit moult forracal ’

|. C« iDo( d»n« foules le» réimprt'ittunt eit ma.1 Serit. ccile

de Sylvestre. U y R • bille , qui n's p«» plut de «eus que • htstoi,

qai se lit ici. Le mot du teiU de rEvangiie est • bytso étoffe de

MmC.

2.

L'iadicelioo du pitsu^ de laial Lue est fautive aussi
;
e'rsl

dsaslc chapitre lei, versets !ï-îl, qu'il se Iroare.

). GraademenI

.

A cslre vcsiu noblement,

Comme de pourpre et de soye;

C'esloit son soûlas et sa joyc;

El à vivre très largement

Avoil mis tout son pensemeiU.

Mais de povres gens n'avoil cure,

Ains leur faisoit honte et laidurc

Ibml il fut griefvement pugriis

El en enfer à lousjours mis.

Quant il vil que damné estoil,

Adonc forment se rcpcnloit

De ce que plus n'avoil donné

Aux pouvres gens, et aulmosné *.

Ccluy riche homs que je conte

N’esloil ne roy, ne duc, ne conle.

A sa porte souvent vciioit

Ung povre ladre, qui estoil

Moult aggravé de maladie.

Et avoil sa melcncolie,

Et à manger moult dcsiroll

Du relief * qui luy demouroit

El des mycUes qui cheoycnl

Jus de la table et degoutoycnl.

Mais pour néant s’en demcnloil,

(^r nul ne luy en presentoit;

Si 9onnoit-il moult haultemenl -

Ses cliquettes ‘abondamment,

Dont au mauvais riche despleul.

Et envoya plus losl qu'il peut

Son variel par granl felonnie

t. Affront. D*ni U morsHlé d'Uitj qui tua mit nrueu,

on lit :

. Tu touRnrv lin; frial Isiduit.

i. Fait l aoinAnc.

3. Restes. Cf mol, avec le mrmr sens, rat eucore dans ta ron-

lalne, fable du Hal d* mile et du fiat dea ehamps.

4. V. tur tel iostrumeat que le» lépreux devaieal toujours porter

et aifiler afin que le bruit erapéchÂt de les approcher, uœ note

du Mfptère de aamt Fiacre.

ft, Barbarie.
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7« I.A VI K KT l/mST(HKK

Kt luy <lil : Va, si me deslie

Mes chiens, sans plus arrester.

Pour ce nj«'s4*au ‘ le dooiiier,

i,Hii si souveiil vient à ma polie.

Va tost, cl poiiil ne le dcpoiie *.

Kl le varlel lora n‘spoiidit,

Ouant son niaislre parler ouil :

Sire, Youleiiliers le feray,

Kl vozchieus luy haruray *.

Alors le varlel, sans allendre,

Alla aux chiens courant les prendre,

Kl les hara appcrlement
Sur le ladre moult aspremeiil

;

Mais, par la verUi souveraine,

Oiicques ne peult tant mettn^ peim*

Ou’au ladre vouisissenl mal fain*,

(larpasà Dieu ne voiiloit plaire,

Mais allèrcQl sans retarder

Au ladre ses playes leseher,

Dont au riche forment despleiisl,

Kt du courroux que il en eiisl

Acoudia malade au lit.

Kt le ladre, sans nul respit.

Mourut à sa porte di^vaiil,

Kt puis le riche incontinaul

Trespassa asse tost après,

Qui fut moult feioii et divei^

Kt piain de inaulvaise uatuiv.

Oneques de bien faire ii ’eust « niv,

Dont il fust eu enfer dampné,
Kl des dyahios emporte,
Kt le ladre, qui eut sa \ie

i

l'sce en si granl maladie, '

Si fut porU> eu paradis i

En grant soulaseten dolis \ !

El tout cela verrez-vous faire, i

Mais qu'il vous plaise de vous taire ^
I

Sans faire noise ne conliml,
|

Aflîn que cest esbatement
Se puist parfaire et accomplir *

Ainsi que nous avons dc^ir. f

liriez pour moy, je vous en prie ; 1

Dieu vous garl tous de villeunie.
j

Commence qui iloibl coiiimaiicer.

TIUITEMENI *.
j

llahay, or me fault-il lever.
|

Haro) que je suis endormis,
j

Paresseux et elfctanlis

I

I. U|irvui. V. auftii, wr ce mol, le My$t^re >U $»imt Ftacrt,
4(1 fiiicm.

i. « Ne te dc(<iun}<' >

.

3. • Eieiteni, en Imr erUnt « haro », eoure« au». * On diaail
auaai harauder, Conimr uu If «vil «tau» le» Vomlrt de Cbolieres.

4. Delice».

i. Cette in»haliun au |tublic, pour qn’il cdl a te taire (lenalant

la repré»rn(atioa. e»l eurieuM. Ou la trouve, tuuraee au burlesque,
dan» lei prologue» de HruieaiBbille, et l'abbé d'Aublgnac iiou» ap^ l

prend, dan» sa Froii^ye àu Unltre, qu'a l'hùtel de Buurgt«g»e cl i

au Narai» Elortdvr et Mondory ne eraignaicut pasde «’iDiemMi-
pré de leur» n'ilc» le» piua sérieu» (Mur crier : Silence ! au parterre

I

rop bruyant.

5. C'en le nom que La fontaine donne au» souris; il pasuil
pour l'avoir inventé, «ai voit qu'il est bien plus ancien que lui.

7. Pour alTétardi
. qu’nii (mute dans «Àitgrave, - ri'lanlé par

uéghgenee •.

Que pietja ' ne suis apprestè.

J«‘ croy le soleil est levé,

Qui ha abattu la rosée.

J’iiy doriny grande matinée;
Dr me faiill-il poiirpenser

tdtmmeut me pourray cxcusc^r

Envers mou seigneur et mon niaisliv,

Que je voy en celle fencslre.

Mon seigneur, le bon jour ayez. «
ie suis prestet appareillé

D’aller partout où vous plaira,

Soit delà la mer ou deçà;

Or me dictes vostre plaisir.

LE MAIILVAIS RICUK.

Trotemenu, j'ai grant désir

De vivre planteureusemeiil

Kl d’cslre vestu noblement
De «Irap de pourpre ou de soye;

Car j’ay assez or et monnoye
INuir mou estai eiili'etenir

Ainsi qii’ilmic vient à plaisir.

Or va losl, sans plus retarder,

Sravoir que nous pourrons inangi'r,

Kar il est de disiier saison.

THUTEME.M'.

t*’y voys sans plus d’areloyson *;

faire vo cnmmaud ni'enellne.

Tout droit m’eu vois en la cuisiiu*

Sravoir si le disner est presl.

Haii! Tripel, dis moy: est tout pre-tl ?

Monsieur veiill aller disner.

Or me dis, sans plus scjouriier,

Sc je iray dresser la l.iblc.

TIUPET LE ai'El’X *.

Ouy, va tost, sans faire fable ;

Tu CS trop inalleiiieiit songneiix.

St5 fusses aussi angoisseuv *

De labourer et de gaigner
Que tu CS prest d'aller manger,
Kc fiist merveilles de tou faicl.

TRiUEVICNf.

Laisse-inoy en paix, s'il te plaist,

Et me parle d’auUrc arointance.

Car de la pance vient la dance •.

Pour ce m’en voys, sans arrest«*r,

.Mettre la table pour disner,

Mais qu'elle soiltrés bien garnie
De viande et de Aiu sur lyc •.

C’est ung mestier qui bien me plaist.

Mou seigneur, sachez qu'il est prest.

Il ne fault que voz mains laver

I. Depuis Ii>ngt<%ip».

t. S»iis plut de relanJ, de temps d’arrét. Vous ImuvrrvM pl«‘

ioiu • »rri*»lêi»on • avec le même srn».

• 3. Cuisinirr, du lalio e»quMt.
4. Suucicui ; * Et, liiuos-nuiis daos le romau de lM»celitt i*

Lac, ISiO, in-t-, fol. 2o, fui, celle ouiet, la reiae bieu angatuftoc

j

quaud l'en lui disi qu'ils ne v ieiidrui«-nt mie. »

5. Pruverhe qui esl resté. Nous te trouvons un peu plu» Uni

I

dans le Trttartiei Sentrtten de Gabriel Meurier.

I

6. Le meilleur, aunlessus do In lie
;
lé vin sous, ou ^ ».>ur lt>- .

I
cuiiime cm le toit Jjii» Baudoin ilc* Sehoarg, était le pire.
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Dr MATLVAIS lUCIIK. 77

Et \ouîi seoir sans séjourner.

Car la viande vous alloué
i

TripcLic m’a dit en présent,

Vostre queux, qui est moult isiiel

Qui vous a farcy uiig porcnl *

Kl d’auUres viandes assez.

LE uxLXVAis

El le bon jour te soit doimez.
j

tlommc lu CS de franche rrinc *
.

Et as le cueur à la cuysine!
i

Tu ne feras jà malle On.
|

Dame, venez à ce bassin
j

Voz mains laver, sans ivlarder,

AtTin que nous aillons disner.
i

IVlivrez-vous appcrlement,
J

r.ar la viande nous attenl,
|

Ainsi que Trutemenu dit.
I

LA i-eMME mr ni<;HK.

Monseigneur, sans nul coiitmlil.

Allons laver quant vous plaira.

Th’ ce ne vous desdiray jà,

Ne ne m'en verrez rcITuser.
I

LE MALLVAIS HICIIK.

|

C'est bien dit. Or allons disner. :

Trolcmeuu, ferme lu porte,
[

El la viande nous aporie,
l

Et va losl sans plus séjourner.
|

TIluTKMEXr. I

Je m'y cii voys sans plus sruiger.
' Tripet, baille çà la viande,

.
;

hiisquc mon mâistrela deiiiaiide.

El te delivre, je t’en prie.

TRIl'ET.

Troteraenu, à chère lye,

Viens avant, lost...quc tu y iiiel/1

Porte à monseigneur ce melz,

Si m’osteras de ccsle paîne.

TROTEMENT.

Sa dont. Dieu t’envoye bonne estraiii'*.

Monseigneur, vecy la viande.

J'ay tost fait ce que on me commande.
Puisque la chose si me haitle ^
Mais j’ay oiiy une cliquelle ^

Sonner à la porte devaul.

Je croy c’est ce raeseau puant

Qui vient tous les jours au disner.

11 ne SC veult pas oublier.

Que voulez-vous que on en face 1

LE MACLVAIS RIOUK. !

Je l’en prie, va, si le chasse.

Il revient céans trop souvent.

Harc hiyles chiens vislemcnt,
i

Se lu l*oz* plus riens demander.

I. rromeL htbih’.

i. Coeboa de lait.

l'a frailSard de hou et (rmue poil.

L « le plait. » — S. La cUqoeile du l^preut.

i- • Si lul'ui», reitiends. >

LE LAURK.

Kl que Dieu soit en ce disner.

Envoyez-moy aulenne chose,

Car plus avant aller je n’osc!
;

Trestous les jours» mon mal empire.

Hclas, comme, mon cueur desin'

D’eslrc saoulé des rnicllcs

Du relief et des chosctles •

Qui jus de ta table dégouttent.

Se sont choses qui bien peu couslcnl.

Mais je les desire forment.

Si vous prie aniourcusemeiil

Que m’en vucilicz rassasier.

Que Dieu vous viieillc héberger

La.ssus * en son sainct parailis.

I.K MAL'I.VALS HILIIE.

Trutemenu, mon bel amy,
N’as-tii pas ouy ce Iruanl

Que je t'avoye dit cy devant

Que de ma porte lu chassasses,

El que les chiens lu luy harasse*?

Vas le moy chasser visleuienl.

THOTEUKNtr.

Sire, par le Dieu qui ne ment,
J’en iray faire mon debvoir,

El si vous diray tout de voir,

Treslons vos chiens luy harerav,

Sçavoir se chasser le pourray.

l.'à, çà, Tourct, et loy, floseUr.

A celluy à ccsle cliquelle,

Mare, hare, va là, va là.

Par Dieu, truanl, or y perra.

Tnq> me feicle.s avoir rlute*

Que tous les jours à cesle porte

Venez voz cliquettes sonner,

Qui fait mon seigneur estomicr ^
Et lui tournent à dcsplaisir.

LE L.ADRE.

Helas, mon amylj’ay désir

Trop fort de manger du relief,

Dont mon cueur est à tel mcschief,

Qu’il m’est advis ccrlalnemeiil

Que je moiirray cy eu présent,

je n'eii suis rassasié.

HeIaS,.ce sera grand perhe

A ton maistre cl à loy aussy.

TROTEMESr.

Sus losl, paillard, vuide d'iev.

Ou tn seras tout devouré

De mes chiens, et si aloiiriié

Que jamais ne me feras paîne.

I. Sf^nur» cli«e« dr conim»* <Uo* fc ilu

Huma* d« /a «en S414 ;

Fcbrei «i et Ici* «

('«ne fruiU. cIc.

i. La -Haut

.

Z. Qtierellr, rtpruehet

.

4 . S’étnou?oîr, a’ébraoler : • K»lonHer boU, ruche» e» muulaiKae»

|Mir f«»rce cria, lil-uo daii« l'/NOWaeL d is ChroH. du duc Phi-

iip[M* par rtiMlcIain.
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7H UA VIE ET L’IIISTOIUE

Hare,Touret, eu malle estraiiie

Sur cest ort vil mesel puant;

Comme il fait or le mcschant,

Faictes le losl d'icy partir.

Vray Dieu» il me fauldra mourir.

Eu la garde Dieu me coinmant
Qui des chiens me fasse garant,

Si qu’ilz DC me puissent mal faire.

Heias, qu'il me vient à contraire

Que Je ne me puis remuer!
Très dnulx Dieu, vueillez conforter

Ceste chelivc créature

Qui vit en paine et eu dure '

En ceste vie lernporcllü;

Dieu nie doint l’espirituclle»

Quant ccslc cy si me fauldra *

Que j’ay désir ce long temps a,

Car je voy bien certainement

Que ne vivray pa.s longuement;

Je le sens bien à mon pouiinon.

t.K MAI I.VAIS iiiciu:.

Trotemeiiu, j’ay granl Uuisoii *

Et me vient à grant dcsplaisir

De ce Iruaut que j’oz gcniir.

Que fait-il ores le pileux?

De Dieu aymer n’est pas houleux?

Que ne as-tu les chiens harez

El que par eux fusl devourez.

Ainsi que commandé t’avoye?

Delivre t'en, se Dieu te vo\c,

Se lu me vetilx faire plaisir.

Va-y test; tu as bon loysir,

l^iisqiic nous sommes tous assis.

THOTKMKNU.

Par le grant Dieu de paradi?,

Mon seigneur, g’y hay huy este,

Et tons Yoz cliieus luy hay haré;

.Mais oueques mal ilz no luy nreiit,

Ne pour le mordre ne sc mirent.

Ainçoys raloyenl couvetaiit *

Et ses doux jambes delechant,

Et lui faisoyciil tant grant feslc.

Je ne sçay, moy, que ce pculleslrc:

Je croy que Dieu y faicl vertu.

i.K MALI.VA1S incar.

Par Dieu, lues bien malostrii,

Que cuides que Dieu s'embesoiigiic,

D une si très orde « harongne
Et de si ville m'aluni ;

Se seroil pour luy grant laidure.

Je croy que tu es rassoie ;

Fais que l’huys si soit bien fermé.

Que ce meseau n’y puisse cntivr.

Va lost, Dieu le puisse cravaïUcr*,

I . Sur U dure

.

i. M« nafi«|uera.

3. Eiuiui, iuqui^lude, qu«irli'‘. Ou lit dut« Moii>lrelel Iti. I,

h. cffMi), « prOBoavtnt è toute* el «lUteolMuik •.

4. Hifcluiuiranl, rommr »'ili Ir rDakNirtil.

5. Toriurrr.

Car riens donner ne luy feray.

THOTKMEXr.

Mon seigneur, je le cbasseray

Se je puis par quelque manière.
Or sa, truant, passez arrière,

Très ort vilain meseau pourry.

Que de Dieu soyez vous pugny,
Tant me faicles avoir de peine.

LE LAliKK.

Amy, Dieu le doint bonne estraine.

Pour quoy me dis tant de laidure,

Sc je suis povre crt*alure,

j

De maladie entreprios?

I

Dieu, qui est sur tous prefix

M'a battu, dont je suis malade
Par tout le corps et le visaige.

! Aller lie puis n'avant n'arrière.

Car g’y ay perdu la lumière,

j

El si s<;ay bien certainement

I

Que pas ne vivray longuement.

{
Je sens bien la mort qui m'aproche,

Qui tout homme prenl et acroche.
' Laisse-moy ester *, je l’en prie.

Que Dieu te gard de vilicnic,

i Je ne puis plus à (oy parler.

j

THOTEMEXÜ.

j

Pour veoir, tu me feras blasmcr

)
Sc UC l’en vas de ceste porte ;

I Tu ne sçais pas la grant riote

I

Que mon maistre pour toy domaine

I

Car tu ne cessas de sepmainc
' De les cliquettes cliqueter,

I Qui font mon seigneur eslonner.
’ Je m’en revoys, adieu le dis.

LK LAORF..

Hn, Irèsdoulx Dieu de paradis.

I Que ce mal me va angoissant!

Vray Dieu, par ton digne commanl
Osle moy lost de ceste vie.

Car de vivre trop il m’cniiuyc,

Et m’envoyc avec les amys
Qui sont à toy en paradis,

celle digne compaignie
Où ne règne orgueil n’envyc.

Si le requiers de bon guerdoii

Üoulx Dieu, que me faces pardon

De mes pochez, et ailegancc.

Et me garde de la puyssance

Des las de l’ennemy d’enfer,

:
Qit’ilz ne me puysseiit attraper;

Je le te requiers bonnement.
Et que à mon trespassement

N’ayent de mon anic puissance.

1. Filé au>d<‘«*Ui tl« loui.

i. D«meurtr ici.

3. » Le grand bmit que fail mon inaitrc. * Le trrbe »»

prenait alvrt acUtt^mcal : « Grant bmict detncncot li barvoa, '

iit-wa dans le liomira de Jioneevaux, p.

4. lU)mmandcni>'ut,

!». t Si je le demaudr bonne recompeuM;. » 1. »ur le

i/iierdon note* de» piécca pr^ccclenle».
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DU MATLVAIS HICIIU. 7î»

ÜIKl' IX l'ÉKK.

Abraham, j’ay grant cognois^niHv

Ï.I compasâioD et pitié

Du povro l^iarc. qui est

A ioQg temps CD grief maladie;

Pour ce, luy veulx donner la vie

Que j’ay promise à mesamys.
Pour ce, sera posé et mis
Par mes anges prochainement
En ton saing, je luy ay comment ' :

Mes anges y vueil envoyer.

ABRAHAM.
i

Vray Dieu, bien m'y duibs otlroyer,

Puisque c’est vostre >uulenté.

Louée eu soit la Trinité

Et vostre liauit nom glorieux,

Qui est tant digne et précieux

Que nui ne le sçauroil nonibrer:

On ne vous peull assez louer:

Soit faicte vostre voulenlé.

lUEl’ tr. PÊRK.

Kapliael, il me vient à gre

Du povre ladre visiter;

Pour ce te convient devaller*

Là bas à luy incontinent. I

Rendre luy vueil son payenieul
i

Ou mal qu’il a tant enduré
Et si pasciammciil porté;

Il aura joye sans Oner.

RAPHAËL.

Vray Dieu, bien m’y doibs cncliiier

A faire vo commaiidenient
;

Pour ce m’en voys joyeusement

Le poxre ladre conforter,

El vouldroyc son aine porter

Au sain noslrc père Abraham :

Car il a soulTert grant ahau ’

Tant comme il a esté au monde;
Pour ce doit estre pur, et inonde

Son ame cl bien purifiée.

I.E L.AIIRK.

Vray Dieu, queceste maladie

Forment me dcslrainl et oppresse.

Longtemps ay sdulFcrt grant dealressi*.

Dont je loue mon créateur,

Qui de tous niaulx rend le labeur

A ceulxqui ont la congiioissance

De son nom ut de sa puissance.

Vray Dieu, je ne puis plus parler.

En tes mains vueil recommander
L’ame de moy ; je ii’en puis plus.

SATIIAN.

Haro, que je suis esperdu

I. Commandé.
i. D«>erudr«.

3 . Tourmrnl, atiRuUif. L^ mol aha» ne fut d'»b«r«l qii'ime onv-

lutofk^, le bruit de l'houitne qui toudlc en faitani uu eflort. Piii»

lard il en vint le verbe oAdaer, te donner beaucoup de peine, et le

MbUaslif dAduer, homme de rude labeur, qu'on appelle a tort

âver dans certaines proviaces.

• Derootananed, trouble dansine* projeta. >

Ce inescau nous cschappera;

Je voy Raphaël par delà

Qui a ja son amc saysie.

Rahouart, vicn ça, je te prie.

Allons à Iiiy sans arreslcr

Sçavoirse luy pourrons osier ’.

Si le métrons à la chauldtêre

Où il ii’a clarté ne lumière,

El nous avérons, je l’en pry.

HAHol'ART.

Sathan. trop avons fait pour ly *.

Maulgré bien de ce Raphaël!
Comme il est songneux et ysiiel *

De venir sa proye requerre !

J'ay tel dueil que le cueur me serre

Qu’il nous est ainsi eschappé;
Que Dieu en ayl ort;# maulgré
Non pourtant, nous fault approuver,

Sçavoir sc luy pourrons osier;

Or va delà et moy deçà.

SATHAN.

Sa, Raphaël, or y perra,

I.e ladre n’eniporlcrcz mye:
Il sera en no compagnie,
En enfer cnnuyt lioslellez

RAPHAËL.

Certes, ja part xous n’y aurez,

Car vous y perdrez vostre paine;

.Allez-vous en en pule estralnc *,

De par Dieu je vous le comrnand.

HAUOI'AHT.

Bien avons perdu sc truaiit,

Sathan, par trop longue demeure.
Maulgré bieu que ne sçavons l’heure!

Or nous en allons, je t’en prie,

Là bas en ceslc manatidie ’ **

Où demeure le matilvais riche,

Qui est tant pervci's et tant chiche.

De ccsluy là me puis vanter

Que il ne nous peult eschapper :

Or y allons apperlemciit.

SATILAN.

Maulgré bieu, je m’eu voys huant *;

Je suis plus songneux que lu n’es.

Or nous tenons de luy bien près.

Si qu'il ne nous puist eschapper.

LfClFER.

Agrappaii, va, sans arreslcr,

I . < Si uoiia puurroo* le lui eolf\er... •

i. • Pour tut. .

3. Soipicux et pn>ropl.

t. « Qa'oo en ait de*4)rm*i« meuvai» grd a Oiiti. » Un dtkail in*

diaércmmciit, le mauKr^ ou le mnlgn^, comme dent le Ormd 7V<*

tiimmt de Villon ;

VmUc iNulyre ne «ouMreje cocennr.

S. > Logé aujouril but. .

4. V. aur celte cipreiaion le .Vy»lert de iamt /-'tacre.

7. Li»et maHûHiiie, demeure. Du verbe « nuincr •, qui, ceitiaic |r

iwrtert Uii». voulait dire demeurer, étaient «enui en onire oïdaotT

et manant, qui dcviguail rhabit.tn( all.ichi' iti «<d,

I. BUmaiil.
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LA VJK KT I/HISTOIHKRo

Üucrre Sathap et Kahouart.
On’ilx vieniieot lantosl celle part
Lfir sçavoir vueiJ de leur conunine *.

Ne ruides pas que le devine,
Va lost; que tu es endormis î

AORAmni.

Maulgrc bicu cl tous» ses am>s,
yue je soys entré en nia! an,
Je m’en vova pour quérir Saftian.

Tous les (lyables y ayeni part.

Je cTOy que vêla Hahouarl;
Je mVii voys à liiysans (ard«u*

Pour luy dire et denonrer
Qu’il vienne à Lucifer parler,

Kl que Sathun viieille avancer.
Raliouarl, dis-moy dont \ieii^.(n:

Mais as-lu point Salhan veu?
Se lu l’as veu, cy le inc dy,
Kl venez tous deux sans delry *

Parler à Lucifer, mon maislrc.
Je nesray pas que ce peult eslre.

Lar il est bien fort courroucé.
Advis m’est qu’il est enragé.
Venez à luy diligemment.

H.^OOI'ART.

Salhan, j’ay veu en présent
Agrappart, qui se part d'icy.

Allons m’eu sans faire estry,

Lucifer nous envoyé querre :

Hastons-nous, allons y grant erre.

Je cuyde que il soit troublé

f)u nieseau qui est eschappé.
Ennuyt* auras malle Jouriiér.

SATHAN.
,

Que maulgré bien de cest allée ‘
1

•• Je croy que nous serons blasmcz.

Très bien battus cl frottez,

Bt ne le povons’anicndcr.

Je vous salue, prince d’enfer :

A nous dire voslre plaisir.

Lnami.

Salhan, j’ay très grant desplaisir.

A pou que ne suis forcené*,

Du I.adrc qui nous est osté.

S'a esté par voslre ignorance,

Kt aussi par la négligence

De Raliouarl, que là je voy;
Mais, par la fby qu’à vous je do\

.

Datus en serez et fustés’.

SATUAX.

*tr ra, que Itiou en ait maugrés*.

I. Oan» o*n« partit*, ici.

i. Puiir 9 commination, > niruacr, du Uliu roMinnirirt.

3. MUi.
4. AuJoHnlliai. Dans qutHtiurs pnjviat*»'», on dît f'ni'orr * .uni; •

avec le leos.

R. tVmarchr, enlreprÎM-.

<>. «Il sVn faut dr peu rfue je ai' «li» fiirirui.

T, Battu* de euu|M dr bAton Nvtrv mol *

n>Bt qu'une forme de celoHci.

V, mir ftotr uii peu (dus haut.

Nous n'eusiiies repos de sepmaine
Pour ce I^drt', qui tant de peine
Nous a donné nuyt et ic jour;
ttr avons perdu no labour,

I
El encores sommes battus.

HAIiOl AIIT.

Haro, que je suis esperdus
Et ay le cueur triste et marry
l>e ce que nous avons fallly;

Mais endurer le nous convient.
! Scez-tu de quoy il me souvient?

^

Je le le «liray niaintenanl.

I SATHA.N.

' ttr le me dis inconlinciil.

Et puis nous allons reposer,
Cirjesuls travaillé d’aller*.

1
Dis-moi que c’est, je l’cn requicr.

j

BAimCAHT.

Tu scez bien que nous fusmes hyer
Pourespicrel (*scouler

la.’ riche, qui à son disner
I Se faisoit servir haullcmenl,
' Quant il nous vint ung mandement

I

Que Lucifer nous envoya

I

Par Agrappart que je voy là,

I

Que nous vcnissioiis sans tarder
I I*ar devers luy sans arreslcr.

Cela nous del'flst nostre fait.

nu'iUKi..

Très doülv Dieu, j’ai eu bien losl fait.

Si comme m’aviez commandé,
Au povre I.adrc où j’ay esté,

Qui est trespassé de ce monde.
Voicy son ame pure et monde*,
Qu’avecques moy ay apportée

j

Dicles-moy où sera posée,
Car elle souffre grant alian.

DIEI'.

Au sain de son père Abraham
Veulx qu'elle soit posée et mise :

Car rendre luy vueil Je service

De la peine qu’il a souferle.

Or n'aura il jamais souiïcrlc*.

Mais joye et consolation.

Ce je luy donne on gardon
Pour ce que si pascicnlcmenl
A porté, et si longuement,
Sa douleur et sa maladie;
Pour ce vueil que luy soit merie
A cent doubles*, c’est bien raison.

t. Je lui» las courir.

S. Jlftm'ia, sans Uche.
3. Sougranec. On disait plulAl « suutTrctte , <l'uu est veau

sniifTrttrux. i)irv, lisoDs.ftout dans la Farce tir frhv GatlMerl.

Dira n'tniend point. sQvti nilorr,

Q«i« Kunei d«aic« ajeal fnttffmif.

1. B<VuR)|ieuic, pour guerdoM,

9. « Qu’elle lui soit payée an double, qu'il i*n soit dunhlmiBl

teewmpeasé.a Le participe néric* vi<*ol du vieux verbe • mérir».

qui signifiait acheter et récompenser. • Vérilc. dont un de* pre-

miers sms fut rdeoiHpmte, en déri«e.
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in* MAULVAIS RlCHlv 81

Or la mets sans arrestaisoii

Où je l’ay incontinent dit,

Où toute joye et délit

Aura» car je le vucil ainsi;
Aussy il a bien dessenry,
Car soulTert a grant maladie.

Tn^s doux Dieu, je vous remercie,
Car on ne vous fieult trop louer;
Or bien sçavez pardonner
A chasrun selon sa deserle
Or sera ceste ame ofTerle

En la joye qui tousjours dure.
Sainct Abraham, prenez la cure*
De ceslc ame que vous présente,
Qui a usé sa juvenle*
En ardeur et en maladie;
Pource iuy a Dieu remercie ‘

En joye, soûlas et doulcour,
Sans avoir painc ne Ircsour.

Or la prenez, ne vous dis plus.

ABRAHAM.

Beau filz, tu soyes bien venus!
Que benoiste soit la journée
Que lu vins en ceste conlréel
Op l'est ta painc en joye doublée.
Qui ne peult estre racontée
l>c terrienne créature
Ne de bouche ne d'escripture,

Ainsi comme lu peux veoir.

1.K M.UXVAIS BICHE. *

Haro, dame, saichez pour veoir
Que je me sens en maulvais point.

Je croy q'un ver au cueiip me point,
Qui tout le corps me faict frémir.

Je vous prie, sans plus de loisir,

Que me faicles tanlost coucher,

je me sens trop engoisser*.
Vostre main ung pou me prcslez;

Talez, que je suis cschaufTcz;

De douleur voys tout tressuant.

Je croy ce m'a faict ce truant
Meseau pourry, qui à ma porte
Nous a mené si granl riole*.

Huy ne cessa de m'eslonner,
De prescher cl de sermonner
Qu’on lui donnait de no relief.

De ducil m’a cschaufTc le chief,

Aussi le corps et le visaige.

Haro, a pou que je n’enraige’;
Je me sens trop fort agravé.

• Selon ee qu'il aor* inérilé. » Dttervif liguîRait alorf • mi-
nier ». L* mol d^terte *t Iroure dam )e ruman de Derihe aux i

irndt pitdt, aree le »cd» quil a iei ;

Bien qu'iU auront 4« U«r l»il U duerlr.

î. U loin, oreo.
a. ieUBTttc,

*• Pâtée. V. une note plus haul,
i* Rnaplir d'aogoiuci.
•• Brait.

'• • Il len faut de peu que... i

Je vous prie que soye porté
Dessus mon lit; le cueur me fault.

LA FEMME OC BICHE.

.Mon seigneur, vous avez trop chauU;
Et si vous estes eschaiiffé,

Aussi yré ' et courroucé
Or vous rasseurez ung poy*.

1.R MAULVAIS BICHE.

Dame, par la foy que vous doy,
Je ne me puis plus soubstenir;

A terre je me lairray choir :

Porlez-moy lost, sans plus attendre.

LA FEMME.

.Monsieur, j’ay le cucur trop tendre,
El me vient à granl desplaisir

Du mat que je vous voy souffrir.

Trolemenii, viens sans tarder;

Muiisicur, fault vous aller coucher.
Je ne sçay quel mal Iuy est pris,

Dont tout le corps a entrepris.

Je croy, certes, qu’il se mourra;
Jà de ce mal n’esdiappcra.
Il le nous failli aller coucher.
Delivre-loy, je iVn rcquier,

.Xinçoys qu’il soit plus agravé;
Moult est pâlie et doscouloiiré.

Cela Iuy a faict ce truant

Qui à celle porte devant
Ne cessa huy de cliqueter,

Sravoir s’on Iuy vouldroit donner
Ib-s myelcs de noslre table.

Se n’est pas chose trop coustablc;

Mais monsieur trop le hcyolt*
Pource que tousjoiirs revenoit
Céans à l'heure de disner;

Ses cliquetes faisoil sonner,
Dont mon seigneur est courroucé.
Or fault qu’il soit lantost couché.
Allons le coucher vistemenl.

TROTEMENT.

.Ma dame, à vo commandement.
Allons y donc sans plus alendre.

Je voys la couverture eslandre;
Allez, si le faictes venir.

LA FEMME.

Lasso, il ne se pcult soubstenir.
• Vicn l’cn m'ayder à le mener,
A pou qu’il ne peult mais aller.

Voy comment il est noircy.

Or sa, monseigneur, je vous pry,

Plaise de vous rcsconforlcr,

Il vous fault ung peu reposer

El vous coucher sur vostre lit»

LE BICHE.

Par Dieu, dame, j’ay grand despil;

1 . Plein de eolère, ira.

2. L'a pru.

3. Haituil.

rt
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82 LA VIE ET I/HISTOIHE

Tresloul le cucur me frit et art

Se m'a fait le Iruanl paillart :

Faictes qu’il soit délions boutes.

L\ FKMMK.

Mon seigneur, or uc vous troublés,

N’y pensez plus, je vous en prie,

Car je cuydc qu’il n’y est raye;

Allé s’en est, à mon cuyder.

Non pourtant; g’y voys envoyer.

Trolemeuu, va losl courant

Sçavoirse le meseau puant

S’en est allé de ceslc porte :

Trop nous fait eiinuy et riotle,

Que ainsi vient de jour en jour.

TROTEMKNi:.

C’y voys sans faire nul séjour,

Sçavoir s'il est plus là dehors.

Haro, je cuide qu'il soit mors.

A ma dame le voys nonccr.

Ma dame, sachez, sans cuider.

Que le meseau est Irespassé;

IA hors il gisl tout enversé;

Monseigneur plus n’eslourdirâ.

Je cuidc, quant il le saura,

Son mal luy sera allégé ;

Or luy soit l’atraire conté,

Madame, sc c'est vo plaisir;

Assavoir mon *, se rcsjouir

Sc vouldra quant il l’orra dire.

L\ FEMME.

Tu as bien dit, je luy vois dire.

Monseigneur, de ça vous tournez

Et soyez tout réconfortez :

Troleinenu vient de la porte,

Qui des nouvelles vous apporte

hu povre ladre, qui est mors;

Le corps gisl illecqiies dehors.

Plus ne vous fera dcsplaisir.

Or pensez de vous resjouir;

Car plus ne vous estonnera,

Ne riens ne vous demandera;

De ce pcncez cslre certains.

LE MAOl.VAIS mcHE.

Dame, de mal suis trop attains.

Je rroy que mourir me faiildra.

Tirez-vous près de moy deçà;

Je cuyde et croy de certain

Pas ne vivray jusqu'à demain :

I.a douleur me tient en la leste.

Sathan, va losl et si t’appreste.

Que tu es paresseux et leutz!

t. U mol f‘ire, »urtout k'il était loivi du nul arJer, brûler,

l‘«mpkivai! dan* I* ftjle aubte; «in*i au Tcr* 43S6 du Itoman dr

la Ha*t :

Ci Mcket ^oc do

F«ra MH) cu«r fiin «t arder.
|

î. « Cortaincfliciit [var ont cuutructlun de ev* drut mot»
|

qu'on lit samon uu fo wio«, qui fut employé a»ec Je «Mynie *fii* I

|u*qu'«u s»ti* ûécle. '

Nous aurons aujourd’hui céans

Ias maulvais riche, sans doubler ;

Il ne peull plus avant aller.

Or va doneques icelle part.

Et maiue avec toy Hahuuarl,

Et gardez qu’on ne le vous este;

Apportez le en ccsle hotte

El faictes qu’il soit bien liés

Par bras, par jambes et par piedz.

Je vous prie que vous hastez.

Or sa, üieuh en ayt maulgrezî

Hahouarl, pensons de aller

El de noslre atfaire haster.

Preiis ton croq et nous eu allons :

J'ay désir que nous le trouvons

Avant qu'autre la main y mette;

De ce me vouldroye enlrcmetlre

Et le liray cstroictement

Et luy feray assez tourment,

(Ar il a 1res bien desservy*.

Avançons-nous, je le suppiy,

Aiïhi qu'il ne puisse cschapper.

RADiU'ART.

J'ai trésgranl fain de le trouver.

Maulgré bieu, je m’en voys devant;

De ce croq l’iray accrochant,

Puis sera mis en reste hotte;

El aflin qu’on ne le nous osle

Nous le lierons estroiclcmeut.

Je lui feray assez tourment.

Or cscoulons icy dehors

Sçavoir sc l’ame est plus au cor|)S,

Aflhi que la puissons happer.

SATHVV.

Tu dis vray, il faull escouter

En quel point ils sont là dedeus.

J’ai apporté deux bons liens

Pour la lier en ccsle hotte;

J’ay paour qu’on no la nous ostc.

Or allons sçavoir, je l’en prie,

Se l'amc est du corps départie,

Aniii que j'on soyons saisis.

Maulgré bien, il est encor vifz!

Je croy qu’il nous eschappera.

Dieu mal advenu nous sera;

IkiUrc nous fera et rouller.

il le nous vaull mieulx emporlcr,

En amc cl en corps, tout en vye.

HAUulART.

Tu as bien dit, je m’en agrie •;

Mais j’ay double que no puissance

N’ayt pas du corps la congpoissance,

.\u5sy du corps n’avons que faire.

Tu as souvent ouy rclrairc •

A noslre maislre Lucifer,

Qui est assez plus noir que fer,

1. Mérité. V. |>lui haut U nutr *ur root • tlcacrte •

.

i. Pour inVn agrét:», jf m’en

3. Raconter en abrépé.
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83
DU MAÜLVAIS lUCHE.

0«c l’aine du riche esloit noslro.
Or gardons qu'on ne la nous osic;
Attendons le dcparlcmenl,
Pas ne pciilt vivre longiietncnt.
Va au chevet, g'yray aux piedz,
Que nous ne soyons enginez
Et pense de cspicr.

SATUAS.

I>e cela ne me fault prier.
Maulgré bien, qu’il vit longuement!
ie luy rendray son payement
l|e ce qu il nous fait tant de poync.
Nous ne cessâmes de sepmaine*;
•Mais çaehez qu’il l’achatera
Quant en enfer bouté sera;
U luy feray assez souffrir.

Voy-iu pas qu’il est Irespassé?
Bien lost nous scroit cschappé.
Preiis-en garde, je l’en requier.

nAnoCART.

Sathan, point ne t’en fault doubler,

j

Ne vois-tu pas que je la tiens?
' Apporte ça ces deux liens.

Puis sera en la hotte mis.

I

II a eu trop ses dclitz ‘

,

Au monde où il a vescu
;

Oneques plus avers * homs ne feu,
Ne plus convoileux, voiremcnl.
Or l’emportons joyeusement
En enfer, où il sera mis.
U sera batu et landis »

Et aura painc sans cesser.

t.E MAl'I.VAIS niCUE.

C est faicl, dame, il me fault mourir;
iKî ce maljà n'cschapperay
Et plus avec vous ne scray.
Ung pou de moy vous approchez
El d icy ne vous eslongnez.
fte ce siècle m’y fault partir*.
Or vient trop tard le repentir
De ce que ay peu aiilmosné
Ou niicu et aux povres douuc,
Et par cspecial au Ladre
Qui à ma porte fut mallade
Tant que du siccle trespassa;
Oneques ung morceau ne gousta;
Mais commanday «pi’il fusl batu.
Et laidangé * et mal venu.
Je (Toy le dyable me tenoil,

Qui de ce faire m’enhorloil,
Qui me tenoit en avarice.
Trop je le creu, dont je fuz nicc *.

Orme fault tout laisser et perdre,
Puis que la mort me vient enliardi*e •.

Je ne puis plus à vous parler,

Mon cucur ne le peult endurer.
Je m’en voys, plus ne paricray.

LA FEMMK.

laisse, dolente que feray,

Puis que j’ay mon seigneur perdu?
Trop mal il m’en est advenu

;

Car il m'aymoit de bonne amour,
Etporloil honneur nuyt et jour.
Combien qu’il fusl moult orguillcux,
El pou vers povres gens piteux.
Envers moy ne l’csloit-il raye.

Or ay perdu sa compaignic.
C’est fait, l’amc du corps se part.

SATO-^N*.

Advancc-loy tosl, Hahouart :

t. Attrapés, pris tu piéffc (engin).
2. «Sous n'etinirs pas une armaine de reste, de répit. »

* Il me faut partir de r« monde. • SiMe est ici déjà dans
W Sens de tie mondatitr, qu'il a encore dans les Ii»res de pieté.

L tAHillé, brulalitié. On trouve, dans faUgravr, t Uiüangeui *

avec le sens de * rebukfui brutal,
k. Xiaii par îprnoranrc (neieina).

A. Saisir, atlacber cuuuh> avec une • burt t, licou.

SATHAN.

A Lucifer l'allons porter,
Qui en aura joye moult grant ;

Or nous en allons en chantant,
Car il a long temps désiré

;

Or en fera sa voulenlé.
Je vous salue, Lucifer,

Prince, maislre de tout enfer.
Nous vous aportoris cy le riche,
Qui au grant poché d’avarice
Si a régné toute sa vie

;

Or est en vo.slre seigneurie,
Falcles-en tout vostre plaisir.

Ll’CIFRR.

Sathan, lu scczque mon désir
N’est qu’à mal faire et penser,
De ce ne me puis>je lasser;

Oneques de vérité n’euz cure,
Aioçoys hay loiile créature
En tjui vérité sc domaine *.

Or va lost, sans faire demaine *,

Mt'Urc ceslc amc en la chauldiére
Où il n’a clcrté ne lumière.
PcDcczde bien la (ounnenter;
De ce ne vous viieillez lasser,

Je vous le coinmaud oreiidroit •.

AC.RAPPAHT.

Si fort souffleray que rougir
Luy feray os cl nerfz et chars.
Mal fui de son avoir cschars *

D’ung peu du relief de sa table

Quant il en refusa au Ladre.
Au monde grant morceaux mengeoye,

I . Délice».

?. C’eit la prvmirrc forme du mut «tare. * AUi, dit Eu»l. Dc»-
chaoip», dans le Lai du /toi,

AUi Kent hardi* tl p>eus...
Noa pM a<rr<, eonveitem.

Qui ne veulent qu'âiettuenr.

3. Ml» à rtido eoDlrilHilioo. Ia * laude • éUit un droit perçu
sans pitié sur tout cr qui s'étalait aus foires et iiuirvhés du Berry.

é- tti vérité demrurt, fait sua dotnaiue.
5. Bruit, embarras.

6. Orra (maintenant, endroit (iri).

7. Très-avare; on en fit les moU bizarres d’etehnrtetè cl d’"i-
fhanement Celui-ci est dans Moutaipur Uiv. III, chap. ii).
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84 LA VIE ET L’IllSTUlHE

En csballcniens cl en joje ;

Durement est le deschaiigé *

Quant de Dieu est si estrangé

Avant, avant, tous cy endroit

LF. M.VCLV.LIS RICHK.

Hclâs, j'ay faicl maulvais exploit

Quant j'ay ainsi mon temps usé

Sans faire nulle charité;

Oiiiques de bien faire n’eiii cure

Aux povres gens, mais toute injure

El toute désolation.

Or suis venu en la maison

Où me fault tant soulTrir de maulx

Par la puissance aux infernaulx.

Père Abraham, je vous requier

Que vous me vueillez envoyer

Le povre Ijidrc que tenez.

Qui avec vous est hostcllez.

En ce saincl paradis lassus *.

Pour Dieu, qui descende çà jus *,

Son petit doy vucillc loucher

En eauc, pour moy adoulccr ‘

Ma langue, qui en la flambe art

Du feu d’enfer dont j'ay ma part.

Or en prens pitié, je l'en pry 1

Aim.vnAU.

Ucau niz, tu l’as bien desservi ;

Or le souvienne des grans biens,

Des grans estais et des maintiens,

Des richesses que tu as euz.

Quant jadis au siècle lu.fus;

Ton corps en délit’ abondoit.

Lors de Dieu ne te souvenoil

Ne de ses povres soubstenir,

N’oneques de tes biens départir.

Ne leur voulus riens donner.

Orl'cn fault la painc endurer

D'enfer, qui jamais ne fauldra.

Mais de plus en plus le croistra,

El le I.adrc, qui a sa vie

Souffert si griefve maladie,

L'a portée pacicmmcnl.

Et enduré si doulccmenl

Le mal que Dieu lui envoyoil,

Saichez qu'il a fait bon exploit* :

Or est en consolation,

Eu joye et délectation.

Car il a moult bien desservy,

Et pas ne l'a mis en oubly

Celluy qui sçail rémunérer

El l’en a en joye doubler

A cculx qui le veulent servir;

I. Dur wt le chanseraenl.

S. Si éloisoés

3. T««*, >«'» • ***** plM#.

4. U sii-dnitu.

Ô'è’àTuil plu. »>«>«»• < •tust'i'- ••

• iduutebirr • di»n» I» Chanson d'Antioche.

7. En délicM. ...
3 «Sertie*. » Amyot » employé le mot eJploildantce *en» ; • Ti-

rnulHon n’uirrsu puère à ehoqiur totunl It p«o d'.ip/oK s“'
j

•oleat »** |*n• ehetela •

C'esl celluy qui sçait bien nierir *,

O’esl celluy qui nul bien n’oublic,

C’est cil qui a la seigneurie

Dessus tous ceutx qui sont au monde,

Tant comme il dure à la ronde.

Tousjours aura joye et soûlas,

El tu demourras là en

En enfer avec Ica dyables,

Qui sont si très epovenlabics,

Ouc c’est nier>’eillc de le vcoir.

Assez peulx complaindrc et gémir,

Car prière n’y a mcslier.

LR MAULVAIS lUCUK.

Père Abraham, je te requier.

Puis que mercy ne puis avoir,

Ne pour plaindre ne pour douloir *,

Que le Ladre vous Iransmctlez

Chez mon père, par vos boutez,

Où cinq frères ay encor vifz,

Que leur die, par bon advis,

Qu’itz viicillenl amender leur vie,

AHin que ilz ne vieneiit mye
Aux lourmens où je suis entré,

Où il n'a mercy ne pitié,

Mais pleurs et grans gemissemens,

Et tant de si divers toiinncns

Qu’il n’est clerc qui le sceusl escripre,

Ne cueur penser, ne bouche dire.

Père Abraham, quant le sçauronl,

Bien leurs vices adviseronl ;

Or l’cn souvienne, je l’en pry.

ABHAHAM.

Ta requeste ne te oclry *.

Hz ont Moysii et les prophètes,

Qui sont saiges et moult honiiesles;

Croyent les, ilz feront que saige,

N’y auront poyne ne dommaige.

De cela ne leur fault doubler,

Car par eux pourront conquester

Le royaume de paradis,

Où il n’a que joye et delietz,

Qui tousjours dure sans cesser.

LE MAri.A’AIS RICHK.

Père Abraham, à brief parler,

S'aulcun des mors à eux allast

Qui les choses leur afTermast

Qui sont doubleuscs cl obscures

Aux terriennes créatures,

Certes, trop miculx ilz les croiroient

Et aussy moins redouhteroyent

Que ilz ne font passainclz prophètes,

Combien qn’ilz sont saiges, honne-stes

Et que leurs dilz sont véritables

El leurs cnscignemens eslables.

Pource le supplie et m^uier
I..C Udre y vueillez envoyer,

Affin qu’ilz amendent leurs vies

Et que Icure âmes pas pcrics*

Ne soyent, ainsi comme je suis.

1 . Mériter. V. 1« DOlcs prtcéd<Dl«».

i* üémir.

3. Oetroir, «ecorde.

4. Qui péritttcnt p*s. imoiottrlld'fc-
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DU MAULVAIS RICHK. Hj

AHRAliAM.

Un tes parollcs o’a qu'cnnuy,

Ne lu ncsçay que tu veuix dire.

Il leur devroil a^sez soultire

Des prophètes ouyr parler,

Car je l'en puis bien atrermer

l^ue leurs paroiles et leurs ditz

Sont assez de plus gratis prolitz

Que des mors qui sont trespassez,

Ut faict trop raieulx encore assez.

Comme les mors croyre pourroienl,

Quant les prophètes qu'ilz voyent

Ne vueillent croire ne entendre ?

Nul homs ne me fera entendre

Ne ne me pourroye accorder,

Qu'un mort les peust mieulx sermonner
Que Moyse, se ilz vouloient

Et à faire bien cntendoyenl.

Croyent les, et ilz feront bien

En faitz, en ditz et en maintien.

Car pareulx pourront conquester

I.aJoye qui ne pcull Hncr.

Laquelle joye vous oUroyt •

Cil qui tout sçait et par tout voyt,

Qui vil et règne et régnera

In seruiorum féeuh.

Amen.

FIN DE LA VIE ET L’HISTOIRE DU MAULVAIS RICHE.

Digitized by Google



LA FARGE DE MAISTRE PIERRE PATIIELIN

Slkci. 1 , HÈGNE DE LOUIS Xl)

NOTICE ET

La Force de Pnthetin c»t, sans comparaison possible,
|

Tœuvre capitale de notre tbéitre comique avant Molière. '

Charles Magrtin l'a dit avant nous S bien d'autres l'ont

dit comme lui.

Pour M. llcnan *, examinant, lui aussi, co vieux

théAtro, Paihelin en est « la pièce la plus spirituelle et

la plus achevée..., le chef-d'œuvre de cctio littérature

ossentieilement roturièie, narr(Uoise, immorale, que pro*

duisit la dn du moyen Age, et qui trouva dans Louis Xi

un zélé protecteur et sa plus complète personniHcation. »

Ce n'est pas seulement une farce étonnante de comi-

que, d’uiio force d'observation et d'une vérité dans les

caractères qui ne s'ost plus retrouvée que deux siècles

après chez Molière, c'est aussi une œuvre vraiinciit lit-

téraire. Elle importe par son style à l'histoire de notre

langue, comme ]>ar son comi({ue et son esprit à celle de

notro liiéAtre.

« La faveur, dit M. Littré dont Patbelin a Joui tout

d'abord est-elle uniquement duo à la jovialité de cette

farce, ou bien faut-il faire entrer en ligne do compte un

ceruin mérite de style et un ceruin talent d’écrivain ?

Il est impossible de ne pas répondra aflirmativoment sur

ce dernier point. La lecture montre partout un homme
liabilo à manier sa langue, avec currocüun et avec élé-

gance. En un mol, l'auteur de Pnthelm sait écrire, n

Co mérite du stylo, ajouté A tant d'autres dans cette

farce, est ce qui St U perpétuité de son succès ]Mur les

délicats, et on imposa, |Miir ainsi dire, les réminiscences

h leur esprit.

Le peuple retint ce qui était fait pour devenir pro-

verboi comme la fann'use phrase: « Revenons A nos mou-

tons. B Eux, les lettrés, se souvinrent des traits d'esprit,

des finesses d'observation, des vives répliques, dos amu-

satits jeux de scène, et no se firent pas faute de les

citer : chez tous, chez Gringore, chez Marut, chez Rabe-

lais, chez Déroalde, en son Moyen de parvenir, chez Noél

Du Fail, en ses Contes d'Euti'ope/,re\ienmni sans cesse

les souvenirs do Palfietin,

Chez Rabelais, ils affinent A tel point, surtout pour rc

qui est du nVlc mémo de l^lbclin, qu'on serait tenté do

Croire qu'il le joua, en quelqu'une de ces escapades do

comédie, qu’il se (lermit A Montpellier «avec scs anti-

ques ami» », du temps qu'il étudiait. Il y fut acteur, il

le dit dans « la Morale et Comédie de culiiy qui avoit

eapousé uno fonimo muette i», d’où vint, comme on sait,

un des meilleurs traits du Médecin malgré lui de Molière.

t. J^oamai àet iS55, p. 7il.

S. Essais de morale et de erituiue, 1^39, ia-S», p. 3(>2-30S,

3. ytrvifr (Ira />rux..V6N(/<'<, 13 juilliU t»35, p. 3<>t.

ARGU.MENT

Pourquoi n’aurait-il pas tout aussi bien joué Pathelin ?

Selon nous, il y a, dans le retour continuel des vers

du principal persounago do la farce sous sa plume,

mieux que des préférences de ciution, quelque chose

commo des souvenirs involontaires, des réminiscences

inconscientes d’un rôlo appris.

Le Pn/Ae/m, comme nous le verrons tout A riiearc, était

encore une pièce presque nouvelle dans l'cnfancc de Ra-

bt‘lais. Du temps d’Etienne Pasquier. qui vi'*cut A la fin

du xvi« siècle et au commencement du xvii«, il avait un

peu vieilli, mais sans se faire oublier. On y revenait

comme nous revenons A .Molière, on l’étudiait comme un

classiqiio.

I.e long chapitre que Pasquier lui consacre dans scs

Bedterc/ies de la France où il relève les détails de

mœurs cl d'usages qui s'y trouvent et les proverbes qui

en viennent; où il admire co qu'il y croit remarquable,

avec un si franc cnihoosiasmc, que toutes les comédies

grecques, latines et italiennes » lui paraissent inférieures

A «( cest eschantillon » ; le travail im{K>rtanl, disons-nous,

du savant et spirituel magistrat n'est pas moins qu'une

de cos études approfondie» telles que les chefs-d'œuvre

. du grand siècle eu font aujourd'hui cnlreprondrc A nos

lettrés et à nos érudits.

Pasquier n'oubtic, A pnvpos do Pothelin, rien de ce

qu’il eu a pu savoir. Aussi, comme il ro nomme pas

l'auteur, pouvons nous dire qii'cn son temps on ne le

connaissait pas, ou que déjà on ne le connaissait plus ;

ce qui laisse au nôtre, plus ancien dn trois siècles, bien

peu d'espoir de faire sa connaissance.

M. de Tressan ‘ attribue l'iminorielle farce A Jehan de

Meuiig, ce que rien ne permet d'admettre. Elle n'est ni

do lui ni de son temps. 11 no faut pas en eflTet la cher-

cher au delà du siècle. Le xit* n'y a rien A voir,

même aux années les plus avancées du règne de Char-

les VI, cl moins cncoro par cotisé4|uent A l’époquo du roi

Jean, où quelques énidiis, nutanimcnt Géiiin, n’auraient

pas été éloignés do la faire remonter : « On u'u, dit

M. Littré pour couper court A cette erreur \ on n'a qu'à

comparer les textes écrits sous le roi Jean, c'est-A-dire dan»

le milieu du xiv* siècle, avec lo Pathelin,c.i l’on demeurera

convaincu que ces textes cl la pièce no peuvent être con-

temporains : celle-ci est plus récente. »

L’attribution qu'on en a faite A François Villon osi plus

vraisemblable. La farce est de son temps et do son es-

prit. 11 y pouvait tout faire : poète, en écrire les vers;

1.

Chsp. LIS.

2. Kaeyelopéilie, art. Parade.

i, Heenr des DeuJ>Moitdfi, lÜ ja'iWrl |S35, p. 369.
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MAISTHE PIEIIHR PATIIELIN. S7

fripon, en jouer les tours. Nous ne pensons pas cej>endanl

(prciic soit lie lui. U preuve epron tiro des éditions

communes de certaines œuvres de Villon et du /'ofAe/i«

nn suffît pas, et même ne prouve rien du tout. Ce n‘est

pas avec Villon seulement qu'il fut imprimé. Galliot Du

Pré le réunit dans un même volume au B/aton des faus-

ses Amours et au Loyer des folies Amours^ et cependant

on ne l'a jamais attribué ni A Guillaume Alexis qui écri*

vit le Blason, ni à Guillaume Cresiin qui fit le Loyer,

Peut-être eut-il pour auteur quelque joueur de farce,

dont le nom mémo de Palhciin était le surnom, le nom

de théâtre, et qu'on n'a pas connu autrement.

Doux vers de P. Grognct dans la Louange et excellence

fies bons fa deurs, où l'on voit de plus que ce Paihelin

ne Jouait pas ses tours que sur le théâtre, lui donnèrent

à penser :

t^aol au rfganJ d« Palbdin

Trwp prnviiqua suu pathdiu t.

Ce qu'on lit dans un utss. du mémo temps * sur les

auteurs qui alors composèrtmt facéties », et parmi les-

quels ce Patellin (aie) est aussi nommé, serait une autre

preuve. Mais ce point est encore trop obscur pour que

je m'y arrête. Je n'y reviendrai qu’avec plus de lumière.

Pour moi, jusi|u'à préseni,ce n’est pas un poète de va-

gabondage et de ribaudaitle <|ui a écrit i’o/Ar/i'n, mais un

homme d’esprit plus posé et do pratique plus mûre, c’est

quelque poète do ba20cho, comme ou en voyait se meure

en besogne vers le temps des jours gras, pour les nqiré-

senlations de la Table de Marbre. Toute la dernière

partie, la scène do la consultation et celles du jugement,

sont, è no s'y pas méprendre, d’un homme de Palai:» qui

sait les tours et détours de la chicane, les finesses et trom-

peries de fl l'avocacion », comme on disait, enfin tous les

mystères de la pratique.

Go qui lui a permis d’ètrc si expert en cette partie la

plus importante de la farce, est aussi ce qui l’aura em-

pêché de s'y nommer.

L'homme de Palais a parlé, s’est amusé derrière le

poète, mais à la condition qu'il laisserait sa gravité lui

*
imposer silence quand, la farce finie, le moment serait

venu d'en dire l’auteur.

Si par ces arguments, quo nous croyons plausibles,

nous contestons à Villon les droits qu'on lui attribue sur

U farce de Pathelin, nous ne contestons pas moins, de

par les mêmes raisons, au très-obscur P. lllanchct ceux

dont on l'a gratifié pour la nicnie œuvre, en ne s’ap-

poyanl que sur le témoignage du lloauchamp *
; et enfin

ceux aussi que Génin s’est avisé un peu UrJ de créer h

son préféré Antoine de la Salle.

Pour celui-ci et pour Blanrhe’, on a d’autres raisons

encore do les écarter. Quand la farce fut écrite, do HC8
au plus tôt, à 14*3 au plus tard, suivant nous, que l'opi-

nion de M. Littré ne dément pas \ Antoine de la Salle

aurait été trop vieux, et Blanchet beaucoup trop jeune:

l'an aurait eu soixante-dix ans, igc où l’on n'écrivait

plus guère de farces en ces temps sérieux; et l'autre, ce

qui est encore bien jihisinipussible, n'aurait eu qucdixansl

La date que nous donnons au Pat/ielin se trouvera Jus-

m
1. AneienHes poésies publiées par )l. d« ManUig1oa,t. Yil.p. 7.

2. Les vertus gui fout triompher ta Hoyalie nuiuon de Franre,

mu. de U BiM. nat.,n* 7U32.

3. BeehercAes sur le thedire, t. I. p. 2S9.

. fterue des Deur-Mondes, IX jiiilkt ISSü, p. X72.

tifiée par des faits élucidés au passage, dans les notes,

d'après quelques particularités du temps. Nous ajoute-

rons que l'absence de tout manuscrit de la pièce, d'uno

écriture antérieure h cetto date, contribue encore à nous

la justifier.

Kn fait do manuscrits, on n’en a mémo pa.s de con-

temporains. Au moment où celte farce commençait à so

jouer, l’Imprimerie s’établissait à Paris. Paihelin profita

pour sa popularité de l’invention faite pour donncrunplus

vaste essor ù toutcc qui était, ou devait devenir populaire.

Kilo donna bien vite des ailes au vieux chef-d'œuvre.

De Paris où il éuit né— cette nouvelle question ne fait

pas pour nous un doute, et nous le prouverons aussi par

quelques notes, — il n'avait pas tardé à s'en aller par

toute la France. De 1473 A MSG. nous trouvons déjà sa

trace à Lyon, où Guillaume Le Roy, qui n'imprima quo

pondant cet espace de temps, en donna une édition, sans

doute d’après une promièro publiée à Paris et que nous

ne connaissons pas, ce qui donne, pour nous, la priorité

inconteslablo à lu sienne. Nous ne vous énumérerons pas

celles qui suivirent, à commencer par celle de Deneaut

à Paris en I40G. !1 vous suffira de savoir que, pondant la

tin du x\* siècle et la durée du xvi*, Paihelin n'eut pas

moins do vingt-cinq éditions.

Dès 1532, comme il avait déjà plus do soixante ans d'ige,

ce qui est beaucoup pour le style d'une œuvre à une épo-

que où la langue se rtmouvclle, et la Renaissance, on le

sait, avait toute transformé la nôtre, Paihelin commen-

çait à être moins compris. Le besoin de le rendre plus

intoUigîble so mettait à poindre. On y pourvut par des

éditions faites expi'ès où il était donné comme « restitué »

ou « remis », ou « réduîct en son naturel », < c’est à-dire,

écrit Génin, nettoyé de la rouille de l’àge, éclairci et ra-

mené par des corrections arbitraires à portée de l’inlel-

Hgeiice de tous les lecteurs. »

Au XVII* siècle, malgré cette remise à neuf et au clair,

Palheltn était de moins en moins accessible. I.es éditions

en devinrent plus rares. Il n’en parut que deux, une à

Paris en 1614, l’autre à Rouen en 16f»6; celle-ci eut cela

d’iméressanl qu'elle fui donnée dans la première ville

normande, à l'époque mémo où Molière y foisait avec sa

troupe do très-fréquents séjours.

Peut-être osi-ce à l’émulation do scs farces — U en

avait beaucoup dans son répertoire de province — qu’on

dut l'idée de ce réveil du vieux chef-d'œuvre du genre ;

peut-être l'avait-il joué lui-même à Rouen, et avait-il

rendu ainsi nécessaire colle édition nouvelle. On y re-

!
inarquo de.ux choses curieuses: le chapitre d'Éticnno

Pasquier donné comme préface, et, pour la première fois,

une mention du lieu de la scène: « A Paris près Saint-

Innocent. » N’esl-co pas Molière, — il était du quartier,

— qui l’aurait indiqué au libraire ?

C’est sur cette édition que l'abbé Bnieya fit, on 1700,

sans avoir été, faute do comprendre, bien au fond de 1 es-

prit du texte, sa comédie do l’Arocaf Paleltn restée au

rép'‘rtoiro du Tliéâtrc-Français, Jusqu’au moment où, il

y aipiinio ans environ, l’Opéra-Comiquo crut bon de lu •

prendre et do la fairu meUro en musique.

!.e xvin* siècle no s’en tint pas jvour Palhehn h cet

hommage douteux de Brueys. Coustollier en donna une

jolie édition on 1723, et Durand, en l76?, une auiro non

moins éléganio et plus correcte.

De notre temps, U a reparu trois fois : la première.
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88 MAISTHE PIEIIRE PATHELIN.

en 1853, par rinitiative de M. Geoffroy«Cliiteau ; la se-

conde, grica à Gétiiii qui lui consacra un fort beau to-

lume, et, ce qui vaut mieux, un bon travail; enfin la

iruisi^me par les soins de M. Paul Lacroix, dont le texte,

publié dans la Bibhothèffue Gauloise^ osi celui que nous

avons préféré et le mieux suivi.

Tout cela dit, nous ne ferons pas aux lecteurs l’injure

de leur raconter cette farce. Ils la connaissent déjli par la

comédie de Braeys publiée danale Thifâtreduwm* iikk^

Qu’ils dégagent ces trois actes des personnages un pw
parasites, des amours un peu inutiles que le bon abbé j
a greffés, ils auront la pièce primitive ou plutôt svn squ«s

lelto; la vieille farce moins son langage à l’antiqar,

mais aussi moins son esprit.

t Paii*. Laplace, Saucbri et O.

MAISTRE PIERRE PATHELIN
FAnCE A Y PERSONNAGES

C'est a scavoir :

PATHELIN.

DAME GUILLEMETTE, sa femme.

GUILLAUME JOCEAUME, drappier.

AIGNELET, bergier de Guillaume.

LE JUGE.

MAISTK£ PIERRE COniHieNCe.

Sainctc Marie! GuillemeUc»

Pour quelque paine que je melte

A cabasscr *, n’a ramasser,

Nous ne povons rien amasser :

Ür vy-jc que j'avocassoyc.

Ol’lLLEMETTE.

Par Noslre Dame! je y peosoye.

Dont on chaule en avocassaige
;

Hais OU ne vous tient pas si saige

De quaire pars* , comme on souloil

Je vy que chascuti vous vouloit

Avoir, pour gaigner sa querelle;

Maintenant cltascuii vous appelle

Par tout : Avocat tlessoubz l'orme

I. Tromper de bcllei parulef pour tvoir des marchan<li»n à

huD marché. Ce luut te IrtMiifC «vee ce »m« au chap. ii dr

r//y*forre tlupriil Jehan de Saintrè, « Il eu a la caltataé la in<d-

lié, t dit la Itame parlaot de Jrbati el dcf mailrc» ouvrier* qui

lui ont vendu.

it. Du tout au tout, puisque * le* quatre parti • août le tout.

3. Comme un avait rbatiitude, $oleàat.

4. C’4lail la juUiee en pU iu vent, déjà cunsuc nu iv* siècle.

L'autrur de U comédie du Querotas nous parle en effet de juges

qui reudeut leurs arrêts sous de» chênes, • de robore judicanl. • bru-

Ueau en ses Oh$ereatiM$ et »«wx me» sur les mat-Jret crimineliet,

p. 13, va nous dvDn<-r une idée des avocats sous l'urue en nous

disant ce qu’éiairui les magistrats qui jr préiidaieitl. * Juges

guéflre» sous l'orme, dil-il, qui n'out ;>oiDl d'auditoire certain pour

y rendre la justice : le carrefour ou la place du uiilieu du village

«it leur salle d'audience, un vieuv civêne, resté du déluge, sert de

lambris, de parapltiyc et d'uuvbn'lte, avec uu garou pour sié^e. »

Le chêne de m«uI Louis a VïDeruiics était uii de ces arbres de la

juiUce accessible à tous; lormc de Saint-Uervais, a Raiis, que te

non d'une rue rappela si louglcmps, l'avsit aussi abritée. Saint-

r.loud avait son orme de prétoire, et e'esi là, pnraitml, que ('.hris-

tophe de Thou préludait, en IS33, comme lieuteuaut du bailli de
l'évêquc de Paris, a tes hautes destiuéec de magislrat. L'atsigoa-

lUto, devant un pareil Iribuital, n'élail guère que dérisoire.

Aussi, pour dire : Altendei-mui uu je D'imi pas
;
disail-ou • at-

teudei-moi sous rorme.

PATHELLV.

Encor’ ne le dis*Je pas poupine
Vanlcr

; mais n’a, au territoire

Où nous tenons noslre auditoire.
Homme plus saige, fors le maire.

OIJILLKIIFTTE.

Aussi, a-il leu le grimoire
Et aprins à clerc longue piece.

PATHELIN.

A qui vcez-vous que ne despieche

Sa cause, si je in’y vueil mellrcî
El si n’apriüs oneques à lettre

Que uiig peu; mais je m'ose vanter

Que Je sçay aussi bien chanter
An livre *, avccques noslre preslre,

Que se J’eus.m'* esté à maislre

Autant que Charles en Espaigne*.

nnLLÈMbTTE.

Que nous \aull cecy ? Pas uug peigne.

Nous mourons de Hue famine;
Noz robes sont plus qu’estamine

Keses cl ne pfivons sçavoir

Comment nous en peussons avoir.

Et que nous vault vostre sdeucc?

PATHELIN.

Taisez-vous. Par ma conscience,

1. La grammaire, c'est-à-dire le latin : « Eu Frauce, dit Iba*

nou, la graromaiiT était le latin. Hitt. Utt. dt Franc*, I.

P tas.

2. Au lutrin, qu'on écrivait alors fréDin.

3. SouTcuir des premiers vers de U Chansan de Bdland, »*

fou v.iR que Cbaricmague resta en Espagne « «pi »«

pleins • . Oa voit par uu passage du 33» de* ArrtH «PAa»»^ '**

Martial d'Auvergne, que cetlu allusion au long séjour de ibsfh*

en Espagne était proveibiale. Le Ruu» de Linejr ne l’a pssuuW***

dons sou livre des Provertnt françaU, !»• édit., t.

4. Rasées, râpées.
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MAISTRE PIERRE PATHELIN.

Si je vueiJ mon sens esprouver,
Je sçauray bien où en Irouvep,
Des robes et des chapperonsl
Se I>ieu plaist, nous eschapperons,
El serons remis sus en l’iieure.

Dca, en peu d’heure Dieu labeure *
:

Car, s'il convient que je m’applicqiie
A bouler avant ma pralicqae,
On ne sçaura trouver mon ]>cr.

CnU.EMCTTK.

Par saint Jacques ! non, do tromper;
Vous en estes un fin droict maistre.

PATQKI.hV.

Par ccluy Dieu qui me fit naistre!
Mais lie droiclc avocasscrie....

OLIU.EMETTK.

Par ma foy ! mais de tromperie :

Combien vrayemenlje m’en advise,
Quant, à vray dire, sans clergis** *,

El de sens naturel, vous estes

Tenu ruflc des saines testes

Qui soit en toute la paroisse.

PATHKIJN.

Il n’y a nul qui se cognoisse
Si haull en avocarion.

GnU-EMfnTE.

M’aist Dieu, mais en tromp.icion.
Au moins, en avez-vous le los*.

PATHCI.IX.

Si ont ceulx qui de camelos ^

Sont vesluz, et de camocas
Qui dient qu’ilz sont avocas,

Mais pourtant ne le sont-ilz mie.
Laissons en paix ceste baverie •;

Je m’en vueil aller à la foire.

lillLLEMPrrE.

A la foire?...

pATums.

Par saint Jehan! voire;

A la foire, gentiP marchande,
Vous desplaist-il, se je marchande
Du drap, ou quelque autre sutfrago

'•

Qui soit bon à noslrc mesnage?

i. Eac«»T un proii«rbr. Nou» Ifi iviroatuoc prcM|ur iv«e Icn

naèmr* mut» qu'ici te fablUu d'ülfitira publi«; |Hir iUrbaian,
I. lit, p. 67 :

Ea p«Ut 6‘car« Dirt labeure.

S. SUm iTuir ru b<;*uin d’ciuiJirr cl d'jr passer cterc.

3. La réputation. 1e bmil.

t. Le camrlot était alun une étoCTr dr prit. Il ral eilé btfc 1c

et le eeitdai dans te /fomoa c/< la Hoi*, édtl. Méuu, I. 1(|,

p. m.
5. Sorte de Cffulal vu de aaliM irèt lort, qui nuut étail tenu

d'Ortrui, el anrtout de Oaatas, atee In autres élulTrs de aoie. En
Fnoee, ainsi qu'en Anpleierre, tes riclres aiocats s'ea faisaient

(aire des mbes. V. te sieus pvême auglais, Tti* of Ituce

/fegrte, t.K35. Mais e'est seuteoient au iv* siècle qu'iU aVn étaient

pemis l'usage. Jusqu'alors le ruMocdS n'avail serti (pi'aui habits

de cour on aux riches tentures de palais et d'église.

6 . Saiardage.

7. Uardes, effets.

Nouî* n’avons robe qui rien vaille.

onLI.RlIETTE.

Vous n’atez ne deuier ne maille;
Que ferez-vous?

l'ATUELI.V,

Vous ne st;avoz.

Relie dame, se vous ii'avcz

Du drap pour nous deux largement,
Si me desmeniez hardiment.
Quel’ couleur vous semble plus btdle?
D’iing gris vert? d’ung drap de Bnirelle?
Ou d’autre? Il me le faut sçavoir.

r.riLLEMETTE.

Tel que vous le pourrez avoir :

Qui empruncle ne choisit niye.

PATHEî.iN, en romptant sur ses doiyts

Pour vous, deux aulnes et demye,
El, pour moy, trois, voire bien quatre,
Ce sont...

OlILLEMETTE.

Vous comptez sans rabattre :

Qui dyable les vous preslera?

PATUELIN.

Que vous cil chault qui ce sera?
Un nie les preslera vrayemciit,

A rendre au jour du Jugement :

Car plus losl ne sera-ce point.

lillLLEMETTE.

Avant, mon amy, en ce point,

Quelque sot en sera couvert.

PATUELIN.

J’acheteray ou grisou ve4*t.

El, pour iing blanchet », Guillcmelle,

Me faull trois quartiers de bninelle »,

On une aulne.

i'.riLLEMfnrE.

Se m’aist Dieu, voli*e!

Allez, n'oubliez pas à boire,

Se vous trouvez .Martin Carant ‘.

1. L'ubc de* prrmterci édiliwn». «‘Ile de Brn«‘iiat, en I49>1, in-

diqua ce jeu de «cene, qui eti d'ailleurk liguié »ur te

m|wndautv repréxealaut Patriin euotant tet prujeti à Cuille-

mi'Ite.

2. Sorte de naiicUc vu (utaînc btenrhe. Elle tervait pour dcn

xétemenUde destou* qui en prirent le aven. A Toulouse, te rue

de« marchanda d'étolTet de laine t'appelle encore rue det Blan-

ehets. Du Innpt de Rubeiaii on eu teitail dea doublurea (V. Ux. I,

eb. ix;. Il parte auui ^liv. Il, ch. xi), de blanekti* ruiez.

3. La brunelte était une étulTc de laine Iret-Ane. qui terxail à

Btieux qu'à faire det bluneheu, nui* Palhelin ne le prixe de rien*

Cetie bntuette qu'un emplovail pour tet robei det dame* était

oppofcée à la Atrre ou bureau, dont t'habillaient Ict femme* du
peuple. ü< U cet vert du Homan de la Boxe, eitéf eonntc pro-

xerite dan* la 39* Nouvelle de l'^e/Xnmeroit .*

Au«*i bien uni •m»ur«lte*

Soûl bureau que Mu« bnmrtte».

•
4. Type de* cautioaa et de* garaatir* pour rire, dont te nura

dit a«*ex l’eipécc. Il e«l de 1a famille de Peu d'acquêt, que août

avuai vu dan* une de* farce* qui précèdent. Le Martin Callaul

de* Bepuet framthet doit être te même |ier*onnage, dont on^un
peu altéré te nom. La maniéré dont i l'aclrur >, eVsl-à-dire nn-
leur de* ftepuex, en parte, un malin qu'il était en quête de ce qui
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•JO MAISTRE PIERRE PATHELIN.

PATIIKI.ÎN.

liardt'Z tout.

(U

uniJ.KïimK,

Hé dieux! quel mardiaiit!

IMeusl or à Dieu qu'il n'y veist jçoullc!

PATBKIJN, (ievnnt h b<m(ique du dmppier.

•N’est-ce pasylà? J’en fais double.

Or si est; par saincte Mario!

H SC mcslc de dra|)perie.

(// «-«/re.)

Dieu y soit!

r.rilJJU'ilE JOiXU MF, drnppier.

El Dieu vous doiut joyc !

PATUKUN.

Ur ainsi in’aist Dieu, que j’avoye

De vous vcoir jîrant vouleiilé!

Cominent se porte la santé?

Esles-vous sain et dru *, Guillaume?

LF. HRAITIKH.

Üuy, par Dieu !

PATHELIN.

Çà, reste pauliue?

tloinment vous va?

LK DBAPPIKR.

El bien, vrayement,

A vostru bon commandement.
El vous?

PATHKUN.

Par sainct Pierre l'aposlre!

Comme celuy qui est tout voslre.

Ainsi, vous esbalcï *?

LF imAPPIER.

El voire !

Mais mareh.vus, ce devez-vous croire,

Ne fout pas lousjours à leur guise.

PATUEUN.

Comment sc porte niarcbandiw^?

S'en peut-on ne soigner ne paislrc *î

LE DHAl-PIF-R.

Et, se m’aist Dieu, mon doulx maistn*,

Je ne sçay; lousjours Iiayt avant M

lui manquait tuui in j«un, dila»»ei que l’uB e'nt l'autir. La rime

d’ailleur», qu’on M>i|ruaM alort, «aul tnieut avec le mot Garant,

ri'Oune on va te voir :

L«n4«fi>*ir> roquertai

P»ur tneoalrrr lUrUn UalUnt.

Crat Hin« aucun doute Garant qu'il (aul lire, ear l'htHume des

Hepurt va rvidenmimt eberebvr cc que GuiUcmcItc ««uibailait à

aou mari de rrucouircr.

1 . estait une dea formulra pour dire : Uomment vmm portex-

V4WI ? Haut la farce du /'ob/i'er du Ri'cucit La Vallicrr, un U re-

trouve.

t. Voua agiaaex allè^rcntcnl, à votre aiae.

3. • Kucure y truuvc-l-on a ne vMir et à maii|tcr? •

4. • it UC vata paa muina. Hay! «pnnt t eti le refrain de

la ^ille cbanaou de Jean de Nivelle, qui devait ^tre déjà {lupv-

lairr. Noua la tninvuna plu« Inia dana la farce dea deux .Vnre/«eri.

PATUEUN.

Haï qu'estoit img homme stjavaulî

Je reqiiier Dieu, qu’il en ail l’ame

De voslre pere. Douice Daniel

Il m’est advis tout ciereinent,

Que c’csl-il de vous proprement.

Qu’esloit-cc ung bon marchand et saige !

Vous luy ressemblez de visaige,

Par Dieu, comme droiclc painlurc.

Se Dieu cul oticq’ de créature

Mcrcy, Dieu vray pardon luy face

A l’aine!

LE |>R.Vi'riER.

Aiiipii, par sa grâce *,

Et de nous, quand il luy plairai

PATBFX1N.

Par ma foy, il me desclaira,

Mainlefoîs et bien largement,

Le temps qu’on voit presenleinent.

Moult de fois m’eu est souvenu.

Et puis lors il estoil tenu

l’iig des bons...

LE DRAPPIKR.

Seez-vous, beau sire:

Il est bien temps de le vous dire
;

Mais je suis aiusi gracieux.

PATinXIN.

Je suis bien, par Dieu, précieux.

Il avoit...

LE HRAWMRR.

Vraycmenl, vous seerez...

PATHFXIN, afcrptnnt tm Ji>ÿC.

Voulenliers. Ha ! que vous verrez

Qu’il me disoit de grans inervcitles!

Ainsi, m’aist Dieu I que des oreilles.

Du nez, de la bouche, des yeulx,

Oncq’ enfant ne ressembla iiiieulx

A pere. Quel menton forclié ! •

Vrayment, c’estes-vous tout poché •:

Et qui diroit à voslre mere,
Que ne fussiez fllz voslre pere,

Il auroil granl faim de tancer \
Sans fatille, je ne puis penser

Comment Nature eu ses ouvraiges

Forma deux si ftareilz visaiges,

Et luiig comme raulre taché :

Carquoy? Qui vous auroil craché

Tous deux eiiconfrc la parroy,

1. Encore une formule. La lluUailt de Charles d’Orl<.*'aai i*r U
mort de x<s maltmtt l'a pour refrain, ave« une lrr<*léf(<Te va-

riante :

J* pna à Diru qu*ll en aK l'Jint.

1. Ici Gdnin, dan» lesnutes de son Puthrlin, à la suite dntevte,

(ait miMiquer qiM- l'éli»iun de U dcrairre ssilabe d'dwe avee

amen, ne duil paa se faire, rien ne s'élidant d'une répliqué a (au-

tre, fl qu'ainii le vers, inali-re l'app.-irt-iicc, rat ctMOplet.

i. Frappé, de ratlemBod povAen qui a le même sens.

dans son TrêMor des Jtrrherefin, donne » poché » eo*n«e “
synonyme de êrmblable.

4. Contredire, V. snr ce mot, notes des piéecs précédentes.
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D'une maliere cl «l’ung arpoy

Si seriez-vous sans diiVercncc.

Or, sire, la bonne I-aurencc,

Voslre belle anle mourut-elle?

Llü

Neiiny dea.

PATUEI.IN.

Ouc la vy-jc belle.

Et grande, et droicte, cl gracieuse !

Par la Merc-Dieu preneuse,

Vous luy ressemblez de corsalgc,

Comme qui vous eust fail de naige.

En ce pays n’a, ce me semble,

Lignage qui mieulx se ressemble.

Tant plu« vous voy, par Dieu le pore,

Vcez vous là, veez voslre perc :

Vous luy ressemblez mieulx que goutte

D'eauc ; je ii’eii fais nuiic double.

Ouel vaillant bachelier c’esloit,

b* bon prcud’hotnine! et si presloit

Ses denrées à qui les vouloit.

hinu lui pardoint! Il me souloit

Tousjour» de si très-bon cueur rire !

Pleusl à Jesus-Clirisl, que le pire

De ce monde luy ri'sseinblast I

Un ne tollisl pas, ne n’eniblast

L’ung à l’autre, comme l’en faict...

\MnninNt le drop d'une pièce qui e$t prè^ de lui.)

Que ce drap icy est bien faict !

Qii'esl-ii souef, doulx, et traictis ’ !

LE nn.\PHF.n,

Je l'ay faict f.iirc tout faiclis ‘

Ainsi des laines de mes Ix^stcs.

PATHEÎJN.

lien, heu, quel mesnagier vous estes !

Vous n’en yslriez p.is de l’orine ‘
î

Du pere : vostre corps ne One '

Incessament de besoiiigner !

LE DHAPPIKK.

Que voulez-vous ? Il faut soingner,

Qui veull vivre, et souslenir palne.

PATUKLIN.

Cestuy-cy est-il tainl en laine?

Il est fort comme ung courdouen •.

I. Ordre, d’»u %on contraire désarroi, démontre.

S. Tante. — I>u mot ante on tît tante, au tu* aiccle, «fpoiiueoùlc

(Mritaieeupbooique commença d'are de inode.àcauM de l'horrihle

kiatos <)u'M fallait faire en disant ma ante, ta ante. V. à ce aujrl,

le l^aHiifiiugr d'un euntemporaiii, SyUint, en m f/ramntaiee latine

fr»aeai>e, p. 94. V. ausai Bibhol/tèifne de l’Éeole de$ Charles,

S*teric. t. Il, p. 30«. Du temps de RaMais le changement était

fait déjà. • L« bonne Laurence • réparait avec Funurge (lie. tit,

eh. VII;, mat» furante elle a vieilli depuis Patbelin, il l'appoUe

• ma grand'Unte Laurence •

.

3. Sonple, On dit plus tard traictabte, ou tractablef comme
an le voit dans Colgrave.

4. Du bas latin faclitius, fait etprés; notre mot faetiee en vient.

5. t Autremenl, vous ne seriei pas digne de votre origine (onne'^

de Votre père. »

4. Cuir de ('.ordune. Le meilleur en venait du temps des Maure».

Le mot rordouanier, duni ou • fail cordonnier, en est resté.

LE DRAPPIEH.

C’est ling très-bon drap de Rouen,
Je vous promelz, cl bien drappé.

PATIIELIV.

Or vrayemenl j’en suis attrapé;

Car je n'avoye intention

D’avoir drap, par la passion

De Nostre Seigneur ! quand je vins.

J'avoye mis à part quatre vingls

Escus, pour retralre une rente

Mais vous CD aurez vingt ou trente.

Je le voy bien ; car la couleur

M’eu plaist très-tant, que c’est douleur.

LE DRAPPIKR.

Escus? Voire, se pcul-il faire

Que ceiilx, dont vous devez retraire

Celle rente, prinssent raonnoye ?

PATHELIN*.

Etouy dea, sc je le vouloye;

Tout m’en est ung en payement *.

Quel drap est cecy ? Vrayemenl,

Tant plus le voy, cl plus m’assoUe.

Il m’en failli avoir une coUo,

Dricf, et à ma femme de mesme.

LE DRAPPIER.

Certes, tlrap est cher comme cresme * î

Vous en aurez, se vous voulez :

Dix ou vingt francsy sont coulez

Si losl !

PATHEI.IN.

Ne m’en eliault, coustc et vaille !

Encor' ay-jc denier et maille

Qu'oneq' ne virent pere ne mere *.

LR DHAPPIER.

Dieu en soit loué! Par sainct Pere

Il ne ni’eii desplairoll empiece •.

PATHELI .N.

Hrief, je suis gros ’ de cestc picce ;

11 m’en convient avoir.

1. Retirer un titre de rente,

2. • pour uu payement tout m'e»t égal. »

3. Le ftaiiit chrême, builc nélée de baume, qui iert auv ucre-

ment», patvail |M>ur une de» cbü4etie< plu» précieuse», et par eau-

téquent de» plus chcres. Le iMapourva dit dans le Yergier «rAtta-

neur :

Reaplv j« Mil peur rriU riutt metm*
De ton ««Mir. que l>em bcaucmip plui eliitrt

Ceet millv f«i» qu« fta er, ni que < renNe.

4. Panurge, ce bon disciple de Patbetin, a, dan» Rabelai»,

'liv. Il, e tvii), une réa>iui»eeuee pi>ur ce ver* : • J'ay encore

dilHl, ait nul» et iiiaiUe», que ue veirent uucque père ny mere. •

6. Suiut Pierre. V. une sole de la première pièce.

6 et luut de uite, bientAt, »elua Palsgrevc, p. 8ÜS, qui cite ce»

deuv vers cuinme eteinplc :

Kmpiecc n'anroni dit U Ihbl*.

S« neui «oulaM tou'jeur* Unevr.

7. • i'ai pour celte pièce comme une envie de femme gro»»e. •

Jusqu'au ivi* ticcie, gro» • fut souvent pris dan» le sens d'avoir

envie : « Muiisieiir, dit un personnage des Tromperies de Larîvcy,

il y a plu» de bull joursque je suis jeovde vont voir. •
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IX ItRAPPIFIR.

Or bien,

II convient adviscr combien
Vous en voulez? Premlcpemenl,

Tout est à voslpe commandement,
(Juaiil que il y en a en la pille ;

El n’eussiez-vous ne croix ne pille!

PATHELIN.

Je le sray bien : voslrc mercy !

LE DRAPPlRn.

Voulez-vous de ce pers cler c\ ’?

PATHI'XIN.

Avant, combien me couslcra

La première aulne? IHeu sera

Rayé des premiers; c’est raison ;

Vecy unjf denier*; ne faison

Rien qui soit, où Dieu ne se nomme.

LE PKAPPIRR.

Par Dieu, vous estes un bonliominc,

El m’en avez bien resjouy!

Voulez-vous à ung mot*?

PATHK1.IN.

Ouy.

LF. UHAPPIFR.

Cliaseune aulne vous couslera

Vingt et quatre solz*7

PATHEIJN.

Non s«;ra.

Vingt et quatre solzj SaincU’ Dame!

LE im vPHER.

H le m’a cousté, par ceslc ame !

Autant m’en fault, sc vous l’avez...

PATHELIN.

Dca, c’est trop.

LK PHAPPIEH.

Ha! vous ne sçavez

t^mineul le drap est enchery ?

Trcsloul le bétail est pery,

t^slyver, par la grant froidure.

PATHELIN.

Vingt soiz, vingt solz.

1.

Üli'u clair. — Le prr* élait la nuance entre le bleu et le

«erl.

i. C'eti » le dcDÎer à Dieu *. l'ne foie qu'il était dunné puur uo
niarebé, le pris ne pourait plut ni muoler ni detcendrc

;
autti

r.uillaunH* dit- il autaiitM après : < Vuules>«<ius mua dentier nwtiT *

Qui, 4lit Chariet d'Urléant dans un de ses romifatix,

Qui du BMrebe It dtnicr i OI«u pr«al.

Il n« peut plui aiaclre rjbai tte ereli*.

On ne le gardait pat, U fallait le duiiner au premier pauvre qui

pattail. Dana la tta* det /Tscrutpaet /A/oHaoiirf de Des Accorda,

a prupot d'un marché de tina, un iiard etl ainti mit sur table,

• pour le deuirr à Dieu : qui Incontiuent accepté par l'uo dea ten-

«leurs eil donné à un pauvre. (iuillaume, on le remarque, ne

lient pat rumple du pieui usage, il enipuebe te denier, ce qui dé-

gage d'aulaut la conaeieuce «le Palhelîn qui vient le voler.

3. Le dentier pris, où l'un prend au mot,
4. Le soi équivalait alors à notre franc d'aujounl'hui, mai* avec

det dilféreDcc» qu'un évaluera plus loin, t'il était ni ou

sol paritit. C'est celui-ci qui valait le plu».

LF liRAPPiER.

Et je vous Jure

Que j’en auray ce que je dy.

Or attendez à samedy*:

Vous verrez que vaultî La loyson,

Dont il souloil eslrc foyson,

Me cousla, à la Magdeleine,

Huict blancs, par mon serment, de laine*,

yuc je soulois avoir pour quatre.

PATHELIN.

Par le sang bicu! sans plus debaltre,

Puis qu'aiusi va, donc je marchande ;

Sus, aulnoz?

LE IIRAPPIFR.

El je vous demande
Combien vous en faut-il avoir?

PATUELIN.

Il est bien aysé à sçavoir.

üuel lé a- il?

LE IIKAPPIER.

î>c de Bruccllc.

PATHEUN.

Trois aulnes pour inoy, et pour elle

(Elle est haute) deux et demye.
Êc sont six aulnes... Ne sont mye...

Et ne sont... Que je suis bec jaune*!

LE DRAi’PIEH.

Il ne s'en fault que deraye auln«^

Pour faire les six justement.

PATHELLV.

J’en prendray six tout rondt'ineiit ;

Aussi me faut-il chaperon.

LE IIRAPPIER.

Preuez-la, nous les auliierou.

Si sont-elles cy, sans rabattre :

Kmpreu, et deux, et trois, et quatre,

Et cinq, et six.

PATHELIN.

Ventre saimi Pierre*!

Hic à rie!

LE DRAPPIER.

Aulneray-je arriéré?

1. ('.'était, euiQiiic à pré«4*ot eucorc, le jour du marché.

2. SuHe de plaiaantme que uou* avuD» déjà Irosvéc dam **

des pteccf précédentes. Rabelais a répété celle-ci [üt. Il, cb. si<

|)resquc b-stwIlemcBt : • Coatidérez, dit Humevesne, qu'a la ut'

du roy Charbrs, on avoît en plein marché la loyaun pour sti bUac^

par Riun scroicitt de laine. Ce • roi Charle • est Cbario VII.

mort en 14C1, et dont le meme paaaage rappelle lea faoéndkv-

Or. comme on le vem luiil à l'hénre, Palbtiin dut Mréfatl<l<<

aua après. L'cucbérisscmcnt de la iaivc, montée en dis aas dr •«

hiaocs à huit idatici, eat bien fort |>uur élrr vrai. Aussi ac «fous*

nous pas surpris â la lin de la seéae dcatc&drc GuiUauatf sa-

vouer qu'il a volé auu rbuland.

3. l^lourdi, sut comme l'uiscau qui s’échappe du nid a;ast a*

cure le bcc jaune. I>aas les collèges et à ls itazoch*’ les aMW**t

venus, uuB encore déniaisés, élaienl appelés aiiuû. Le mot, a«« if

même sens, est plusieurs fois dans Muliére. iSans la Farce dr h

Pippéf,oo les persomiagrs sont des «iiseaus, nous auniois If

Jsuuc au naturel.

4. Les gens plus pieut que Palbrliu disaient r Verla

Pierre ! nous le vcrnms «Uns une des pièces suivantes.
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PATOEi.IN.
j

Neimy, cc ii’esl qu’une loiigaign»* I

Il y a plus porte ou plus gaigne,
i

En la marchandise. Combien '

Monte tout?

1.E DIfAFFIKR.

Nous le sçaurons bien.

A vingt et quatre solz chascunc :

Iaîs six, neuf francs*.

FATUKLIN.

Hf n, c’est pour une...

Cc sont six cscus*?

LE DRAFFIEH.

M’aist Dieu! voire.

PATHELIN.

Or, sire, les voulez-vous croire \
Jusques a jà quand vous vicnditîz?

Non pas croire, mais les prendrez

A mon huys, en or ou monnoye.

LE PRAFPIER.

iNoslrtî Dame! je me tordroyc*

De bi'aucoup, à aller par là?

PATHELIN.

Hé ! vostre bouche ne parla

Depuis, par monseigneur saînet Gille,

Qu elle ne dit pas évangile.

C‘est très-bien dit; vous vous tordriez!

C’est cela ; vous ne voudriez

Jamays trouver nulle acholson*

De venir boire en ma maison :

Or y burez-vous cestc fois.

LE DHAPPIEIt.

Et, par saincl Jacques, je ne fais

Gueres autre chose que boire.

Jeyray; mais il faicl mal d’accroire’,

Ce sçavcz-vous bien, à l’cstrainc?

PATHRI.m,

Souffist-il, se je vous estrainc

I. Nous ïioB» déjà reoconlré moi qui veut dire rclarde>

riiL

S. Le toi periiU, rmmiuie dont te sert Patlieliii, ou le terra

par loa dealer, talant un quart de plus que 1« svl loumuii, le»

t>aKl.quatre tuls {Mnei* que coàUil chacune des six aunes fai»

saieiit trente sols toumoSi, cVil-à-dirc un franc et demi tonmois,

qai, multipli)ÿ |>ar six, dooiic bien uruf francs. V. a ce propos le

chapitre d'Elîensc Pasquier sur PatMm daus ses litchprekf$ df

te PfMce, lit. VIII, ch. lis.

>. • Quaml 1 dit Pas4|uirr, à |Vn<Jn»U cUé, \ous eoyes le drapier

*eadre ses six aulnes de drap neuf fraocs, rt qu'à 1‘iostant mesme
il dit que ce sont sis escus, il faut néccasairrnient conclure qu'eo

eetcBq»-U Tescu ne ealoit que Ireute sols. * C'est ce qui était en

effet è l'ép«rqiie où nous peusuns que fut écrit PotkeHn ; 1rs éeus

d‘«r vient on à ta couronne valaient trente sols. Nous savons par

Le Blanc, eu son Traire desaioiinoteji sous Louis Xlt, qu’elk U69, aa-

oée ou nous trouvons ainsi un premier souvenir de notre farce,

l'éca d'or avait été rabaissé à cette valeur, mais qu'un peu plus

Urd.ea UÎJ, il remonta.
4. Vrtderf, crtHiiier, dunner à crédit.

5. Déluaraeraia, deraufcraii.
C. Occasion. C’est une des formes de ocAoûon, qui était la trau».

formatioB directe du latin âceoiio en français. Il n’était pas rare
de voir i’o français remplacer l'o latin, comme ki. Damt, qui

Vient de doaiMn, sufOrait comme preuve.
T. Faire crédit.

D’esctis d’or, non pas du monnoye?
El âi mangerez de mon oyc.

Par Dieu ! que ma femme roslil '.

LE KRAPPiEH.

Vrayemcnl, cest homme m'assoUsl !

Allez devant : sus, je yray doneques,

El les porleray.

PATHELIN.

Rien q^iiconques.

Que me grcvcra-l-il? Pas maille *,

Soubz mon aisselle.

LE PHAPPIEH.

Ne vous chaille :

Il vaut miculx, pour le plus honncsle,

Que je le porte.

PATHELIN.

Male leste

M’cnvoyc la sainctc Hagdaleine,

Se vous en prenez jà la paine !

C'est Ires-bien dit: dessoubz l’aisselie,

Cccy me fera une belle

Bosse!... Ha! C'est très-bien allé !

Il y aura beu et galle •

Chez moi, aiiis que vous en saillcz *.

... LE im.APPIEH.

Je vous prie que vous me baillez

Mon argent, dès que j’y scray ?

PATHELIN.

Fcray. El, par bien, non feray,

Que n’aycz prins vostre repas

Très-bien : et si ne voudroyc pas

Avoir sur raoy dequoy payer.

Au moins, viendrez-vous essayer

Quel vin je boy ? Vostre feu pere,

En passant, huchoît bien : Comperr !

Ou Que diz tu ? OU faii in ?

Mais vous ne prisez un feslu,

Entre vous riches, povres hommes !

LE DRAFPIKR.

Et, par le .sang bien 1 nous sommes
Plus povres...

PATHELLV.

Voire. Adieu, adieu.

Rendez-vous tanlost audicl lieu:

Et nous beurons bien, je me vaut’ 1

I . Il ; comme l'a tréx-bien rcfiMrv{uù Génin, un touveuir de

te pauage dau> lex FeiKtiiet da monde de Griniore t

T«l dit : • Vftici «Inzer 4« l'oj* ! •

Qui (tieui lur n't n««i tfprcHé.

L’ove était alori le grand régal det Paniieni. Toute une rue du

quartier Saint-lVonit n'était pleine que de i roftiMcrir» • où an

l'apprêtait, «I qai, pour le* élrangrn, semblaient une dea .mer-

veiltca de Paris. Cml U rue aux ÜOe* (aies). L’église Saint-Jaequrs

de niApital faisait face à l'entrée, d’où était venn le proverbe, à

propos des geus qui llaireut les dîners : « Il a comme Saint-Jacques

de l'RApital le net tourné à U friandise. •

S. Pas miette, pas le moins du monde.

3. /l-*'po/é n'esi que l'augmentatif de ce mot, doiil^afn est resté,

ainsi que fatene, salle ou un «gatlait •.

4. t Avant que vous eu svirtiez. •
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LK. UK.\ri'iKn.

Si fcray-je. Allez devant

,

Et que j’aye or!

PATKKLI.N, feu/ t/twit ta rue.

Ort elquoy doncques?

Or ! dyable ! je n’y failly oncqucs!

Non. Or! Qu’il pui&l eslrc pendu I

Endea, il ne m'a pas vendu,

A mon mol *
; ce a esté au sien

;

Mais il sera payé au mien
Il liiy faul or? On le luy fourre * !

Pleusl à Dieu qu'il ne flst que courre,

Sans cesser, jusques à fia de paye !

Sainct Jehan I il feroîl plus de voye,

Qu’il u'y a jusque à Fainpelune.

(// rentre chez lui.)

!.R DRAPPlRH, dans sa boutùjue,

Hz UC verront soleil ny lune,

IxïS cscuz qu’il me baillera,

De l’an, qui ne les m’cmbicra \
Or, n'esl-il si fort entendeur,

Qui ne trouve plus fort vendeur :

Ce Iroinpeur-là est bien bec jaune,

Quand, pour vingt et quatre solz l’aulne,

A priiis drap qui n'en vaut pas vingt!

PATUELlN, rentrant chez lui.

En ay-jc ‘ !

GriLLEHETrE.

Dequoy ?

PATHELIN.

Que devint

Voslre vieille cotte hardie •?

oriLLEMETTE.

Il est grand besoin qu’on le die !

Qu’en voulez-vous faire ?

PATHET.IN.

Uiea, rien.

I. C’éUil IViprrwion d'uM{:e: * üc« All«maaJ«, lit.oa «Iniit b?

A/irfen de parventr, sTuîfnt ichrt£ leur* dnirM» i leur* molf, k

beau* quart! eoraptaiiti. •

S. RabelaÎ! !>*t MMivepu de « pa»Mfcc (Ilv. IV, eh. Lftii) : • Là

Paourjte fn*rha quelque peu fr^e jehan, et le feit entrer en re**

Terie. car U le «ous priul au mut *ur l'iHtlaol qu'il ue t'eu doub-

luit nie, et frère Jehan m«'ii«!M de l'en faire repentir eu mesme
inude que te repentit G. Juuueaulme teudaoi à *i>u mut 2e drap
au oobir Pateliu... i

3. Le Pttchal, dan» »et 7leinar<7Het avr tpielquea proeerbet fettn-

çoia, explique ainai ce paatage : • // luy faut or, pu le luy fùurre,

dit Palbelio. Celte façon de parler fait allutiun à ce* pieem de
monnaie qu'ou appelle faurréea, parce que le faut munnateur y a

fourré un llan de faut aloi, que couvre deaiui et dcMuui une
feuille de bon or. (/JacaAnrHi, t* part., p. SOI.)

4. • A moioi qu'ou ne ne W «nie.

b. Ici eacure Habclats s'ett souvenu : « Ainty «‘en va, dil.il, pré»

laioanl paya, faiuut bonne imi|[ue, parmi *ei parochiriu et vuy>

»ioi, et leur diaaiil le petit mut de I^tcliu: Kh nyje. » A'otie.

prologue du Itp. IV.
9. C’était une ^aode robe, taillée droite, fermée comme un

fourreau et devainanl audarirutemrnt Ici furme*, ce qui lui avait

fait donaer ton iKicn, qu’un traduivait en latiu limira ëudax. Elle

avait été aurtout de mode au tiecle précédent, du temps de FroU>
Mii, qui en parle maiitlr* foi». La pauvre GuiMemette ne povivail

avoir que de* rubc» de l’aulrc aicclc. f'.e détail est un Irait de

plut |Mur le type.

En ay-jc ? Je le disoye bien.

Est-il ce drap-cy î

GUlLLIJiETTE.

Saincte Dame !

Ur, par le péril de mon ame,
Il vient d’aucune couverture *.

Dieu ! d’où nous vient ceslc aventure?

Hi'las I hclas ! qui le payera î

PATHELIN.

Demandez-vous qui ce sera?
Par sainct Jehan? il est jà payé.
U marchand n’est pas dcsvoyé *,

Belle seur, qui le m’a vendu.

Parmylecol soyc pendu,
S'il n’est blanc comme ting sac de piastre!

Le meschaiit vliaiti cliallcmaslre,

En etil ceint sur le cul • 1

GllLLEMETTR.

Combien
Couslc-il doneques?

PATHELIN.

Je n’en doy rien;

Il est payé : ne vous en ehaille.

GCILLEMETTE.

Vous n’aviez denier ne maille !

Il est payé ? En quel’ moimoyc?

PATHELIN.

El, par le sang bicu î si avoyc,
Dame : j’avoyc ung parisi.

(ilULLEHETTE.

C’est bien allé ! Le beau nisi *

Ou ung brevet* y ont ouvré :

Ainsi l’avez-vous recouvi*é.

El, quand le terme passera,

On viendra, on nous gagera •:

Quanque avons nous sera osté.

P.VTBEUN.

Par le sang bicu ! il n'a cousté

Qii’ung denier, quant qu’il en y a.

l. Feinte, moyen iDavoualde, L'ciprrtsiou • p»r eouv*rt*f* *

«l employée «vec le même triw, dans Pereeforett, t. V, M. )!•

— Ici, d'allleur*, l'é<iuivoque entre drap et touverturt a M «*

peu forcer le sens.

i. Hors de ta voie, fou.

3 Tout ce paMaf>c eét à peu pré* inintcliiitible. Ce qu'** î

vioe, c'est que Cuillaumc,* le vilain challemâlre » — nK*t

inexpliqué, et saos doute inexplicable — n’Bura p*s no te*- * ^

hlauRComnte nii sac de plâtre » voulait en effet dire •étrerw**'-

l'n ver» de Marot daoa son dpUaphe itOrtis, le mirt à»

donnerait du moins à penser, quant à la dernière eiprcv**** '

PO est ceiiil sur le cul «iqui «e trouve chef RabeUi»! .Vsvnt.

/o^c<fn He. IV, elle a son équivutenl dans celle autre eaeeft f*'

pulaire : • il en a dans les fesses •

.

4. ObitKation, par serment sous peine de rexcumi*>«*>f**"^

dont 1a formule eommençail par le mol « niai... • ;
«<

l'Aoeien Théâtre, I. III, p. tll, a |K>ur litre Faire

des femmes qui demanilenl les orrcrnÿe» de Itura mard, d

font otdiffer par Niai,

5. L’acte le plu» simple qu'ou pùl faire par-devant nelairr p»

cwniracter obbi^arKiR.

6 • On preuiira ehra nous de» gaze*.

7. qNoniùm hahrmua, ce que uvus avuus.
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MAISTHE PIKRRE HATHELIN. ÎI5

Ul ILLL'METTE.

Bcncdicile ! Maria !

(Ju’ung denier? Il ne se peut faire !

PATBELIN.

Je vous donne cesl ceil à traire,

S’il eu a plus eu, ne n’aura,

Jà si bien chanter ne sçaura.

GCILLRMETTE.

El qui est-il?

PATBELIN.

C'est ting Guillaume.

Qui a surnom de Joceaume,
i'uisquc vous le voulez sçavoir.

GCILLEMETTE.

Mais la maniéré de l’avoir

Pour un denier? et à quel jeu?

PATHELtX.

Ce fut pour un denier à Dieu :

El encore, se j’eusse dict :

« Ia main sur le pot *
! » par ce dkl,

Mou denier me fust demouré.
Au fort, csl-cc bien labouré?

Dieu et luy partiront* ensemble
Ce denier-là, si bon leur semble ;

Car c'est tout ce qu'ilz en auront.

Jà si bien chanter ne scauront,

iNe pour crier, ne pour brester*.

GÜU.LEMKTTE.

Comment l’a-il voulu prester,

Luy, qui est homme si rebelle?

PATBELIN.

Par sainct Marie la belle!

Je l'ay arme et blasonnc

Si qu’il me l’a presque donné.

Je luy disoye que feu son père

Fut si vaillant, o Ha I fais-je, frere,

Qu’cslcs-vous de bon parcnlaigcl

Vous estes, fais-je, du lignaige

D'icy entour plus à louer! n

Mais je puisse Dieu avouer,

S’il n’est attrait d’une peautraillc *,

La plus rebelle vilienaille

Qui soit, ce croy-jc, en ce royaume;
« Ha! fais-je, mou aniy Guillaume,

1. Il était rare qu’ua fit des marchés sans bwré, et saui mettre,

apres être cooseou du pris, U main sur le put pour ne a'en plus

dédire. Rabelais (Üv. Il, chap. ti) parle de Cfrtains marchés ainsi

cvRcIus, que toute U naicl (la main sur le pot) l'on ne feit que

drspeseber s.

i. Pai'tai^root.

3. Ou brrttrr, batailler, jooer de l'épée bretonne, qu'un appelait

brett* à raase du pa;s.

t. Cooihlé d'houncurt et de noblesse.

S. Canaille, qai n'a de lit qu'un frahal, i peautre «. Dans un

des fabiiaux publiés par Méuu (t. III. p. 3S5}, un toU deut misé-

rables qui • se sont euuehier et piautrer *, Vous enrojrcr aut

peautrrs, comme on le dit encore ciiet le peuple, c'est sous en-

sover au grabat, au chenil.— Il y i, au tome l*e des C'oatei «TA'u-

trttpfi, un souvenir de ce passage: « Tautât U lanloit et trompe,

toit sa noblesse, ainsy que dit Palhelin, qui fusl issu de la plus

'iUinc peautraille qui fust... *

Que vous ressemblez bien de chcre

El du tout à voslrc bon pcrc ! »

[lieu sçait comment J’cschairauldoyt',

Et, à la fois, j’enlrelardoyc,

En parlant de sa drappcric !

« Et puis, fais-je, saincte Marie!

Comment presloil-il doucement
Ses denrées si humblement?
C’esles-vous, faU-jc, tout crache! «

Toutesfois, on cust arraché

[.es dents du vilain marsouin
Son feu perc, et du babouin
Le flJs, avant qu'ilz en prestassent

Cecy
, ne que ung beau mol parlassent.

Mais, au fort, ay-jc tant bresté

El parlé, qu'il m'en a preslé

Six aulnes?

GUII.LEMETTE.

Voire, à jamais rendre.

• PATBELI.N.

Ainsi le devez-vous entendre.

Hondre? On luy rendra le dyabic!

«ÜILLEMETTE.

[] m’est souvenu de la fable

Du corbeau, qui estoil assis

Sur une croix, de cinq à six

Toyses de hault ; lequel lenoît

l'n formaige au bec : là venoil

Un renard qui vil ce formaige :

I^ensa à luy : « Comment l’auray-jc? »

Lors se mist dcs.soubz le corbeau :

« Ha ! flst-il, tant as le corps beau,

Kl ton chant plein de mélodie !

Le corbeau, par sa conardie \
Oyanlson chant ainsi vanter,

Si ouvrit le bec pour chanter,

Et son formaige chcl à terre;

Et maislre renard vous le serre

A bonnes dents, et si l’emporte.

Ainsi cst-il (je m'en fais forte)

De ce ilrap ; vous l’avez happé
Par blasonncr, cl attrape,

En luy usant de beau langaige,

Comme fist renard du formaige :

Vous l’en avez prins par la raoe *.

PATHKLIN.

Il doit venir manger de l’oc :

Mais voicy qu'il nous faudra faire.

Je suis certain qu'il viendra braire,

Pour avoir argent promptement.
J’ay pensé bon appoinctement.

il convient que je nie couche,

Comme un malade, sur ma couche :

El, quand il viendra, vous direz,

V Ha! pariez bas! » elgcmirez,

1. Su folif, etourderie. Les coti){kagnons dr U PoSk; qui jouairnt

le» fitrc«i a Ruuen m faiMient appeler • le» Conard* •, el kc di-

MÎent maivlre» en conardie», comme le Fi4 de la Farce de (oui

ménage, qui était de leur ré|»erloîre.

i. La muue, la grimace. V. une uole plu» loin.

.1. Arrangement, acciHnmodcmeol.
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96 MAISTKE IMEHUE PAÏHELIN.

El) faisaut uue chicrc fade *
;

« luisî ferez-vous, ii est malade
Passé deux moys, ou six semaines ! »

El s’il vous dit : a Ce sont trudaines •!

Il vient d'avec raoy tout venant. »

« HclasI ce n’est pas maintenant
(Ferez-vous) qu’il faut rigollcr! »

Et le me laissez flageoller •
;

Car il n’en aura autre chose.

GUlLLeUCTTE.

Par l’anie qui en nioy repose!

Je feray très-bien la manière.
Mais, si vous reucheez arriéré

üuc justice voua en reprengne,
Je me doubto qu'il ne vous prengne
Pis la moitic, qu’à l’autre fois î

lLVTHKt.lN.

Or, paix! je sçay bien que je fais.

Il faut faire ainsi que je dy.

niriLLEMETTK.

Souviengne-vous du samedy,
Pour Dieu, qu’on vous pilloria :

Vous sçavcz que chascun cria

Sur vous, pour voslre tromperie'/

PATIIKI.IN.

Or laissez ceste baverie.

Il viendra; nous ne gardons l'heure.

Il faut que ce drap nous demeure.
Je in’cn voys coucher.

(it'ILLEMFTTE.

.\llcz doneques.

PATHELIN.

Or ne riez point!

Ol’lLLEHETTK.

Rien quiconques,

Mais pleureray à chaudes larmes.

PATHIXI.V.

Il nous faull estre tous deux fermes,

Afllu qu’il ne s’en apporçoivc.

{Ht sortpnt,)

I.K I)R.\PP1KH, chtz lui.

Je croy qu’il est temps que je boive,

Pour m’en aller T Ha! non feray.

Je doy boire, et si mangeray
Re i'oc, par sainct Malhelin

Cheuz maîslrc Pierre Pallielin;

t. Mine triite, |»Ale. Sur te mol • cbiér«*,viMiÿe, V. une note de»

piêee» pr^cMmle*. Quant à f<vlt tttt le »eDi que noua lui dunnoti»

ici, Itou» k Irouvunt daui k {K>nNC d’EJotiOrd U Conft$9*ur,

*er« i'flS, i propot d'un agoaifant « de rouletir fade i.

2. Chantons de truand. Ctoin, sur ce mol, reavoîe asee raison k

celui de TVu/anûi daos Uucaoge.

3. Lui jouer un nirde ma façon, » de Le même sens

vt Irouve pour ce mot dans un porme que cilc k J/enop er,

I. Il,p. 27 t

Car si bel «‘mit
Qac laal MM ii‘a««tl iSoM.

4. Retombes, rochoyei, comme dam ce |Mi»age de ta Farce tU

lolyrtt

St j’y rtnrA'. js ra<s ronlenlc

Que «eus me tcniet...

Et là recevray-je pccune :

Je happeray là une pnioe,
A tout le moinSj sans rien despendre ‘.

J’y voys; je ne puis plus rien vendre.

(// frappe à la porte de Pnthrlin.)

Hau! maistre Pierre?

•H'ILLEMETTE, allant 0«rn>.

Helas! sire,

Par Dieu! se vous voulez rien dire,
Parlez plus bas!

LE rmAI'PIER.

Dieu vous gard, dame!

r.l’ILLEMFTTK,

Ha! plus bas!

LC OHAPPIER.

El qiloyî

•11TII.LEMCTTK.

Bon gré, m’amc...

LE ItRAPPIEH.

Où est-il Y

tîrU.LKMETTE.

I.as! où doit-il estre?

LE DRAmEH.

Ix qui?

OriLLEMETTE.

Ha! c’est mal dit, mon maistre :

th'i cst il?el Dieu, par sa grâce,
Le sache! Il garde la place

Où ii est, le povre inarlir,

Unze semaines, sans partir...

LE liRAPPIER.

De qui ?

r.lILLEMETTK.

Pardonnez-moy, je n’<tsc

Parler haut; je croy qu’il repose :

Il est un petit aplommé *.

Helas I il est si assommé,
l>e povre homme.....

LE DIIAPPIKH.

Qui?

OLlLLEM»TTK.

Maistre Pierre.

LK MIAi’PiER.

Ouay I ii’esl-il pas venu querre *

Six aulnes de drap mainlenaul?

r.VILLEMETTE.

Qui, luyî

LE DRAPPIEK.

Il en vient tout venant.

N’a pas la moylié d’ung quart d'heure.

1. Su» dépeoacr Heu.

2. Pour t apluDiU^ • qui »c trouve dno» Cotgrave a«e£ k »ni»

de reposé.

3. t^berchi-r.
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MAISTRE PIERRE PATHEEIN.
Delivrez-moy *

; dea t je demeure
Beaucoup. Çà, .sans plus flageoller *,

Mon argent?

OriLLEMBTTK,

Hél sansrigoller?
Il n’esl pas temps que i’en rigolie.

» LE DiurmiR.

Çâ, mon argent? Eslea-vous foUe !

Il me faull neuf francs.

GLILLKMETTE.

Ha ! Guillaume !

Il ne fault point couvrir de chaume*
Icy, ne baillcrccs brocards.
Allez sorner * à vos coquardz »,

A qui vous vous voudrez jouer I

LE DR.xri'IER.

ie puisse Dieu desavouer,
Si je n’ay neuf francs I

GUILLEMETTK.

Hclas! sire,
Chascun n’a pas si faim de rire
Comme vous, ne de flagorner*.

LK DRAPPIRH.

Dictes, je vous pr>’, sans sorner:
Par amour, failes-moy venir
Maistre Pierre.

GIILLKM6TTE.

Mesavenir
^ous puist-ii ! El est-ce à meshuy ?

LE DRAPPIEH.

N'esl-cc pas céans que je suy
Cheuzmaislre Pierre Palhelin?

OUILLEMETTK.

Ouy. Le mal sainclMathelin’,
Sans le mien, au cueur vous tienne î

Pariez bas !

LE ORAmEM.

Le dyabie y avieniie 1

Ne le oseray-Jc demander î

OriLLEMETTB.

A Dieu me puisse commander !

Bas, se ne voulez qu’il s’csveille î

LE DRAPPIER.

Quel bas? Voulez-vous en rorcllle,

L ‘ Paj«<moi. » Itelnrer «»ec le •eue de pever ic trouve maîu.
»«• iiotamiBcot daiu rraimrt. Noué le rcDcontrerons

Hwlerâ.

I. t Seat me jouer plut loDgteropi de vgs air*. »
î* « ttre propoi l^er» qui «'eiiToleat comme briut de ch*ume

toit, >

4. t Ckaater lArselles. f

«Aai gudclureaui,aui coquets â qui vous «endri vos draps.»
• «fce mol f coquard » une uole de* pièce* qui prt>ccdeot.

a«^arder.»Ce *cn», que doBue flulgratc, c»t le premier qu'ait
verbff qui, de l’acccplioa gèaérale, passa plus lard à celle

P*^p«i<ic*liere de v baWIler pour iUtlcr ».

'•Ululte. Du Dwm de c« patroo l'un appela • matclinourH » W*
r*» «fup prompts • «'emporter. Ils sent, dit Régnier {Sat, iiii).

li* sent uldinesrs, prenpU k prcaJra a e)tr»rc.

Au fous du puys, ou de la cave î

CUILLEMETTS.

Ré Dieu
! que vous avez de bave !

Au fort c'est toiisjours voslre guise.

LE DRAPPIER.

Le dyabic y soit ! quand je m'avise :

Se voulez que je parle bas,
1 ayez-moy sans pins de debas

{

Telz noises n'ay-jc point apriiis *.

Vray est que maisfre Pierre a prins
Six aulnes de drap aujourd'huy.

GÜILLEMETTE.

Et qu'est cery î Esl-cc à meshuy?
Dyabit* y ail part I Aga ! quel prendre ?
Ha I sire, que l’en le piiist pendre,
Qui ment 1 11 est en tel parly,
lacpovre homme, qu’il n’est parly
Du licl y a unze semaines I

Nous baillez-vous de vos trudaiiics ?
Maintenant en csl-cc raison ?
Vous vuiderezdc ma maison,
Parles angoisses Dieu, moy lasse !

LE DRAPPIER.

Vous disiez que je parlasse
Si bas, saincle benoisle Dame ?
Vous criez !

tiCILLEMETTE.

C’esfes vous, par m’amc,
Qui ne parlez fors que de noise I

LE DRAPPIER.

Dictes, afin que je m’en voisc :

iteillez-moy ?

r.Un-I.KMETTE.

Parlez bas ! Ferez ?

LE DRAPPIER.

Mais vous-mesme rcsveillerez ;

Vous parlez plus haull quatre fois.

Par le sang bieu I que je ne fais.

Je vous requier qu'on me delivre 7

GUlLLESn-riTE.

El qu’est cecy ? Esles-vous yvre,
Ou hors de sens î Dieu noslrc pere î

LE DR.VPPIER,

Yvre î Maugré en ail sainct Pere * !

Voicy une belle demande l

ni'lLLEMETTE.

Hclas I plus bas !

LE DRAPPIER.

Je vous demande
Pourslx aulnes, bon gré saint George,
De drap, dame...

I. Au fait, d'aillear*.

• Ce* «orir* de ooisc* ne mit suât p«» mjuwlle».

3. Saint Pierre. V. une note des piccc* précédente*.

‘J7
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08 MAISTHK PlKilUE PATHELIN

(it'lLI.KMKTTK.

On le VOUS forge î

El à qui l’avez-vous baillé ?

LK ÛRAmRR.

A luy-mcsmc.

Vien çà? T avoye-je fait ouvrir

fcneslres ? Vien moy couvrir î

Osiez ees gens noirs !... .Vnrtnam,

Cnriman\ rarimorn *.

Aincnez-lcs-moy, amenez !

oeiLLEMETTK.

0u>st-cc ? Comment vous dcmencz î

Esles-voiis hors de vostrc sens 7

l'ATUiXI.S.

Tu ne vois pas ce que je sens :

Vola un moine noir qui vole * ?

Prcns-lc, baillc-lui une cslole *...

Au chat, au chat ! Comment il monte !

OLtLI.EMmK.

Il est bien taillé

D'avoir drap! llelas ! il ne hobe‘1

Il n’a nul besoin d'avoir robe :

Jamais robe ne vestira, '

Que de blanc ; ne ne partira

D’ond * il est, que les piedz devant ‘
î

LE DHAPMEn.

C'est doncq depuis soleil levant ?

C*ar j'ay à luy parlé sans faute.

oriLLEMlTTR.

Vous avez la voix si très-haute :

Parlez plus bas, en charité !

i.E i>n\mER.

C'estes-vous, par ma vérité,

Vous-mesme, en sanglante cslraine *.

Par le sang bicu î voez-cy granl paino !

Qui me payast, je mVn allasse* !

Par Dieu ! oneques que je presta^^c

Je n’eu irouvay point autre chose !

l'VniEMN.

Guillemetle ? Tu peu d’eauc rose ’ î

Haussoz-moi, sorroz-nioy derrière î

Trul * I à qui parlay-je ! l.Vsguion’ 1

A boiic? Frotlez-moy 1a plante ?

LE DitvrriER.

Je l'oy là î

OULl.EMinTK.

Voire.

I*ATQELIN.

Ha, mcschante !

1. < U n« bouge.» C.Wl k mut d«i rranc-Arcber,dânt lun J/ono-

loguf, quand il •'aperçuil qu’il u'a baluilie qur contre uu muD.

nequia :

Il B*ê fié n« miîa, fi nr hnhr,

Pir 1« cer^ iMca, e'ert an« r»be.

t. D'au, ttnd^.

3. (iVit uiuli qu'un emporte le* morii.

4. • A«L*e votre neeueil qui m'outrage... • !.« mol »anfil4nt «Vm-
plovait uuuveni dnns un «rDs inHilluiil : * F.llr rapfirU uugUul
•oued, et lui r«p|>elu tanglantc ordure, » lil-oo duntuar t^'Ure d«
nftiujjioN, que cite Ducaiige lu mut Snnguhntus, Lu > Moglanlr
étrenoe » était ce qu'un pouvait •ouliailerd** |wi. Le mat, dit Eu»-

tache Dc&chatnp»,

I<e mil SitnULcti l« pnc«M abittre t

Dfvu laj doifil U MnjpJatifr r*lrwmt!

b. Ce ver« était rcit>^ proverbe : • Il it'c«l pa» que de fui» à au-

tre», dit R»ticBBC |*a»t|uier, quand un tire ua |>a>cmeul ru lon-

gueur, nous ne disiuns: me payast, je m'eu altatte. »

6. * Chaque fois que j'ai prélé. •

7. C'étail un cordial depui. l< iigtenip» en usage. V Ixgraud

d'Ausiv, IV privée des Franran, I. li, p. S44. Ouclquefuis on le

relevut de musc. Ulivicr de Serres, p. 9C8, parle • d’eau ruse

musquée. >

5. Particule d'imprécatioa, selon Paisgrave fp, «SS), pour dire :

» Çà, ici. truand ! •

«U'Il.LEMETTE.

El qu’est cecy ? N a’ vous pas honte ?

Kl, par Di**u ! cVsl trop remué.

PATBELÎN,

Ces physiciens* m’ont tué

lii* CCS hrouilliz qu'ilz m’ont fait boire*;

El Imitesl'ois les faut-il croire,

Hz ni oeuvrent comme de cire *.

OriLLESIETTE.

Helas ! \ciicz-lc voir, beau sire :

Il est si très-mal patient \

LE DRAPPIER.

Esl-ii malade, à bon escient,

Puis oraiiis* qu’il vint de la foire?

l.L'ILLEMETTE.

Dtî la foire ?

LE hHAl'PIER.

Par sainct Jehan, voire !

Je cuidc qu'il y a esté.

Du drap que je vous ay preste.

Il m'en failli l’argent, maistre Pierre?

PATIIKUN.

Ha ! maistre Jehan ! Plus dur que pierre,

J'ay chié deux petites crottes

I. (Test le cri de malédiction que prête Ralielais k U populace

de Paris, « rumpisséc >, jusqu'à en être iiuvéc, par Uargialua

{liv, 1, eh- tviii,

!. C'est le moiue bourru, er<vi{uemilaine des gens de Parii, qui,

à l'enluur de Roet, courait, disnil-on, Ir» rurs la nuit, avec us

grand bniîi de ehainri, et tordait le cou à erua qui im-lUicBl pour

le voir la léte a la fcuélre- V. C.vrano, Œurre$, 1699, t. 1. p. M.
3. Pour le calmer, le dompter, l arréter : • Fl puis, lil-oa dan»

la Chroiittfae de Ilnm*, p. tUt. luy mist-ou l'estole entour le ccd,

qui sioerie obedieoce, •

4. Les médecins. Les Anglais disent encore avec le mèitve sen}

pKyneian*, qu'on trouvera plus loin. Le» médecins u'avaieiil pa»

•ous ce nom Irés-liuune rcnomniiSt, d'aprea La /lible Omyot :

Fi'ûtfit* tuai appelé»;

SèB» fy, ne lufll p*« ksnorct.

5. Henri Eslieune. eu tes Ihtthgue* du langage franç'tyi ifa-

Uaniié. rite ers deui vers et ajoute qu'iU sont • de celle tant eéle-

lire farce iutilulée .Vautre Pierre Pathelin ».

A. A propos, pour le micus. • La butte de la jambe droite loi

esluii faite comme de cire, • dit Desperriere avec le même seu»,

eonfe

1. Souffranl, dans la peine.

8.

Pour anromùi, ce matin. V. noirs de» pièces précédente*.
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00MAISTUE PIEHUE PATHELIN.

Noires, rondes comme pelotes.

Trendray-je ung autre crislere ?

Ll! ORArrilvR.

El que sçay-jc ? 0»*en ay-jc à faire î

Neuf francs m'y faull, ou six cscus.

rATBRLI.V.

Ces trois petits mopccaulx beeuz *

Les m'appelIcZ'Vous pillouercs *?

II 2 m'ont gaslé les machouercs.
Pour Dieu! ne m’en faites plus prendre,
Maistre Jehan : ilz m'ont fait tout rendre.
Ha! il u’est chose plus amere!

LR ORAPPIRR.

Non ont, par l’amc de mon perc!
Mes neuf francs ne sont point rendus.

(iVlLLF.METTR.

Parmy le col 5oient>iiz pendus.
Tels gens qui sont si empeschables!
Allez>vous-en, de par les dyabies,

Puis que de par Dieu ne peull cslrc*!

LR DRAPPIRR.

Par coluy Dieu qui me üst naistre,

J’auray mon drap, ains que je fine‘,

Ou mes neuf francs !

PATHE1.IN.

Et mon orine ‘

Vous dit-olle point que je meure*?...
Pour Dieu! Faites qu’il ne demeure!
Que je ne passe point le pas!

(ÎLILLEMETTR.

Allez-Toiis-en ! Et n’cst-cc pas
Mal faict do Juy tuer la teste?

LK ItRAPPIRR.

Dame! Dieu en ait mate feste!

Six aulnes de drap maintenant,
Dictes, est-cc chose avenant,
Par vostre foy, que je les perde?

PATHF.LLS.

Se poussiez esclaircir ma merde,
Maistre Jehan ; elle est si li-ès-durc,

Que je ne sçay comment je dure,
Quand elle yst hors du foiidemcnl.

LE imAPHRII.

Il me failli neuf francs rondement,

I. PoiatMi, c<'ma< un C*«l le srn# qite donac Culgrate.
i’ Il ; a ici un jeu de mol» tur pilule dont « pillouerc fut la

P«»iere forme, et «ur piler », abîmer,
I- Il 7 a daoi Kahelaii (Ut. I, ch. iLiil une rétainiareocc à rr-

de ce paaaajfe : • Aydet-mu* de par Dieu, puisque de par
ne ««ulei, » «IM le m»iun a Gymnaste.

A Allai que j>n finisse.
S. Uevosollation par les urines •‘tait fort eu uuifre, elle fut

ir^lnaflrBps. Uaus le fabliau du Vifuin mire, d'uù fut linS le
•Vederte matgrr lui, (i^nrol des • physiciens • qui fuul »des ju-
fwsMis d'urine ».

*. liaas VFpiitre tl^iralotre dt son qualriémc litre au cardinal
de CMiillon, Rabelais se sourient de ce passade, qui l'amu*
eouFoie médecin : • A uojç aultre rnulant entendre l'estât de sa

et l'inteiToiceaol à la mode du noble PatlKlin : • RI mon
»r»ac «uu» dil*elle pas que je meure ?... •

Que, bon gré sainct Pierre de Romme...

Gl’lLLEMETTC.

Hcla.sl tant tourmentez cest homme !

El comment cslcs-voiis si rude?
Vous voyez cleremcnt qu'il cuidc
Que >ous soyez physicien?
Helas, le povre chrcstieii

.A assez de male meschance ‘
:

Unze semaines, sans laschancc *

.A esté illec, le povre homme... ,

LK PRAPPIRR.

Par le sang Dieu! je ne sçay comme
Ccsl accident luy est venu ;

Car il est aujourd’huy venu,
Et avons marchandé ensemble :

A tout le moins, comme il me semble,
Ou je ne st;ay que ce peult cslrcl

Cl ILLEJIETTE.

Par Noslre Dame î mon doulx maistre,
Vous n'estes pas en bon mémoire.
Sans faute, si me voulez croire,
Vous yrez un peu reposer;
Car moult de gens pourroient gloser
Que vous venez pour moy céans.
Allez hors! Les physicians
Viendront icy tout en présence.
Je n’ay cure que l’en y pense
A mal

;
ctir je n’y pense point.

LE DRAl'PIER.

EL maugrebieu! suis-jc en poincl?
Par la feste Dieu î je cuidoye
Encor... Et n’avez-vous point d’oye
Au feu?

CLII.LBMRTTE.

C’est ln>S'bclio demande !

Ah, sire 1 ce n’est pas viande
Pour malades. Mangez vos ocs.
Sans nous venir jouer des moes • !

l’ar ma foy, vous esles trop aise!

LR nRAPPIER.

Je vous pry’ qu’il ne vous dcsplaisc;
Car je cuidoye fermement...
Encor’, par le sainct sacrement
Dieu!... Dca! or voys-je sçavoir,

// $ort et tians sa houtique.

Je sçay bien que je dois avoir
Six aulnes, tout en une pièce :

Mais ccsle femme me despicce *

De tous poinetz mon entendement...
II lésa eues vrayement?...
Non a, dca! il ne se peut joindre!
J’ay veu la mort qui le vient poindre;
Au moins, ou il le contrcfaict...

El .si al il les prinl de faict,

Et les niist dessoubz son aisselle,

1 . Mlle chance.

2. Saut CO être lilrhé.

3. I>rt mouc«, dci |»rimacrt : on lit dam le Trésor de Bfunelti>
Lalini, p. STB, à propos dei magitlralt, qu'ili doUeot être » de
bon eorage, uuo |>«t de mo^, ne de taiue cluirc ».

4. l)C|M‘Ce.
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100 MAISTKE PIEUUK PATIIELIN.

Par saincte Marie la belle!...

Non al Je ne sçay si je songe.

Je n’ay point aprins que je donge '

Mes drapz, en dormant, ne veillant?

A nul, tant soit mon bien vucillaiit *,

Je ne les eusse point accrues*...

Parie sang bien! il les a eues...

Et, par la mort! non a, ce licns-je,

Non al... Mais à quoi donc en vicns-Jc?

. Si a, par le sang Notru'Dainel

Meschoir puisl-il de corps et d'anie

Si je sçay qui sçauroit à dire

Oui a le meilleur ou le pire

l)‘cux ou de moy! Je u’y voy goûte !...

PATUELIN) à GuiUemeite,

S'en esl-il allé î

liniXEMETTF.

Paix 1 J'escoute

Ne sçay qiioy qu’il va flageollanl.

Il s’en va si fort grumclanl.

Qu’il semble qu'il doive desver*.

PATURLIN.

Il n’est pas temps de se loer?

Comme il est arrivé à poincl!
,

Gl'lI.LKMfTTE.

Je ne sçay s’il revicndia point.

Nenny dca, ne bougez encore I

Noslrc fait seroit tout frelorc*,

S’il vous trouvoit levé.

PATU^XlN.

Sainct George !

Qu’il est venu à bonne forge,

Luy qui est si Irès-moscreaiil’?

Il est en luy trop mieux séant,

Qu’ung crucifix en ung inoustier*.

r.lî|M.EMKTTK.

En üng Irès-ord* vilain broustier *®,

One lard ès pois n’csdieut si bien !

Et, quoy, dea, il ne faisoit rien *•

Aux dimcnches!

PATHKI.IS.

Pour Dieu! sans rire 1

S’il venoit, il pmirroil trop nuyre.

Je m’en liens fort qu’il reviendra.

I . • j® • t-* première forme de • dooner » él«i(

fHfr, ifuÿwr.

i. * Tant me fAt-il ami. »

3. iK'Duéci à enSJtl : • Adonc, lit le cumie auvuir parmi 1a

Cilé qui ses f^riki atoicot rim oerii (prit credil)... «a tergil

paj<. # Froittart, lia. 11. chap. Ltiiti.

4. « Puitac-4-il lui arriver malheur d’âme et do evrpt I *

End^ter.

6. Peniu. V. sur ce mot qui vieutde rallcnund rerlor^n, qui a

le ménu.' teni, «ne aote dei premieret pieee*.

7. Si dur aux créaBcea.11 y a ici un jeu de muUtar les deux ura»

de croire •• atoir la lui, et faire crédit ;
et de m^rroiVr .* n*a«uirpa«

la foi, et refuMr crédit. Méer^nnl aigniûait aiiui luut catcmlde uu

incroyant et un terrible ctéaaeicr.

5. Mautier, couxcal.

0. Sale.

10. Brouel.

tl. Il ae faisait aiicuB don, aucune aumAae,

<•1 ILLEMEriTE.

Par mon serment, U s’en tieudra,

Qui votildra; mais je ne pourroye!

LE DRtPPiER, seui, chez lui.

Et, par le sainct soleil qui roye^
Je l•elou^ncray, qui qu’en groussc *,

Cheuz cesl advucal d’eauc douce,

lié, Dieu! quel retrayeiir de rentes,

Que ses pareils ou ses parentes

Aiiroicnt vendu! Or, par sainct Pierre,

Il a mon drap, le faux Ipompcrrcî
Je luy baillay en caste place.

C.I*lLt.KMfnTE, chez elle.

Quand me souvient de la grimace
Qu’il faisoit en vous regardant,

Je ris! Il cstoil si ardaiit

A demander...

PATUEU.S'.

Or, paix, riare*!

Je regnie bieu, que jà ne face :

S'il advenoil qu’on vous ouisl,

Autant vaudroil qu’on s'cufoiiisl.

Il est si trés-rebarbalif.

LE luttepiEA, chez lui.

El cesl advocat potalif*,

A trois leçons et trois pseaumes*!
El licnl-il les gens pour Guillauines?

Il est, par Dieu! aussi pendable,

. Comme seroit un branc prenable*.

Il a mon drap, ou je regnie bien!

Et il m’a joue de ce Jeu...

Il va frapper h la patrie île PnlheltH.

Holal OÙ estes-vous fouye’ ?

r.ni.i.EMrrrE.

Par mon serment, il m'a otno!
Il semble qu’il doyc desver.

PATHFJ.I.N.

Je feray semblant de rcsver.

Allez là?

I. lUyoonc.

5. t Oui qu’ra FTvpae, • coniow dam U fameuse devise de» d«e<

de llourltun. « Gruuster >, pour gro|^r, te trouve daa» la faire

dri Cûuf Seiu :

Et qD**i*e>eyt (B pT^ff>u4e» U T

3. • Kieut<‘, » Ou disait autti n'a<r/e.

4. O mot. suivant les diverses éditioas aacicancf, est <crit

por/dfi^, qui ue sittuilie rîeo, im fiotatif, comme ici, qui ae signifie

pal davftittagc. ie crois qu'il faut lire : « putatif •, c'eit.àwiire

• qui patte pour ^Ire rc qu'il u'est pat >. Le mot ^(ait d^jà du

tem|>». Oa k tniuve dans Kuilaehc Deschamps. C'est ua« etpret-

tîua du droit. Eu U pr^lasl nu drapier, on la lui fait fewrter
I pour qu'dle soit contique.

j

S. t^'rtt-a.dire de rien du tout. la mode de Féramp et de tou

I

br/viaire: • 4 quel usage diel.-v-vousces belle* hcim-t, dii Uarfsa-

: tua ? — A l'uiagr, dici le ntojne. de Fécaap : a Iruis (>sau1me« et

I

trois leçons, ou rii-w tlu toùt qui ne seuil. • Rabelais, liv. I.

ch. lu. •

6. . Il est a pendre, coBunc uoe vieille répiere qu'ou pend à khi

crue, s Le Araae était tme sorte d'épée, i riinitalioa du Armrdo

ilaliea ; aussi écrivait-oa quelquefois brand, d'ou est veau le verbe

brnmiir,

7. i^béc en terre.
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MAISTRE PIERRE PATHELIN. 101

i.l'Il.LRUnTR, •tuvrant nu fJmffpter,

Comment VOUS criez!

LE iiHAPm:n.

Bon gré en ayl Dieu ! Vous riez?

Çà, mon argent !

GIILLEMCTTE.

Sainde Mari*' !

De quoy cuidez-vous que je rie?

11 n'a si dolente en la feste !...

11 5*eii va : oneques tel tempeslc

N ouysles, ne tel frenaisic :

II est encore en rcsverie :

II resve; il chante, et puis falrouillc

Tant de langaigos, et barbouille :

Il ne vivra pas demye heure.

Par reste ame ! je ris et pleure
Ensenible.

I.R nnAppiER.

Je ne sçay quel rire,

Ne quel pleurer. A brief vous dire,

Il faut que je sfiye payé,

«irii.LEîinTK.

De quoy? Ksles>vous desvoyéî

Hecommencez-vous voslrc verve *?

LE DHAmER.

Je n’ay point apprins qu’on me serve

De tels mots, en mon drap vendant.
Mo voulez-vous faire entemiant
De vessies, que sont ianlernes?

P.VTUF.L1N, ximulant If dt‘lit'r.

Sus lost! la Roy ne des Guiternes *

A coup, qii’eir me soit appronchéo?...
Je sçay bien qu'elle est accouchée
De vingt et quatre Guilerneaux,

Eofans de l’abbé dTverneaux *
:

Il me fault eslre son comp<*n\

oriLLEMETTK.

Helas! pensez à Dieu le pere,

Mon amy, non pas à guiternes?

LE ua.\mEH.

Ha ! quels bailleurs de balivernes

Sonl-ce cy ?... Or tosl, que Je soye

Payé, en or ou en monnoyc,
Do mon drap que vous avez prins?

Gini.LEMKTTE.

Hé, dea, se vous avez mesprins
Ine foys, ne souffll-il mye?

t. FtaUitir, rapricir, e^inmp «Uns k Uf/man dê /n Bwf,
'«n ni» :

Mei Uni iB4a« ennUnl U»r rtrvt,

i. Caitam.
1. L'abbayc d'hetaaui («/< I/ibrrnali

,

de Tordre de Saînt.A»*
ratia. était lilHée daoi une vallée à uiw lifue de Brie-Tomle-RiK

Elle de|>eadiiit du diocé<e de Parii. Se« ahliés cumptatrot
perauleatept «mpt-uii (eeul quarante et un) Mi||nrur»<|uia«aiet>l
^ra«t dr ceative dai» certains quartiers «le Paris; de là pour eus
"•fcrrtaiae popularité qui Irmne ki sou érho.

LE DnAPPirn,

Sçavez-vous qu’il est, belle amycî
M’aist Dieu, je ne sççy quel mesprendre !...

Mais quoy! il convient rendre ou pendre ‘.

Quel tort vous fais-je, se je vien

Céans, pour demander le mien ?

Quel? Bon gré sainct Pierre de Homme!

Gim.LEUm'TK.

Helas! tant lormeutez ccsl homme!
Je voy bien, à voslre visaige.

Certes, que vous n’estes pas saige...

Par ceste Pécheresse lasse *,

Si j’eusse ayde, je vous lyasse!

Vous estes trestout forcené.

LE DHAPPIER.

Helas ! j’cnraîgc que je n’ay

Mon argent 1

GTILLEHETTE.

Ha! quel nicclé!

Seignez-vous ? Benedidle !

Faites le signe de la croix ?

LE URArriER.

Or, regnie-jc bleu, se j’accrois,

De l’année, drap !... lien! quel malade !

rATBELi.N.

Mcre de Dion, la Coronade,

Par fyé, y m’en voul anar,

Or renagfte biou, outre marî
Ventre de Diou I zen dict gigone,

Casluy carriblc, et res ne donne.

Ne carillaine, fiiy ta noue;
Que de l’argent il ne me sonc *.

Au Drufiftier.

Avez entendu, beau cousin ?

GTILLEMmE.

II eut ung oncle Lymosin,

Qui fut frère de sa belle ante :

C'est ce qui le faict, je me vante,

Gergonner en Lymosinois.

LE DRAI PIER.

Dea, il s’en vint en tapinois,

A-toul ^ mon drap soubz son aisselle.

I. € Rendre ou te laitier prmirr, • CuilUumé ne fait que répéter

ici un proverbe qui était miu de la eompiainle «la prévôt Uugm-i

Aubryot «a I3SI.

s. Ce doit être aaiate Marie TÉ^ptteaae qui, par tet fautes, ta

pénitence et tes péréprioat ions, mérite au mieui ce litre «de Péebe-

reiae laate.» La ehapclle au< eurirui vitraux qui était aou» ii>n io*

vocation à Parii Ty avait rendue («upulairc. Cette chapelle le trou,

vail dan» une rtiequi, à cause de la Minle, s'appela rue de VKgyp‘
Oéitoe, puis de la (iiftCi'nnf, cl rnfin, comme aujourd’hui cneure, de

la Jussieune.

3. Nous entrons ici dans la série des divagations en patois <^e
|M>rsouDc n'a expliquées et que nous nVssaieruns pas dVipliquer

davantage. t> fut dans l'origine Tua des plus grands effets de

eette farce, et uoc des causes de son immense sucrés. Rabelais

lâcha de s'en faire un semblable, avec la harangue polygMie de

l'jourge : • J'adjouleray, dit Pasquler, t|ue nosire gentil HalteUis

te voulut imiter, quand, pour se donner carrière, il inlniduisil

Panurge par 1rs sept ou buici langages «livers, au premier abou-

rheotent de luy avec Paoiagruel, le tout en la meuiic façon qu'a*

voit fait Pathriiq avec le resveur.

4. Avec. — lUbelais s'est encore «.uiivenu de ce vers (liv. I,
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MAISTRE PIERRE FATHEUN.lOi

TATUEUN'.

Venez cns douice datniselle ?...

El que veut cesle ctapaudaille?
Allez en arriéré, niardailie !

Cha tost, je vcull devenir prestrc.
Or dia, que le dcable y puist estrc
En chclle viele preslrerie !

Et faut-il que lu preste rie,

(^uaod il deust canler sa messe?

«iriLLEMETTK.

Hélas ! hclas ! l’heure s’appressc
Qu'il faull son dernier sacrement I

LE ORArPiER.

Mais comment parle-il proprement
Picard? U’oîid vient tel coquardie ?

GOILLKMETTE.

Sa mere fut de Picardie;

Pour ce, Je parle maintenant.

P.VTUEI.IN.

R’ond viens-tu, caresinc prenant ?

Waearme liefve, Goiiedman,
Tel bel biphod gheucran .
lïenricy, Henrley, consciapen
Ich salgned, ne du que maigneii;
(>rilc, grile, schole hoiiden,

/ilop, ziiop, en nom que bouden,
Disticlien uncii deseii versen
Mal groct festal ou truit den herzen.

llau, Wallewillc î coine trie.

Cha, à dringucr, je vous en prie 7

Commare, se margot de l’eaue;

Et qu'on m’y mette ung petit d’eaue?
Hau I Walwille 1 pour le frimas,

Kaiclcs venir sire Tiiomas,
Tautost, qui me confessera.

LE bRAPPIEH.

Qu’est cecy? Il ne cessera

Huy de parler divers langaige?
Au moins, qu’il me baillasl ung gaige,
Ou mon argent, je m’en allasse !

CUILLEMETTE.

Par les angoisses Ilieu ! inoy lasse !

Vous estes ung bien divers * homme !

Que voulez-vous ? Je ne s<;ay comme
Vous estes si fort obstiné.

PATHELIN.

Or cha, Heiiouarl au Tint*

ch. xi«): • Aiasi remporta en tipinoU, comaïc lit Palbeliii «ou
drap. »

I. Ici, in.

S. Celle farce, celle corMdie.

3. Kom «onimet Ici rc plein iiamasd, le mut utararmt aufTirait

puur le prouver. C'élait le cri ilc (çuerre de» de» Flandre»,
Comme on le voit par 1« ver» SDS2 de Itenari feAoref .*

Fl»n«n4 »eeul »i cher uvikariNr.

4. •Siupilicr, étrange.» r,’e»t urec cc sent que le mol te (rouve

dai» la pbran* lî crkbre de Ui»utai|rn«! : « C'etl un aujel nicrtcd-

IcuKWcnt tain, diter» «t oodoyant que l'homuic. •

5. Hér>j» qui figure, avec ta ina»»ue cerclée de fer comme un

Les playes Dieu ! Qu'csl-ce qui s’alaquu

.V men cui ? Esl-che or une vaque,

Une mousque, ou ung escarbol 7

Hé dea, j’ay le mau saincl Garbol ' I

Suis-je des Foyreux de Bayeux?
Jeau du Qucniin * sera joyeux :

Mais qu’il sçache que je le sée...

Bê ! par saincl Jean ! je beréc

Vouicntiers â luy une fês.

LE DRAPPlEil.

Gomment peut-il porter le fés

De tant parler? lia! il s’afToIe !

lil II-LEMETTK,

Geluy qui l’apprint à l’cscoie

Estoit Normand : ainsi avienl

Qu'en la Un il luy en souvient.

Il s’en va!

LE DRAPPIER.

Ah ! saiiicte Marie !

Vecy la plus grand’ resverie

Où je fusse oneques-mais boule.

Jamais ne me fusse douté

Qu’il n'eusl huy esté à la Foire!

I.UILLEMETTE.

Vous le cuydez ?

LE I)RA1'P1F.H.

Saint Jacques! voire:

Maisj’apperçoy bien le conlraii*e.

pATumx.

• Sonl-il ung asne que j’os braire?

Ralas ! halas ! cousin à moy I

Hz seront tous eu grand esmoy.
Ijc jour, quand je ne le \crray,

Il convient que je le herray ;

t'dir tu m’as falct grand trichery :

Ton faict, il est tout trompery.

Ha nul danda, oui en ravezie

Gorf ha en ciif.

r.riLLEMETTR.

Hioii vous bénie !

PATHELIN.

Huis oz bez ou dronc iioz badou
Higautan caii en ho madou
Empedit dirh guicebiiuan

Qitez que vient ob dre donchaman
Men ez cachet hoz bouzclou

Eny obcl grande canou

touDcau {iùml ou dan» l'une de» brauebe» d» rwiun «tr

Guilltnin^ au court nrz. Le Miiiveair de ce roman de Guillaun»'

l'béroique, jeté au Imver» des ébabiteenteaU de Uuillauine kdra*

pier ahuri, est Iret-comiqnc.

I, La dystcDlrric. far un de res jeut de l'ctpril populaire,

dont nous avons tant d'eieuiple» au moyen Age, et qu'aujoardliui

il est IréS'difGcile d'eipliquer ru style décent, on avait donné poor

palfvR tpikial a celte tnaNdie, salut Cerboid, Garboll ou Garbol.

évéque de Hayeut, la ville la plut célébré par tes foiret. Le sobri-

quet à double sent qu'un avait donné a ses habitants, et qui se

trouve au vers qui soit, eu venait. V. à cc sujet Ducange au mot

ÿeaeseallat, et Muqiirl, F/vioi Aitforiyué $wr ta cille tie Boyeui,

eb. isviii.

t, t'.hrmin.
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MAISTUK IMERUE PATIIELI.X. loa

Maz rcchet criix dan holcon,
;

Sool 02 merveil i^ant nacon, '

Aluzcn archet cpisy, •
J

Har calâ amour ha courtcisy

I.R niuPPu:R.

Hclas ! pour Dieu, eiUen<lez-y!

Il »'en va ! Comment il gargouille ?

Mais que dyabic est-cc qu’il barbouille ?

Saioclc Dame ! comme il barbote !

Par le corps bieu ! il barbelotc

Scs mots, tant qu’on n’y entent rien.

11 ne parle pas chivstien,

Xe nul langaige qui aperc •.

r.ni.LFJinTE.

Ce fut la mere de son pere,

^ui fut allraicle de Brelaigne...

11 SC meurt : cecy nous enseigne

Qu’il fault ses derniers sacremens.

PATHEUN.

Hé, par saint Oignon, lu ne meus !

Vuaix te Deu, vilain de Lorraine! I

Dieu le mette en male sepmaine ! l

Tu ne vaux inyc une vieilz uate

Va, sanglante botte chavatc, >

Va, coquin ;
va, sanglant paillard :

Tu me refais trop le gaillard.

Par la mort bieu l Çà, vien t'en boirt.%

Kl baille-moy stan grain de poire :

Car vraeyment je le mangera,

El, par sainct George, je beura

A ly!... Que veux-tu que je die?

Dv, viciis-tti niant de Picardie * ?

Jacque niant, que tVs ébaubis?

El bona dieu sit t'obit,

Mnyiitrr amanitisiittf,

Paier reiTrem/t»si'mr

I. C^niD, 4]ui «ouUit tout <-i|»Iii|Uor, nVut de ww
•Vél apprit et ce bw-brclou tiguiliaiL Le Brrlun Iret-brrlim»

Mal bstile Sou»rttre pril la peior de le chercher pour lui. Apres

Voir rebit U plupart dos inuts, il lui eoiu;a une traduction inu«

lile t repruduirc ici : « Il y a b, dit>il daus su Irltre dVnvui pour

r^Maer eelte dicafratioD brctuouante,il « atàdes Tcrsde prophétie,

d autres napruotés MS» doute a des poèmes bretons du temps,

d'aulm intentes ; le tout eotremélé d'une manière ),'rutes<)ue pour

reproduire le ddaordre de la folie. •

1. • Qui en ait l'apparence. • Ne |>as parler Un^atte chrétien

Hait k plus ti'rrible siffoe de damnation. Oliii à qui s’adre>sait ce

laagafe maudit en devenait ensoreek ; • Par la \erlubicu, fait
I

dire Rabelais à PanurKe dans l'antre de la Sibslk de Paitrous
|

lit. Ul, eh. je tremble, je crois que je suis charmé. Elle ne

parie pas Christian. • bans Halrrlats encore, répisoile de Paiiia*

(CruH et de resculirr limosiu, le premier dit à l'autre qu'il ne

Comprend pas : • Mou ami. parlea-vou» ehriMlian ou palelinuis ? >

]. JbJttS sumrmKS ici eu plem lanRa^e lorraiu, le dernier de ceua

que doit parler Palheliii, et dont Pasquier nous donne ainsi U nr^

enelainrc : • t'.ar eu ses n‘stem>s il parle ciuq ou sis sortes de

ka|ra(es, Urot>sia, picard, uortnaod, breton, lorrain .. > C.dnin

hit ici remarquer que Patbeliu parie a Guillaume, qu'il a appelé

liUinde Lorraine », comme à un Lorrain, avec 1*^ pn*prrs espres.

siotts du pays : A ty, «im»/, ftan grai de poire. * Kl, ajoute-l-il^

roBHue te pauvre Guillaume enteml tout relu avec l’air hébété d'un

himairqui o'y comprend |;oulle, l’autre lui drmande : ,irriv«s-lu

de Picardie, que lu as l'air si «baulû quand je te parie loiraîn T

Alors, H passe au latin pour se rendre plus clair.

4. Rabelais, daus sa curieuse lettre à Antoine Gallet, leigiimr

de la Court Curopain, que possédait Lrstoille et qu'on trouve dans

tes récentes éditions de son Jokrtutl, a la date du t2 janvier

prtiode comiquement par ce vers macaronique, et (lar les deuv

Qtwmwiô bruiis ? Qhjt nom 7

Piirisiiii non SHul ovn.

Quid petit iHe niercator ?

Dirai xihi quoti trufntor

llie, tfui in terlo javet,

Vutt ei dore, «' plnrei,

De oed ad eomedendurn :

Si sit bonn ad edendum,

Pete sibi sine tnovd *.

GI’lLLKMnTE:.

Par mon nermcnl, il se mourra
Tout parlant ! Comme il cscumc !

Vcez-vous pas comment il fume?
A baultaine divinité

Or s’en va son humanité î

Or (!(*mourray-jc povre et lasse î

LK DR.\PP1KR, à part.

Il fiisl bon que je m’en allasse,

Avant qu'il eiisl passé le pas.

^
(A

Je doute qu’il ne voulsisl pa.s

Vous dire, à son Ire.spassemcnt,

Devant moy, si privccment,

Am iins serrez, par aventure ?

Pardonnez-moy ; car je vous jure

Que je cuydoie, par ceslc ame,
Qu’il ciisl eu mon drap. Adieu, dame.
IViUP Dieu, qu’il me soit pardonné * !

GnLLKUirrTE.

benoist jour vous soit donné !

Si soit ’ à la povre dolente !

LE ItRAmER, seul.

Par saiiicle-Marle la geiile. !

Je me tiens pluscsbaubely
'

Qii'onques !... \ji dyable, en lieu de ly,

A prins mon drap pour inoy tenter.

Benedirite ! Attenter

Ne puist-il jà à ma personne I

Et, puis qii’aiiisi va, je le donne.

Pour Dieu, à quicoiiques l'a prins.

PATUfcLl.V, après le départ du ümppier.

Avant ! Vous ay je bien apprins ?

Or s’en va'il, le beau Guillaume t

qui suivent, eii sjouUnt * » Ces parulirs, proposées devaal vos re-

veiYDces et IrauslAlées de pslrliaots en nostfc vulgaire orleauoîs,

vuleut autant a dire que si je disois : Monsieur, vous soie» le trés-

birn revenu de* nopces, de la frsie. de Paris. Si I» vertu Dieu vous

inspiruit de transporter vostre palemilé jusqu'en cestuy henni*

tage, vous nous eu rueuuleriei de belles ! >

1. Voici U traduction de ce latin, dans lequel, pour qu'il soit

miens de cuisine, Pathelia rappelle à Guillaume l'oie qu il lut avait

promis à manger ; * Que le bon j«»ur soit pour vou», maître IrèS-

aimé, perc rèverendissime. Que brouillei-'ous (éru/«) t Quoi de

nouveau ? Il u'y a pas d’œufs à Paris. Que deiiiaudc ce marchand ?

Qu'il se «liw que le trompeur qui est etmehé U dans cc lit veut

lui douner. s'il lui plait, une oie a manger. Qu'il se dcinaude s»

l'oie est bonne à iiiaDgersans retard. •

t. C'était une formule d'adieu. Jehan de Saintré (ch. asvii) <*c

l'oublie pus en prenant congé de la reine : Ha! madame, dit-il,

pour Dieu qu'il me soit parduniH^.v

3. Ainsi autt'iL
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Maistre pierre patiielin.

Dieux! qu'il a dessoubz son hcaulme ‘

De menues conclusions!
Moull liiy viendra d'avisions
Par nuyl, quanl il sera coucliiê.

Oini.LEMKTTK.

Comment il a esté moucliié *!

N ay-je pas bien faicl mon devoir?

PATHELIN.

Par le corps bieu ! à dire voir.

Vous y avez très-bien ouvré.
Au moins, avons-nous l•ccouvrt•

Assez drap pour faire dos robes.

LE IiRAPPIEE, Chn lui.

Quoy, dea ! chacun me pais de lobes * !

Chacun m’emporte mon avoir,
Et pn*nl ce qu’il en peut avoir !

Or suis-je le roy des inarchans?
Mesmement, les bergers des champs
Mc cabassenl*; ores le mien,
A qui j’ay tousiours faict du bien.
Il ne m’a pas pour rien gabé V
Il en viendra au pied levé •,

Par la Henoiste couronnée ’
I

TaiDAI’LT AKîNELET, b^rgifv.

Dieu vous doint benoisle journée
Et bon vespre*, mon seigneur doiilx î

LE DRAPPIER.

Halos-tu là, truant merdoux !

Quel bon varicl ! Mais à quoy faire ?

LE BEnr.iEa.

Mais, qu’il ne vous vueilic dcsplaire
;

Ne sçayqucl vcslii de royc.
Mon bon seigneur, tout desvoyc,
Qui lenolt uiig fouet sans cofdc *,

M’a dict... .Mais je ne me recorde

I. • Sous son ea*>|ue. En n»oir sur »<i sous te coÈifue, le b^wm,
le toguet, TiMilail dire être afluié de a|iiri(|ue choie ; • riusieura
fois, dit Tallemant dans lemênK vus ,t. IV, p. 36), Udame 4«ait
eu sur ton toqurt. » C’est de cette drnitère etpresiiun qu'esi <ieuu
le mut toqn^ pour dire nn Ocnieau di^nnicé.

t. Le peuple dit »?ec le même scus remowrA^, qui se (niure
déjà su sTt* sieele dans le dietionosire d« Nicut, et on im-b plus
lard dans celui de (Lol|[rsTr.

3. • Moqueries, duperies. > CVsl no mol qui ne larda pas à rieil-

lir. ColgcsTC, eu 1611, le douoe comme étant du ^ieut fruncait
(oW freMch).

4 . • Mc trompent. • V. U première noie de celle pièce.

&. Moqué ; « Il cit, lisuas>i}tfus dans les /i$priu de Lirrivev. il

est des coppieus de La FJcche, qui ne font que se gabier
d’aulruy. «

6. t II en répondra (oui de suite, * ex lempore, dit (U>t;raic.

7. • Par la Vicriic bénie et couronnée. »

9. • Bonsoir. >

9. Estieoue PsMpiier constate la curiosité de loul ce passage,
pour la Counatssanco de eerlaiues choses dn temps : • Le« ser*
gens esploietsDs 'porteurs dVtpIoils poiioienl leurs mauteaut bi*

icarrés, ainsi que iiout recueillons de m mots, wc $çag quel rci/n
rie ropè, ri encore csloicnl Icnux de |>orler leur vei^ : rl c’est ce
cpw le berger seul dir.-, quand il pari, d’un fou'l san» corde. Ile

cela BOUS |H>nsotis nppieudre que ce n'csl pas sani raison qu’on
plieloit lea sergrns à pied, sergens à verge, coutume que l’on
voulut faire revivre par redit d'tliléans fait à la |H«dul.ition des
trois états, en I an Ihotl, quand par arlirirs câpres on ordonna que
fussions contraints d’obéir au eommaudrmeiit d’un sergent, et de le

suivre, voire en prison, lorsqu'il nous toucheriul de sa verge. *

Point bien, au vray, ccque peut estre.

11 m’a parle de vou.s, mon roaislre,

El ne 9^ay quelle ajournerie.

Quant à moi, parsainctc Marie !

ie n’y entends, ne gros, ne gresle.

Il m'a brouillé de pesic mcsle,

De brebis, et de relevée '
;

Kl m’a faicl une granl levée,

Do vous, mon maislre, de boucher*...

. LE DRAPPlEtt.

Stïje ne le fais emboucher *

Tout mainlonanl devant le juge,

Je prie à Dieu que le déluge
Courre sur moy, et la tenipeste I

Jamais lu n'assommeras beste.

Par mafoy, qu’il ne l’en souvienne !

Tu mc-rondras, quoy qu’il advienne.
Six aulnes... dis-je, l’assommalge
De mes beslcs, cl le dommaige
Que lu m’as faicl depuis dix ans.

LEBERGIEtt.

Ne croyez pas les mesdisans.
Mon bon seigneur; car, par ccsle ame...

LE DRAPPIKR.

El, par la Dame que l’en réclamé !

Tu rendras, avant samody,
Mcs.ftix aulnes de drap... Je dy.
Ce que lu as prias sur mes besles.

LE HfrRr.tER. ^
Quel drap ? Ahî mon seigneur, vous eslcs,

Ce croy, courroucé d’autre chose.

Par sainel Leu 1 mon maislre, je n’ose

Rien dire, quand je vous regarde.

LE nilAmER.

laisse m'eu paix, va l’cn, cl garde
Ta journée *, se bon le semble !

LE BERGIER.

Mon seigneur, accordons ensemble :

Pour Dieu l que je ne plaide point ?

LE ORAPPIER.

Va, la bcsongne csl en bon poinct
;

Va t’en î Je n’en accorderay,
Par Dieu, je n’en appointeray

Qii'ainsi que le. juge fera,

lia, quoy! rhaciiu me trompera
Mesouen •, se je n’y pourvoie.

1. • De raprès-miiJi. • C'rvt encore le terme emplové es droit.

2. S«ui doute que dam l'aiugritljon de Guillaonie *« Aigneirl.

il ; avait quelque» mut» contre rrlui-ci, qui »'éUil fait le bonchrr
de ton trou|M*au. Rnirv» a pri» ueca»iua de ce »i-ul mut p4>ur tout

ce qu'il dit du cummrrci* d'Aigorlrt avec le» bouchers auvqaeli il

vendait les brebis qu'il avait ru garde.

3. Tenir en bride, comme un ehcv;il à qui l’un a »•» son Biorv.

Il en éeviuil élr» «nAouM Ar,

dit dans la farce du propos de son mari, la feniiue qu'il

n baltur.

4. • Ganle ton ajournement. •

5. r.’esi te même mol que mesANy, dikréuavanl.
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MAISTRE PIERRE PATIIELIX.

LK Brnr.lRR.

A Dieu, sire, qui vous doint joye !

Il faut donc que je me defende.

// frtippe ù la poHt dtf Pnth^im.

A-il amc là ?

PATBEI.I».

On me pende,

S’il ne rtîvient^parmy la gorge !

(il ILLEMETTE.

Et non faict, que bon gré sainct George !

Ce seroU bien au pis venir.

LE BER(iiER, entrnnt.

Dieu y soit ! Dieu puist advenir î

PATHEUV.

Dieu le gard, compains I Que te fault ?

LE REROIER.

Im me piquera en defaut,

Se je ne voysà ma journée,
Monseigneur, à de relevée.

El, s’il vous plaist,vous y viendrez,
Mon doulx inaistre, et me defendi'ez

Ma cause ; car je n’y sçay rien.

El je vous payeray très-bien,

Pourtant, se je suis mal vcsiu.

PATHEUX,

Or vien çà^’arles ! Qui es-tu ?

Ou demandeur ? ou defendeur?

LE iUatr.IER.

J'ai affaire à ung entendeur
(Eiilendez-voiis bien, im^n doulx maisire ?)

A qui j’ay longtemps mené paistre

Scs brebis, et les luygardoyc.
Par mon serment ! je regardoye

Qu’il me payoit pelitcinent...

Diray-je tout ?

PATHELIX.

Dca, seureinenl :

Ason conseil dolt-on tout dire.

LE BEnr.lER.

Il est vray cl vérité, sinî,

Que je les luy ay assommées,
Tant que plusieurs sc sont pasmées
Maintesfois, et sont cheiites mortes,

Tant fcusscnt-elles saines et fortes.

Et puis, je luy fesoyc entendre,
Afin qu’il ne m'en peusl reprendre,

Qu’ilz moiiroient de la clavelée.

• Ha t faicl-i) ; ne soit plus meslée

Avec les autres : getle~la !

— Voulcnliersî » fais-jc. Mais cela

Se faisoil par une autre voye :

tJar, parsainct Jean ! je les mangeoye,
Qui sçavoye bien la maladie.

Que voulez-vous que je vous die ?

J ’ay cecy tant continué,

J'en ay assommé et tué

Tant, qu'il s’en est bien apperçcii.

Et quand il s’est trouvé dcçeu,

M'aisl Dieu ! il m’a fait espier :

Car on les ouyt bien crier,

(Entendez-vous T) quand on le sçail.

Or, j'ayesté prins sur le faict ;

Je ne le puisjamais nier.

Si vous voudroye bien prier

(Pourdii mien, j’ay assez Hnance)
Que nous deux luy baillonsravance ’.

Je sçay bien qu’il a bonne cause;

Mais vous trouverez bien tel clause,

Se voulez, qu’il l'aura mauvaise.

PATUEl.lX.

Par ta foy, scras-lu bien aise?

Que donras-tu, si je renverse

I.e droit de ta partie adverse.

Et si je l'en envoyé absouizî

LE HERGIEK.

Je ne vous payeray point en souiz,

Mais en bel or à la couronne •.

PATHEUX.

Dune auras-tu la cause bonne.
El, fust-ellc la inoylié pire,

Tant mieulx vaull, et plustost l’empire,

Quand je veulx mon sens aplicquer.

Que lu m’orras bien descliquer*,

Quand il aura fait sa demande!
Or, vien çà : cl je te demande,

, Par le sainot Sang bien précieux!

Tu es assez malitieux

Pour entendre bien la caulelle.

Comment est-ce que Pen l’appelle?

LE HRRr.IER.

Par sainct Maur! Thibault l’Aignelel.

PATHEUX.

L'Aigneict, maint aigneau de laict

Tu as cabassé «à ton maistre?

LE IIERMER.

Par mon serment 1 II peut bien cslre

Que j'en ay mangé plus de trente

En trois ans.

P.^THELJN.

Ce sont dix de rente,

Pour tes dez et pour la chandelle

I. • Preoio»! »»r lui If pas. l'asantafe. •

t. CesI l'écu rff IrcaU: sgU dout il a<té parlé plus haut. Il ataii

f»ur« dfpui» If Philippf l« Bfl. t‘nu au sofril que Lcuiis XI 6t

frapper un peu plus tard, par i^rdcmnance du f dot. 1475, ft

qu'oD appelait ainii à cauw du toMl plafé au-dessus de la fou-

mnof, furent d'uD aiwi uu peu plus élr\é. {Lcblauc, Traité dut

montmiet, p. 9.)

3. Jouer d« la laoitue CDOime d'uu dùpàtt. Dans If Débat de la

MOurriff ff (Je la chambrière. U premièredit à i'autrv :

• As-tu luul dit, dfseliqué tout?

Carde de rien laisser derrière. *

4. «Pour tes menus profits.* Plus tard eesmenus prufils des feus

de terriees, nolammeul des portiers, furent sicunsidérables.qu'uD
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100 MAISTRK PIERRE PATHEUN.

Je croy que luy bailleray belle 1...

Penses-tu qu'il puisse trouver

Sur piez, par qui ces faicts prouver?

C’est le chief du la playderie.

hF. HF.Br.IKR.

Prouver, sircî Saincte Marie !

Par tous les saincts de paradis !

Pour ung, il en trouvera dix,

Qui contre moy déposeront.

HATUELIN.

C'est ung cas qui bien fort desrompt
Ton faict... Vecy que je pensoyc :

ie fâiiidray que point je ne soye

[)cs tiens, ne que je te visse onc({ues?

LE BEKUIKR.

Ne ferez, Dieux!

PATUELIN.

Non, rien quelconques.

Mais vecy qui te conviendra ;

Se lu parles, on te prendra,

Coup à coup, aux positions *
;

Et, en telz cas, confessions

Sont si très-prcjudiciables,

Et iiuyscnt tant, que ce sont dyables !

El, pour ce, vecy qu’il faudra :

Jà tost, quand on l'appellera

Pour comparoir en jugement,
Tu ne respondras iiulieineut,

Fors fié€y pour riens que l’ou le die.

El, s’il advient qu'ou te inauldie.

En disant : a Hé, cornart puant,

Dieu vous mette en mat an, truant !

Vous niocquez-vous de la justice? »

l)y : Hée. a Ha! feray-jc ; il est nice *
;

Il cuide parler à ses besles. n

Mais, s'iiz devoieut rompi’e leurs lestes.

Que autre mol ii’ysse * de ta bouche ;

Gardc-l'cn bien !

LE REBGlRn.

Le faict me louche.

Je m’en garderay vrayement,
El le feray bien proprement,
Je vous le promets et alTerme.

PATUKLIN.

Or l'eu garde; liens-loy bien ferme.

.\ moy-mesme, pour quelque chose

Que je le die ne propose,

Si ne respondz point autrement.

LE RERGIEH.

Moy ! Ncnny, par mon sacrement l

qu'il« y pmdrmieni dv quoi i^yer nuD>«euK'nieiil leur rhui-

délie, Inuit celle de le tntiM>D. Cett ce qui nuut donne le trni de
ce que di( le portier Petit.Jean, dei i^laideur» i

Oa m'enil danar tain

De («ernir Umaimi ekudelle et 4e feia.

Mai. je •') perdn nee. Eeia, nUlle que Taille,

i •«rait, Mr le muelié, ferl bien fourni U ptille.

1. Aui quctliuui poti^ct.

Z. Niait, Nicaite. V. tur ce mot une uole det piceet qui pn^.

eedeat.

3.

Ne turte.

Dictes bardimept que j’aiïolle,

Sc je dy huy autre parolle,

A vous, ne à autre personne,

Pour quelque mot que l'on me sonne,

Fors fiée^ que x'ous m’avez apprins.

PATUELIN.

Par saincl Jean ! ainsi sera prias

Ton adversaire par la nioc *.

Mais, aussi, fais que je mû loc,

Quand ce sera faict, de la paye?

LE RKRGIER.

Monseigneur, se je ne vous paye

A vûslrc mol *, ne me croyez

Jamais. Mais, je vous pry’, voyez

Diligemment à ma besongne.

PATUELLV.

Par Nostre Dame de Houlongne * î

Je tiens que le juge est assis;

Car il se siel lousjours à six

Heures, ou illcc environ.

Or vien après moy : nous n’iroii

Pas tous les deux par une voye.

LE BFJUilER.

C’esl.bicn dit : arm qu’on ne voye

Que vous soyez mon advocat?

PATHFXLN.

.Nostre Dame! nioquin, moquât,
Sc lu ne payes largement !...

LE UFItUiEM.

Dieux! à voslrc mol vrayement,
Monseigneur, n'en faicles nul double.

l'ATHtxix, seuL

Hé dea, s’il ne pleut, il desgoule \
Au moins auray-je une cspinochc* :

J’auray de luy, s’il chet en coche,

l'ng escu ou deux, pour ma paiue.

Dei^mt le Juge.

Sire, Dieu vous doinl bonne estraine,

Et ce que voslrc cucurdesirt‘î

1. < Par U buuchf>, par le bcc, >

S. • Avutre prii, * — Le fiiia'id <^|uttuquc ici tur le dvuUc Ktit

de fliAf- Il payera en eflet pallicliu, à ton mat, puisque U (ee

qu’il lut a apprit tera ton muI ptyemeut.

3. Suut Louit XI, même acaiit qu'il lui eût, en 1477, fait bon-

ma|(c de la TÎIle. dont elle était 1a patronne, el de tou conté, Nuire-

Uane do Boulo((He était en crand crédit. La dootiwii du roi. qt'

Roit par te mauireiter de la faron que nout fciiunt de dire, attil

entraîné celle de tout le royaume.
4. • Il vient encore quelque peu d'eau au moulin. » — • S1l iie

pleut, il driRoulte, • dit, dau» let t'onfei d'tLMropel, le virai

Leupold,qui, lui autti, te touvieni de ton /'«Mc/m.

5. Petit puttion qui rtt le menu fretin de la pécbe. Le Motfpt

iioeAer, d<.tit nvut avunt fait le lenite populaire pipnoeAer. pour

dire ehereber det rient, t'amuter a det vélillet, en ett venu. L*-

tienne Patquier (Iît. XX, lettre i) t'est servi du mot
avec le tent dual août partout. U te trouve encore niieoi daat U
Lettre de M. Favreau à Malherbe tur ta traduction de l'Épilb*-

lame du cavalier Marin : • Mille autres vélillet, ou iU t'anutral

à épÎMorher, et poiiitiller tur let tyllabet el parvjict, au lieu de t'tl-

lacbcr à la tubttauce det eboaet. •
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MAISTRE PIERRE PATHELIN. lOT

LF. ilKiF,

Vous soyez le bien venu, sire!

Or vous couvrez. Çà, piHînez place.

PATHEl.lN.

hca, jesuis bien, sauf vostre grâce :

Je suis icy plus à delivre ^

LE JLT.E.

S’il va riens, qu'ou se delivre

Tanlosl*, aflln que je me lieve?

LE IIRAPPIEH.

.Mou advocal vient, qui achieve

l og peu de chose qu'il faisoit,

Monseigneur; et, s’il vous plaisoU,

Nous feriez bien de l’aUendre.

LE JUGE.

Hé dea! j’ay ailleurs à entendre.

Se vostre partie est présenté,

Ik-tivrez-vous *, sans plus d’attente.

El n'esles-vous pas demandeur?

LE I»RAPNEH.

Si suis.

LE JLT.E.

OÙ est le defendeur ?

Est-il cy présent en personne?

LE littAPPlER, recQUHfiis.iant Pntheltn, t/ui se cnuvn' le

vhntje avec la main

Je puisse Dieu désavouer,

Se n'estes-vous sans nulle faulte!

LE JUAE.

Comment vous tenez la maiu haute?

A’vous ’ mal aux dents, maislre Pierre?

l'ATIiELiN.

Oui; elles me font telles guerre,

Qu’oneques-mais ne senty tel raige ;

Je ii’osc lever le visalge.

Pour Dieu, faitcs-les procéder.

LE JUGE.

Avant, achevez de plaider.

Suz, concluez appcrlement?

LE nBAPPlEKjàpor/.
*

C’est il, sans autre, vrayemenl !

A Pathetia,

l)!ar la croix où Dieu s’estendy !

C’est à vous à qui je vendy

Six aulnes de drap, maistre Pierre?

LC JCAE.

Qu’esl-ce qu’il dit de drap ?

LE 1>H.\?I>1ER.

Oui; veeZ'le lù qui ne sonne
Mot; mais Dieu scel qu’il en pense.

LE JUGE.

Puisque vous estes en prcsence

Vous deux, faites vostre demande ?

LE DRAPPtKn.

Vecydoncquies qpe luy demande,
Monseigneur. 11 est vérité

Que, pour Dieu et en charité,

Jel’ay nourry en son enfance;

El, quand je vy qu’il eut puissance

ll’aller aux champs, pour abregler,

Je le Ûs estre mon bergier,

El le mis à garder mes bestes;

Mais, aussi vray comme vous estes

U assis, monseigneur le juge,

Il en a faicl uiig te) deiuge ^

De brebis et de mes moulons,

Que sans faulte...

LE JUGE.

Or, escoutons :

Drappirr,

Estoit-il point vostre aloué * ?

PATHEl.lN.

Voire ; car, s’il s’esloil joué

A le tenir, sans alouer...

I. « Plu* à IViM. »

< S’il y • qurlque ulTairi', i|u'»a *‘«n libère *u plu* IM, •

3. « F«i(<^».vvu* quitte de *utre afTair«. »

4. • dutnm:igr. • — mu* quelque» proTiiicn ti> mot dé-

fuj» k'rsaptoîo encore dan* le mènu' cen*.

&. .Votre bomme k Ra|C*'’> *

PATHEl.lN.

II erre.

Il cuide à son propos venir;

El il n’y scet plus advenir,

Pour ce qu’il ne )'a pas apprins.

LE miAPPiEa.

Pendu soye, se autre l'a prins,

Mon drap, par la sanglante gorge!

PATIIELIX.

Comme le incschant homme forge

De loing, pour fournir son libelle !

il veut dire (il est bien rebelle î)

Que son bergier avoit vendu

U laine (Je l’ay entendu),

Dont fut faicl le drap de ma robbe,

Comme il dict qu’il le desrobe,

Et qu'il luy a emblé la laine

Ite ses brebis.

LE liftAPFIKil.

Male semaine

M’envoye Dieu, se vous ne l’avez!

LE JUGE.

Paix ! par le dyable ! vous bavez !

El UC sçavez-vous revenir

A vostre propos, sans tenir

La Court de telle baverie î

1 , Patquier indique «« jeu de »e.>M : • Ici «< tr*>a*ent le» deu*

parties, et meimrineal Patheliu, qui leouit •* teste appuj^e sur *ei

deui cuudes, puur u'ettre siUt aperçu du drappicr. >

s. « Avei^vou». CVst une abrétialtua que Bero rectunall ad-

mise par l'usafe en *ub tetnpt, et qui IV«l encure du nôtre

cher Ve peuple.
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lOH MAISTtlE PIERRE PATIIELIN.

patukli.v.

Je sens mal et faut que je rie.
Il est desjà si empressé,
Qu’il ne scel où U Ta laissé :

Il faut que nous luy reboutons*.

LE JUGE.

Suz, revenons à ces moutons *
:

Qu’en fut-il?

LE liRAPPIEH.

II en prinl six aulnes
Hc neuf franrs,

LE JCGE.

Sommes-nous b*'jaunes-
Ou conarls ‘ ? Où cuidez-vous estre ?

PATHKLl-V.

Par le sang bicu! il vous faitpaistre!
Qu est-il bon homme par sa mine!
Mais, je le veux, qu’on examine
Ln bien peu sa partie adverse?

LE JUGE.

Vous dictes bien : il le converse*!
Il ne peut qu’il ne lecogooisse.
Vicn çà? Dy?

LE BERiilER.

Bée!

LE JL'GK.

Vecy angoisse* î

Quel hée csl-ce cy? Suis-jc chievre?
Parle à moy?

LE ut-iHonm.

Bée !

LE JI’GE.

Sanglante fièvre
Te doint Dieu ! El te moques-tu ?

PATHELIN.

Croyez qu’il est fol, ou teslu,
Ou qu’il cuide estre entre sesbestes?

LE DRAPPUia, à Pathelin.

Or regnie-je bieu, se vous n’estes
Celuy, sans autre, qui avez
Eu mon drap?,,. Haï vous nesçavez,
Monseigneur, par quelle malice...

LE J[T.E.

El laîscz-vous! Estes-voiis uicc?
I^aisscz en paix ccsl accessoire,

I. il roflliuu«de feindre qu'il touffrede» dénis.
3. « Que Bou* l'jr retnclliottt.

3. Hé U esl apuu le pruterbe, qui ne Urda |ms • cuiirir, teee une
simple tariante j • Retraont à nus imwlun». • Il est ilnna resquil-
la^, Moaoio^utdf la Lotie de /«m.-dans le fiargantua de Hahe.
lais, d Pasquier n'uubtic pas d'en dire rurigine dans son chapitre
sur Patheliii : Ri quand il idTient qu'en euintnuii desis queU
*|H UDrstratague de »un premier propoa.eoiujr qui le «eut rrrodlre
sur ses premières brisées luy dit : Jteee»es 6 va* mouloHa. .

4. Fous, étourdis. V. une des notes prérédenles.
b. • Il »il arce lui, U le haute. » Cl’esl ee dernier sens que Pals-

gra*e (p. MiJ donne au nwl -je consersc, /Anna/e ».

5. Ennui, tracas.

Et venons au principal.

LE miAPPIF.R.

Voire,

Monseigneur; mais le cas me louche :

Toutesfois, par ma foy, ma bouche
Meshuy un seul mol n’en dira,

l’nc autre fois, il en yra
Ainsi qu’il en pourra aller.

Il Je inc convient avaller

Sans mascher ’... Or çà, je disoyc,

A mon propos, comment j’avoyc

Baille six aulnes... Doy-jc dire
Mes brebis... Je vous en pry, sire,

Pardonnez-moy?... Ce gentil maislre,
Mon bergicr, quant ü devoit estre

.Viix champs... Il me dit quej’auroye
Six esciis d’ur, quant je vieridroye...

l)y*je, depuis trois ans en çA,

Mon bergier me convenança
Que loyaument me garderoit
Mes brt.‘bis, et ne m'y feroil

Ne domrnaige ne viilcnie....

El puis, mainleiiaiit il me nie

Et drap et argent plainemcnt!
Ah ! maistre Pierrt?, vrayemonl,
Ce ribaul-cy m’embloil • les laines

Ile mc.s bestes; et, toutes saines,

U*s fesoit mourir et périr,

Par les assommer et férir

De gros baslon sur la cervelle...

Quant mon drap fut soiibz sou aisselle,

II se mist en chemin grant erre *,

El me dist que j'allasse querre
Six esetis d’or en sa niaisoii...

. LE JLT.E.

Il n’y a rime ne raison

En tout quant que vous 'refardez *.

Qu’est cecy ? Vous entrolardez

Puis d’un, puis d'autre. Somme toute,

Par le sang bieu ! je n'y voy goule!
Il brouille de drap, et babille

Puis de brebis, au coup la quille*!

Chose qu’il dit ne s’enlrclieiil.

rATURUN.

Or, je m’en fais fort, qu’il retient

Au poviY: bergier son salaire?

LE DR.vrriER.

Par Dieu! vous en ]>eussicz bien taire !

.Mon drap, aussi vray que la messe...
Je sçay mieux où le hast ni’cn blcssi*,

Que vous ne un autre ne sçavez...

Par la teste bicu ! vous l’avez!

1. Otail uor loculiu» prorrrbialr que I.eroui de Lincy n’« r«

gante d'onhiter parmi toutes crilcs dont cette farce M remplir.

V. aoD ùfvre éet proverbea fraaeais, !»• édit., I. I, |>. ttui. La

même npn>sti«m IruOTC dans la 30* des C>«/ Sovveilei <>*•

pelles: « C'en e«l mon conaeil que noua l'aTalloo* mb« ntaftcbn-. >

2. « Me Tuiait. •

3. Lettccncnt, aUègrnnenl.

4. « FIAtm, r( rrpUirea.

5. A tort et à trarers, cuimne une Imule dam tm jeu de quillrt.

reBvemaat à droite cl à gauche.
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MAISTKE IMEHHE PATHEUN. 109

LE JUGE.

Qu’esl-cc qu’il a?

I.B bfUmUH.

Hien, niouscigneiir.

('crtaiaement, c’est le grcigncur'
Trompeur... Holàlje m’en lairay,

Si je puis, cl n’en paricray
Meshiiy, pour chose qu’il advienne.

LE JUGE.

Et non ! Mais qu’il vous en souvienne!
Ur, concluez apperlemciil?

PATHELLV.

Ce bergier ne peut nullement
Respondre aux fais que l’on propose,
S'il n’a du conseil; et il n’osc
Ou il ne scel en demander.
S’il vous plaisoit moy commander
Que je fusse à luy, je y seroye?

LE JUGE.

Avecques luy?Jc cuideroye
Une ce fust IrestmUe froidure* :

C'est peu d’acquest*.

PATHEUN.

Mais je vous jure
Oii’aussi n’en vcuil rien avoir;
Pour Dieu soi t ! Or, je voys sçavoir
.^u pauvret, qu’il voudra me dire,
El s’il me sçaura point instruire

Pour respondre aux fais de parlie.

Il auroil dure départie
IK* ce, qui ne le sccourroit!

Vien çà, mon amy? Qui pourroll
Trouver... Enlens?

LE BKHiUEH.

Bée!

PATUBLIX.

Quel Br’c, dea I

Par le saincl Sang que Dieu créa 1

Es-tu fol ? Dy«moy ton affaire?

LE BERGIEH.

PATilELLV.

Quel Bée! Oys-tu tes brebis braire ?

C'est pour ton protifïlt : enlcns-y,

LE B^n^GIER.

We I

PATHELIX.

El dy ; Ouy ou Nenny,
C’est bien falcli Dy tousjoufs? Feras?

L Le plu» imad, «lu latin ; uwus »toa* dej« »u c*M,
L Froidure r»t ici dan* le «eoi dr /Vimoc, ijituHvmc dr frime ;
fmu K travAillerirt ici que pour uu prvlll à filrc trentbler, pour

'• frime.

.

L • Nq de prwB» » Nou« »voo» va <Uub une dr» ferce» prte^-
qu'un avait fait de Pou d'Acquevt un type de lheélrv.

LE BERGJER.

Bée!

PATHELIN.

Plus haut! Ou tu t'en trouveras
En grans dépens, ou je m’en double?

LE BERGIER.

Bée I

PATUELIN.

Or est plus fol ci! qui boute
Tel fol oalurel en procès !

Ha! sire, renvovez-l’en à ses
Brebis? Il est fol de nature.

LE liHAPPIER.

Est-il fol? Saincl Sauveur d’EsturcM
Il est plus saige que vous n’eslcs.

PATUBLIX.

Envoyez-le garder scs bestes,
Sans jour que jamais rie retourne»?
Que maudit soit-il qui adjourue
Tels folz, que ne fault adjournerî

LE DHAPPIER.

El I en fcra-l’cn relourncr,
Avant que je puisse estre ouy?

P.VTHFXIN.

M'aist Dieu! Puis qu'il est fol, ouv.
Poimiuoy ne fci-a?

LE IiRAPHEK.

Hé dea, sire.
Au moins, laissez-moy avant dire
Et faire mes conclusions?
Ce ne sont pas abusions
Que je vous dy, ne niocqueries !

LE JUGE.

Ce sont toutes tribouitlcries,

Que de plaider à folz ne à folles !

Escoulcz: à moins de parolles,

Court n’en sera plus tenue.

LE DRAPPIEH.

S’en iront-ilz, sans retenue
De plus revenir!

I.R JUGE.

- El quoy doneques?

PATQELIN.

.lu Jtiyi’,

Keveuir? Vous ne veisles oneques
Plus fol, ne en faicl, ne en rc.sponse :

Montrant le ùrai>pier.

Et cil ne vault pas niieulx une once.
Tous deux sont folz et sans cervelle ;

Par saiiiclc Marie la belle!

Eux deux ii’cn ont pas un quarat.

t . « D'Aitarie. Dana la chaoMii de Dugueaclio (t. H, p. JOW tr
trouve k acnm'iil : * par tout lec taiut» d'Bature

,

i. * Saiit jjouruciDent pour qu'il retirnue »
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Itü MAISTKE PIEHHE PATHELIN.

LE DttM'PIFR.

Vous l’emporUsles, par l«aral

Mon drap, sans payer, raaistrc Pierre î

Par la chair bieu, ne par saincl Pierre î

Ce ne fui pas faicl de preud’homme.

PATBELIS.

Or, je regny saincl Pierre de Homme,
S’il n’esl fin fol, ou il alTolle !

LE DRAPriEH, à Ptithelin,

Je vous cognois à la parollc,

Et à la robi»c, et au visaige.

Je ne suis pas fol ; je suis saige.

Pour congnolslre qui bien me faicl.

Au Juge.

Je vous coiuplcray tout le faicl,

Monseigneur, par ma conscience?

PATBEUy, OM Jug^^.

Hé, sire, imposez-luy silei^cc!

Au Drajtpier.

NV VOUS honte de tanl debatn'

A ce bergier, pour trois ou <|uatrr

Vicilz brebiaiilcs ou moulons,

Qui ne valenl pas deux boulons?

Il en faicl plus grand kiricllc....!

LE 1>RVPPIEH.

Quelz moulons? C’est une vielle • ;

C’està vous-mesmeque je parle,

A vous! El me le rendrez, par le

Dieu, qui voull à Noël estre né î

LE iUOE.

Vecz-vous? Suis-je bien assené’?

Il ne cessera huy de braire.

Et il respond de bergerie*!

Six aulnes de drap, où sout->clles.

Que vous niistes soubz vos aisselles?

Pensez-vous point de me les rendre?

PATHELIX.

Ha ! sire, le ferez-vous pendre

Pour six ou sept bcslcs à laine?

Au moins, reprenez vostre halainc :

I*VC soyez pas si rigoureux •

Au povr»5 bergier douloureux *,

Qui est aussi nud comme un ver!

LE nEAPPIER.

C’est très-bien retourné le ver’ !

Le Dyable me flsl bien vendeur
IK) drap à ung te) ciUendcur!

Au Juge.

Déa, monseigneur, je luy demande....

LE JUGE, au Drappi^r,

Je Tabsoiilz de vostre demande,
El vous delTens le procéder.

C’est un bel honneur de plaider

Hergit'r.

A ung fol !.... Va-l’en à les bcsles?

Lll BERt'.IER.

Bée!

LC iUOE, au Ih'appier.

Vous monslrcz bien quel vous estes,

Sire, par le sang Noslre Dame !

LF. DRAPPIER.

Hé dea, monseigneur, bon gré m’ame:
Je luy viicil....

PATHELIS.

I.E DRAmCR.

Je luy demande

PATBElJXjOM Juge.

Faicles-lc taire?

Au Ifroppier.

El, par Dieu, c’est trop (lageollé^

Prenons qu’il en ail atTolé

Six ou sept, ou une douzaine,
El meiigez en sanglante eslrainc :

Vous en estes bien meshaigné ’!

Vous avez plus que tant gaigiié,

Au lemps qu’il les vous a gardez?

LE IiRAPPiER.

Regardez, sire ; l'egardez!

Je luy parle de drapperie,

I. Dup^rir, «nbûebr, pié|(e. dit l'un dc« t-'bli, dans U
Faret df f<d!t Bobanee,

C'etI da Rofctfiec la

t>e iMlIre g«ni en plivretà.

i. • Cumnie une «lelle il rrcuiunifnce toujours la ni^mcchauson.

9. • Assomme, «

4. • Joué de vos flûtes. Cuillaume tout à l'heure lui reprocha'!
sa vielle, Palhelin lui rrprurhe scs flûtes.

5. Matadr, mal à l'aise.

S’en pourroil-il taire?

LE itRAPPiER, 4 Pathelin.

El c’esl h vous quej’ay affaire;

Vous m’avez trompé faulccincnl,

El emporté furtivement

Mon drap, par vostre beau langaige?

PATBELIS, flM Juge.

Ho ! j’en appelle h mou couraige :

El vous l’oyez bien, monseigneur?

LE DRAPPIER.

M'aist Dieu I vous estes le greigneur

A U Juge,

Trompeur î... Monseigneur, quoy qu'on die....

I- Ce réveil de la raison de Guillaume, qui finit par voir dsir

dab» l'imbnqiUo où veut le |>erdiv Pathelin, a été fort bien mnar-

qué par Géttin; « Ce iriomphi* luif du pauvre Guillanine, dil-il,

est du eotnique le plus lio, le plus délicat, il ne faut pas croirt

que de pareils traits, diftnes de ttulirrr, atHiud'-nt dans les aalir»

farces du sv< et du tvi« siècle.

2. Marot daus sa tit* épitre tait allusion à ce vers :

Vous ne iraei iena'i plus ri(tfureoi

Qu* h dreppivr su kttfitr deuloureui.

3. Le cùlé, eersHi. • C'est bien mis k l'envers. • Ou disait atee

le même sens, comme dsiis la 41* d-'S C'eut AouoeWe* iHweeües.

• ctianpicr le vers ».
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MAISTHK PIKUUK PATHELIN. m
LE Jl'GE.

C'cslunc droiclc conardie*

ÿue de vous deux : ce n’est que noise.

// sf lève.

M'aist Pieu, il faut que je m’en voise *.

AuHfrgier.

Va-l’en, mon amy
;
no retourne

Jamais, pour sergent qui t’adjourne.

U Court t’absout: cnleiis-tu bien?

rATHF.LiX, fiu Bergicr.

Py grand mercy?

LE BERGIEH.

Beel

LE JUGE, au Bergier.

Dy*jo bien ?

Va-l’cn, ne le chault; autant vaille.

LE nRAPNEB.

Mais est-ce raison qu’il s'en aille

Ainsi?

LE JUGE.

Guy. J'ay aiïairc ailleurs.

Vous estes par trop grands railleurs:

Vous ne m’y ferez plus tenir :

Je in’en voys. Voulez-vous venir

Souper avec moy, maistre Pierre?

PATHEL1N.

Je ne puis.

Le Juge s'en va.

LE t>RAWKR, à Pnthelin.

Haï qu’es-lu fort lierre*!

Dictes : seray-je point paye?

PATHEUX.

()€ quoy? Estes-vous dcsvoyé?

Mais qui cuidez-vous que je soyc?

Par le sang de moy ! je pensoye

Pour qui c'est que vous me prenez?

LE ÜRAPHER.

Hê, (leaî

PATHEUN.

Beau sire, or vous tenez.

Je vous diray, sans plus attendre.

Pour qui vous me cuidez prendre:

Esl-i’e point pour escervelléî

Voy : nenny, il n’est point pcilé,

Comme je suis, dessus la teste.

LE DRAPPIER.

Me voulez-vous tenir pour beste ?

C'csles-vous en propre personne,

Vous de vous : vostre voix le sonne,

El ne le croy point aullremcnt.

PATHF.LIN.

Moy de moy ? Non suis, vrayemcnl.

I. r*«i Iri dan» le wn» de farce, pUiwntrrip. Ce qui iwu» le

bit cnùre, e'e»t que daoi quelque» édition» U y a > comédie >.

3.

« Que j« m'en aille. >

3. Ou ferre, /oerre. comme on le *oU dan» Uucanp, au mol

lorru, C>*l notre mol • leurre », appât de pté|fe.

GsleZ'Cn vostre opinion.

Seroil-ce p»)inl Jehan de Noyon ‘?

Il me ressemble de corsaige,

LE RRAPPIER.

Hé dea ! il n’a pas le visaige

Ainsy potatil *, ne si fade.

Ne vous laissay-je pas malade
Grains dedans vostre maison ?

PATHEUN.

Ha! que vecy bonne raison l

Malade? EL quelle maladie?

Confessez vostre conardie :

Maintenant elle est bien clere.

LE RRAPPIER.

C’csles vous! je rcgnic sainct Pierre!

Vous, sans aultre, je le w;ay bien
Pour tout vray !

PATHELIN.

Or n'en croyez rien ;

Car, certes, ce ne suis-je mye.

De vous onc aulne ne demye
Ne prins : je n’ay pas le loz tel *.

LE PHAPPIEH.

Ha ! je voys veoir en vostre hoslcl,

Par le sang bicu, sc vous y estes *.

Nous n’en debatrons plus nos testes

Icy, se je vous tpcuve là.

PATHFXIN.

P.*ir Noslre Dame c’est cela :

Par ce poinct, le sçaurez-vous bien.

Le !>rnppier fort,

iiy, Aignclet?

LE BEHGlER.

Bée!

l’ATnELlN.

Vicn çà, vicn?

Ta besogne est-elle bien faicte?

LE RKHGIER.

Bée!

PATHELIN.

Ta partie est relraiclc ;

Ne dy plus Hf‘e ; il n’y a force.

I4jy ay-jc baillé belle cslorsc • ?

T’ay-je point conseillé à poinct?

I. CVtkitle Mom de quelque fou de cour. Xuu» n'utoo» pu dé-

courrir lequel. GéniB pco»e que e'e»t celui du rot Je«D, et Uohe

de le prouver, ntai» avec plu» d'arf^tneal» que de ruituu»; austi

ne peut-il convaincre personne.

3. Nous avoD» déjà trouvé ce mot. qui seloB nous eit une forme

de • putatif » et ipiî sifinifirruit encore ici « pa««er pour être ce

qu'un tt’csl pu, avoir la mine et non la réalité *. Le» évêque» in

partibvâ, qui n'avaient que le litre d'une ptélatare »an» en avoir le

revenu, étaient appelés évêque» potatif». Rabelais place dans ta

fameuse bibliothèque de Saint-Victor tes /'ofiapuei de$ éréguri

potùtift.

3. • Je n’ai pas cette répulalion. •

4. • Je tais voir che* vous >l vous y èlc». » On dit encore,

comme Rcgqjrd dans le /)ù/rflfé (acte I. se. i«),et peut-être eu

souvenir de ce pasasKc : • AUm voir là-bas si j’y »ui».

5. Turfioo; dans Culgrave: ea/orae.
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U2 MAISTRE l’IEUHE PATHEUN.

LE

lït'c!

PATHELLN*.

Hc dca ! Ün ne le orra point î

l’arle hardiment : ne le chaillc * î

LE HERtilKH.

Bée!

l’AinELl.V.

Il est jà temps que je m'en aille.

Paye-mo) 7

LE bKRe.lER.

Bée.

PATUELIN.

A dire \oir

Tu as Ircs-bicn faict ton devoir,

El âussy bonne contenance.

qui luy a baillé l’advance,

C'esl que lu t’es tenu de rire.

LE RERItlKA.

Bée !

PATBEI.IN.

Quel Bée? Il ne le fault plus dii-c.

Paye-moy bien et doulcemenl.

LE BUII.IER.

Bée I

PATHLl.IN.

Quel Bér? Parle sagemenl,

El me paye? Si m'en iray.

LE HEROIER.

Héel

PATIIEI.LV.

Scez-lu quoy je te diiay î

Je te prie, sans plus m'abayer,

Que lu penses de moy payer?

Je ne vucil plus de h<iverie.

Paye-moy ?

LE RKHUIER.

Bée!

PATUELtV.

Ksl-ce mocquerie?
Esl-cc à tant que lu en feras?

Par mon serment ! tu me payeras,

Enlendsrtu î se tu ne t'envoiles I

Çà, argent?

LE REnr.IKR.

Héet

P.VTHELI.N»

Tu te rigoDcs 1

A /uf-ménu’i

Comment! N’cn aurai-je autre chose?

LE REKulKH.

Bée!

I. • >'e ie pqidL >

i. Pour tuirr, M/r, ^raiimiil.

PATHELIN.

Tu fais le rimeur en prose!
Et à qui vends-tu les coquilles ?

Scez-lu qu’il est ? Ne me babille^

Meshuy de ton Béi?,et me paye ?

LE RERC.IER.

Bée !

PATHELIX.

N'cn auray-je autre monnoyc ?

A qui cuides-lu te jouer?
El je me devoye tant louer

De toy ! Or fay que je m’en loc?

LF.RERr.lER.

Bécl

PATHELLV.

.Me fais-lu manger de Toc?
Maulgré bicu ! Ay-jc tant vescu,

Qu’un bergler, un mouton veslu,

l'n viilain paillart, me rigollc 7

LE BERGIFR.

Bée !

PATDELI.N.

N’en auray-je autre parollc?

Se lu le fais pour loycsbalre,

hy-lc : ne m’eu fais plus debalre.

Vicn-l’cn souper à ma maison ?

LK lUIRGlER.

Ib’>e !

PATHEUV.

Parsaiiicl Jean! tu as bien raison :

U’s oysous mènent les ocs paistre

A /iiï-wéme.

Or cuidois-jc estre sur tous maistre
Des trompcui's d'icy et d’ailleurs,

Des forts coureux •, et des bailleurs

Deparollesen payement,
A rendre au jour du Jugement :

El un l)crgier des champs me passe t

Au Bergier,

Par saincl Jacques 1 sc je trouvasse
Un bon sergent, le feisse prendre 1

LE RERGIER.

Bée {

PATUELLV.

eu, Bé<*! C’en me puisse pendre,
Se je ne voys faii*e venir

l'n bon sergent l Mesavcnlr
Liiy puissc-il, s'il ne l’emprisonne !

LK BERGiER, s'enfuyant.

S’il me IreuVc.jc liij iiardonnc 1

I . C’étâil un prov<‘rb<- ; « Lei uison*, lisoat-nou» «Uni k* Ci-
rioiitét franroitn, p. 39§, «eulfnt mvixT paitUv kar
m^e. • Leroui de Liacy duune ecitc variante qui »e rappnKhv
davantage de uvtre le\te:

L*«jmu Bièae I'dm ptiitra

!.< bfjniime prrtcde l« «aiilre.

i. Courtier* uMcouratierf, maqtiigawOk.

CY FINE PATHELIN.
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MESSIEURS DE MALLEPAYE ET DE BAILLEVANT'

(w* SliCLE, RÈGNE DE LOUIS \l)

DIALOGUE.

NOTICE ET ARGUMENT

Ce Dialogue — U n'est pas désigné autrement dans

les anciennes éditions — passe pour être de François

VUlon. Gallet Du Pré le Joignit à l’édition qu'il donna

de set œuvres en 1532; mais, ce qui pourrait faire naître

qoelques doutes, Marot l'omit dans celle qu’il publia plus

urd. C'eat l’e^cmplo de Gaiiot Du Pré que suivirent les

éditeurs qui vinrent ensuite : tous ont attribué le Diaio-

5 Villon.

Rien ne répugne È ce qu'il toit do lui, do mémo que

le Monologue du Franc-Archer

^

que l’on y accote tou-

jours.

Il ett certain que Villon composa ot joua « farces et

moralités ». Lui-méme, à ce titre, s’appelle un « bon

folâtre • dans son Grand Testameutf cl RabuiaU nous dit

capressémcni que, retiré, sur ses vieux jours, à Saint-

Uaisent, il y faisait Jouer la Passion a en gestes et lait-

age poitevins ».

Cette Farce à deux personnages, qui fut ccruincmont

représentée — il suflirait pour le prouver de l'invitation

ta public qui se trouve dans les deux derniers vers —
peut donc fort bien avoir été écrite et Jouée par Villon.

Les deux personnages sont d’ailleurs de ceux do sa

bande. Leurs noms indit|uent ce qu'ils sont : Baillevcnt,

un fanfaron, bailleur de riens; Mallepayc, un gentil-

homme do plate bourse, h qui Henry Esticnne aurait

donné plus tard ce beau marquisat d’Argencourt, dont U
inventa le nom, ot que, depuis, tant do pauvres diables

se sont disputé.

Tout CO <|U0 la misère fanfaioono et chimérique peut

Imaginer de rêves et do souliatts, d'appels vantards à la

bonne fortune, et do bravades contre le sort, d’espoirs en

bulles du savon et de regrets en vessies crevées, so

trouve ici, détaillé avec une verve singulière et renvoyé

en lestes répliques du .V1aUe]>ayo 5 Bailluveiit. et de Bail*

lèvent à Mallepaye, comme sur deux alertes raquettes.

L'épuquu tout entière, avec ce qu’on y rêvait, avec les

mœurs de la cour et des champs, passe vivante et colorée

dans cette intarissable litanie, dans ce flux inépuisable

de paroles en l'air.

G. Collotct, faute do le comprendre, trouvait ce dialo-

gue détestable. M. Cami>aux, dans son livre sur Villon,

le trouve au contraire, car il le comprend, lui, d’un es-

prit étonnant et surtout d’une verve merveilleuse de la

ville, ^ous sommes do son avis.

MESSIEURS

DE MALLEPAYE ET DE BAILLEVANT

SIALLEPAYE.

Hé! Monsieur de Baillevaul?

BAILLEVANT.

De neuf?

Quoy

aCALLEPAïE.

On nous lient on aboy *,

Comme despourveux, malureux.

BAILLEVANT;

Si j'avoye autant que je doy,

On peuM que nous »onunes aux aboli.

Sang bieu I je seroyc chez le Roy»

Un page après moy :

MALLEPAYE.

Voire deux ^

BAILLEVANT.

Nous sommes francs ;

l. La grande marque de nobletic prineière était d'avoir des
pagei. C'était encore aioii luaa Louis XIV. Les marquis ea dis-

putaient l'huaueur aux dues, ce qui a fait dire â La FunUiue ;

Tout Barquii leal avoir it* pugri.

- Les marquis à pages •, comme on appelait ceux qui se duuuaicnl
celte vanité, sont souvent moqués daus le* farces du Ibéilrc ita-

lien .

a
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114 MESSIEURS UE MAEEEPAYE

MALLU>AYK.

Advcnlureux.

bAlLLE\’ANT.

Riches;

MALLEPAYK.

Bien aisés.

B.ULLKVANT.

Plantureux *
;

MALLEPAtE.

Voire, de souhais *.

BAILLEVANT,

C'est assez.

tULLEPAÏE.

Genlilz hommes.

BAILLEVANT.

Hardis

UALLEPAVE.

Et preux •.

BAILLEVANT.

Par Phuys*.

MALLEPATK.

Du joly SoufTreteux •

Héritiers;

BAILLEA’AXT.

De gaiges cassez •.

MALLEPAYE.

Nous sommes puis troys ans passez,

Si mainces;

UAJLLEVA.NT.

Si mal conipassez.

MALLEPAYE.

Si simples;

BAILLEVANT.

Ligiers comme vent.

MALLEPAYE.

De donner pour Dieu, dispensez,

Car nous jeusnous assez souvent.

BAILLEVANT.

Hé ! monsieur de Mallepayc,

Qui pcult trouver soubz quelque amant*
Deux ou troys mille escus : quel proyc !

Nous ferions bruyt.

BAILLEVANT.

Toutalesment.

MALLEPAYE.

Le quartier en vault i'arpent,

BAILLEVANT.

Pardieu t monsieur de Mallepayc.

MALLEPAYE.

J’cscriptz contre ces murs;

BAILLEVANT.

Je raye,

Puis de charbon et puis de croyc *.

MALLEPAYE.

Je raille;

BAILLEVANT.

Je faigs chère * à tous.

MALLEPAYE.

Nous avons beau coucher en raye *,

L’oreille au vent, la gueiie baye •,

On ne faicl point porchatz de nous

BAILLEVANT.

Hélas ! serons nous jamais souJx.'

MALLEPAYE.

Il ne faull que deux ou troys coups,

Pour nous remonter

BAILLEVANT.

Droietz;

MALLEPAYE.

Si esbaudiz^,

BAILLEVANT.

^
Simaltapiz*,

i. Bien fvurnit: < le« pUolureut de vivres, dit Froisurt, adres-

koiefit {en donnaient) fc ceux qui diselteui eueatoieot.

s. De désin.

S. Braves.

4. Quand la porte noos couvre.

B. Bu joli mendiant. Ce devait 4lre quelque type de ruman ou
^

de ballade. i

5. Cassés aux pages, sans la moindre solde, eomine 1rs francs*
j

archers que Louis XI avait dissous en 14*9, après Cuinr|ate ou
,

leur ardeur à piller plutôt qu’à combattre avait fait perdre le gaiu

de ta journée.

7. Réjouis, malgré la misère, comme le sot de la Farte du

Gaudiueur :

.... Je BM (suéii

B( CS pevrelé a'tsbtadis.

MAIXEPAYE.

Drutz;

BAILLEVANT.

Doux;

MALLEPAYE.

Pour fringuer’;

1. Pour amas, Us dé pierm, selon l'abbé Prumpsaull.

t. Je fais des traits tantôt au charbon, tantôt à la craie, tantôt

noirs, tantôt blancs, rien n’f fait.

3. Bonne raine.

4. Semer dans te sUIdd (raté).

5. La bouche ouverte, béante. Dan» 1rs maisons de vigne, l'auge

qui est au-detsous du presaotr, pour recevoir le vin, s'appelle ca*

cure une gueule bée.

6. On ne fait pas état de nous, on ne nous reeberche pas.

nous n'avuas pas « d’enircgcnt , e« qui déjà était un grasd

point :

Mieux vull avoir pmrrAas que reale,

9. Logés. — U manque un vers a la suite de cclui*ei. Aucuuc
édition ne l'a donné.

dît Juhanon dans U farce de la Nourriee «t de la Chambrière.

7.

Faire les beaux, les fringaRl», e'étail à qui, même cbex Ire
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15ET DE BA ILLEVANT.

baiule:\'ant.

Pour porter le houx‘.

MALLRI'AYE.

Gens :

BAÎLLKVANT.

A dire dont venez-vous •?

Francs,

UALLEPATE.

BAILLEVANT.

Fins,

BA1LI.EVANT.

Ressourdant, comme bel alain

MALLEPAYE.

Pathelin en main *, dire raige.

BAU.I.KVAÎfT.

Et par la mort bleu, c’est dommaige
Que ne mettons villains en run •.

MALLEPAYE.

Hé! cinq cens escus !

BAILLBTANT.

MALLEPAYE.

Froiclz,

BAILLEVANT.

Fors,

MALLEPAYE.

Grans,

BAILLEVANT.

Gros,

MALLEPAYE.

Escreux *.

I^A1LL^:^•A^•T.

El si n'avons nuiz biens acreux.

MALLEPAYE.

Nous debvons

BAILLKA'AXT.

On nous doibl ;

MALLEPAYE.

Fourraigc *.

BAILLEVAKT.

Entretenus :

MALLEPAYE.

Comme pour creux

BAU.U:VAXT.

Jurons sang bieu, nous serons creux •.

.Arrière piellons de village.

MALLEPAYE.

C’est egruD

MALLEPAYE.

Quand j’en ay j’en offre àchascuu,
El suis bien aise quant j’en preste.

BAILLEVANT.

Mes rentes sont sur le commun *,

Mais povres gens n’en ont pas ung,
J’y romproye pour néant la teste.

MALLEPAYE.

S'il povoyt venir quelque enqueslc,

Quelque mandement ou requestc,

Ou quelque bonne commission.

BAILLEVANT.

Mais en quelque banquet honnestc
Faire acroire à cest ou à cestc •,

La pramatique sanction

MALLEPAYE.

Et si elle y croit 7

BAJLLE\’ANT.

Promission •.

BCALLEPAYE.

Si ellepromect?

BAILLEVANT.

Monicton •.

MALLEPAYE.

Si on l'admoneste?

Ne suis-je pas beau personnaige !

BAILLEVANT.

J'ay train de seigneur ;

MALLEPAYE.

Pas de saige.

rnu de métirr, l'ra doBoerait le ton, comme on le Toil par cr«

*md< CoquilUrd :

YiHcrkal. mrturcar* d« pUMr«

PrtMfMnir, et fani t«t capiUiMt.

I. La branche 'de houx sar le hoonct, comme Ici Éeomis de la

rude de Hoi, dont la bautaiuc allure faieaU dire • fier comme
a Éomiis

l. Ceai a faire dire avec etoDoetiwnl : d'où xienBrat-iU ?

). Solide, de forte étolTc, comme le drap qu’on n'a pas encore

btati.

L De U paille ou du foin.

L EDlretesBs toujours à ride.

• Jarous saogbicu — le juruo à U mode — ou nous croira. •

BAILLEVANT.

Qu’on marchande

MALLEPAYE.

Si on faict marché?

1. Sautant, saillaut, comme beau ebien, atain, ou atlan. — Les
dogues de boueberie» s'appelaient alors • allaos de boucher *.

S. Avant bien en main Pathelin et set ruiri.

3. Terre
;
rum ou rau voulait dire trou.

4. C’eal pénible, c'est un grand mal, de <rger, irçrotut, malade.

— Ici Baillevent cviitiaue U peusée de sa derniere réplique

i r.'csi dommaige... •

$. Sur tout le monde.

A. A celui-ci on à eelIe-U.

7. Par elle 00 avait des bénéfices, du fait de la cour de Boine,

malgré Louis XI, qui b son avènement avait tout fait pour l'abolir.

9. Espoir d'abondance, comme dans U terre de promisiioD.

9. Avertissement, monitoire. pour qu'elle exécute sa promesse.

10. Après l'averlissement, admoDctUtion; l'os entre en arrange-

ment, on marebande.
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BAILLEVANT.

Fruiclioa K

UALLEPAVE.

SeoQfruicl?

BAILtEVANT.

La pétition *,

En forme de belle demande :

D’ung beau ccnl escus.

MALLEPAYE.

Quelle viande !

BAILLEVANT.

Qui l’auroit quand on la demande 1

On feroil,

MALLEPAYE.

Quoy 7

BAILLEVANT.

Feu :

MALLEPAYE.

S. Jehan voire

BAILLEVANT.

On tauxeroit bien grosse admendc,

Sur le faict de ceste demande
Si j’en quicloye le peliloire

MALLEPAYE.

Quel bien I

BAILLEVANT.

Quel heur I

MALLEl'AYE.

Quel accessoire l

BAILLEVANT.

Je me ralTroichiz la mémoire
Quant il m’en souvient.

MALLEPAYE.

Que! plaisir ?

BAILLEVANT.

S'on nous bailloit, par invenloire,

Deux mille escuz en une armoire,

Hz n'auroient garde d’y moysir.

• MALLEPAYE.

Qui peuU prendre *
I

BAILLEVANT,

Qui peult choisir 1

MALLEPAYE.

Gaigner I

!. RécoUe.

i. Et qutod oa c*l «u momcDt de enefliir, * [ruiclcr •,oofail »a

|)étiliou.

3. Feu de U Saint-Jeta, nrrunde réjouîMancf

.

A. Oo M Uia»erût voluntien tuer à une groiw amende pour

avoir le profil d'une telle demande. • Tai^ aediiait alon pour

tfijre.

A. Si j’eo étale a acquitter k droit de mite en potaeatioo. >

St Sous-entendu • bien heurcut, etc ! •

BAILLEVANT.

Lspargner

!

MALLEPAYE.

. Se saisir!

Nous serions par tout bien venu.

BAILLEVANT.

Ung songe;

MALLEPAYE.

Mais que) 7

BAILLEVANT.

De plaisir.

MALLEPAYE.

Nous prendrons si bien le loisir

De compter ne sçay quanlz escuz.

BAILLEVANT.

Nous sommes bien cntretcuuz;

MALLEPAYE.

Aymez :

BAILLEVANT,

Portez,

M.U.LKPAYE.

Et soustenuz.

BAILLEVANT.

De 1102 parens :

MALLEPAYE.

I>c bonne race :

BAILLEVANT.

Itentes assez et revenuz ;

El s’aprésent n’en avons nulz,

Ce n’est que malheur qui nous chasse.

MALLEPAYE.

Je n’en faix compte.

BAILLEVANT.

Je rcimasse ».

MALLEPAYE.

Je voile par coups.

BAILLEY'ANT.

Je tracasse

l'uis au poil, et puis à la plume.

MALLEPAYE.

Je gaudis, et si je rimasse 7

Que voulez-vous, il ne tient qu'à ce

Que je ne l’ay pas de coustume.

BAILI.EYANT.

D'honneur assez.

MALLEPAYE.

Chascun en hume.

I. Pour rcmatsc. rcroatrhr. • N'avant ri*n à micher, jc re-

mâche. •

i. « it m'inquiète, je vaU ça et là en courir, en chasse. -
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ET DE DAILLEVANT. n7

BAILLKVANT,

Je destains * le feu,

MALL.EPAYR.

Je l'allume.

BAILLEVAXT.

Je m’esbas ;

ILVLLirPAYB.

Je passe mon dueil.

BAH.LI:^'ATr.

U plus souvent quant je me fume
Je batleroye comme fert d’enclume,
Si je ne me trouvoye tout seul.

HALI.EPATE.

Je ris.

BAIU.EYANT.

Je bave* sur mon seuil.

MALLFJ»AYE.

Je donne à quelqu’un ung guin d*Œil*.

BAILLEVANT.

Je m'esbas à je ne sçay quoy.

MALLFrAYE.

J’entretiens.

BAIU.EVANT,

Je faiz bel acueil.

MALLEPAYE.

On me fait tout ce que je vueil,

Quant nous sommes mon paige et moy.

B-ULLEVANT.

Je ne demande qu’avoir.

MALLEPAYE.

Quoy 7

BA^LLE^*ANT.

Belle amye, et vivre à requoy *,

Faire tousjours bonne entreprise,

Belles armes, loyal au Roy.

MAI.LEPATE.

Mai«, trois poulx rempans en aboy,

l'our le gibier de la chemise.

BAILI.EVANT.

Je porlcroyc pour ma devise

U marguerite en or assise,

Fl le hoiilx par tout esUndu*.

i. « i'éteiot. >

i. • Sl< cbaaffr, »

). • Jr tMoarde, •

4. Ua coup d'vil par coin. L>ipr«»iion l'cril eit

«caw df là.

5. Eb rrpot, da lalio rffviet. Patqulfr dit, pour UU«rr en ivpoi,

• UîtMT m iv4fooy ». A^A<TcAr<, U«. I. cfa. i.

4. Il doit y «voir <ian« • eettr Marfu«rite eo or aaiiie «, et ee

• tkMt partout «>9i'‘ndua, un tonvoiir de l’aimable MarKurrite

4'tcoate, première femme de Louia XI, qui était morte n'étant

qw Oaaphior.rt qu'on n’aiaii pai oubliée, turtuul ehet le* poelei.

(•'«( elle qui e«t reatée célèbre par le baiaer donné à Alain
Càtrt'ter.

MAI.LEPAYK.

Vostre cry, quel * 7

BAn.EEVANT.

Nouvelle guise •.

MALLEPATB.

Riens en receple, tout en mise,

Et toute somme, perdu.

BAIJ.LBVA5T.

Je vous feroye, au résidu,

Unggorgias*sur le haull vert ‘

Le bel estomac (Talouctte*.

MALLEPAYE.

Robbe ?

BAItLEYANT.

De gris blanc, gris perdu.

MAI.LEPAYB.

Bien emprunté et mal rendu.

BAIU.E>’AîèT.

Payé d’une belle estiqueUe *.

MAI.LEPAYE.

Puis la chaisno d'or, la baguette,

U' latz ’ de soye, la corneUe * ?

BAILLE\'AXT.

De velours
;

MALLEPAYE.

C’est bel afflquel.

BAILLEVANT.

Quant nous aurions fait noslrc empiète

La porte scroit bien cstroiclc •

Se RC passions jusqu’au ticquet

I, ÀvM la dcriic, on avait le m d'nrrae*.

S. Façon nonvelle.

3. C'était une eapèoe de judaueorps, de pourpoint, qui tou*

prenait haut au cullel, et vou* deatinaît bien la poUrtne. Ce fut

ioOKtemp* le détail auprérae de la mode, ai bien qu'il an deviut le

mot. Du leinp* de RabeUia et de Muntaigne on diaait encore te

fforjpater, pour faire le pimpant : < Ainsi, dit l'un {SpUre ati

Cart/ia. de ChattUton), ainii me saia*je accoustré, nou pour me
pO'pmser et pomper, maii pour le gré du malade; » et l'antre

i.Ut. III, eb. v) : t Pourvu qu'ila *e poryiduenf en U nouvelleté.

il ne leur chaull de l’eflieaee. >

4. Du vert le plu* beau.

5. • Ce qui fera — 1< gargùu était toujonr* bien rembourré —
comme un ealomac d'alouette bien repue. »

d. C'eal-a-dire • la marque d'un gentilhomme attaché à quel-

que haut peraonnage on quelqtte priaee. On diaâil d'atwrd v l'é-

tiquet >,d'où Ica Auglatt ont fait le « ticket •. On lit dan* le* Ordon-

nances det dun de Bourfogne : • nuit ne preigneui Ingia aani

avoir IV/ifiicf de muutcigneur le mareiebal. •

7. Lacet.

9. C'était la bande qui retombait du chaperon, et dont on s'ea*

veioppait le cou, en la rejetant sur l'épaule, derrière laquelle le*

deut bouta pendaut* formaient deui cornea. Ta fui Irèa à la mode
tous Louis il.

9. On prononçait étroite d’apre* la prononciation picarde. La

rime avec emplette l’indique. Là Fontaine, qui était de Picardie,

prononçait et rimait encore de celle façon.

10. Ici, nous revenoo* au mot • étiquette, etiquet • de tout i

l'heure. • Le ticquet • était la large marque du marchand sur at

marchandise. Baillcvenl veut dire que, l’eropletle faite comme U
l'eulcnd, il ferait tout passer, même la marque, la porte fdl-clk

de* plu* étroite*.
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HS MESSIEURS DE MALLEPAYE

MALLEfAYE.

Nectelet*
;

PAIUEVANT.

Gorgias
;

MALLEPAYE.

Friquel*.

bajllevant.

De vert ?

MALLEPAYE.

Tousjours quelque bouquet 7

EAILLEVA.NT.

Selon la saison de l'année.

MALLEPAYE.

Et de paige ?

BAILLEVANT,

Uuclquc naquet*.

MALr.EPAYE.

S’il vient hasart en ung banquet^

BAILLEVANT.

ÏÀi prendre entre bout et volée *.

MALLEPAYE.

Aux survenans?

BAILLEVANT.

Chère mesiée

MALLEPAYE.

Aux povres duppes?

BAILLEVANT.

La havée •.

MALLEPAYE.

Et aux rustes?

1. Propret.

f. Vif, évriité, coquet. C« mut veiuit de fritqu* cluot le seul
éUit le m^mc. et qui i« retrouve encore au xtii« siècle dans uo
conte de La Funtaiue :

Priffues, (iiUarJM, aUrtjutU».

BAILLEVANT.

Le jobelin *.

MALLEPAYE.

Aux mignons de court?

BAILLEVA.NT.

L’accollce *.

MALLEPAYE.

Aux gens de mesmes?

BAILLEVANT.

La risée.

MALLEPAYE.

El aux ouvriers?

BAILLEVANT.

Le PaÜiclin *.

MALLEPAYE.

L*enlreleuir?

Damoiselin

MALLEPAYE.

El saluer?

BAILLEVANT.

Bas comme luy •.

MALLEPAYE.

Et diviser •?

BAILLEVANT.

Molz tous noiiveaulx.

Pour contenter le femynin,
Nous ferions plus d’ung esclin

Curung aultre de quinze royaulx*.

MALLEPAYE.

Hé cueursjoyeuixl

BAILLEVANT.

Hé cueups loyaulx!

MALLEPAYE.

PrestI

BAII.LEY'ANT.

Prins!

9. Yalel de jeu dr paume, Y. nules des pièces précédentes.

4.

Terme du jeu de paume, pour dire prendre U balle au bon
momeol. quand elle est eoeore en l'air, mais tout près de tou-
cher terre pour rebondir. Soit de Sont/, soit de ooiée, que nous
en chault'ii, dit Pascal {lO* proinncia/rl, pourvu que nous prenions
la ville de gloire T >

9. Accueil entre les deai, ni boa ni Riauvais*

6. C'était la dîme que le bourreau, à qui l'on n'eiil pas voulu
vendre, avait le droit de prélever sur les roarchaudises dans les
msrcbéi. A celte condition, il devait faire pour rien toutes ses
effrojables besognes ; « Si, lisons-nous dans une lettre du prési-
dent tîhafnp-Iluncl donnée par Tailemant à son Aù/orse//e, si par
advcniure ieeiui exécuteur vouloit faire le renebéri, je lui fer.jis
bien eonuuUre qu’il est obligé de faire celle eiécution prarij, puis-
qu il reçoit dens Chartres et dans les n»rcbés cirronvoisins un
droit qui s’appelle droit de kauage. • Le mot fun'tge ou A<née
devint synonyme daubaioc : Avant, dit la femme qui apporte a
boire et à manger dsm la Fart* de Co/in,

Afsnl Celln k e«(t« 4«r>e.
EnUikdct k ceits beMt|n«.

I. Le patois, le barag-min. Uaii, dit Thévol dans la Fart* de
Colin fili de Thnot le maire,

Msi< qas éyible est>ea quM deaianée t
Jea’entssdi pouit sg«i jaMin.

S. L'accolade, rembrassadr.

3. Les ruses et le langage de Pathelin pour tromper les mar-
i-hands.

i. Calant, damerct. On trouve dans les Bigamrtt de Des Ac-
cords ta jolie expression • jeux dainoîselels », pour jeux de jeuues
mies.

5. Cette fin de vers, qui d'ailleurs est sans rime, ne se comprend
pas. Nous avons inutilement cherché par quoi la irroplacer.

6. Pour • deviser », faire deria, conversation.

7. \a >cAe//wg, anglais, dtmt le cours n'avail pas tout à fait cessé
ches nous depuis l'invasion. Oc même qu'on disait « esclin > pour
>cAWffap,un diuii t estrrlin • pour ifer/mÿ ; s Chascun esterlin,

lit-on dans un compte de 1400, doit peser iij oboles tournois. •

. Monnaie d'or du temps de Philippe le Bel. où il était repré-
senté en babiU < royaux ». U y eu avait de deux sortes: les gros
royaux valaient vingt-deux sols parisit, et les petits U nroitié.
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ET DE BAILLEVANT. il9

UALLEPAYE.

Promps !

Ayinez !

PAILLEVANT.

Preux 1

HALLEI'AVE.

EspéciauIxM

BAILLEVANT.

MALLKPATE.

Supportez ?

BAILLEVANT.

Bien receuz !

MALLEPAYE.

Nous devrions passer aux sceauix •

Envers les officiers royaulx,

Comme messieurs les despourveuz.

BAILLEVANT.

De co^noissance avons assez.

UALLEPAYE.

On nous a veu si francs :

BAILLEVANT.

Si doulx.

UALLEPAYE.

Helas! cent cscuz nous sont deubz.

BAILLEVANT,

Au fort si nous les eussions euz,

On ne tînsl plus compte de nous.

UALLEPAYE.

Nous avons faicl plaisir à tous. «

BAILLEVANT.

Chère à dire dont venez-vous?

UALLEPAYE.

Emerillonez*;

BAILLEVANT.

Advenans.

UALLEPAYE.

Cent ôcuz cl juger des coups*!

On aiiroit beau mettre aux deux bouz,

Se ne nous tenions des gaignaiis •.

BAILLEVANT.

Nous sommes deux si bcaulx gallans.

MALLEPAVE.

Fringans ;

BAILLEVANT.

Bruyans;

UALLEPAYE.

Allans;

B.MLLBVANT.

Parlans :

UALLEPAYE.

Esmcuz de franche voluntê.

BAILLEVANT.

Aagez de sens,

UALLEPAYE.

Etjeunes d'ans.

BAILLEVANT.

Bien gays :

UALLEPAYE.

Assez rccréans ;

BAILLEVANT.

Povres d’argent.

UALLEPAYE.

Prou* de santé.

BAILLEVANT.

Chascun de nous est habité*.

UALLEPAYE.

Maison à Paris;

BAILLEVANT.

Bien monté,

Aussi bien aux champs qu’en la ville.

UALLEPAYE.

Il y a ceste maiheurlé%
Que de l'argent qu’avons presUi,

.Nous n’en arrons ne croix, ne pille.

BAILLEVANT.

Ou sont les cens et deux cens mille

Escus que nous avions en pille,

Quant chascun avoit bien du sien ?

UALLEPAYE.

Au fort SC nous n’en avons mille.

Nous sommes, selon l’évangile,

Des bien heurculx du temps ancien *.

BAILLBA’A.HT.

Taymasse mîeulx qu’il n’en fust rien.

UALLEPAYE.

Trouvons-cn par quelque moyen.

I. Po«r<p^UuK, • d'un ioérit« psrticoUer •

,

L PmmpMuIl comprend fcinii «« ten : • Xou» detrlon* èire

e»pU»î<» de préférence, • »»M doute parce qu'ayani ccrIaloM

lettre» « passée» aut «ceaui • du Roi, Bien de» prifiléfe» »ou«

Mateat acquit.

). vib comme IVniérillon, espèce de petit faucon.

4. Être juRC do jeu, de la partie.

5. • f>B aurait beau mettre de» eojeui aui dent bout» de la table,

(> aoat ae mm» tcfiion» co Rardr eonlre le» faui Ragaaut», la

partie ne marcherait pa*. •

I. Beaucoup. Ce mol oe s'emploie plu» — et même rare-

ment -> que dana la locutioa peu mprou,

î. C>»t-à-dire propriétaire, ayant des maitua» bien louée».

3. Ualc chance, on disait plulAt moiAeure. Cepeudant noua trou-

TOUS dan» la moralité de Chanté;

Et li a'aat que maUevmé :

tt n'tyaia p»< fort leur »«aM.

4. C’est-à-dire de» pau»re» dont l’ÉTan|iIc a dit qu’il* »ont de»

liienhrureut.

Digitized by Google



120 MESSIEURS DE MALLEPAYE

BAILLKVAÎÎT.

Qu’enaà prcsenl'7

UALLEPAYE.

Je nesçay,

BAILLEVANT.

Hé ung angin * pariziea !

M-U-LErAYE.

Art Lombart *

BAIU.E^ANT.

Franc praticien.

Pour faire à présent ung essay.

MALLEPAYE,

Je vis le temps que j’avanssay

L’argent de chose et adresaay
Tel et tel et tel bénéfice.

BAILLEVANT.

Et mais pour moy, quant je commence *

Monseigneur tel, et luy pourchasse
Moy mesmes, tout seul, son oftice.

MALLEPAYE.

J’cslois tousjours à tous propice.

Mais je crains

BAn.LRVAÎCr.

El quoy?

MALLEI'AYE.

Qu’avarice
Nous surprint, si devenyons riches.

BAn.LBVAXT.

Riches ! Quoy 7 cestc faulce lisse *,

Pouvrelé, nous tient en sa lisse,

MALLEPAYE,

C’est ce qui nous faict estre chiches.

BAILLEVAST.

Nous sommes legicrs,

MALLEPAYE,

Comme biches.

BAILLEX'AXT.

Rebondis,

MALLEPAYE.

Comme belles miches.

BAILLEVAST.

El frayzcz •,

MALLEPAYE.

Comme bcaulx ongnons

I. • Qtii de t'argeut nuinteoaut ? •

t. E»gm, (Eiéntt*, cie iagfirum.

3. Ruaede ban(|uîcr lombard, d'asurier.

4. Dans toulca iesMili«nt fce Iroovc ce mot qui ne rime pai. et

ne lignine rien. Swa a«on» cherche, mus le InHiscr, lequel mclire
à la place.

5. Vilaine chienne. La lice que nous retrouvons dans La Fon-
taine (Ht. Il, fable tii) est la femelle d'an chien de chaise.

S. A;ant belles fraiiea. beUes gorgerrtles.
î . La même locnlioa se trouve daa« le MoH^loaue du lur

CoqBillart :

Moi qui n»i* forait*. Migmia,
Frue. (rti*.r<vise romme unf

BAILLEVAST.

Aussi coutclicz,

MALLt^AYE.

Comme chiches *.

BAILLEVAXT.

Advenlurcux,

MAÎ.LEPATE.

Comme Suysses,

A Nancy, sur les Bourguignons*.

BAILI.EYA14T.

Entre les gallans;

MALLEPAYE.

Compaignons.

B.ULLEA'AXT.

Entre les gorgias;

MALLEPAYE.

Mignons.

BAILLEVAXT.

Entre gens d’armes
;

MALLEPAYE.

Courageux.

BAÎLLEA'AXT.

S’on barguigne;

MALLEPAYE.

Nous barguignons*.

BAILLEVAXT.

Ilcurculx,

MALLEPAYE.

Comme bcaulx champignons,
Mis jus ‘ en ung jour ou en deux.

BAILLEVA.NT.

Nous sommes les advontureux,
Hespourveuz

;

MALLEPAYE.

D'argent

BAILLmAXT.

Planleurciix.

MALLCTATE,

De nouvelles plaisantes

BAILLEVAXT,

Tant.

I. Cest-â'dire le pourpoint ourerl, comme pois chiches enir'au.
verts par le couteau. CauMé rit encore un terme de mégisierie
qui veut dire cnlaiu4 par le couteau.

3. Alluiioo à un grand événement, alors nouvean lani dovte,
la iMtaille dn Suisses et des Bourguignons, en 1477, sous les raur»
de Xanev. tb» uit que Charln le Téméraire y fut toé.

3. • Si on Biarchaiidr nous inarehanduoi. « Fo angUii le

verbe « tu bargain », qui, comme tant d'aulm mots de Ci-lte lau-

I

*ieol de notre viru» français, et l'esplique, signîBe encore
» marchander». Dans le flt4tnnm du /fenurr/, t. 43v, le mot se

trouve avec le sens de marché, et sons sa forme anglaise ;

Piii» t'etl »>» R«o«rl «I reior

Qui n’a cura ét rel httryniÿHf.

4. Mil par terre t

Vmi as clianlet un fiteot clanl
Je Mit nttf >u(éc ct*le lotie.

dit le mari dans la Font de Co/i<t.
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MALLEPAYE.

Pour Rcnir princes;

BAlLLn’ANT.

Curieux.

MALI.EPAYR.

Et pour les mignons;

HAII.LEVANT.

Gracicuix.

MALLEPAYE.

El pour le commun;

BAILLEA'AÎÎT.

Tant à tant

MALLEPAYE.

Hé, monsieur de Baülevant,

Quand rcvicndra-il le bon temps?

BAILLEVAKT.

Qiiaol chascun aura ses souhals ?

MALLEPAYE.

Cent mille cscuz argent contant;

Sur ma foy, je seroyc content

Qu’on ne parlast plus que de paix.

BAILLEVANT,

Nous sommes si francs;

MALLEPAYE.

Si parfaitz;

BAILLEVANT.

Si sçavans;

MALLEPAYE.

Si cauz* en nos faiz;

B.\ILLE>ANT.

SI bien nez;

M.U.LEPAY'R,

Si preux;

BAILLEVANT.

Si hardis;

Saiges;

BAILLEVANT.

Subtil/;

MALLEPAYE.

Advistrz.

Mais !

Faulte d'argent et les grans presU,

MALLEPAYE.

Nous ont ung peu appaillardis

HAn.LRVAST.

Habandonnez;

MALLEPAYE.

Comme hardis

BAILLEVANT.

Requis ;

MALLEPAYE.

Comme les gras mardis.

BAILLEVANT.

Et fiers;

MALLEPAYE.

Comme ung beau pet en baing.

BAILLEVANT.

J’ay dueil que vîeulx villains ternys

Soient d'or et d’argent si garnis,

Et mignons en ont tant bcsoing.

MALLEPAYE.

Nous avons froît;

«AILLEVAÎÎT.

Chault;

MALLEPAYE.

Fain;

BAILLEV’ANT.

Soif;

MAl.l.EPAYE.

Seing*.

BAILLEVANT.

Nous traccassons*;

MALLEPAYE.

Çà;

BAILLEVANT.

Là;

Près;

BAILLEVANT.

Loing;

MALLEPAYE.

Sans prouffit;

BAILLEVANT.

Sans quelque advcnlaigc.

MALLEPAYE.

Mais s’on nous fonsoit or au poings

Nous serions pour faire, à ung coing,

Nostre prouffil, d’aullruy dominaige

Avez-vous tousjôurs l’érllaigc

De Baillevenl

I. I DoQuaot, donnant. •

i. PradcQtt, adroits, eauti. C'est de ce mol qu’est «mue roN*

tétf.

L • Mis sur U pAllIe. • Le mot paillard ne si^i6a lonirtemps que

ps?*a8, vilain, gueux se vautrant sur U paille, La FualaiDc l'ein-

H*ie touvenl dans ce sens.

.

I. Pendus, mit i U Aard.

S. Besoin.

3. « Allons en chasse. CeUtot se trouve déjà plus haut.

4> Si l'on nous mettait en fonds, avec or dans la main, nous

serions gens à faire prulit, en quelque coin de terre, de U ruine

d'autrui. »
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HAILLF.VANT.

Duy.

MAM.CPAYR.

J'enraige»

Qu’cn Mallepaye n’a vins, blez, grains.

haillfvaxt.

Cent franc de rente et ung fromaige,

Vous m’oriez* dire de courafgc,

Vive le Hoy!

MAU.EPAYE.

Honfflez villains!

BAILLKVAKT.

Oui a le vent* ?

HA1.1.EPAYE.

Joyeulx mondains.

BAlU.ETA-Vr.

Gré de dames?

MAI.LEPAYE.

Amoureux crains.

fiAlU-EVANT.

Et l’argent qui?

MALI.EPAYE.

Qui plus emboiirce.

BAII.LIOANT,

Qu’esse d’entre nous courtissains *7

MAtXEPAVK.

Nous prenons cscus pour douzains^
Fraiicheracnl, cl bourcc pour bource.

BAlLLEVAJiT.

Ha monseigneur!

MAU.RPAYE.

Sang bicu ! lamoustc*
M’a trop coslc.

BAILLE^•AXT.

Et pourquoy?

MALLEPAYE.

Pour ce.

BAn.LKVANT.

Hay! hay ! tout est mal compassé.

MALLEPAYE.

Comment?

BAILLE\'AîîT.

On ne Joûe plus du pousse C
MALLEPAYE.

Qui ne tire?

1 . A'ou* m'enUndriei. a

5. « * ta fortune pour lut. <

3. • IXmrti»4iu, moi é«nl ici mui donte «tec U furme Affec-

te (|u'on lui donnait aton en le proitooçaut.

4. Le graitd blanc, qui valait douze dentera.

t. Le vin nouveau, miu/urti. V. une noie du de Mî»t
Fiacre.

6. Oo ne paye plut.

BAILLEVANT.

Qui ? et la trousse.

Autant vault uug arcque cassé *.

MALLEPAYE.

Monsieur mon père cust amassé

Plus d'escu qu’on n’eust entassé.

En uug hospital, de vermine.

BAILLEVANT.

Mais nous avons si bien sassé *,

Le sang bicu, que tout est passé,

Gros et menu, par l’cslamyne.

•MALLEPAYE.

Si vient guerre, mort ou famine,

Dont Dieu nous gard’, quel train, quel’ myne
Ferons-nous pour gaigner le broust •?

BAILLE>’ANT.

Quant à moy, je me détermine

D’entrer chez voisin cl voisine,

Et d’aller veoir se le pot bout.

MALLEPAYE.

Mais regardons, à peu de couslz.

Quel train nous viendroit miculx à goust,

Pour amasser biens et honneurs.

BAILLEVANT.

Le meilleur est prendre par tout,

MALLEPAYE.

De rendre ; quoy?

BAn.LE^'A.VT.

On s’en absoull,

Pour cinq solz, àces pardoniieurs

MALLEPAYE.

Allons servir quelques seigneurs.

BA1LLE\ANT

.

Aucuns ' sont si petitz d’honneurs,

Qu’on n’y a que peine et meschauce.

MALLEPAYE.

El prouffU quel ?

BAILLEVANT.

Selon les eurs*.

Mais entre nous fins cslradeurs

i. « On ne fait plut flMhe de rien. Ce qu’on a et un arc catt^

vaudraient buUdI. > fa froMfC était le rarquoit. • Ceut qui tau*

roni tirer de Tare, lil-ou dan* le* ieilrtt de Jean, due de Brrtafue.

de I4£S, qn’ilt aient are, tnuite, cappeline, » Le mut froiute, tel

que remploient In chirurgiens, pour l’étui ou Ut placent leurt is-

ttruments, ne a'«loi|toe pat encore trop de ton premier tcat de

• carquoii »

.

t. Preatrr pour faire paster a traven le tat, le tamis i « séeliicr

au four, lit-on dans le Metnaçier, Uv. Il, eh. t, puis broyer et

tatter. •

3. I>e quoi hrouler.

4. C'ett4-dire que pour cinq sous d'indulpences aehetéea aus

pardonneun (veodeurt de parduntj qui courairot alors les villev

et les carapaces, un pouvait être absous de tous les vwis qu'un

avait faits.

5. Quelques-uns.

t. t'.haoces, à la bonne ou mo/cAeur, comme ou disait.

7. Batteurf d'eitrade (et/rada, campagne). Ou voit par les Vi^ct
de Cbar/et V//, que les coureurs charptét d'éclairer s’appelaieni

homnMt d'ettrade *.
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ET DE BAILLEVANT. i33

Il nous fault esplucber la chance.

MALLETAYE.

Servons marchans pour la pitance,

Pour ^ctui ventris^ pour la pancc.

BAJLLENA^JT.

On y gaigneroil ses despens.

MALLEFAYE.

Et de fonsser?

BAU.LE^•ANT.

Bonne asseurance
;

Petite foy, large conscience.

Tu n'y scez riensety aprens.

MAI.LEPAYE.

De procès quoy?

BAILLEVANT.

Si je m’y rens,

Je veulx estre mis sur les rênes,

S'ilz ont argent, si Je n'en crocque.

HALLEPAYE.

Quelz gens sont-co?

BAILLEVANT.

Gros marchesens

Oui se font bien servir des gens,

liais de payer querez qui bloque ’.

HALLEPAYE.

OfOciers quoy 7 c'est toute mocqiie
;

L'ung pourchasse, l'autre desroque .

Et semble que tout soit pour eutx.

BAILLEVANT.

LaissonS’Ies là.

HALLEPAYE.

Ho! je n'y locque* :

Il n’est point de pire défroque,

Oue de malheur à malheureux.

BAILLEVANT.

Pour despourveux, adventureux

Comme nous, encor c'est le mieulx

De faire l'ost * et les gens d'armes.

HALLEPAYE.

En fuite, je suis couraigeux.

BAILLEVANT.

Et à frapper ?

Car il n’y a pas grant débit.

HALLEPAYE.

Ils nous prescherolentenbeaulx termes

Et pleureroyenl maintes termes

Devant que * nous prinssions l'abit.

BAILLKVA.NT.

Se en c’csl*, Ynalheurc et labit* !

Nous mourions, par quelque acabit

Ame n’y a qui bien nous face.

HALLEPAYE.

J'ay ung vieil harnoys qu’on forbit.

Sur lequel je fonde ung aubit

Et du surplus Dieu le parface.

BAILLEN'ANT.

Hé fault U que fortune cfTacc

Nostre bon bruyt*!

HALLEPAYE.

Malheur nous chasse;

Mais il n'a nul bien qui n’endure.

BAILLEAANT.

Prenons quelque train.

HALLEPAYE.

Suyvons Irasse.

BAILLEVANT.

Nous trassoDs, et quclqu’ung nous trassc

A loups ravis • grosse pasture.

HALLEPAYE.

Allons.

BAILLEVANT.

Mais où?

HALLEPAYE.

A l’adventurc.

B.ULLEVANT.

tjui nous admoneste ?

HALLEPAYE.

Nature.

BAILLEVANT.

Pour aller ?

HALLEPAYE.

HALLEPAYE.

Je suis piteux.

Je crains trop les coups, pour les armes.

BAILLEVANT.

Servons donc Cordeliers ou carmes,

Et prenons leurs bissatz • à fermes,

I. Hüt incotnpréhrnsible.

Il f«adra débaltrr
;

• cfaercbrt qui «rraofo le nurchd. > Eatf«

utrrt «ras, Colfrave tl»aa<! celui*ci au mut blo<f*xer.

l. Roo^fl, brise. « IXesroque • est ici puur detroche.

4. Je a’j vais pas frapper.

V. Faire U lierre, aller à l’armée, ha$(,

i. • Bisucs, . besaces avec lesquelles les moines allaient pré-

leter les dîmes.

Où on nous attend.

f. Avant que.

t. Si e'rst ainsi.

3. Chute, du latin laAi'. On en avait fait auui radjeclif « labile >,

facile à tumber, qui est dans Hunlaijroc (liv. Il, ch. iii).

4. Accident, mauvais coup. V. à ce mot ce que dit Lacerne

Sainte-Palayn dans son Olostairt pour juitiSer autre sens.

b. 06if, aervice funèbre, du latin o^re, mourir. 7W, dit Uarul,

..... Ul peur SS nèrs ptsurs

Qui «sudrvtl bii'il pour wa pèro roAtV.

5. Butine renommée.

7. Nous poursuivons à le trace, cl l’on nous poursuit de même.

8. Ravissants. Ua disait même « ravissables • dans le loéme

sens. V. le Roman de ta Rote, v. 11,913.
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121 MESSIEÜIIS DE MALLEPAYE ET DE DAILLEVANT.

BAILLEVANT.

Par ([ucl chemin?

MALl.EPATE,

Par seing ou cure *.

BAn.LEVANT,

Ix)gez où?

HALLETAYR.
*

Près de la clousturc

De monseigneur d’Angoulcvcnt *.

BAILLEVANT.

Comme yrons-nous?

MALLEPATE. ^

Jusqu'à Claqdenl *,

El passerons par Mallepaye.

BAILLmNT.

Brief c’est le plus expédient •
Que nous gottons la plume au vent;

Qui ne pcult mordre si aboyé*.

M.ALLEPAYB.

Ou ung franc couraige s'employc,
11 trouve à gaigner.

BAILLEVANT.

Quérons proye.

MALLEPAYE.

Desquelz serons-nous?

BAILLEVANT.

Des plus fors,

MALLRPATE.

11 ne m’en chault mais que j’en aye;
Que la plume au vent on envoyé.

BAILLEVANT.

Puis après?

MALLEPATR.

Alors comme alors.

BAILLEVANT.

La plume au vent!

MALLEPAYE.

Susl

BAILLEVANT.

U.

MALLEPAYE.

Dehors.

BAILLEVANT.

Au haut et au loing.

MAU.EPATR.

Corps pour corps
Je me tiendray des mieulx venuz.

B-ULLEVANT.

On n’yra point, quand serons mors,
Demander au Hoy les trésors

De messcigneurs les despourveuz.
La plume au vent!

MALLEPAYE.

Je le concluz
Pour les povres de cesle année.

BAILLEVANT.

Ne demeurons plus si confuz.

Au grati la terre est dégelée L

MALLEPAYE.

Allons,

BAfLLE\'ANT.

Suivons quelque traînée,

Ou faysons icy demouréc.

MALLEPAYE.

Devant, voslre fièvre est tremblée :

Car nous sommes tous élourdiz.

BAIU-EVANT.

Dieu doinl aux riches bonne année,

I. Eonui, ncTfi.

1. Prrcvouacp dr qne noat ne «avioni pai û tocica. Au
romncDCCBKDt du i«ii* Nicolu ioubert fu jouait 1« rAIr,

avre le tilru de 7Vûiee dft tots, dont U reveudiqua lei privi'

contre les eonfreres de la Pasi'ioa, dans uo procès Irès-eu-

rieut, où Julien Prleus fut son aeoeaL — Aaj^uleveot et Baille-

vent èlak-at deut types de biUeTnëes bien faits pour aller rosem*
ble. BOUS le même rent : l'un, BaUlcTent, doane ce que l'autre

avale (enfroulc).

3. nomaiue des toulfreleui qui claquent des dents k force dc
Irenbler. Le OKit est deut fuis dans Rabelais avee ce sens, Ht. I,

cb. ItT, lit. U, ch. TU.

4, « Qui ne peut mordre aboie.

MALLEPAYE.

Aux despourveuz grasse journée,

BAILLEVANT.

Et aux femmes, posants maritz.

Prenez en gré grands et pelilz.

t. « Nous pouTons aller gratter, la terre n’esi plus durcie par

U gelée. • Le g'Oi, e’««l ce que nous appellerions aujourd'hui • la

gratte », le proRl. On ne gai^a ce mot que dans La loculiwn < ea-

Toyer au prat » ,
pour dire • entoyer paître, prratter la tem ».

FIN DE MESSIEURS DE MALLEPAYE ET DE BAILLEVANT.

Digitized by Google



L’OBSTINATION DES FEMMES
(XV* SIÈCLE — RBCXE DK LOtl» Xi)

NOTICE ET

Cette fxrco est de celles qu'eu nison de leur peu do

longueur, Charles Msgnin < place- dans U catégorie la

plus populaire et la plus courante, « la catégorie des pa-

rades de carrefour a.

Elle n'en cat, pour nous, que plus curieuse.

C’est dans le recueil de Londres qu'elle sc trouve, en

quatre feuillets, avec quarante* six lignes & la page, et une

grossière gravure sur le titre.

A la fin, on lit comme à la dernière page de plusieurs

pièces du même recueil : Imprimé nourW/emenf, en ia

Pîaùon de feu ItanifiU Chaussard^ près S&tire Dame de

Conf<^(, ce qui nous permet de la placer dans le réper-

toire de cette troupe dont a parlé de Rubis *, qui, en

I&44, et trots ou quatre ans encore après, jouait & Lyon,

t les Jours de dimanche et les festes après le disner...

la plus part des histoires du vieil et nouveau Testament

a^ec la farce au bout p ; et qu’il nous semble reconnaître

dans ces c bavards de Confort b, rappelés par Rabelais,

pour qui les niais de la place Notre-Dame do Confort

chauffaient la cire p, c'est-à-dire tenaient la cliandelle

Les pièces que jouait cette troupe lui appartenaient-

elles en propre, et n'avaient-olles pas couru ailleurs?

Noos ne le pensons pas. Elles nous paraissent même,

quelques-unes du moins, telle que celle-ci, — d'une date

{. Journai des Savanis, mai IIS8, p. SS*.

1. Hufoire de Lyoa, liv. ill, ch. uii.

S. RabcUU, Uv. U, ch. au.

ARGUMENT

bien antérieure à celle de leurs représentations à Lyon.

Ces représenuiious sont du milieu du xvi* siècle, la

farce qu’on va lire nous semble être du xv*.

Nous y trouvons la formule d'invocation « par Notro

Damu de Boulogne! p qui ne fut populaire que sous

Louis XI et Charles VIII; et le mari porto un nom, celui

de Rifllari, qui, très-employé dans les plaisanteries du

peuple et les farces, pendant le xv* siècle, n’y avait

plus cours au sièqle suivant t.

Deux mots vous diront les infortunes de ce mari, et

par conséquent toute la farce. Comme sa femme le bat-

trait s'il ne travaillait pas, il se met à l'ouvrage. Il a

commencé une cage, U l'achève. Quel oiseau y mettra-t-il?

Une pie, dont le babil le distraira de celui du sa femme.

Celle-ci survient, et après quelques gros mots coulro

cette cage, qui est une piètre besogne, elle demande, elle

aussi, cc qu’il y mettra. La pie ne lui convient point. Elle

y veut un coucou (cocu). Là-dessus, grande querelle, où

la femme, à force do crier, ffnii par avoir lo dernier mot.

On mettra un coucou dans la cage.

Non-sculumcni le mari a cédé, mais il sort avec sa femme
pour aller acheter roisoau I

I. V. k ce sujet quelques diKetU eurieut dans ud article de la

BiblMh^que de reeoi* du CAar/ea, l«* *<rie, t. 111, p. 460, 46S.

^ Le uom de RilBard ne reparut qu'etec un persvouage de te

Petite 9iUe de Pkard, qui laissa tvn docd à son inséparable parn-

pluie.
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120 L’OBSTlNATlüN DES FEMMES.

FARCE NOUVELLE
TRÈS BONNE ET FORT JOYEUSE

DR

L’OBSTINATION DES FEMMES
A fieux personnaigest e’esi assmstir :

LE MARY
ET LA FEMME. •

fUFFLAHT, le »wry, commence.

Gens mariez ont assez peine,

A bien considérer leur cas;

L’ung tracasse, l’autre pourmainc.
Gens mariez ont assez peine;

Par cliascun jour de la scpmainc,

De nuyt, de jour, veià le cas :

Gens mariez ont assez peine,

A bien considertîr leur cas.

Abesongnerne fauldray pas :

Car, se ma femme sourvenoil,

Certainement el me balroit.

Nuyclet jour n’y faictquc hongner
11 me faull aller besongner

Pour éviter son hault langaige.

Je vueil assouvir ’ reste caige :

Ce sera pour mettre une pie.

LA FEMME.

Que faict Rifilart?

Et aussi que malle santé

Te doint celuy qui le forma.

RIFFLABT.

.Me maudisses-vous? Qu’esse là?

Dca, Finette, quant je me mis

En mesnage, tu me promis

Que feroys mon cominandemcnt,

Et tu me maulditz maintenant.

Faut-il qu’endure? Qu'esse cy?

Je feray cette caige cy,

Et deussés-vous vif enraiger.

FEMME.

Mais pourquoy faire?

HIFFLART.

Pour loger

Une pie; c’est un bel oyscau.

LA FEMME.

Que dira clic?

niFFLART.

Quoy dca, m'amyc,

Je remetz à point cestc caige.

LA FEMME.

Kssc tout? que ta malle raige

Te doint Dieu, villain malostru!

Or dy, comment gaigncras*tu

Ta vie? Tu ne vcul.x rien faire.

Du mal Monsieur sainct Aquaire ’

Puisses-tu estre tourmenté,

I. GrOfn“^^( Kruoder.

S. Achvyet. Ce mol m troute »<iuvriit aicc ce trat, dc{>uU Joiu*

fiile jiuqtt'à Fruisurt : « QtunI le nj, dit par cienpie le premier

ot ouo«ef ( fortcmie do buurc de Jtlfr, » «t le Me«»sd: • 1rs

Uilles 7 esluieut U i^andes pour assovrtr ce <|U« les plus

riebcs s’cD doloiest. >

3. C'esl'à-dire du mal que font eodurer 1rs aeariàtres. — Ou
disait aussi d'uo honmie coUtt, comme ou le voit par les CurtoM'.

ii‘$ fmnçoùet d't>udiu : Il a le mal saiol Aeaire. • De in^ne en*
c«re d'uD maniaque : Comment, dit le Usernier, dao.« la Faret du
Chaudronnier,

Onaicnt poMrrsR.il bi«n stoir

Ls Bslsitic uinl Aqusiref

RIFFLART.

a Macquereau,
0 Va hors, va larron. »

LA FEMME.

Que vous estes.

lié Dieu î qu’il est de sottes testes !

RIFFLART.

Je ne suis point macquereau, non.

LA FEMME.

Si la pie par vostre non
Vous appelle, vous l’orrés bien.

RIFFLART.

Je suis aussi homme do bien

Que homme qui soit dessus mes piedz.

Et, vueil bien que vous le sachez,

Puisque je l’ay mis à ma teste.

Ce ne sera jiour autre beste

Que pour une pie ; je le vueil.

LA FEMME.

Sc vous en aviés plus granl ducil.
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L’OIJSTINATIüN DES FEMMES.

Et deiissiez~vous vif eorager,

El de malle rage maoger,
Par la pasquc Dieu, non sera.

Uug coqu * on y boutera,

Entendez-vous bien?

RJFFLART.

Ungcoqu!
J’aymeroye micuix perdi*e ung escu.

Comment en serez-vous maislressc?

Je mourroje avant de deslresse.

Une pie y sera mise,

LA FEUMK.

Certes, j’en feray à ma guise,

Vueillez ou non.

RIFFLART.

VovTc, Finette,

Que jamais on ne me caquette.

C'y mettray une pie.

LA FEMME.

Vous, paiilart?

Vueillez ou non, par Dieu, Rimarl,

Je mettray ung coqu dedans.

RIFFLART.

Vous en mentirez par les dens.

Par le saÎDct sang que Dieu me ftst,

Puisque je l’ay dit il sufflst.

Finellc, n’en caquetiez plus,

Ou, foy que doy au roy Jésus,

l’ng coup aurez sur la narine,

Foy que doy saincte Katherine.

LA FEMME.

Vous ne le porterez pas loing.

Je vous bailluray sus le groing.

Entendez-vous, vilain jaloux?

RfFFL-ART.

Et, belle dame, taisez-vous;

Paix!

LA FEMME.

Pourquoy ?

RIFFLART.

Taisez-vous meshuy.

LA FEMME.

Pour ung loudier*, pour ung ivrogne.

RIFFLART.

Encores î

I. l'i coucou. On* n'appcUit pet alon autreuKot ect oiwau,

le rapprochait encore plus du type qu'on retrouve si souvent

<Uu le tb^itre de Molière, cl auquel, par le plus singulier contre-

sraa, on a donné son nom. Que hit le cuueu*t t II «a pondre daus

le Bld d'autrui. O n’eat doue pas le mari, mats l'amant, qu'on au-

rait dd appeler comme lui. Mais le nom de l'oiseau, «eau de son

cri, était ridicule, il servait cnétne pour huer au passage 1rs gens

dont 08 voulait se moquer : on le donna donc dans la comédie du

émge à celui des trois qui faisait rire.

L Paillard. Lûudi^ê se trouve souvent dans 1rs anciennes farces

poat femme de mauvaise vie. Le «rai sen» de loudùr était malc-

lu, paillasse. T. Montaiguc. liv. III, ch. uii.

Paix î

L.A FEMME.

Ky.fy!

RIFFLART.

C’est trop dit;

LA FEMME.

Pour qui ?

RIFFLART.

Taisez-vous meshuy.

LA FEMME.

Mc tayrai-ge pour ung ivrongne?

RIFFLART.

Avoir pourriés sus vostre trongne

LA FEMME.

De qui? de vous?

RIFFLART.

Et de qui doneques?

LA FEMME.

Faictes, faicles vostre besongne.

RIFFLART.

Avoir pourriés sus vostre Iroiignc

LA FEMME.

De qui? de vous?

RIFFLART.

Et de qui doneques?

LA FEMME.

Par Nostre Dame de Boulongne,
Je ne vous crains en rien quelconques.

BWFLART.

Avoir pourriés sus vostre trongne^

LA FEMME.

De qui ? de vous?

RIFFLART.

Et de qui doneques?
Par la mort bleu, je ne vis oneques

Femme qui eust telle caboche.

Mais que j'ayc mis cy une broche
Ma caige sera assouvie.

LA FEMME.

El qu’i mettra l’cn?

RIFFLART.

Une pic.

LA FEMME.

Hais ung coqu.

RIFFLART.

Mais uug estronc.

Laissez-nioy faire,

LA FEMME.

Quel follie !

Mais qii'i mettra l’cn?

I. ta petit clou, une hroqueffé, eommo on dit encore.
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L’OBSTINATION DES FEMMES.lis

HU-FL-^HT.

Une pie.

Elle ï^era coinle * el jolie

Et St sera à dcniy ront *.

LA KLMMK.

Maisqu’i mettra l’ea?

rifflart.

Une pic.

LA FKMMK.

.Mais uDg coqu.

RlFFI.AnT.

Mais ung estronc*

Aussi lost que les gens l'orront

Appeller macqucrcau, siffler,

Par mon amc, ce sera faicl,

Il n’en fault point parler du pris *.

IJV FFMMR.

Un coqu dedans sera mis,

Qui est ungojseau de grantbicn.

rifflart.

Par ma foy, je n’en feray rien,

El ne m’cii parles plus, Finette ;

Aussilosl qu’elle sera faicle,

G’iray une pie achcplcr.

la fkmuk.

Pouniuoy faire?

RIFFLART,

Pour y bouter,

LA FFJUIE.

Sainct Jehan, mais ung coqu jolis.

RIFFLART.

Sc sur vous je gelle mes gris *,

Vous dirés une pic.

IJ^ FKUMF.

Feray?

Par Dieu, ennuycl ne me lairay.

RIFFLART.

Dictes pic; oués-vous *î

La chair bieu, vous aurez des coups.

Tenésj dictes la pie; ferés ?

LA FKMUF.

Mais ung coqu.

RIFFLART.

Vous en aurcs.

LA FEMME.

C’est pour néant; avant me tuerés.

1. Biea faite.

1. 11 parte toujours de la ca^e ; t elle sera de forme demi*
roude. t

3. • il n'esl paa betoio de parler de « qu'il cudicra. »

4. Griffe*, d'apréa la proooncialioo du Icmpi. ~ Le Fol dit de
même dan* la /•'arc* de /ou/ mttnagt :

A ebal Jaaui ai tn« Jewtai.
n ««I trop d»ae«reus de» prf>.

5; Eatendet-voBi? •

RVFLART.

Dictes une pie, je vous prie.

LA FEMME.

Non feray, par saincte Marie,

Mais ung coqu.

RIFFLART.

Vous en aurcs

Plus de cent coups, n’en doublés mye.
Cuidés-vous que soit mocqucric?
Il faut que je vous serre à bon L

LA FEMME.

Mc turas-tu, Iraislro, larron,

Meseau * pourry? que veulx-lu faire?

Je comptera} tout ton affaire

Au mère de noslre village;

Tu ne vis rien que de pillage.

Sanglant bougre d’urig vieil thorcau,

Je tedonraysus le museau,
Se tu me frappes aujourd'huy.

mFFl-VBT,

Par Dieu, se vous parlés meshuy
De coqu ne de tel oyscau,

Je vous rompray tout le museau,
Tant vous donray des horions.

Tai.scz>vous et ne disons

Mcsliuy mot, et je vous empry.

l-V FEMME.

Que me taysc? Je vous affl

Que c'est bien anvis par ma foy.

RIFFLVHT.

Certes, Finette, je l’en croy.

Or dy doneques, et je l’cn prie.

Que ma caige est pour une pie.

Car je l’ayme bien, entens-tu?

LA FEMME.

Et par Dieu c’est jtou r ung coqu ;

Jamais ce propos ne lairray.

RIFFLART.

Au fort tout luy accorderay.

Je n’y voy point meilleure voye;

Le sang bicu, avant la turoye

Qu'elle change ceste opinion.

LA FEMME.

Par sainct Jehan, ce ne feray moU)
Car la pie n’y sera mise.

J'en feray tout à ma devise.

Tu m'as tout rompu le couslé.

Ung coqu y sera boulé,

Et ne m'en tien plus de iangaige.

Ou, en despilde ton visaige,

Le mettre y veulx contre ton dit.

Je la brusleray par despit;

I. • Qur je Tuui ^lnujf(le tout de buo.

3. Aaru, intitut, per force. • Et mof qui me tais bien '

,

dit

la frmme daol U Farce d'tm ChauUroanier.Oti trouTce e><U Isf '

pour n»lgr« lui daa* la Farce det Cinq Sens,
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L’OBSTINAIMON DES FEMMES. 129

Eiitens-tu, Hifllarl?

R1FFUHT.

Belle dame,
Je suis bien courcé par mon ame,
Que vous avés si malle tesle.

Ltrs gcDS me lionürotil pour beslc
Se n'csloye maistreà ma maison;
Aussi esse droicl et raison,

AuMremciit ne stroys pas saige.

LA PKMMR.

<Iela n’esl pas à noslre usaige,

Bt ne sert point à mon propos.
Femmes n'oiil jamais le bec clos,

Et ce n’est pas de maintenant.
En U caige certainement
Je inetlray ung jolis coqu.
Or dy, iiic i’apporleras-lu,

Ou SC je l'iray adicpterî

RIFFLAHT.

J’ayme niiculx le vous apporter;

1. .Al>rftialioa de t cuurruueé •, qui é(ait comrouiu? eh» le

üans la farce du .Yoeceau Marti, le père dU à sa fille;

Que *e I'mUs^Iu d« sa rôle,

tu to; qoM tcuU fouerri’ /

t^r j'en Irouveray niiculx (|uc vous.

LA FEMMK.

A quoy dea le congnoissez-vous
Sc il est masie ou fumcile?

BIFFLART.

Regarder liiy faull soubz l’esscllc.

FincUc, là luy congnoisl-on.

L.A FEMUF.

Bouler en Noël la saison,

Chantant l’iver soubz cheminée,
C’est une chose esprouvée.

RIKFLART.

Or allons vous et moy cercher
Se ung en |>ourricz trouver

Four bouler iltuians vostre caige.

Oui gouvernera le mesnaige,
Tandisque irons au marché ?

Bonne.» gens, prenez tout en gré,

Nous en allons par cy le pas,

l'iig cliascun s<*lon son degré;

Veuillez prendre en git^ nosesbas.

FIN DE L’OBSTINATIO.N DES FEMMES.

ü
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LA PIPPEE
FARCE

(x>* KlfeCLP. — RèCNt DE LOUIS Yl)

NOTICE ET

C’e»l pour la preiinire fui-» que celle pi^cc, une de«

plus curieuses du genre, paraU dans un recueil consacré

à noire ancien lliêitn*. On ne la connut iongiem|is que

par une simple mention du Cofa/offue du la Uibliottiè<|m}

du dur du La Vallière, dont elle avait fait partie, et d’où

elle t>assa, en compagnie de beaucoup d'autres manu*

sertis, à 1a RibHotll^f|ue du Roi

Une copie en fut faite sous la nesiauraiion et donnée

à M. Monmerqiié, occu|)é alors à rechercher les origines

de notre tliéiiro et ses premiers inonumenU.

Il la communiqua à son collaborateur du moment,

M. Fnancisque Michel. Celui-ci la revit sur le manuscrit

qu’elle ne reproduisait que trop csactement ; il la joignit

k plusieurs poésies du même temps, entre autres à la

Aforn/i/é de faifuff/e e/ du tiatevx et à la Faire du muf~

n cr, qu'on trouvera plus loin ; et il publia lu tOut,eii

chez 5j Ivestre, en I volume in-8*, sous le litre de Vuéiies

dti XV* et XVI* tiMettpuhUies d'après des éditions gothi»

qnes et des nsanuirritt.

Chaque pièce avait une pagination distincte et pouvait

ôti‘0 vendue sépart'^ment. mais à un nombre très*restreint,

qui no dépassa pas cent exemplaires.

Hepuis lors, quelques-unes ont reparu avec une pu-

blicilé plus grande : la Muralité de taveugle et du Loi’

teux et la Furre du musnier ont noumment été données

par M. Paul Lacroix, dans son recueil de la Bibliothèque

gauloise. U Ptpfièe seule n’a pas été reprise, bien qu’elle

le mérit&t autant et pins que le rcate.

Pourquoi ne la, reprit-on pav T parce que le texte, k

peu près inuxtricablc, en effraya tout le monde.

M. Jtaynouard lui-mème en eut peur. Ayant h {uirler

du volume oh elle se trouvait, ü dit son mot sur chaque

pièce mais, arrivé à la Ftppée, il passa, craignant de

s'engager dans les broussailles du texte.

M. Francis<juc -Michel, qui n'était |us encore le maître

expert en redressement d’écritures que toute l'Hurope

apprécie, avait donné ce texte, toi que te donne le ma-

nuscrit, émané de quelque copiste sourd, écrivant sous

une dictée queiroiiqun, et donl, k la fin, la plume fati-

guée laissait gii-ser les vers, sans les retenir au pa.ssage.

M. Francisque Mirhelavait luulefuis fort bien commencé

pour cette farce. Le titre y manquait, il y avait |K»urvu et de

la façon 1a plus satisfaisante : elle ne peut réellement

s'appeler que du nom qu'il lui a donné, la Ptpfiée,

t . FlU porte sur le Colalaçue La Vallièrr le u* 3343, et aiu

J/ «nittrriVj La Vallièrr delà llililH)4he<|ue, le u* lüii.

2. /iwrnal dra Â'araa/i, joillet 1S33, |>. 3Sj.

ARGUMENT

Il aurait pu dire pour le justifier, si c'eût été néces-

saire, que ce titre était tout k fait dans les conditions du

la littérature du temps et citer, commo exemple, cer-

taine partie du Jardtn de plaisance dont voici le som-

maire i
: « Comm:n)t le Dieu d’amour, pour rcsjouir

Amans et Amantes, qui sont au Jardin de plaisance, or-

donne faire une chass:) appelé:) la Pipée du Dieu

d'amour. •

Malheureusement, le titre trouvé, M. Michel ne s’in-

génia pas aussi bien pourje texte.

Il n’y mil quo le travail du ses yeux et de sa plume avec

une exactitude dont, pour la première fois, nous lui fe-

rons reproche. D’autres, en cela, nous ont devancé. En

1813, un lisait déjà dans une excellente note du ro/u/oyt(c

de la Bibliothèque de M. de Solrinne •, sur cette farce et

sa publication :

« Il est k regretter que l'on ait suivi le manuscrit ori-

ginal, qui est tellement faiiuf qao le texte n’a souvent pa-

de sens. Cette farce serait un charmant modèle de style

naïf si nous la possédions intacte, et nous croyons qu’il

est facile de suppléer aux altérations que t’and.m «}pist<-

lui a fait subir.

Ce qui est dit ici sur le charme naïf et l’esprit de ta

pièce est fort Juste ; eu qu'on Ut quelques lignes aprè>

sur quelques re^cmblancus entre elle et certaines poésies

de Villon, d'oü l'on pourrait conclure qu'il y a mis la

main, est d'une Justesse plus avuntur^^, mais qu'on peut

défendre. Le seul point quo Je conteste, c’est ce que dit

la note sur la facilité qu'on aurait k rétablir lu texte.

Ju viens do m'en donner la tkche, et je réponds qu’elle

n’était pas facile. Quo de mots k rcmpiscur, que de vor^

à compléter, et k remo'tre sur leurs pieds ! que de

longs passages k n>ndr« intelligibles 1 que do lacunes k

combler ! .Nous ne les avons pas comblées toutes, nou«>

avons dù môme en faire do nouvelles pour débarrasser h’

texte de ce qui, impossible à comprendre et k éclairer,

devenait inutile et gônant. Quelques vers uni dù ainsi

n;ster sur le carreau. Ils ont rejoint ceux qu’y avait laissés

le premier copiste et donl on pourrait calculer le nombre
d'après celui dos vers sans rime que la pièce a dù garder.

Uainiciiam toutefois, sauf de très-rares passages, nous

la croyons intelligible d'un bout k l’aulro. Un peut san--

trop d'ambages on saisir partout l’osprit, on suivre de

point en point le roman. Jt est très-simple.

Lu» personnages sont d'allégorie, comme dam lo Au-

I. l* Jardin p'aisanre, édd. gulli., M. cxaxavii.

8. T. I.
I'.

I3t. a. 6V0.
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FAHCK DE

de ta «ojfe, qui d'ailienrs y réparait par quelques
rêmitûK'ence». Ce 9ont:Cuidcr, guide et patron dos amou-
rem conQants et fanfarons, des Cuidt»'tnuXt romme les

appelle Vilion
; Bruyi.J'Amnur, c'est-à-diro honneur et

bonne reiiommc^c dans l'amour, qui regrette qu'on n'aime
plus comme on aimait jadis et chante sa plainte en des
vers qui rappellent U B,tlladt des Uamis du Tempt de
jwUs, par Villon; puis Waisani-Follic, lu femme folle do
tous les teo)|>s, sûre des mômes succès arec les mêmes
pièges,

Bruyt-d'Ainour ut Guider, qui est un maître pipeur,
s ingénient d'en dresser un , dont Plaisant-Kollie sera
I appât. Une pippèu est faite, des gluaux sont tondus.
Pliisant-Follic chajue, et vite oiseaux jolis volettent

LA PIPPEE
1^1

alentour. CVst d abord Bec'jautie qui a'eu vient au saut
du nid, Cl laisse à la glu le peu de plumes qu'il a encore.
C'est ensuite Verdier qui, après s'Ôtre moqué de Bec-
jaune, se prend aux mômes gluaux oùralüront et le rc
tiennent les chansons de Plaisant-Follie. Enfin, c'est Uouge-
Gorgo, bel oiseau plus sérieux, mais tout aussitôt pris.

(.elui-l& on le garde. Plaisant Follle est une vieille

connaissance qui lo veut & présent pour simple valet. Il

la sen-ira, elle et Guider, que Bru) i d'Ainour, content de
leurs services et les trouvant dignes l'un de l'autre, lui
donne pour mari.

l.a farce finit sans dire sa morale.
Ce n est pas notrel ciups qui aura do ia peine & la

trouver.

—'«toSssifc

FARCE DE LA PIPPÉE

WiRlHKfi commanc*;.

IC>1 il bitu) foui 7

ROUGR nORGR.

üuiî

VKRMER.

, ,,
Mais plus beslf,U pallanl qui ne ronl la leste,

Guidant ‘ eslre le mieulx aymé.
lî .V pcrl tout.

ROITGR GORGE.

Oui?

Ouoncqiios teste tnioinnio songea.
Il vay, il vient liay ha lia,

Tatil (|u'il a leste debrisée.

RUPGR GORGE.

Mais dieux vccy venir rizée *.

Mais dy raoy de qui sy tu veuK.

VEKmF.ft.

G)uy dea il en a Iroys tout neufz *.

Il cuida trancher^ au logis,

Mais 011 le fait bien desingier,

Trompeter dehors le porpris *.

VERDIER,

On le b!asrn«>,

if croys ceiil fois de sa follie,

Mais y vire ceslc pollie

De si long temps • que ne luy chauU •.

ROI'GE GORGE.

Mais qui qui ?

VEniXER.

Fasse froil ou chaut,
Il s'en ira la leste au vent,

Trtfniblanl les fièvres bien souvanl,
Tant quen lit ne dort ne repose.

ROI'GE (KtRGR.

Oui, qui ?

VERDIER.

C’est la plus sotc chose

I l•‘grr«fu«ut. Xoo» Trrronf tout l'hnirr Caider, p«r-
U entiqur de* amoun-ut prétumplucui, jouer uq dcaf^4e U pieu.

'ap*!
^ drpuii ki loLf-

E « Pi'u lui importe.

ROUGR r.üRGE.

Encore.

VERDIER.

Fusse pas bien pis

De luy faire perdi*c scs poyiies.

ROL'GK GORGE,

Et va, va, les ficburt's quarlaines"!
Oui va baibillaiil le papier*.

VERDIER.

Toultesfoys louiïam ’ et brullaiit,

1. • Tu arriir* à te moquer do moi. •

I. « Il a Iroi* amours (oui nouvraui, «

3. * U rnit puuTotr fairr le tuailre. *

4. Le pourpris (eoceinte), moi qui *r tronsr rucorr dan» La
Euntaiue et même dans Voltaire. Il est, avec la forme qu'il a ki,
dans le JH»,mon tit la iltue, y. 1V43 ;

Deltail ail. fort «aicnent.

Qui en M« forjtrh l'anrai.

5. Nous avoD* déjà vu celte espretaîoii, qui équivaut a • que le

diable l'rinporte! •

6. • Le pépier, • cri du moineau Ou lit daus Ducange (/^lo*
nea) : < Pipicr, cuoipie puueins ou pijons, ou autour*. »

7. Élonffunl.
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132 FAUCE DE LA PIPDÉE.

sol en eulsiirson rimpier '

Tel cop à riuij-s * ü'iiiig ilisppicr

. Que loul le corps luy en trembla.

Roi:i;e nonua.

L’on ne demande point cela,

Que malle fesle en aist saincl Crys.

VI anim.

Et quoy doncqnesî

aOl'OE GOBOE.

IK* quoy esse que lu rys,

Aflin que j’en ryc ma part 7

VEROIEB.

Je me rys dung maislrc roquarl *,

Le plus follas que je vi* oncc|ues.

nOruE GORGE.

Mais qui?

VEHIUER.

Taist loy.

ROUGE GORGE.

Aux dyables doneques I

Failli il songer ‘ si longuementî

Kl dea,maislre Verdier, vraymenl

Reverdi comme vert moulant *,

Vous farscE vous? avons bon temps"?

Vous avez beau cryer de gorge ’.

VEHIUER.

C’est bien dit, mais loy. Rouge Gorge

Qui es bien plus roge q’iin coq.

Il n’y passe • si grossi' garsse

Qui n’ait son lardon * ou sa farse.

Quant est du baston .4 deux bouiz,

Eu jouez bien.

ROUGE GORGE.

C’est vous, Verdier,

A qui ces lettres s’adresse!

Avez voysiiis qui les dressel.

Vous eu ont servi à tous nielz

verrier.

De quoy?

I. PiHir • ifiDtirr •, rrin«, mot qui tVmploir «"ncurr d*us l'Or-

léBoait.

f. \ la porlï.

3.

.Nous avons déjà «n qu*-»" mot un jpanr bfsu raisanl

« le eoq •, <?p qu'uD sppeta plus tard un nuguel,- un godelureau.

*. Faire le rêveur.

n. Le plus beau vert, ecluî du printemps qui commence à

monter.

6. a A»ef *i bon temps que viwit puîiisipi le perdre? •

7. « Il vous fait Iwau crier à gorge que vriu-lu .. •

a. • (I SC passa* ici... •

9. Moquerie, dont on vous piquait, comme si vous en dussies

Hnlardf: .Jamais, dit Desperrim («oiic, S8), jamais homme ne

passait à La Flèche, qui n'cusl *am /orrfos. • Sous Ixiuis \IV, les

galettes satiriapies qui venaient de llidUndc s'appclèreol d<"S /Àtr~

doua. Le «ut SC trouve encore, avec le sens de « cancan *, dans

Rcgnard, Crécourt, J. -J. Rousseau.

10. Étaient adressées.

II. • Ils vous ont lait un service conplcl 4e ces cancans, de ces

tardons.

ROCOE GORi'.F.r

Ven parlez plus jamais,

Je vous congiioys comme une pomme,
Ce ii’esl pas pournycnl* t^ii’on vous nomme

VKRUIER.

Dy hardyemciU.

ROUGE OOROE.

D'cslre fin honiiiie *.

La mer ne t‘an sauroil laver.

VERDIER.

El que va lu yd liavcr ?

.Ne vouldroys-lu dire aullrc chose 1

ROUGE r.ORGE.

Sy fayz mon dea, mais je n’ose;

Sages gens sont lousjoiirs doublcux

VERDIER.

Ha le pauvret! qu’il esl hoiileulx

El plain de simple regiinrdic ^

ROUGE GORGE.

Puis qu’il failli que je le dye,

Tu es, loy, fin fol naturel.

VERDIER.

A Rouge Gorge,

ROUGE GORGE.

A VerdercI,

Comme sont ces roiis»‘S de inay,

Vous vous donnez beaucoup d’esmoy

Pour cella qui point ii’y panse.

VERDIER.

Mais toy qui portes ta despence

Derincq ou seix veilles matronnes,

A qui robbes cl chausses donnes,

Guidant toy, simple cslallier

Eslrc le diien au gros collier,

•Ves-tii bien foui et eslourdy?

ROUGE GORGE.

Tais loy, quar pour vray le le <Iy,

Je sçay le tour de mon hastuii.

Kl m’en fays fors qiianroyz dit on

(Jiie je siiys aiixi bien venu

Knlrc dames, et diicr tenu,

On'on ne m’en fait tort en rien.

VERDIER.

El moy?

ROUGE t^oRGK.

Pour ung homme moyeu
Tu CS bien taillé, à vray dire,

Et croy qu’à le faire de cire

1. Néant, riro.

t. « D'élre un h«>mm<* fourbe i force de tincMC. •

3. < Geut ugrs duotml toujoun. *

4. • N'éUnI qu'au! élémeut* de U science du renard. •

5. Celui qui ieuail un dial au compte d'un marchand.

A, « qu’un en dise. *

7. Ordinaire, de mojenne taille.
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FARCE DE LA PIPPÉE. (33

Un > fâuUroil} à mon advis

JAUXE DEC.

Dieu gard’I et <|ui sont les devis *7

Dieu gard’! chacun, et moy avec.

VEHWCT.

El dont ’ nous vii ût ce jaune bec,

Ou bien bec jaune *, louai m'est ung,

Oui veuK le secret d'ung commun?
Samon*, beau sire, dictes lui.

nOL'GK GORGE.

Hais vrayment dont il est sailly '?

Je regarde niouil sa faiezon :

Esse merle ?

VERDIER.

C’est ung moesson’.

HUÜGE GORGE.

En las perdu *, c’est un mauvy •,

A ce que puis cognoistre au signe.

JALNE BEC.

El vous estes deux ouefz de cigne.

Vous monslrez bailleurs de brocquars.

VERDIER.

Oïl’esse a dire?

JAl'NE BEC.

I)«Mix grans ponnai*s

Toul auvi sotz que je vouloye.

ROL'GR GORGE.

Il est eu plume comme raye 'S

Ah Dieu! que ses plumes sont belles!

VERDIER.

Il cüvdc ja voiler sans csles ;

Que tu rauteiids.

JAUNE REC.

C’est bien du moins.

l. • i« eruit que fi l'an t’cil voulu fuîre ciprè» iJe eiroj.oa t eât

ouq"*. «B conpuraiftun de ce que lu et. •

t. I De quoi, de qui devite-t-oa? •

3- Duo, utiilé.

J. V«H iToiu déjà vu que par • jauoe bec, bec jaune ou bé-

iwae I, ou Voulait dire uu • jeunet >, tant cipérieuce, étourdi

roBiur le moineau qui tort du nid, le bec encore jaune. Ici nous

aig«. puuraiati dire, l’eaprrwion même miw en aeèae.

s. • Allun» ! » C’eàt une e»pre»»ioB que nou* counaistont déjà,

«t qui te retrwuve jusqu'au tvu* fiécle.

^ Sorti. Villon a cmidové ce mut dau» le même ko», quaud H
*dii:

Jlccc*«it« rail ;en* aoprraérc,

El fait *miHir U loup du boji.

î. Cm te nom du moineau [irpanow), dauf Colgravc, qui écrit

Boitaun *.

*• Prit dans un piéj;e llaet).

I. Une alouette buppéi-. I>e ce mot e»t venu • «tuviolle», mjm

tppUqué à (OUI l«f pelilt oucaui, tbtif ou non, en flyte de cui*

fine.

là. • Deut fraodf pondeun. • Ponner w disait alors pour * pon.

dre t
,
et ^onnn pour • pondu » : • La veifm^t, lilM>n dans Rabelais

'b«. V, d>. t], les cocqurs des deut o-uls jadyi ponnui et ckIouj

par Léda. *

II. • Il n'est pas mieui emplumé qu'un puiason, une rak. s

ItOt'GK GORGE.

PIciisl a Dieu qu'il fust es mains
De la bonuetc que lu scez I

Il auroil du plumage a.sscz

Se il en rapporloit ja plume.

JAUNE BEC.

Scavez vous comment elle plume,

Vous deux qui t*n parlés masse ’?

Je croyz que vous avez passée

Maiutesfoiz par son cslainyne.

VlJtDIER.

Pes *, jaune bec.

ROLTfE G^tRGE.

Pes, lourde mine.

Faut il parler des gculilz hommes?

JAUNE BEC.

Pour Dieu tenons nous où nous sommes,

N’en rougis-sez jà pour le prix.

Rouge gorçc s’en trouve pris

Et verdier a tel coud le bec,

Auxi bien que le jaune bec.

Il ncu faulljà faire la lippe*.

VERDIER.

Le jaune bec ne se esmcul
Comme ung chacun d'avent jeu.

JAUNE BEC.

Parlons a droit par fine amour.
^

Nous sommez soiibz la cheminée *,

Soit bien la queue exaiinnée

D'ung chacun de nous qui vouldra.

Je m'en faysforl qui s'en fatildra

Cinq ou six plumes par ce compte.

ROUGE GORGE.

I.e fol yci nous faira honte.

Se nous ne faussons le lieu*.

' VERDIER.

Allons nous en.

JAUNE BEC.

Adieu, adieu.

Sont il bien peliez les baillours *.

I. Mot qui, fiiivaut (ÀilgrAve, te diwil, comme par équivoque

et abrêviatiou pour • maitre paffê ». Daus la farce de Jeni» Lan-

duT«, le clerc dit à Jeuiu :

C<il biva dit, owee.

i. Fait, ailcoee 1

3. La moue.

Dieu »ect «’ll ft«l pileuic» b>pe«,

Ut-oo dan* la !»• de» Itepu*» franches Oa avait dit auparavaut « U
lope », comme eu ce pasM{p- du Homan du Renard, v. tO,iU s

El Renard toi a (ûl U hpe.

4. Noua somme*, entre nous, comme au foj'cr, sou» le manteau

de la cheminée. On disait encore, sous Ixwif XIV, de» choses qui

se faisaient w petto, en secret, qu'elle» s'étaient faite» sou» la

cheminée: • fJiaiiiilUrd, dit Saint-SimoB, Bt faire U PcuilUde

maréchal de camp sous la ebemioée. •

5. • Si nous ne faussons compagnie, si oous ne partons.»

S. Poor baillems, donneurs de sornettes.

Digilized by Google



I3i FARCE UE LA PIPPitE.

HRI'VT.

UiKî i^iiys-jc7 J<* auysBniyl «rAinours,

Triste, pansiroii mes faiz,

Advis m’est que point inelTaiz

A faire plaintes et clamotirs',

Car cciilx qui parleurs plaisans toiits

Me (leussenl eslro plus paiTaiz

Vont empirant tous les jours.

0 le bon temps de jadys,

O le bon temps de jadys,

Que tant triste je le dys
Quant m'est soubvenu
Du doulx chant et joyeulx dys,

El de l’umain paradis

Où tu m’as tenu !

Or est sourvenu
Que les>rens sont enradis •.

Le temps est venu.

Hon temps, que one ne mesdiz,

Qti'es tu devenu ?

Où est la beauté de Jason,

D'Absalon et de Mérion 7

Toute fleur de beaulté

Est passée.

Où est i’ouli'afjeuse entreprise

De Dymedes et de Perseus *,

Pirillioüs et Theseus *

Aies moy leur semblance prandre,
En voisent * aux enITers «lessendro

Pour avoir da»nc Proserpinc.

c'.umKR.

Jay bapues, j’ay danrrée fliic

Arjfeiil my fault, argent my faull.

BRIYT.

Où est le cuer tresnoble et haull

De Dydo, qui tant réclama
Enée, et qui tant fort l’ama

Qu’elle mourut, par son défailli,

En iing graiil leu?

m!»rn.

Argent my faull, argent my faull.

hnirVT.

Et Biiins la doulee et la rlero

Qui tant ama Cadmus son frei>ï

Que en le poursuyvanl moui‘cut

l*ar folle amour.

cniiF-R.

Argent my fault, argent my faull.

KHI VT.

Cilles et Pilles et Pollusaiiie"

Coulons avec Philomène

Aldrc Cassandre. Au surplus

I. « M'e»l 4«i« que je n'ai tort de faire plaJolci et cU>

meurt. •

1. Enraidit, endurcit.

3. Diwioedr t>| p<-r«.'c.

4. U T a dant le tetic • pireleuU et etirut. Si, apret atwîr

d4cou*crl ert awras-la fout ce manque, nout n'avunt pu dt^chilTrer
'

qurlqort-uBt de ciui qui luirent, un cuQtH'odra que ce ne doit pat

être de nolrr faute.

5. • lit «ont. «

t. Polyteae.

Savons quoyjc n’en diray plus

Si ne faicles tair ce inarpauit.

cinuiR.

Argent my fault, argent my faiilt.

Ç.a mes enflans, ça mes minos
Venez achapler dorellos

Venez, ains qu’il soit plus tari *.

BRI YT.

El qui est ce maislrc cornart
Qui reveille le guet ainsi?

CriDER.

Dca, monseigneur, pour Dieu rnercy

Ci, je ne vous regardés pas.

hri:yt.

Que porles-luî

CLIOER.

Ce sontc.^balz *

Pour appfller les Jeunes gens.

BRIXT.

Maisquoy? mais quoyî

criDini.

Fatras soiilgents*

Pour enclner •jeunes corneles

Mais certes tielles ’sornetes

Ne vous duisenl “ point je suppose.

BHLYT.

Et dy que c’csl?

crimR.

Ce n'est point chose
Qui soit digne de grand mémoyrc;
Ce sont dupeles et cuydoircs •

Que j'aporte vendre à la cour.

BHl'YT.

Et comment es-tu bien si lourl

Que d’aporter euiderics vendre

A gens de court ? Tu dois entendre
Quelle en est plaine et à relès’®.

crioER.

Crans cl pclis.

BRUVT.

El clers cl lais.

I . Petit» chatt, on Scriiail d’ordinaire « miuaut
,
eutome dau^

U farce d« Jeninot :

Le 4i»bk «nporU le mfiMutf

i. Bijout, jovaui, maii surtout rubant, et franget de prit.

nifraN^t f'apprUirol pour cela ou ItorolotifTS

Ttnna, A'ommc/a/urc de$ mdliers de /‘arit au iir* tiède, p. S]

c« mut fini • doreluter •, qni tizaiüa d'abord parer de mbau

3. I XfanI qu'il tuil plut lard.

4. r.hoset d'amat^'iiicDt.

5. (‘.hantons et quolibets tool aiMX |i;caliU... •

6. Rn);larr, eojèlcr.

1. TtfUet.

8. PUiteiit.

9. Duprriet, faut temblault, chimères.

10. Ccil-a-dire à en déborder.
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aiiiKH.

Grans et menus.

BBL'YT.

Sages el rouiz.

et IDKR,

Je me suis bien rompu le coulx

Pour peu.

BRUYT.

Mais pour njanl * à ce compte.

CUDER.

lül comment ?

BBIYT.

Toute (lanrc'e monte,
Mats cuiileric üéchait * lousjoui's.

CL'IDF.R. I

Peau dieu je iay veu en tel cours :

Comment chail elle ainsi doneques ?

BRUYT.

11 en est plus qui ne fut onques.

La chousc jamais ne default *:

Mais plus en y a et moins vaiilL

Il n’est que trop de cuiderics,

Car les gallans ont industries

Ite les scavoir forger à mains

GUIPER.

Et ainsi nous morrons de fain,

Entre nous clicliz merseros*.
Or pteust à Dieu qu’on dit deux niotz

Au seigdeur, il y pourvoyrel.

BRUYT.

Par mon serment, il ne pourroil.

Lir c’est trop commun par de<;a,

El de long temps

GUIDER.

Or venez ça

Je ne crains de nestre acropis ’

Jamais, je ne péne.

BRUYT.

Encor pis".

Tu tcDois à dames pourvoir

l»e cuideur.

GUIDER.

Ouy bien, pour voir.

WIUVT.

Soient dames ou damoyscles,

Tout est pourveu-

t. rira,

i- P^lwil, baiue.
1- Xr vaoqur.
*• • De ir» f«irc riprèi, i U nutn, »

> iGJiétir« merecniut, • ptuvrr* pelllsmrreierf.

I. • C'etl trup vrdio«itT ici, <t ptui luis, rt drpuU loaglrmfw.
'• • It n'ti !>«• prur de ne pa» me rcpoier...i e'est-è-dire d'nl*

W {ter »wr* ri chemioi-
*• * On te fera d'aulut mieux uUir, on ('enverra d'autant plus

KOMeaer. *

Gl'lPKK.

Voyrc les belles;

Mais les laides en general

En prendront bien...

BRUYT.

Tu renleiis mal.

Voyre comment rappc!le-l-oii?

GUIPER.

Guider, de nature est mon nom.

BBUVT.

L'on dit bien que ciiidcr muse * ^

Mais tu de toy mesmes t'abuses.

GUIPER.

Pourquoy

î

BRUYT.

Car cuides que les femmes
L’ng peu laides et uiig peu noires

M'ayent assurées cuidoyres;

Ce sont celles qui plus eu ont,

Beaulx amys.

GUIPER.

Je l’ay perdu doiicq

Or suysje marchant esperdu*.

BRUYT.

Comment?

GUIPER.

Mon voyage est perdu,

Vostre conseil m’est bien inestier

BRUYT.

Sc lu ne sces aullre inestier

Il te fault d'ung autre repain*

GUIPER.

Fais par Dieu plus de douzes peres :

Je scay chanter, je scay baller,

Je scay chasser, je scay voiler",

Prendre poisson à l’cschappée

Et pour bien faire une pippéc

Ne crains homme de tous estas.

I. • Qui r^vr, rl te n>patl de rirokj (terd ton tmpt, • D«i mut

muitr, uQ a fait • rnuxard »
,
qui l'cmploie «oeure puur fai-

ui'ant. Xuus truuvunt »ur < cuider « un autre proverbe, d'uu

»cua À peu près pareil, dans le Itoma» tie .*

H*t. OB da.l : Cmdier lu ua wt.

t. • Fourvoyé, ^gard. .ViabnÔK Fard a dit dans le même iciit

liv. XXIV, cb. ui); t Les troU|>eaui sont eigards rt esperdux par

les champs.-* C’éUil le participe du verbe • esperdre », qnt sc

trouve eucuredans HabeUis. E.t. Pasquier, etc., mais dont l’usage

dtait bien plus frdqueiit aux r(HH{ues antérieures : .Vi nVaiiu, li*

sous-»uus dans Ir /lomen du Henard, v. |6,tdl :

ti fiitlns

Ja>« «I evMir, si l'etprrl

Porcs que *a )«raé« ptri.

3. tU’est bien néeestairr, m’est d'un grand besoin. • La femme

dit avec le même sens, dans la A'nrce de CoUn :

Loues Dieu en voitre mestier (.besoin).

4. Repaître.

5. Cbasscr avec des uiseaux de vol, faucons, rtc.
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BKIVT.

Guider, je (o diray mon cai^

Qui du parfont de cucr procédé.

Se lu me scez donner remede
Tu gaigneras plus en ung inoU
Que lu ne faiz en %%% Iroys

A vendre tes mesdians plpcles
Car n’y a gallands ni dipeles'

Q\ii n’eu aient trop.

Au f^pos.

ciinm.

il est bien vray.

BRI'YT.

Je lu le diray.

Je suis Bruyt d’Amours nommé.
J’ay long lemps este renommé
Que les jeunes gens me suyvoienl

El qu’en mon livre s’eslonnoienl *

Tous cl toutes a venir voir.

Car chascuD me vouloit avoir,

Chacun tendoit d’avoir le bniyl;

Mais mainlenaul ciiascun me fuyt.

Il n’est plus d’amours naturelles,

Savons une amour telle quelle,

Faicte de mesmes contenances

A grand' sequelies • de constances.

Fendues sur ung baston ployé*.

enuKR.

De tant tenu, tant de payé.

Je vous enleiis.

BnrvT.

C'est tout .autant.

Ainsi est mon bniyl csleitil

Par ne say quel Verdier tant fins

El Rouge gor^e mes voysins

Qui vont esbrouliant la chaussée L
Il n'y a fille si liauit chaussée*

Qui net son lardon ’ a tout prys.

cLiüv.n.

Vous voulsissiez quefeussenl pris

A quelque amorse friande.

BRI’YT.

Oui, c'est bien ce que je demande,

I. Mol que nuot ue trouroo* qu<r dans RaltcUia, el qui oti aiotî <

Mpliqué par df l’AuiMvp dan» soa Oln^MÎrt du rpntagniH, *

p. tl9 : « DiiPiTa, d>-KrmUoi de Jupitrr, de Dii. » Ici U diuI doit

t gmlitihumaies des plus hauts de U cour. •

1. S'éneneUlaienl.
j

9. Longues qm-ues, longu'^ suites, '

4. CWl*à>dire cotées romme les patnt sur une * taille de boa-

Itap^r. Cette toüU, sorte de bâton, sur laquelle à chaque pain

l'uQ (ait une • coche « ou petite fente, est encore en usage dans
quelques prt'sinees.

5. Location proserbiale pour dire: faisant les fanfarons tarie I

chemin, et le dâfuaçant i force d'y piaffer, » Klle était passée de
la langue des camps dans 1a langue ordinaire. Dans la Vïe cTAa-
loùtf traduite de Plutarque par .imyol, il est parlé (eh. xxti] des Ro-
mains « qui cboaloieni ta levée ».

4. La mode était alors aut * patins élevés, « oa plutM aui

« panthoufles baultes, > comme on le soit daus le Mon^logHt des

Perrvf«tes de CoquilUrl

.

7. V. une des notes précédentes.

Si tu en as l’art et le stille.

cnoER.

J'en ay alrappé plus de miiie,

Voyre cent mille, en mon lemps
De Rouges gorges, Vers montant ’

De Jaunes becs et EslourneauK,
De .Maulvvz et Chardonncreaulx *,

Et de mains Pinssonsel de Choulcs *
:

Je scay tons les points el les notes *

Quil y fault
;
ce n’esl d’uy ne d’yer *.

Je prans tout.

BHL'YT.

Et vive Ciiidcr!

Qui fait ainsi muser miisars

Ce nest pas engin d’abusars *

D'avoir Ici arl cl style en leste.

crinKH.

S’il y a Verdier qui saille en fcslc’,
Sa plume sera agrippée.

BRi:VT.

Comment ?

Ci:iD£R.

F'aisons une pippéc
Joyeuse en ces champs là flerriére.

Que soit de bien à point manière “.

Tout autant qu’il y en courra
D’oyseaiilx, autant y demonrra;
Mais quils soieul boutes dedans.

BRL’YT.

Mais ne fauldras tu point céans?

ClIDER.

Je suys juste comme ung reloge*.

BHLYT.

Il te failli faire une loge
Pour le bouler en lapinage *•.

aiDEH.

I.a vecz cy faicte d'aventage '*

Pour l’abreger droit apoinctéc.

BmvT.

Ah ! Guider, que lu es fin !

J’aperçois bien à tes hoiitys'*,

Que lu li’es pas des apranlis.

Tu as mains Jaunes becs trompés
Despuis vingt ans.

CriIiKR.

El des huppés,
Maistre, que vous ne comptés pas.

i. Verdien.

I. Cbardonacret»

3. rbouHte».

4. Oo proounrait « noutea •

.

5. « O n'eti ni d'aujourd'hui ni d'hi>'r.

C. • De trompeurs, d'abuseurs vutgiires. >

7. «Qui sorte pour aller en fêle. i

8. « Que la forme en soit bien « point. •

9. Forme abréfé<r de . horeloge », horloge.

10. Four • es , bien caché, bien tapi.

11. Pour * à t'avantage », bien à pdal, de bonne fo^oo.

tt. Outils.
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BRL’VT.

Ne le faull il point de chaas '

Ou quelque oyseau deiny coruu T

criDEB.

Ne chouelc ne chat cornu

Ne me servent pas d’une cscorce *
:

Il nous faiiit bleu une auUre amorsc
A prendre à verdier si rusé.

BRirr.

Ite la paille ?

criiiFJi.

Vous vous abusés.

* BBl YT.

Ou blé 7

cnDi».

A que vous estes besle !

BRIYT.

IK'S poys ?

Ct'lDKR.

Vous vous rompez la teste,

Oevisés et ny estes point.

BRrYT.

quoy doneques?

r.UlUER.

Véez cy le point,

l’our ccsle pippée amoureuse,

Bien buvant et bien savoureuse

Savons ce qu'on dit a la farce:

Pronnez moy une belle garce

Environ de quinze à seize ans,

Qui TOUS ail bcaulx yeulx plaisans,

Oui soit refccle et bien eliarnu^»,

Kerme comme ung boys de quartier*.

Véez là le cas.

BRIVT.

Quel psaullier

Pour moync a dire scs matines I

CtlbER.

Voyre, et que elle aist belles tétines

Peiilcs, fines, bien blaaclielcs.

Rondes comme belles pommelés

Pour din: ; Gens, jouez des voslres

En ung destour.

t Qul-hami. Nîeoi, dan« »on Ùirtionnaire au mvt Pip^, indi»

on m »crvnit tir* cbnU'Buants dnnt les ptégci : Sc-

1m et qu'on dit, «cril'M, prendra det oiMnui à U pipée, <iui «t
quad un bonimr cnch<^ doiUns un btiiMon et bien «‘niouré de rn-

K4M ron«ert> de gluoun, n;nul un ebni-buant, ou hibou branché

U itUclié pre» de lu;, rouirefail le pippi dci oiseau*, ou bien

presuDt Ws ailen ou les pieds d'un oiseau sif le fait erier, car les

•uesBt ade«4e&t à ce pippi*, ou à ee er;. pour farauUr leurs srm-

Uabtes du chat-huant qn’ils cuidvol les tenir, se perchent sur

ersrsisraut et s'engluent. *

i. • Bas plus qu’une écorce, pas plus que rien. •

1. U moi * refaite i du sers précédent avait préj>aré celui'-ci.

Il vent dire bien drrsaée comme du • bols refait , bien équarric

w tontes scs face s.

4. t Faites valoir vos avantages, tous vos moYeus. s

BHl'YT.

Qucirpatenoi^trcii

A fouivr les poings d’un hermitcl

GUIDER.

La belle jambete petite,

Les souliers bien chaussés estroit,

Les minces patins pour le froil,

Les chcvetilx blons comme png bassin

El la chemise dnng fin lin*

Florant comme espice à l’aumaire*.

BRUYT.

Quel couvrcchief!

Cl'IDER.

El quel suaire ^

Pour accoler frère Frapparl*!

BRUYT.

11 nous fault scavoir en quel part

Nous trouverons si fine espice.

Cl'IDER.

Je i'ay qnisc * toute propice;

Il ne faull que voslrc voysinc,

Plaisant Koliio.

BRUYT.

Est cl’ si fine.

Cl’IDER.

Cost la plus Hnc du pais

El vous a trel ’ a mon advis

Sept ou htiyt gallans dune lyre,

El ny a celluy qui se lyre*

Guidant estre des mieulx aymés*.

Voyre et tout moulks

1. « Corame un basiin de cuivre bien fonrbi. •

2. C'étnit une des coquetteries du temps. Coquillart, dans le .Vo-

neioyue det Pemtquet, l'eiige pour le coqutrd et U commere :

Dfl lo hfi ta chenille hUncb*.

3. « X U hoche. • C'est de ce raut qu’on n fait ntmiAiVe, puis

armoire. Ou ; mcllitit les choses de cuisine et de vaîssellc les

plus précieuses. • Les «umoires, lisuns-nous dans uue lettre de ré*

nussiondc U05, dnus lcM|uelks cfluîmt les dictes tnsses catoient

cnir'uuvertea. •

4. Couverture, drap de lit.

5. Dans le Monotoyur det Pcrrugiies de CuquUlsrt sc trouve

presque U mime etpresiiou :

Apréi oA rceloit !<• (««iTtîne*,

On accola Ifèca Frappait.

I

tVétnil le l;pe du moine vigourcut et boa vivant, dont ilenr; Es-

1 tienne et lUbeUis ont fait Uni de gorgea chuudcs.

6. «Trouvée, requise. >

7. • Trait, tiré. »

$. Qui • lire pa;s *, qui s'enfuie. Il ; a dans ces dciit vers un

jeu de mots sur « tire *, piège, cl • tirer pays *. Ou en trouve un

;

pareil dans ec que dit le varlet de 1a farce d'un Hamoneer :

I

Ao noiai l'en ne c'en relire,

' El voue tnTAjei telle ttre

Qai veas lire.

9. C’est ce qu'a dit Verdier an rommencemenl de la Farce.

10. • Moulle •, diiDiioo premirr sens, ne signiriail que gant, mi-

taine
:
mais on en avait fait au figuré le sjrDon;me de niaiserie,

futilité, chose ne valant pas plus que . miton mitaine » • CesI ce

qu'il veut dire ici: * El pour obtenir tout cela, il ne faut que niai*

séries, toiles choses. » V. sur ce mol le Ghteaire de De l’Aul*

nave, p. 172.
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Or va mal.

i:L'ihF.R.

Tout y dcïipcnd de grant quils ont
Kt ne savent où il en sont

;

Tant scullemcnl sont agrappis
Oui ny voisl goucle *.

BRL'YT.

Or va pis.

aiDER.

Tout viml ainsi do l*un, de raiitrc;
Et ne leur demeure aiqx, ni pautre®,
0«e tout iiy Voyse a demoulu^;
Et ny a si genlll goullu
Qui poust dire : Je eu ay lasté.

Sonl-ils Lien î

BHIYT.

Or est tout gasle.

Est elle ainsi faicle a la lance ‘ î

criiiKR.

Il ne failli que voir la semblante.
Elle vous a desyeulx polis,

Cng nez mignot assez tralis •,

I ng menton fourcliu tant fuganl
Quoneques rasouerde gianl gant ’

Ne fut plus aflilé quelle est.

nnuYT.

'oyre mais,

CI IhKR.

A vous voir que ccsl.

Ne vous en fault plus enquérir,
Tout fin droit vous la voyz quérir,

El vous en arez le regard.

Plaisant Kollie, Dieu vous gard.

PLAISANT KULLie.

Dieu vous gard, Guider mon ainy.

Gomment vous va?

ci’iiuin.

Mains que dcnij *,

Si vous ne me prêtez secours.

PLAISANT FüLLlE.

Comment?

1. • Quriqur sraod bieii qu’ili «irnl, ilt le d#|>etiM>iil Ivut. •

2. • A peine »out.il« prit qu'ils n'y «vient i^ultr. •

3. Ni *re, ni • piautn* », nrtron. • lit retient uns pouvoir te

«Ivreniirr, ni te conduire. •

I. Tout J <« ainsi à sa perle, à «n destruction, dtfmuiilion

<<iémolu}. >

5. t Faite pour la joute. »

A. « Tract» *, Ou. V. sur ce mot une note de la Farct ife Pa-
iK*là.

7. Nous ne comprenons pat CCI deut «rrt, surtiuil le premier.
Les luots ininlellÎKiLIct qui t'y trouvent doivent eu remplacer
d'autret. tif^iriaot sant dwite : • File a lau)(ue si aiguü <|ue jamait
rasoir ne fut mirut affilé. » La comparaiton de U langue det fem-
mes a«ee un rasoir o'auniit pat été nouvelle alort. Nous litout
dans Guy dv Caabray :

I-tr Unirl'e pie*

Out a'td rtsoir n< Oui *(&<.

S. Uuins qu'à deraJ.

r.UlDFR.

Vray est que Bruyt d’Amours,
Et moy auxi à resrhappéc,
Voulissons faire une pippée,
Pour happer ceulx que vous savez;
Et que pitié de nous ayez,

.Nous en démolirons tout au bas

PLAISA.NT FUI.uk.

Esse tout?

criiiRR.

El plus il ny a.

Nousjeclcrez vous dedangit r *?

PLAISANT FOLUE.

Je ne me vouldray point rangt r

De ce, pour vous donner confort*.
Et si m'ose bien porter fort

Çfuil ny a de Paris à Tours *

Cil * qui saidic mieulx les tours
Que je saye et en toutes places.

CUIUCR.

Aportés engins et faliaces *,

El dccepvons ici sans pere
Heure il en esU

PLAISANT FULI.IK.

Ijlissez-moy fayrc.

Ai quant rops que les obliasse*.

HOirOK GORGE.

Verdier, qui esl-ce qui là passe ?

Agardes quel geiilil brunete.

VRRMKK.

A dire voir la bague est necle *,

Quel logys à praiidre dassaull.

JAC.SK HEC.

Pour moy. Troys I Troys l

VEROIKR.

Voyés quel sol,

Et une trompe '® à la main destre,

Ce coquarl là Iraiichc du niaistre

Et coiilrclfaict de l'amourcuv.

lALNE BEC.

Pès ropiciix pt's parasseux,

De rousge fraiigars moi-foiidtiz.

Tant que vous aurez froil au cul

t. « Nout en rcitontlout tlHittui. •

2. • Nout rrtireres-vout do ce dui^rr ? •

3. • Pour TOUS dvnncr tocourt, je n'aurai F^nlc de ni'elvi-

pner... .

4. t^inune U Cvur était alurt en Touraine, Tour» était nue des

villet dont le nom revenait t<* plui fouvent, atioeié à celui de P*'

rii. Voir eiicurc à ce sujet Cwquillart, le MoHùioÿue dtt PfT'"‘

tjutê.

5. Celui.

A. Piégea et tromperies.

7. • Avec des rusrt sant pareilles (tant paire). •

I. Ce qui doit vouloir «lire : « j'«i tant de tours, «pic j'cii pour-

rais oublier sans me faire tort... <

V. Le bijou est propret, allrayant.

tu. Comme un chasseur, pour « corner » la chasse.

U. • Roupieui V, ayant au nex la roupie.

12. Ceci est pour Huuge-gorgc « frangé de rouge ».
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h’avant que soit ung pie de glassc

ROl’OE GORGE.

Villain, si ne vuydez la place,

Vous aurez taalost bel effroy.

Sus le logis * i

JAl’NE

Train blez, bcflré *,

Tramblcz, Vermine vous menasse.

VKitniER.

Uissfun ce fol; maiiprcu luy face.

Alon poiirsuyvre noslre proye.

JAl'NE BEC.

Vous y lairrcs de la courroye,
A la parfin combien qu’il tarde*,

El respandrés vostre moutarde •.

Je le vous conseil, aniy douix.

HOL'GE GORGE.

l'our quoy ?

JAi;XE BEC.

Ce n’est pas chau pour vous,
\clcndez à raiiltre sepmaine.

Cl'IDER.

Hruyl, agardez que vous amayoc.
Ay-ge folJay * à mon voyage ?

BRl’YT.

A .Noslre Dame quel ymage
En ung couvent de jaccopins’!

cnoKR.

Pleusl à Oieu que ces lurluppins
Fussent ceints de telle cordelle •!

V flsi bien *.

BRL'YT.

Si fisl mon Puccite,

Au moins diclcs-nous vostre nom.

1>I.AIS.«XT FÜLLie.

Ne le scavez-vous?

BBÜYT.

Certes non.

Je vous recognoyz bien de veue.
Je vous ay milles foiz voue;
Mais Ü n'est rien qu’on n’oblie.

• i««at qu’il y ait un pied de jfltee. •

i- • Ç«, à ce logis t »

}• fuBT f hclTé» t, moqué*. « BefTe • voulait dire raillerie, sa-W : Et. Ul-«n dan» la Bataillf dtt «ii Àr$,

El li aoclar le éeHeadoicel

Qvi dt |r»nt pUM< l»n {«meal...

De IvagMt f.blev cl «le

i« ’ A la lin de* lins, qui Tiendra, bien qu’elle *e faue allen*

4n,

.

• Voire ba«ardage. » Oa diiaît d’un bavard : « baveur,
nmne an pvl à axturiurde. •

é. > Failli, manqué. •

'•
• Oaeile image de Xolre-Dane pour un coUTtuI de Jaco*

! »

*. U evtftle qui 4S>>iguaU le* rein* de* JacubiBi,
9. « Ce «erail bien. •

I*. « .S'il élail ainti. »

CUIbER.

On l’apprllf Plaisant Follic.

Regardez ung pou sa fasson.

BRUYT.

El cest vray, bon gié en ait on
Cest ma garsc, ccsl ma mignonne. .

Or cza, ma toute belle et bonne,

Vous .scavez assez qu’il nous fault.

CLIOKR.

Je luy ay Ja dit autant vaiilt :

Chose est de légier * à scavoir.

BRI-YT.

Il nous fault de la glux avoir,

El nous serons prè maintenant.

PLAISA.NT FOLI.IK.

Mais gardés qui soit bien tenant’.

Cl IDEH.

Si bien tenant, que s’il y passe,

Verdier ne aulires oyscaulx de chasse,

llarüiement que partir n’en peut.

BRUYT.

Ois lu ?

ct;u>ER.

Di'mandcz vous s’il pleusl?

Si vient Verdier ne Hoge gorge,

Dicte hardiemciil qu’ci ne se bouge
Car s’il ncrl la plume en la gluz,

El vit auxi cler comme Argus

Qui avoyl cent yeulx entour soy,

Il ne fuû...

BRUYT.

Mais de quoy, de quoy

La glux qui fait iiostre fait

Est-il fait?

CUIDER.

De quoy il est fait?

Il y a auxi grand iiiislere

A trouver ses proprx's eslophcs *

Que la perre des philosophes’,

Qui fait bien muser les musars.

PI.AISANT FOI.I.IE.

Je les ay failz de mes regars

Tirés de la clique de l’eull

Au chapperon de Bel .Acucül *,

En les tendaiiUde frans gluons *

I. • Buii gré, merci à qui me l’a amenée. •

i. Facile. P CcUe eipreciioB de léger p *’e«l coaserfée,

«Tcc le mtoe ten», jusqu’à Hvliem, qui a dit daos le Mùmthropt :

... Il n« foui mire lr»() é« léger.

9. • Regarder à Ce qu'elle puîMe bien tenir, t

i. Comme • gorge p sc prononçait gourÿf, ce mot pouvait par

assonance rimer avec « bouge i.

S p Étoffe*, natiém. p

6. « La pierre phil< *uphale. p

7. Du dériiquemeui, du clignotement de l’œil.

S. p Sous le chaperon, le couvert, le* en»eigncs de Bel Aceuetl >

.

C'est, on le tait, un des personnages symboliques du Jtoman 4t Id

Bose.

9. p Cluaui. p
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Broyez ensemble.

BRJ’VT.

Quels lardons

Pourlardcr un^ jeune follet!

PLAISANT FOLLIB.

Il ya du rilz nouvclict *,

Soubz un^ doubz trait a i'asquart

De belles niansonges le quart

Conneies en belles parolles

Signirilanl promesses folies

Qui font ces folz plus blaus que plâtre *

Au sault d'un guisi het.

criDER.

Quel cmplastrc

Contre une forcelleydropicque *I

PLAISANT FüLLlE.

Tant plus est vcnculs, plus fort picque
El tant mieiilx escache chacun*.
Ce n’est pas comme iing gluz commun
Qui esvente et gasle pour tant,

Car il vaull mieulx de x\ ans
Que ne fait estre nouveau :

Cors arrache plume et peau
Jusques aux olz, et tout décippc •.

BRIYT.

Quel panetière !

• CLTliKR.

Quel recippe
Pour curer une gibc«.sicre * 1

BRI VT.

Je te requiers, iiiamyc chère,
Que sus près* en fasst^u l'espreuve.

PLAISANT FOLLIR.

Ix' vouliez vous ?

eiTtiKR.

Si je vous treuve

Roge-Gorge et inaistre Verdier,

Vous aray.

BRIYT.

Cuyderl

PLAISANT FOLUE.

Hau ! Guider!

CtTDKR.

Au quel respondrai gct

RRl'VT.

A tous deux.

I. < Sourire souvHct. >

i. • k l'écftfi... >

3. • (>iQrut,hvatru«.« V. lar ce((r etpreieîoa difficile k

quer, une note Je U Farte ih f'athtlùt.

4. • twr putUine trop gonflée. •

5. < 4^h«cua ekl prie, cutifii», apljii.

4. • Dépèce, di»per««, di»>i|K*. •

7. • Quelle rektoarce, quelle rcrcHe ! »

8. I Pour pourvoir [eurare'- a remplir luio fibeciére. »

5. « Là haut, auprès. •

CL'IDFJI.

Je ne puis, c’est grand fait que d’eux

El je m’en voys Icy sus

A mes herbelcaux à glus •

El si ne peuvent pas aclendre.

BRL'YT.

Hau, Guider I

Cl'IRFR.

Je ne puis entendre,

En dussiez vous yssir du sens*.

BRIYT.

Que Guider a dcpsçu de gens*

Et mis en grant inéraucollie!

Cl’IDBR.

Certes si a Plaisant Eollie

Encore plus, ce que me semble *.

HRl'YT.

Vous ferez roge liersangle *.

Uieu UC vous sauroil eslopper L

crtDER.

Sus sus! il est temps de pipper;

Toute noslre pippée est faictc.

Plaisant Follie ma pucclettc,

Vous sarrez soubz ce arbresseau "
;

Mais quant il viendra qudque oyseau

Soit privé, saulvage ou b^jucaige *,

Regardés bien de quel plumaige

11 est, ne quel semblant il fait :

S’il est gra.s, ne s'il est refait.

Ne s’il a cler argent claim aiu

Il pourroit estre si mesehant

Qu'il nous vaudroit des desarroys “

Pour la pippée.

PIJUSANT FULLIR.

Je les cognois.

Allés voir, allés scureiuent.

criD»».

Plumés Icsmoy subtillemcDt,

Si qu’en plumant ne sedesecveul

Faiclcs quiiz ne l'apercevenl.

Preniez aujourd'hiiy une plume

1 (. « C'est benocoup que d'eat. V

t. t A mes petiU bàtou*. urmeots couvcrli de glu... •

3. i Dustirs'vuui sorlir de votre bon kds. •

4. « Déçu de gens. •

5. • risisnnt-Follic en a trompé corarr plui, ce ve semble. •

6. . Malin trianfle. • Dans ce sens, « rouge • se disait poar

une chose faite par (scelicncc, en malice ou aulrrmcnt. Cotgrssr

I

eile un pruTcrbe qui justifie notre acception : * Les plus rouges ;

sont pris, • c'esLa-dire les plus malins.

7, • Rien ue saurait parer, amortir {étouper) ce que vous alki

I

faire-*

eipli-
I

8. « Vous vous Mires sous cet arbrisseau. «

I

9. • Bocager. •

10 • Faisant du bruit. On mettait aus pattes des uiseaui de

j

proie, faueuns, tiercelets, etc., qui servaient puur la chasse au vol.

des ruodelles et des cbainettes d'argent, qui faisaient du bruit,

I • clinquairut ».

J

11. Dommages,

I
li. « Ne voient qu'on tes déçoit. *
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El demain deuK qui costimicDt,

Où quelle esl la peau eschaufiec *.

Puis prennez en une riflce *

A plain poin
;
en poiiri-ez lircp

Tant que iVn pourra soupirer.

Il ne vous aymeraque miculx.

l'I-AISAXT FOhLlR.

Iiicles vous*?

mnKn.

Je parle des viculx

Qui ^nt malicieux et eaux.

Mats si vient de ces soscrcaux *,

Qui se boutent à chère baude *,

Plumés les moy bien sans t‘au cbaude
Tant qu’il n’y demeure pluniete.

Osl le point veulx je qu’on les mecte;
El si pleurent de la pipée,

Kaicles leurs im^ ris de Pompée ^
Vous les voirrés jouer à l’eure ’

;

Mais gardes que rien ii’y demeure,
l£ demcuraiil en est perdu.

rUISAXT FOLLIE.

Uissez moy, et du résidu •

Vaurez rien h faire aultre chose.

CtllbER.

Que dit le Roman de la Rose?
« Foui est qui son aray ny plume
iusqiies a la dertiiere plume*. »

Noctés bien ces vers, belle seur.

I'LAISA.VT FOU.1E.

Je «cay ma leezon tout par ceur,

Il ne la me fault jà aprendre.

Allez à vostre loge aclcndre
;

Mais avant que ailliés landrc

Il nous fault dire uiic chaiiczon

Qui soit bien joiciise, dison ;

1. • ihi U p«au * «if. »

L • iM raik.* Nous a«os« ua fvfmple énfrf(iqu« du mut rifl/r

pNT n^er dan& le Tenmfite <tkoitneiif et de verta de Le Halrc de

l«lfn, <)uaDd il dit <|ii*d ruudnil

Ardotr «» t<u,5ui (oui rifle et détore.

3 • troyn-eott* T #

L • Petits sots, étourdis. >

} « A «hère lie, joyeuse et fanfaruonc. * Dttudrnient «uulâil

dire i^îllardemcDt Et là, dit Rsbclaîs (lie. I,ch iv), surl'hcrbe

dn»r, daiuarent su soo des juyeus llageollclt cl douces eorse-

SHHcs ; UbI bayiiem*'mt <]ue e'eslnil psssetcmps céleste les seoir

•iaty tuj rigonlier. »

<• • La miue qu'oo faisait à Pompée après qu’il eut été vaiocu

^ Céur. » .Vous ne euuuaissons pas d'autre etemple de celte lo<

calM«, qai desail être proscrbiale. •

î. • S'eafuir sans perdre une minute.

I On appelait ainsi ce qui restait d’une volaille : * tes esles et le

rendu, • lit-on dans le Mrnogier[l\%. Il, eh. v).

9- U y a en cifet dans l« /footan de la /iote, v. tà,S.7, un pas-

ufe qai ressemble beaucoup à Celut‘Ci '

S) le plumeront noiipaeellei,

Qu'ü I') tsuUra plumei iieotellei.

Le teste — et l’on jugera par là de* dinicullés que nom avoflt eues

le rétablir — dit ici : Le romain de la jousie ! c'est guidé par
I* rime, et un peu par une vieille réminiscetiee, que nous avons
deviaé qu'il s’agissait du lioman de ta fiote.

Pour cominancer nostre pîppcc :

{Cnnlal.)

« Lune des bois éfemerine *. »

^Jaune Ber /inrorW.)

cnpFR.

Il a le guez * a la ciiysinc,

Ce jaune bcc en son sotoys *,

JAl’XE BKi:.

Ksles vous là ou je vous voys,

Rourgeoyse, eu vosl’ jardin soullcte?

Vous avez très belle gorjetc.

aiPER.

Toulesfoizcsl IruITant, broullanl

. PLAISANT FOLLIK.

Dont nous vient si gentil gallant

Qui porte si brianl cautelle*?

JAU.VE BEC.

Etparmon serment, damoyscllc,

De noul maison, je viens tout drel.

PLAISANT FOLLIE.

Do veut maison venez?

JAI'NK UEO.

Si fait

Par mon serment. Ne niens de nient.

• PLAISANT FOLLIE.

Très bien et beau vous advient,

A parier la langue francoise*.

D'où estes vous ?

JAI'NK hfa:.

De là Poiitlioisc ’.

El mecl-on ung jour et quatre heures.

PLAISANT FOLLIE.

Dictes vous?

JAI NK BEC.

Ouy dea, nous demeures
Sont assises en Darnctalie * * *

Ou croist la meilleure godallc, *

i. Qui p«rett chaque jour, mai* pa*i« vite, i‘*t épbémèir.

X. Le guet.

3. a En sa sotliM. » On dimit plus souvent • en suu lourduis •

.

4. a Tout sot qu’jl est, il voudrait tromper (IrulTei) et montrer

son feu, briller. *

< S. L'habit des hommes était uion une longue • colelle ».

Ju*qM«v en terre lonciia eotle,

dit Coqiiillart.

6. a Cela vous sied bien de parler français. • Le personnage

dont on se moque ici devait avoir un accent campagnard, nor*

. msnd sans doute, trcs-proDuncé.

7. a Plus loin que Pouluise. a

8. Il y a dans le teste < Boucle dalles *

,

nom toait à fait inenm.

préhessibir. Nous y avons subsliiué celui du tvourg de iMrncUl,

près de Rouen, trêa^élebrr (tendant le moyen Age. surtout à Paris,

où une rue en avait (iHs le uum. CVsl celle qui, transformant ce

nom de Oarnetal en Garaetal, puis eu Carmtat, s'appelle anjmit

d'hui rue fîreoélaL

9. Bière anglaise, gooJ a'e, bonne ale, qui nous arrivait par la

Seine. Ce fut le nom qu'un dunna plus tard à toutes les bières

d'Angleterre ou de Flandre.

Alki hunxr Uur eertsiM «t gwfafc,

dit MaruI dans sa Ballade sur forrrrér <fè .V. d'Alençon en

iloÿnault.
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Qui soit (.'Il toutes nous >allêcs

Et SC prcnt en une cauc saik'et

Vui se peschc en grèves plaines

En quoy les crapauv et les raines '

Chantent plus dru que puiz en pot.

CL'IhKR.

Maiscscoulcz le maistre sol,

Comme abillités ce qu’il nomme *.

I»J,*1SANT FOLLIR.

Acivisez d’estre gentilhomme.
Ardez pour qu'on vous considéré.

J.M'XB BEC.

hea c’i'sl du coiislê de nia more,
Car mon pere fut bon masson.

miiER.

Il pert bien, à vostre fas.son,

A vous faire si belle ydole.

Ouanl il vous fit, lit un droit molle *

Pour fondre une euvre de villain.

H.AIS.\NT FüLUF..

Ung si beau compatii * cl si piain,

Tant gaillarl el lanlmignonet.
Doit avoir sou cuer en lieu net,

.Mais pour amourculx moyen.

CriDER.

Tel gerl»e ii’est pas sans lyen,

Ny tel coquart sans sa cuquarde.

PLALSA.NT FOl.I.iE.

Itegardt's comment il le larde *.

Où sont vous amours?

JAUNE DEC.

Je regarde;

Mais je ne scay, par mou serment.

pijusant folue.

• Coles lu •, beau sire, comment

l'LAISANT FOLUE.

Ui damcscroit bien heiiriic •

t,Hii auroit ung si bel amy.

JAUNE BEC.

Chacun ne flno point demy
.\ sa voullente *, ne vous chaille

;

Mais nonobstant, vaille que vaille,

Si rn'arez vous si vous voulez.

enoEH.

Ah! dea, comme vous y allez!

I. GrcDouillv* (raNtrj.

i. Ce que dit ce persooDage devait è(r« èn a pûrte.
». Uuulr.

i. Uompagoon.
i. O v«n doit èire aa«ai en a paru.
6. < L'nllacbe»*ly avec gluaus ? Crci devait être dit bat à

Ciiidcr.

T . Nutjt rulevoot lei deuv vert qui ne tout qu’un gàehit tout à
fait inouraprêhrottbli*.

S. lliro brureutf', pleine* d hror,
•- • Uhacuae ue fat(, u'acbeve (iiiie) pat à moitié, tuivaul ta

Tjlonté. »

10 . » You» m’aurci pourtant. •

1

Vous y jouçz vous, jaune bec?
! Vous y serez proie, el tout sec.

! Enfin vous y lairrcs les plumes.

î

PLAISANT FOLUE.

Si nous, femmes, eussions coustumi;

I

De prier les ftommes de ce,

Piéça prié je vous eusse.

Je panse que voslre stature,

Voslrc façon, voslre figure,

Tout est si bien à nu plaisance,

Due n’esl pas un homme de France
Qui, prés de vous, me plaise mieux.

1 Ah! que vous avez de fins yculx î

!
Beau sire, regardez de là *,

cuioEn.

! Haro *
l quelle eslachc vêla

pour lycr ung veau de village !

: JAUNE BEC.

! Puis je entrer en vous * eu drugage *

! Sans danger, pusselele belle?

On’wsc qui lient a ma colelle?

I

Je suys inailcrncnl détenu.
I

cuiorH.

Ça, (;a, qu’y estes vous venu ?
' Oue malle feste en ait saint gris*.

JAUNE BEC.

Du’esse a dire?

PLAISANT FOLLIE.

^

Vous estes pris,

Pris à la pippéc jolie.

I

cnoFJi.

i

Vous en aurez ains que * partir!

JAUNE BEC.

Plume! me vouliez vous roulîr?
Dieu ! comment vous me talez î

Hay î

PLAISANT FOLLIE.

SouiTrez.

JAUNE BEC.

Vous me gaslcz.

Le sang bien de moy ! je m’enfume.

PLAISANT FOLLiK.

Kmpreu ’.

CUIDER.

El deux.

J W SK BFX.

Vous me ga.slez.

• 1. Rrgardc/ plut loin. •

i. O <rt tout normand ctl bien placé pour aauvnccr la décoa-
traue de ce jaune bce de Nornaadie.

< 3. Arec tout. a

». Servitude, tervagr. Pant Palograve, p. 515, • Drugo • e»t

«luntié comme aigairiaiit « »crviteur>. ('.'est le mol • Dradgr > dev

\iiKlaiv, qui vent dire etclave.

:i. .Novit avunt déjà ru plu» b.ku< ce jiirvn.

C. Avant que.

7. Et d'une, la première.
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El fui pour faire des pa.stês ‘ ?

Ue tous costés on me dcAplume.

Cl’iDtR.

il ne vous demourra ja plume
Ne pltimctc entour des coslcs.

JAl'NE HKr:.

lit* sancg de iny ! vous me gasloz.

HRIYT.

y«i esse qui bruit comme iingvcffu?

CL'IUER.

E’esl ufigjauiie bec tout nouveau
Uui est happé à la pippée,

Kl je luy baille une lippée *

Du lirevagc que vous scavez.

wiL'vr.

K*l-il desplumé?

criDER.

Vous voyez.

BRI: VT.

K't-il net?

CUIDER.

Net comme une poille *,

BHi:VT.

Or luy baillez troys cops de poille ^

Kt lenvoyez coqutlarder.

CITDER. *

Ne le vouliez vous point garder?
Il est gentil balleneau ^

PLAISANT FULUK.

U plume vault miculx qiieToyseau.
Sus! maître, trousses aullre part.

J Vl'NR BEC.

(>r ça que le deable y ail part t

Conitncnl J’ay esté rapoiissé* !

Ilarnu l que je suys prés hoiissé ’ î

(Juant je reguarde ma jacqiiete

Il iiv a plume no plumete,

Je suys plus net quii parisi

VERDIER.

Ihjiil nous vient ce sotart yd?

JAUNE BEC.

Il y péri ’,Je says de beaux tours.

VERDIE».

Il se mocque.

I. • Eil'Ce pour fair« de moi dei pitét? •

i. OottèF.

3.

« l'nc poêle bien fourbie. •

i. « Troift coup! de •enirlte, de toreboo. » C<' root a'eil reitè

S>e pour le voile qu'on étend au-deuiu de la tète des mariés. Oit
é'aa — poêle, — • pâlie en écharpe *, cumme II l'»p|K'Ur, qur

Rsb'laii drape Diogeae (H*, lii, prot.).

i- < Gentil baladin, f^eiitil a faire danser (laller). •

*. • Rapoosté, > Cumme un dit encore dans le peuple, pour époos-

sV. srcottè.

« Broué, houspillé. •

a. • Il n'jr a pas plus de plume sur mon corps que sur un sou

pinsis. •

S. > Il * parait, • e'cst'à-dire • on voit que je suis plumé >

.

JAr.SE BEC.

Allez y entour,
Samon * vous n’en aiirés pas mains.

ROUGE G4>RGE.

Ah! Jaune Ber, par ces deux mains !

Cesl maiifail d Vstre tant trompé.

JAUNE BEC.

Jay esté plumé et pippé
Voyre tout au long tie la joue.

VERDIER.

L'on voit bien à tjui on se joue.
pouvre sol croit de Icgier,

On liiy a bien fait dt^slogier

Scs plumes devers le malin.

JAUNE BEC.

Vous vous en moequez, Dom Martin *,

Mais trouves vous y à la feste;

Keussez vous plus roge * cent foiz,

Jà plumes iieii rapporleré.«i.

VERDIER.

Dis tu? je le veux esprouver.

JAUNE DEC.

Faites, or sus, que je le v(?ye.

VERDIER.

Dainoyselie, Dieu vous doint Joye
El vous garl d’arinuy cl soussy I

PLAISANT FuLLIE.

Dieu vous doint joie, mon amy !

Qui estes vous cl dont venez,

Qui avez de si liaulles plumes?

VERDIEK.

L'amour qui m'eunimime et enluine ^

M’envoye devers vous rclrairc ‘

Pour vous desdairer le contraire •

Que je souiïre pour vous amer.

CUIOER.

S on le pcult guérir par plumer,

Il aura tautosl médedoe.

VERDIER.

Par ma foy vous estes bien niic

Me fere souveignelle telle ’.

Cl HIER.

Queue ncufvc à riiectre à sa cotclle

Mon Verdier, vous y estes pris

A la pippée.

1 I. < Ortnincroeol.

•

!
3. Prel'étrv j a-i*il une alluNon iei nu moioe MArtûi, dunl le

1 proverbe diinit pour exprimer qu'il ic mêlait de tout : Il fuit à U
foi» U demande et in répuoM. Verdier en effet »<> mêle no peu ici

de ce qui ne le regarde pn«, et, en le inuquaai, u'atleni pa« qu'on

lui réponde.

I 9. « Ptui fin. V. iur ce mut une det nulen précédenles.

4. Pour • enlumine *. éclaire.

5. Faire retraite, me ndirer.

j

S. • Le «ort cunlraire, le malheur. »

7. « Vous êtes bien ruftée de me faire tel aceui'il mi vou> .n'

I

aembler pai avoir de moi MUTcignelie (U u>iudrc louvu-

> naacc). >

Digitized by Google



lU FAIICE DE LA PIPPÉE.

VKIUllER.

Je suis espri?,

De vous lanl et par telle envie

Qu'il n’est chose qui soit en vie

Où Je preigDC plus graiit plaisir.

PLAISANT f-oLUK.

Devisons nous deux à loisir.

Ensemble il ny a ci que nous.

VEROIRR.

Qu’essc que je voiz la desoubz ?

J’ay peur quil y aist tromperie.

Cl IPKR.

Mon Verdier, vous y serez pris,

Chier vous eouslei'a la follic.

PLAISANT FOI.UE.

B l'nc bergierecle Jolye '

El ung lp«>s gracieux paslour

Qui rauUrejouren uiig desloiir

Menoieul grant ebière et graut liesse. »

VF.RDIER.

Vous me fêtes quelque finesse.

PLAISANT FOLLIE.

fl I-x bergiere prinl à chanter,

Et le pastour pHnt a neucter,

Comme ilz furent accouslumês. »

VRRniKR.

Je regnie Dieu! vous me plumes.

PLAISANT FOLLIE.

fl Tantnst ung gaÜaut luy vint dire :

Enlreteiiés le, ce bon sire,

Hardiment et vous aprouchez. »

YRROIER.

l'ar la mort bleu vous me pleumcs.

PLAISANT FOUIR.

« Il s'en aprocha de si prés

Qu'en la boisant clicul a travers,

Tant, qu’il luy escorclia le nés. »

VERIHEn.

Par mon scrmenl, vous me pleumés.

PLAI'^ANT FOLLIE.

« H va de moy faisant ces vers,

Qucje suys tuinbée à Icnvcrs

Disant que je ne voyois goiiclc. »

VEREiIER.

.Mes plciimes s’en vont de grand’roiilc.

VERDIER.

Tousjoiirs est-ce que plumes j’ay î

PLAISANT FOLLIE.

fl il nest point de si douice vie

Que d’cslre auprès de sa inyc

Quant on l'ame de bon cuer fin? »

VERDIER.

Prendra mesliuy ce conte tinî

* PLAISANT FOLLIE.

Maintenant.

Ct’IDEH.

Est il bien Joiihiii ' 7

Ou le pleume là au clin d'eul :

Il en crie et il mainc deul;

Et si ne sçail partir de là

H y faull grant' cstrainc bon! ha!

VKHDlKa.

Encon* ne m’avez vous niye,

Je scay bien jouer des talions.

CI IDKR.

.\u mains rapportez uousgluons.

VERDIER.

Prcn-l-oii ainsi les corapaignoiis?

CiriDEH.

Ils vous ont bien couslé pour bons *.

Eufroquczjà le marmitoiix ^

BRIYT.

Quesse I

cnDER.

Ou est Verdier joiciiK

Qui eschappe. Nous le perdons.

DRl vTr

Au moins rapportez nous gluoiis.

Maistre, nen soyez ja bonteulx.

Comme il seii >a le maleureuhc
Sans eslre pris à la boucaille.

PLAISANT FOLUE.

Il est bien plumé, ne vous chaillc,

il ne s'en va comme une grue.

Il n'a pas la plume si drue,

Quil avoit quant i) y entra.

BRIYT.

\a' pis est qu'il s’en ventera

D'cslrc cschappé, je suys douttaiit.

criDER.
PLAISANT FOr.I.IE,

fl Dca, disoil elle, Robinet,

Pour iiiig petit eiiftanliriet

Que jay, suye fille ou filz,

.Mon fault il laisser le païs

De nous deux si beatilx et si gayz. n

I. Ceci, rl ta mite, qui roiiB;«vninc un p<>t<pouni de coupleU,
devait être chanie.

Vanter il n’en a le talent.

Il s’en reva la cotie * au cul

Et si panse que ne soit nul

j

Qui cognoisse assez bien son fait,

1. Jouan, Jean, Janin, iiuoit qui, tout, ac dwuaaieat par
' qufri**.

2. * lll vflui toni i)im fonipléa pour b<jDi, p^iur trait. •

3. • Duauci-Tuus l'appareDCc malheureute, marmU'r*M. q«
tout tied. *

I
4. < La queu«.
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FARCE DE LA IMPPÉE.

Tvndéft moy sil ne» .>‘onne mot,

iAL'NE BCC.

D«)nt VOU9 vient ce geutii fallal

0»i si gayemcnl se poïlie

vEnnitjR.

4c viens de voir Plaisant Follie

Ou plusieurs foulz ont esté pris.

JAUNE BEC.

Il ne failli point parler du prix,

Itesâus voslre doy le payerez.

VEBDIEH.

Tout est bien.

JAUNE BEC.

Vous la gouvernez,

Tout le monde le sel bien dire.

VERIMEK.

de la vous failz plourer cl ryre;

Bi\T, jen faiz tout ce qiill me plaisl.

JAUNE IIEC.

Vojre, Verdier, mais le pis est

Que vous portés la renommée
De l'avoir plusieurs foiz plumée,
El que du sien vous tennés près.

Agardes ce n’esl bourde exprès :

Que gaingne>tH>n d’ainsi manlir?

VKRMKR.

4e croy bien, pour loy advcrlir,

Que jay bien pris aucunes fois,

li'elle, deux couviechiefs ou troys.

Pour dire j’ay passé par là,

Tout par amour.

JAUNE BEC.

Trop bien cela.

VERDIER.

Si ay par aventure prises

D'elle deux ou trois chemises.

JAUNE BEC.

Trop bien a ry.

vERimui.

Vêla encor
D’elle je croy des verges d’or *.

JAUNE BEC.

El CCS beaux gluoiis que vécy,

Vous les a-t-el’ donnés auxi?

Qui fut ceP qui les vous donna ?

Sans rougir, dictes le nous, dea.

Bouge gorge.

Cest bien lardonné par mon ame,

1. < Se Ivilre, se lisse le |>lum«gc. .

S. C’eUii oae sutlc de bj^uc sans châlon, faite comme serait

aae petilr braoebe, une «erge plusée eu ruud : /iHaeaux, lisuas*

^s dans i'A msn/ rem/u cordeJter par onionnanee d'Amotir:

AiiMini OU ttrft d'àlliutei,

Oô litil «xript . M<m («tir «ces.

Ba*s Jthan if Sahtlri, eh. U est parlé de « vtrçeliet d'or,
taat's énailters à fl -urs de $Oft)ieÿne »oia de moy. •

pUisonlé. • V. plus haut, uae note sur le mot lardon.

lio

Fuy-t'en, Verdier, tu as jà famé
A mectre au tronc dune cadelle
Or je mourrai en la querelle
Ou j’en viendray à mon dessus.

JAUNE BEC.

Ou vous aurez une marrellc *,

Ou vous serez du tout deceus.

BOUGE GORGE.

4e my en voys*.

GUIDER.

De par Dieu ça,
L’on vous voit venir Rouge Gorge,
Vous apportez vous à la forge
Où ion alRne les coqiiars?

Bouge gorge.

Ledouix menton, le doux rcgarl,
Qui sont en vous, ma daine chièreî
M’en vais à vous faire prière,

Ou’à vous je soye soudoyer *.

PLAISANT KOI.LIE.

Dont vient ce gentil eseuier,

Plaiu de si gracieux devis?

Entrés dedans.

RtiUGE GORGE.

4’y entre envis *.

Car je ne scay pas votre style,

Ne suys pas encore en sctillc *.

CUIDEH.

I) craint le ül. .\ la parfin

L’aurons.

PLAISANT FOLI.IK.

N’esles vous Tomme Hn
Dont Ten parle tant en la ville,

Le Roge Gorge, Tliomme abille,

Par tout le moude renommé ?

BoUtiE (iORi;E.

A vray dire ainssi suis nomé,
Passé a des ans plus de quatre.

CUIDEB.

Mais ung In's glorieux foitatre,

Coquari qui ne scet ce quil fait.

I. « Tu as déjà uop de ee* réputations (/’a'Ké) i|u'ub tnrl sur un
poteau avec ua écriteau, un placard ifadella).» Il est parlé dans
ies Lettres de Pasquicr, t. Il, p. 3t>6, * d'escritcaus mis au dos

des gros jostieiés, les^nrlt rsluieni cscrits en Iptlrcs Mdelées ; »

et dans les Aresla Amorum, on lit : • Permis ausdicts marchands
de les poursupre par allaebi's, plaquars ou eadetnrts. •

S. Nous ne savons ce que le jeu do marrUe vient faire ici ; aussi

pratoos-nous qu'il devait y avoir là un autre mot. C'est sans

doute mtreUe, petite |iortioii :

Cha)u« povre tvail m ptertlie,

dit l'Amanl rendu cordelUr.

î. , J'y vais. .

4. • Pour que je serve, romme quelqu’un qu'un soudoie.

5. « Sfali'ré moi Lineifus). •

A. En ndresse, eo ruse. • Duos 1a Moralité Houeelte a’un «m*

prreitr qui tua son neent, le neveu dit :

Gslisnt, VM« IJ faici aanJer,

Potircc que veui <i»fn«i< tubiiU*

Car per ve« moynis et irtiliti

Moi dmr i«rs relrauvv.

lu
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FAUCE DE LA IMPPÉE.Hl'i

PLAISANT KOI.UK.

0»e double?, vous, en vostre effaicl,

Ou’usUs ainsi si mal Insl ruil ' î

Rocr.R Gnnr.E.

Je crains (jue tous avez le bruit

D’esire encor plus fine ouvrière,

El qui inieulx scavez la manière

Ile pleiirntT gens sans eschaude.r.

Je lie suvs point à plumcder,

Ouanl esl à nioy, rominc un garson.

criDEn.

.Mais cent fols mieux.

PLAISANT FOLLIE.

Mais Dieu non.

Cl'IDRR.

h anlant quil y a plus à prendre.

PLAISANT FOLLIE.

l’oiir vous donner le cas entendre

Ou vous blasmés souvent les femmes
Ile choses que oiieqiies ne panssames;

Maiscc sont baveux et chinieiix •

Qui tousjours nous portent tel blasme.

ROt’OE GOai'.E.

Jay veu les gens à rouge flamme,

plus frisques, les plus mignons,

En rapporter de gransgliions *.

PLAISANT FOLLIE.

Il nest pas vray.

ROUGE GORGE.

Je les ay vus,

El plumés jusqu'aux os en sus.

PLAISANT KOLLIE.

Si Icurcheoil une seule plume,

l‘ansez-vous pourtant qu’on les plume?

RfU’GE GORGE.

Oiii-dca I

PLA'SANT FOLt.IE.

Ils muent, c'est la saison.

ROUGE GORGE.

Par mon serment, avez raison,

Je ne rciilcndoys à deniy *.

PLAISANT FOLLIE.

Bouge Gorge, mon bel amy,
Cil S qui bien veult amer à droit

Ne doit pas croyre, quant qui! voit

,

Mais doit eslre comme une sousche

Aucuncsfoiz faire le lousclie;

I. • Oimment pu^et-iout dire «lors que vous èlcs si m»I ios*

truit î »

5. Siffleurs.

3. Nous rukvims ici quatre vers qui ii'ont aucuoe suite ni au-

cun sens.

4. « Je ne comprenais m^roe pas à demi.

6. Celui.

8. • Ile façon consenaliie, comme il faut. •

7. « Iremubiie et muet comme uuc bùcbe. »

I Ou que anray amenl menliroil

CUIRER.

Sans douter, le coqtiarl le croit,

! Iæ graiil sens quil a n’csl pas saige.

I PLAISANT FOLLIE.

I Et puis quant viendra au plumaige

Dire en elfaid, qu'aucunes gens
I Venus par ici, negligens,

Sc sont laissés plumer les cosles;
' Mais iis n’esloient pas skilns hosles

' Que vous, pour avoir Ici oullrage.

ROUGE GORGE.

Je vous en croy bien.

cuiher.

Quel forrage

Pour paislre moutons eiihcrbé !

Il ne peut sortir qu'enragé
Pour sa réponse, ou loquclaull*.

BHIYT.

Esl il pris ?

CL'tDEH.

Mieux pris ce marpault,

j
Que singes sont enmailiolés ;

Tant englué de tous couslcs,

Qu'il ne scct de quel part partir.

I BRI ÏT.

I

Di’splumé?

i
PLAI.<»ANT FOLLIE.

I Je le fais sortir

I
Comme d'une toile d'iraigne

' BBUYT.

j

.\h! Roge Gorge, or vous souviengne,
'

Quant VOUS fustes en ce point pris,

1 Que les plus roges y sont pris :

Ne Pavez-vous oneques mais sceu ?

I

ROUGE GORGE.

I Si fait, mais Guider ma deçcu :

Ah! Guider, que tant tu es cault!

BRIYT.

Tout sc pourle bien, ne le cliaull :

La connois-lu? Regarde, c’est

Croqucnel *.

ROUGE GORGE.

Ne pance quel est...

BRUYT.

Nul ne recognoist sa foIÜc,

Et comment elle esl lantjolye.

Mcschant, ne la cognois.scz vous?

1. cOu dire qu'il itunl à qui aoutieodrail que j'aarai drt

amaata. •

2. Ou dépeed, déplumé, mit eu loquet.

3. Araignée.

4. Uoe «(eillc connaitia&ce de Ruugr Gtirjçc, que B<mt n'a^ua*

r<ram>ntr6c que U, mait qui dvit être de b même famille que ^
Croque-QoeDuuille de Rabdait, à qui tuo futcau ne tena'l 4”'

P )ur battre ton mari.
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faiice de ea pippée.
147Or viencra, Guider, amv doiilx,

Pour les services cl bien faicU
Ouorain et aultrelToiz ma faitz
Je te donne Plaisant Follie
A femme pour toute la vie,
Et venu que soicz mariez.
Et que jamais ne voua déliez
Pour quelque rancune et discorde.

plaisz.vt ruLUE.
Je le veuiJI.

cripEB.

El je my accorde.

BRIVT.

Tenés Jiiy ioyalle brigade
El la gardé? saine et malade

jamais rompre ccsle cordc.

PLAISANT POLUB.
Je le veill.

CCIDER,

Et je my acordc.

HRIVT.

Rougc-fiorgc vous servira
A lousjours, et tant qui) vivra
î^ns raison ni miséricorde.

PL VISANT FOLIJK.
Je le veill.

El je my accorde.
Nous iroys ferons ung bon mesnage.

anevT.

Multiplies voiislrc mesnage,
Pippés fort, ne cessés de landre,
I n nnés quant que vous pourres prandre
A vostro service les mes
El veill que non parties jamais
Comme vous subgetz et raiitiers.

ci'iDra.

Bruans, Jaunes ees, et Verdiers
Oui estes en vous grans cuidiers,

Tenés vous sarrés.
Car sil advient que je vous happe
A la pippec et à la trappe.

Vous y demourrés.
A Plaisant Follie ma femme

Hommage y randrés.
Ed jamais vous nen partircs,
El vous, mes seigneurs haul’x et bas,
O»' avez oiiy nos esbas.

En gré les preiinés.

AME.V.

fin de la farce de la pippée.
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FARCE DU PONT AUX ASNES
(&r* Sléu.1. — KèCKE DE LOl l!> \l ]

NOTICE ET ARCUMENT

Tuut le moudo »ait ce que signifle cette vieille tocu"

tien : C’e»t le Pont <tu& incs. BUo est employée pour

dire : rien de plus fscüc. On ignore davaniâge quelle en

est l’origine. M. Littré va nous t’cspliquer par un pas-

sage de son Diettonnnire de io langue /rnnpniVc où il ne

fait d’ailleurs que reproduire une opinion de Génin * au-

quel, ce qui nous a surpris, — car il est irès-conscicn-

cietd en citations, — il ne renvoie pas.

li nous dit d’abord, ce que nous savons tous, que si

les ines passent un pont, ce n’est jamais qu'à coups de

biion : • Dans une vieille farce, ajuuto-t-i!, on conseille

à un mari do prendre exemple sur ce procédé pour mo-

rigéner sa femme. Le remède était facile et à la portée

de tout le monde ; de là, le Pont aux ânes, u

La farce dont parle M. Littré et à laquelle U aurait

pu renvoyer aussi très-facilement, puisqu'ello a été re-

produite, d'après le Recueil de Londres *, dans rjncien

ThéiUfe de la bibliothèque EUéviricnnc est jiistem eut

celle que nous publions ici.

L’anal)vse s'en trouve à peu près faite par ce qu'il a dit.

Un mari veut que sa femme lui obéisse, mais il a beau

crier, parler do ses droits, invoquer r^Vin^tVc det Que-

nouilles, qui était alors, de par les matrones fiianâièrcs,

Io manuel des ménages, il n'arrivc à rien, il n'obtient

mèmn pa^ que sa femino mette les pois au pot.

Do désespoir, ne sachant plus que faire, il s'en va,

consulter un saint et savant homme, messire Domine De

1. Aa mot rovT, t. Il, p. I2tu.

S. hivrralioHê pAiUthÿi^uti, t. Il, p. &S.

3- Elle ; «rccape quatre feuillet» obloogs. tans autre marque

qu'uiK* gravure «ur l>»it grvttierc et iasïgnitiaule au rcrw du der-

nier.

4. T. Il, p. 31-4».

qui parle un bizarre charabia moins français qu’italieo,

et le justifie en disant qu’il est de Calabre, ce qui fait

involontairement i^enscr à saint François de Pauto que

IjOuîs XI en avait fait venir, vers le temps où cette farce

nous semble avoir été faite, et qui vint Io trouver au

Plessi»-lez-Tours, c'est-à-dire près de» bords de la Loire,

où elle se joue.

.\ux plaintes que lui fait 1» mari, messire Domine De
' n'a qu'une réponse : « Allez voir au Pont aux ities. »

Il s’y décide, après se i’ètre bien fait répéter, mais sans

trop comprendre. li trouve un bûcheron, qui daube rude-

ment, avec son b&toii du houx, sur les eûtes et l'édiine

do sa bourrique Nolly et ne parviciU-qu'ainsi à lui faire

|jasser le pont do la Loire.

11 devine, retourne chez lui, applique la recette, avec

la plus belle trique do hèlrc qu'il ait pu trouver sous sa

main, et fait ainsi trotter la commère au feu, au pot, sut

pois, au balayage, bref à toutes les besognes du ménage,

dont elle so gardait si bien, en criant si fort.

Elle travaille et no crie plus. C'est double profit.

II n'a fallu pour cela qu’aller au Pont aux ânes et bien

faire ce qui s'y fait.

Nous sommes de l'avis de Génin et de M. Littré. La

farce a pu donner lieu au proverbe, dont nous ne con-

naissons pas d’exemple antérieur à l'époque où elle dut

être Jouée. La seule locution qui s'en rapprochât éuii

celle-ci qui le complète : « Battre comme asne à pont.

On la trouve dans te Aumno du Hvuurd, v. 10,769. et

dans un/abliauqiie cite le G/ofzm'i-ede Larurne de Sainte-

Palaye ;

Prmandp, ou jv te bsUraî lanl

Que mi'dx (tniraxj ne fu asne* a .
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FARCE DU PONT AUX ASNES. 149

FARCE NOUVELLE

FORT JOÏEL’SE

DU PONT AUX ASNES
.1 quntrt pernonnntjfXy cest nitsmstir ;

LE MARY, I MESSIRE DOMINE DE

LA FEMME, ‘ ET LE BOSCHERON.

LE MARV cinmnemr.

OÙ esles-vous, hay, dame Niche?

Se TOUS fussiés gente et faicliee

Il fusl bien lemps que je disguisse *.

LA FEJIMK.

Voslre mesnage est si Ires misse *

Ou'il ny a céans pain ne miche,

Ne de quoy faire souppc grasse.

LE MARY.

Sainct Jehan, si a, c’csl voslre grâce.

Devanl que a ma journée allasse,

J'ay trouvé des pois là dedans.

LA FEMME.

Jiais des febves *.

LE MARY.

Tant d’incidens!

Ma femme, vous m’estes trop line S

LA FEMME.

N'en parlon plus, je vous enlcns;

Hz sont tous presUà la cuisine.

LE MARY.

Et à quoy licnl-il qu’on ne disgne?

L.A FEMME.

Allez faire bouillir le pot.

LE MARY.

Dya, c’est office de mcschine *.

I. • Gr*cu>a«e. » Nom atom d^jà renconlrt w mot. V. ud« noie
|

det pièee« préciklente*.

i. t Qtu- JC dioaaae. * La rorme employée Ici se fui jamaii fran*

<jaiu, inai* elle n'en était que plut comique, de la pari de ce

an, qui, oa le Terra, cal attei recherché dans ton lao|'agc.

3. • Pautre (miser).!

|. t mais de» fêrcs. » La conlradiciioa de la femme

««rnec.
S. • Veut faite* trop la fîne. i

é. Sers ante. Ce mot ricnl de l'arabe im*<Ani, paurre, et noire

mol «ciqvni doit en être dérité, comme le peoiail Edelcttand Du

M^l. Cequi le pronfert», e'etl que meicAme (terTanle)t'éerifnil

qifiqucfoit «rsqwnie, comme dans la farce de Bien mondaw, où

la kame dit :

Aillesrt chtrcWrci «m mcRgumei,

Car icf *’* tr««T<r*i pas.

LA FEMME.

Dya, cVsl office de varlct.

LE MARY.

Si servirez-vous.

I.A FEMME.

Si me plaist.

LE MARY.

Vuelllez ou non, vous servirez.

LA FEMME.

Ce sera donc un vif esplairt *,

Que je serve et vous vous servez.

LF. MARY.

C'csl la raison, tant que vivrez.

Que de nous vous portez la peine.

Aussi en ce point le ferez,

Ou bien batue vous serez.

LA FEMME.

, Je feray, la fiebvre quarlaine *.

LE MARV.

Femmes doibvenl couvrir la table,

Mettre dessus linge honorable;

Alix gens de bien, s’on les admeine,

Monslrcr un semblant amyablo

El faire chère convenable.

LA FEMME.

El ilz font, la fiebvre quarlaine.

LF. MARY.

Femmes doibvenl pour leur honneur

Tenir leurs barons* eu doulceur,

El faire loyaullê certaine;

Et, si leur font quelque rigueur,

Hz prennent le dyabie à seigneur.

I. «Un bel une belle proueue. •

J. Cette impfécttion p*r U fiétre quarte, que moui retrouTerqn*,

fut irit-en uiage jutqu'a Molière, qui dit encore daoi VMtottnii .

3. Le Baron, c’ert le mile, (e mari, d aprèt VÉvengiU d«i Que‘

nouilUf, qu’il *mI«dU

Et ù *«U4 T maaquet, «aire fUnrt gMtrimHt!
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I.A FKMMR.

ht ilz font, ta ficbvre qiiartainc.
Meschanl, mallieureux, tel est-il.

I.K MARY.

Aussi vray comme l'Evangil,

Et qu’alouettes sont gruiioulles,

Il est, au livre dcsquenoulJcs \
ÎU*rité en calholicon *...

LA FEMMK.

El quoyî

LE MARY.

Üu’il faut que nous varncoi)
Et que les huniuies soyenl maistivs.

L.\ FKMUE.

croix biou, si je liens les lettres *,

Hz seront en aussi mal an *

Entrez, que le cul qnoniam ‘

Uu on reforma derrainement.
Somme, dessus rappoinclemeiU
Je metz une opposition.

LE MARY.

C’est un arrest de parlement ;

Il va sans appellation.

Il faull que nous seigncurioii

Droict le veult et force l’emporte.

M FEMAIE.

Et esse Ion oppiiiion?

Me veulx-lu pugnir de tel sorte?
Ce sera quand je seray morte
Donrques que je t'obeiray;
Car tant que * Tamc du corps parle,

Un pas pour toy ne passcray.

LE UAKY.

Si obeyras.

I.A FEMUE.

Non feray.

LE MARY.

Si feras.

L.V FEMUH.

Je fais veu à Dieu :

1. Le Livre da ^umoutleM, eonnoill**, ou quenotàllrtf rsi une
«ort«r de petit nuouel, sou» forme de eouvervatio» entre «ieilW
rrmmrt. lilant leur queuouiUc, où tout cc qu'vu pournil dire »ur

le* devoirs, les super»! iticMi» du méua^, etc., etc., se truuvc n«i-
remeul n^sumd. La première édition dsiée e*t celle de 1475, ehet
('.olard Maiisiofl de Bruges. Le livre s'appela un peu plus lard
EvaJtÿile dts qwjHMÊÙle*, parce qu’a chaque ioslaot In matrones
qui jr parlent disent : « vraji comme l'Evtngilr. » Le mari de notre
farce fait comme «Iles.

S. Eu catècllisiiK abrégé.

3. « Si je tient ce livre...

4. t Ils auront autant de malheur...

5. Il t agit de quelque bref ou de quelque bulle, commeneant par
* quuuiam • qui avait alors été réfo race récetnmeul, derrainc*
meut •

.

é. * Puisque nous en sommes aui sommations. »

7. « Fassions les mailres, les seigneurs... • Ce mot le trouve sou-
vent dans les Fabltatue. Au ivi* siècle. Nie. Pa^quicr dît encore
(liv. V, lett. I) : « (icui qui seigneurivient ores servent, cl ccus
qui servoient ores dominent. »

tf. A moÎAI que.

J’âuroys plus cher* le venir du feu

Brusler au marché de la ville.

LE MARY.

Obeyras- lu.

LA FEMME.

Sc je fille *.

LE MARY.

Obeyras.

LA FEMME.

Demain, demain.
J’obéirais à cc villain,

Qui est plus yvre que un hracquel *!

LE MARY.

Tire du vin.

LA FEMME.

C’est tout acquest

LE MARY.

Saque le pot*.

LA FEMME.

Hz sont tout cuylz.

LE MARV.

Disgocray-je point?

tJA FEMME.

A l’autre huys ;

Frappe tes varlcU par les fesses.

LE MARY.

Sang bien, ce sont droictes dyablesses
Oue femmes qui sont aheurlécs*.
Cha, des febves.

IJi FEMME.

Hz sont mengées.

LE MARY.

Cha donc, des pois.

LA FEMME.

Hz sont en cosse.

C'estoit pour une femme grosse,
De paourqu’el’ ne perdist son fruyt’.

IM MAHV.

Et mon Dieu, je suis bien deslruil,

Bien peneux, bien tablativé*.

1. « J aurais plus tgréabli*. j'aimerais mirui... •

s. Si je cède, si je file dout...

9. « plus alToté qu’on ebien braque.
4. « Tci»es que c'est fait. •

5. « Tire le pot, • Ce mol soqurr, conservé dans l'espagnol Mt-

quar (Mcar) dout le sens est le même, sc trouve dans la Farte dt

frère (iuiUebert:

S'aa UToil aolre icquiintanta.

M<i gans ne MCguertNent loi j^«ai.

6. « Entêtées d'une chose, buttées à une idée : « Mnnseigneirr,

qui la voit ohtvriée eu ceste upiaiun, • lit on dans la 17* de»
Cent Koutelles navvellei.

7 . La femme rend au mari la monnaie de son Evangile d«i qw-
noui/fM, oùse trouvent à foison des pratiques superstitieuses conuBc
celle dual elle parle.

S. Uu aurait dit plus Urd. > J'ai bien de la tablature. »
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rouvo

IrolliT.

froUt'r

non seii?*.

IM)UI.M:: PK.

Jo so la pcrsona pruüeiile

Aconchat à noslre aineiile ;

Prcslo jam lie tanty quaiilo

In amoi iantc vallente.

Or dit un pi’oviTbo approi

Qui' bi^soing fait vieille Ir

Je n'y voyâ plus du cul fn

Car je suis au bout de mo
Aurai-gc des pois?

LA FEMME.

îl^ sont baynes *.

Il ne les faull que empolager *.

1.B MARY.

Il me euidc faire enrager.

Par mon scrmenl, sc Dieu ne m'ayde»

Ha, vrayinenl, j’y meUray renit^de,

Devant qu'il soit trois jours d’icy.

LA FEMME.

Je oc te crains.

LE MARY.

Ne moy aussi

Non plus qu’un enfant de dix ans.

I A FEMME.

Se lu ne venlx rien, me veey;

Je ne te crains.

LE MAHY.

Ne moy aussi.

Si ne dcusl-on pas faii'c ainsi.

IJV FrMME.

Somme S pour tous les mesdisans

Je ne le crains.

LE MARY.

Ne moy aussi,

Non plus qu’un enfant de dix ans.

SaiiJde sang bien, qudz molz cuisans,

Quel double mors *, quel Ircncbeülle *;

El' (iesvidc plus qu'ci’ ne Hile

De babil sans comparaison.

Bien, bien, j’en diray la raison’

Se je parviens à mon entente.

UESSIRE DOMINE DE

Jo so la persona prudente

.\couchatà Eioslrc ameute :

Presto jam de lanly qiianle

In amoriante vallente*.

LE MARY.

Je voy, au long de cesle sente,

l'n homme tr»)s bien apointé.

1. «Je n’y vaU plu» sller niuIlcfnrDL..»

L « 11» treapcot cutncnc dau» uo bain, t

1. < U D» faut plu» qu'eo fairt uu puUga. >

L t Bref, pwiir en fiuîr.

L * Comaie elle mord à double rangée de dent». •

I. • Quel filet de lao^e bien cvup« I *

7. « J'eo aurai raitoO. >

L Otain, Récréât, phtioloÿ., t. Il, p. S6, traduit ce nom par

M ùottrur, le Stiint du jour c’e*l*à-dire le docteur k U
ode. Ce que le mari dit plus luio, en l'appelant saint Jourd'bui.

dûaoe raisun à Génin.
t. Cet italien maearuaiqur, plu» français et plus latin qii tlA-

bm,peul, crujroiu-nuu», s'eipliqurr ainsi : • Je suis la sage per-

suaoe, je rend» «île habile aui alfaires d'amour tous ceui qui teu.

leai saTvir comment s'y conduire et y corriger (nuenderj.

LE MARY.

Sc Dieu me le debvoil de rente,

Ou qu’il cust forme de soleil,

Pour me donner quelque conseil

Il inc servira â ma giiyse.

MESSIRF. IK>MINE DE.

Yc qui a donc malle prisse,

Que homo per nio je reprisse

Comme lo parfairt ainaiile

Dcbel service *, en sa devise

Dio lo commando et l’Église.

LE MARY.

C’est messirc Domine de.

MES^^IRR DOItlSE DE.

Si qiicré jtiga de mcslrisse,

La dosiie débet cslre prinse

De luy proxiiui parente,

El s’cl no sa conta ne misse

Comme .servante s'y ainisse *.

LE MARY.

C’est messlre Domine de.

MESSIRE DOMINE DE.

Per scientia tant esquisse

De long temps a me contissc

Jo so meslro cognossenle;

De Calabria Pma puisse

Tout y scgrcitc s’y devist

LE MARY.

C’est messire Domine de.

A, Seigneur, le bien abordé,

Iaî bien venant en cesle terre,

Par amour je vous viens reqiierre

De conseil, sans aller plus loiug.

ME;i.‘:iRF. DOMINE DE.

Emin te clamc-lu ?

LE MARY,

Uesüing.

ME5S1RK DOMINE DK.

Besoing, a la verilal, •

C'est verbo de nécessitât •.

I. • Il arrite eonme i\ l^u m'eu devuil U rente, comme le so-

leil en plein midi. i

S. • L'bommc qui a pris mauvaise femme (cfo<fr) apprendra de

moi cummcol, en parfait amour, on doit servir... •

3. « Si la dame cbcrciie â jouer à la maîtresse, il faut qu'elle

toit reprise par ses proches |>arcnls
;
et si cela ne ia eouteotc pas.

qu'elle serre comme servante. •

4. « Par eetle science paifaite.de moi depuis longtemps connue,

je suis maître tres>cunaaiuant. Venu, depuis, du fin fond de la

Calabre.j'cn dis iei tout les Kereis. »

5. Pour i emmjr •. ici, dans ces lieur.

6. t Besoin, â parler vrai, c'est mol de nécessité.

Digitized by Google



152 FARCE DU PONT AUX ASNES.

Ot, fradcl *, dy tjui le maltie.

I.E MARY.

Hclas, Monsieur, pour vostre peine,

Je suis bien contant qu'i me couslc

l’n csfu par dessus le couste *,

Puis qu'il fauil jouer d’eslremye ^

MRSSiRK IM)S|INE DE.

Ol, fradel, favdle ^ n>ye,

Kt jo le feray la raison.

LE MAiir.

Helasî c’csl îi nostre maison
L’ii dyable, monsieur, un dvablc

;

Par ma foy, il est véritable;

Je suis mort si n’esl conjuré *.

C’est ma femme
;
elle a jure

L’eniieniy*, le pape et le roy

Qu’el ne fera jamais pour moy
Pn pas, quelque petit qui 5r)ll,

El que je serve tort ou droit,

El que je baie cl que je vaiKs.

MESSmp. IMIMINE DE.

Vade, leiiésje pont aux asgnes.

LE MARY.

Dya, monsieur, il y a bien pis.

Il me faull tirer l’eaue au puys,
S'on Ycull mettre le pot au feu.

Chasrun mol el désavoue Dieu
(Ju’el ne fera ne lict ne eouchc,
El fault qu'en des|ut de ma bouche
Que je faces les febvres baynes.

MPSSIRE IK)MINE DR.

Vade, lenés lepoul aux asgnes.

LE MARY,

Iaî dy.ibic ru emporte, monsieur,
S’cl me porte non plus d'honneur
Qu’elle feroit à noslrc chien.
Mais pourtant je ne vous dy rien

;

Je vous rcqiiier bouche cousue
;

il n’est chose qui ne soit sceue ;

Elle est plus Irislressc que Canes

MESSIRE nnillSE DR.

Vade, lenés le pont aux asgnes.
El vade le mode de faire •.

LE MARY.

Ce sont moU mauldirlz ou prophanes.

MESSIRE DOUtNE DE.

Vade, tenés le pont aux asgnes.

I. Pflîl frère, fraUUo,
i. Par-drMut le pris de U ordinaire.
3. rir mujea eitrème d
4. Favfl/a, parole.

5. Mtourné, 4caHé.
A. Le diable.

7. t Plus iratIrMse que Gaoelon. . C.'e»t, on le sail, le traître de
la Uf^nde de Rulawl à Roner^aux.

S. t Et sa soir cOEDmenl ou e’j prrnd. t

I.E MARY.

Voir les faulcons vollt r les cagnes *,

Dessus la rivière de Laire *.

MES^CIRE DOMINE DR.

Vade, lenés le pont aux asgnes,

Et vade le mode de faire.

LE MARY.

Et bien doncq, pour vous complaiiv,

Je yray voir que ces asgnes font,

Et c’en leur fait dessus ce pont.

El puis je vous diray, beau sire...

MESSIRE IMiMINE DE.

Basla tant qui debet suffire

LE BOSOHERON.

Sus, Nolly, sus, tire avant, lire.

Rury, ho! le dyable y ait part,

Tant lu me donnes de martyre;
Sus, Nolly, SUS, tire avant, tire.

LE MARY.

Vccy ce que mon cueur desire ;

11 me fault tirer ccsle part.

LE BOSCHEKON.

Sus, Nolly, sus, lire avant, lire,

Hury, ho ! le dyable y ail part,

Et da, hay, que de malle harl,

Ou des loups soyeS'lu cslranglée;

Sus, Nolly, sus, lire avant, tire.

LE MARY.

El ne marchera plus avant.

LF. DOSCUERON.

El sus, Nolly, lire avant, tire.

LE MARY.

Midieulx, son asgne est arrcslce.

LE nOSCIIERON.

El da, hay, que la clavelée *

Vous puisl serrer le musel •.

Agarez •, le chemin est bel,

El si ne marchera Jà pas.

LE MARY.

Ijù bon vieil asgne craint les bas

Tout ainsi que fait noslrc femme.

1. • Prendre let canordi au xn|. *

{. Loire.

3. • C’eat auex (hanta) pour voir d’une façon tufCsasle. i

4. La clarelée ou claveau cal une maladie sp^eialc aux b^ei a

laine, leur variole
; Ira Aaea. que noua aachiona, a’ea aool pat at*

taquéa. L’auteur, qui ae aouvinil de son Piflketinet de la Cimeuie

clavelée dea moulona d'AifncIel, parle ici pour le pavaaa, qai,

lui, ne a'jr icruil pat Irompt*.

5. Muarau. C'eat de ecmotainii écrit qu'eal venu muteftére.

6. Pour tiçardez, rrfçardea : AgardfX, dit le aol daai la Foret
Jet Cris de Parit,

Afaréi'i, je le «eux H««ir;

et Naudet dani la Farce du

ütj tÿ^res, n« danoitelle.

On diaait auati « ardex , comoïc Mariuelte du Dépit «no%re»x.
7. Le bât, la charge.
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LE tK^caF.nON.

Kl da, hay, de par No^trc Dame,
Su«, Nolly, si le melray paislre.

LE MARY.

Kl ne faist non plus pour son maislrc
Oue ma femine feroil pour moy.

1.B B0S4:UER0.V.

Il fmppr.

Kl hay, de par le dyable, hay l

Tool aussi bien vous yrez.

Puisque j’ay ce baston de houx,
Je vous frolleray les coslez ;

Trollez, Nolly, troller, IroUezj
Vous avez trouvé voslrc maislre.

LE MARY.
j

Vertu bicu, comme vous froltcz ! I

lÆ nOSCHEBON,

Trottez, Nolly, trottez, trottez.
j

Cens mariez, notez, notez
; j

Tout se explique en cestc lettre.

Trottez, Nolly, trottez, trottez
; |

Vous avez trouvé votre maistre.

LE MARY.

Kl ne fault-il que boys Je haîstre '

Pour frotter des coslez sa femme ?
I

Ha, parle saincljour Dieu, nol dame,
'

Vous vous sentirez de la fosle. !

Par mon serment, je suis bien beste;
|

Voilà le propre enseignement,
Kl j'ay bien pou d cnlendcmcnt.
Dont le sage homme me parla,

|

Hatj, saincl Jourd'liuy *, esse-cela ? i

J'en auray lantost la raison.
'

ça, qui est en ma maison ?

yue je soye servy à soupper. '

I.A FEMME. I

Kl qui vous a fait tant truper

|

Meschant, les febves esloient baynes.

LS MARY.
I

Hya, j'ay esté au pont aux asnes.
Où j’ay aprius un tour de maislrc.

Sxis. losl, qu'on vous voyc entremettre
De me servira Toicl et au doy •.

l»espechez-vous.

LA FEMME.

Pour qui ? pour loy,
* Meschant villain? le dos, le dos *.

«. T. p. ISl, Bolf 8.

1 Fosr • lrép«r •, alle^r de« pirJi inutileiTU'nt comme à le

'Unw.

1. Ab et à rmll, • comme on dit encore aujourd'hui.

CRail IViprvMion d« la Coutume pour exiger que dans leX par*

RfM W BteMire* fuxscnt pritet etactement. On lit dans le Grand
Cvutomier de Franre, p. 370. i propoi de U i veue » , visite dei

• La «eue doit i^lra faite aux quatre angles de lliëriUge,

d< boal en bout, de long en loag, d Ceeü et na do^f.

4. I Toame le don, xa<t'eo. »

LE MARY.

Qu’on ne m’use plus dctelz molz
Si hardy.

fjt FEMME.

Pour qui, noslre maistre?

LE MARY.

Sus, sus, au vin ; rinsez les polz,

-Mettez la table sur le trahislrc *.

LA FEMME.

Parle vray Dieu qui me fisl naislre,

Mourpoys piustost. A quel propos?

LE MARY.

Qu’on ne m'use plus de tclz motz
Si hardy.

L.^ FEMME.

Pour qui, noslre maistre ?

LE MARY.

El pour ec gros baston de haistre

Dont je vous casseray les os.

LA FEMME.

Helas l heias! les rains, le dos!

.\u meurdre sur ce Irahislre Canes!

LE MARY.

Dya, j’ay esté nu pont aux asgnes;

Je sçay comme il faull les conduire.

L.L FF.MMF.,

Helas ! je suis morte, Johannes.

LE MARY.

Dya, j’ay esté au pont aux asgnes.

Kerez-vous point les febves baynes?
lien, quoy, ferez-vous le jiot cuyre ?

Dya, j'ay esté au pont aux asgnes
;

Je sçay comme il les fault conduire.

LA FEMME.

Helas! besoing,jc les vois frire,

Et si vois * allumer le feu.

Pardounez-moy, au nom de Dieu,

Et je feray vos voulcntez.

LE MVRY.

Trottez, vieille, trottez, trottez,

El servez quant il est bcsoing.

LA FEMME.

Helas ! espargnez mes coslez.

LE MARY.

Trottez, vieille, trottez, trollez.

LA FEMME.

Vos chausses seront descrotez,

El si vous chauITeray le baing.

i. Trélcaa.

i. Vais.
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15i TAUCE DU PONT AUX ASNES.

LS MARY.

Trottez, vieille, trottez, trottez.

Et servez quant il est besoin^'.

FEUMS.

Nobles dames qui avez soing
Vous povez par cecy noter,

Le pont aux asgaes est tcsinoing:

I. Ennui.

Hesoing * fait la vieille trotter.

LE MARY.

Adieu, seigneurs, et près et loing,

Qu'il vous a pieu nous escoulcr.

Le pont aux asgnes est tesmoing :

Besoing fait la vieille trotter.

I. NéceMilé.

FIN DE LA FARCE DU PONT AL'X ASNES.
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MORALITÉ DE L’AVEUGLE ET DU BOITEUX

PAR ANDRÉ DE LA VIGNE

(\A* SIÊCLK — RUKE de CIUBLES VMl —

MITICK ET

Oit« rooralité, qui, on le rorra, est bien pluldl une

farce, a pour nous bien des points intéreasanu : on eu

sait U date exa<'te, on en connail l’auteur, ce <|ui n'esi

pa> moins rare, enfln l’on n'i^pioro rien, ni dos circon-

stances dans lesquelles elle fut (écrite et Jouée, ni de l’cn-

sembi«' du spoclacle dont clic faisait partie avec la Farce

du Mufniji>r, quo pour cette raison nous avons eu soin de

n’en pas séparer. Elle viendra h la suite.

L'auteur, André de La Vigne, qui a fait l’une et l’autre,

la Moralité cl la Farce, nous occupera d’abord. On ne sait

pas f|uai)d il naquit, on ignora mémo très-longtemps

qu’il fût de La noclielle. Ce n'est que parle procès-ver-

bal qu'il dressa lui-mème do la représentation, et qui

paraîtra ici. pour la première fois à la suite des deux

pièces, quo l’on a connu ce détail.

Jusqu'alors on avait pu croire qu'André de I..a Vigne

était. (NI de la Bourgogne, à cause de cette représentation

même qui dut être un des événements de sa vie, et qui

fut donnéo dans une ville bourguignonne; ou de la

Savoie, à cause du long séjour qu'on savait ~ par la Ih-

6lhtf‘ètfue ftftnçoite de I.acmix du Maine — qu'il avait

fait k Lhatnbéry, comme secrétaire du duc.

De la cour de Chambéry, sans qn’oit sache comment ni

quelles influences, il passa K la cour de France, («ù il

fut auprès d’Anne de Bretagne ce qn’il avait été auprès

du duc de Savoie.

A son titre de secrétaire de la Reine il en Joignit un

autre, celui de facteur », c’est-à-dire do poète a du

Roy 1 a. Lacroix du Maine dit > orateur », mais il se

trompe. Il n’y a rien dans ce que lit A. do La Vigne qui

sente « l'orateur », tandis que ce qu’il écrivit pour Char-

les VIU est du ressort du poète, de l’écrivain, du fac-

teur a. Ce titre est d'ailleurs, comme on le verra par le

procès-verbal, celui «lu’il se donnait lui-mème. II le jus-

tifia quand le roi Ht son expédition de Naples. Itl'y suivit,

et par son ordre en écrivit le Journal^ qu’il lui présenta

à Lyon, à l’une des baltes du retour.

Ce c Journal do l'enirepriao et voyage de Naples b fut

One des parties les plus importantes du livre qu’André do

La Vigne publia plus tard, après la mort du roi, mais sans

qa'on en sache au juste la date, sous le titre de Vergirr

<ff>OMeur. Plusieurs autres pièces y furent jointes, no-

tamiDent la Louange dei Hoii\ écrite bien antérieurement,

car, suivant Fontette *. elle aurait été composée k l'occa-

t. T. sut. VII, p. b-lî. d«i Àntiettmei poe*ifi frmçoùei, pu-

MK par H. Je Muulaiglon, de* quatrain» furt curieat de P. Grou-

pe» »ar la Louamgf ei fxeeUtnxe dtt èoni fuelturt. Xolr* poëtr

s'ye»! p€i oublié.

t BiUu>thfgut ki»t. de Frawf, I. Il, n. USM.

ARGUMENT

sien d’une ambassade do Louis XI au pape pour lui pré-

senter la Pragmati<(ue sanction; et ferait ainsi remon-
ter bien plus haut qu’on ne pense les travaux d'André de

La Vigne on Tbonneur de nos princes.

A la fin du recueil, Octavicn de Saint-Golais avait mis

800 vers onvii'on, Complainte et épdapke du feu Hoy

Charles Vllf^ qui, en raison do la qualité du poète et du

sujet du poème, avaient fait qu’au frontispice du volume

le nom de Saint-Gclais avait pris le pas sur celui d'André

de La Vigne, et qui furent cause aussi que le livre même
fut, par quelques-uns, contesté & celui-ci au profit do

l’autre. Nous aurons bientôt une preuve toute nouvelle*

et complèto do leur erretir.

Pour ce Vergier {fhonneut\ .Vndré do La Vigne ne pre-

nait plus le titre do secrétaire do la Reine, ni do facteur

du Roi, Louis XII ne lui ayant pas, à ce qu'il parait, con-

tinué les faveurs, d’aillours fort maigres, de Charles VIII.

I

Le pauvre poète en était revenu à sa qualité plus humble
' do secrétaire du duc de Savoie. H n’en a pas d’autre sur

le volume.

Tout nous ferait croire qu'avant même la mort de

Charles Mil, dès la fin de l'expédition do Naples, cette

chevaIcrcs*|uo et glorieuse déconvenue, André de La Vi-

gne, une fuis son journal écrit et présenté, n'avait plus

rien été auprès de lui, ni auprès d'Anne de Brelagno; et

que le titre de a facteur du Buy », que nous allons lui

voir prendre encore, était tout ce qu'il avait gardé de scs

deux places.

Ce qu’il va faire, dès le mois de mai 1196, moins d'un

an après le retour de Naples, nous ^cra ainsi expliqué.

U n’est plus ni secrétaire royal ni poète do cour, H est

entrepreneur de mystères, et il s’en va offrir ses services

aux églises ou aux cloîtres qui ont quelque s.-ùnt à fêter

en quelque représentation d'apparat. .A-t-il une trou|>o

avec luit Je le pense, bien qu'nii chaque endroit les ac-

teurs ne lui manquent guère, chacun dans la bourgeoisie,

le clergé et les métiers, se faNant une émulation do l’être.

Pour quelques rôles toutefois, surtout dans la Farce, il

lui faut une troupe k lui. Je suis porté à croire qu'il l’a

prise, k Paris, dans celle des Galiants sans roucÿ, qui

est pensionnée par son ancienne patronne, la reine Anne

de Bretagne L
Il y avait à Seurre, en Bourgogne, ville fort riche alors

il cause do ses foires très-achalandées, une ancienne ab-

baye de Saint-Martin, dont le patron n’avait pas encore

eu son drame, son mgtlère. André de L<a Vigne vint offrir

t, U Roui de Liacy, Vir Je ta reine Anne de Dreiagne, t. 1,

p. 193, et IV, p. 141-162.
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üo le faire et d’en organiser la rcj>rcscriutionj dùl-elle,

ce qui fut en effet, oiigcr plus de deux cents personnes,
sans compter les flgurantsl II fut agréé. Après une foule

d incidents, de retards dus aux mallieurs dos temps, aux
craintes do la guerre, etc., que l'on trouvera tous racon-
tés dans le procès verbal, il put donner sa représenta-
tion avec grand éclat, et sans trop d'encombre, mais en
deux fois et avec une interversion dans le spectacle, qui
ne manqua pas do singularité.

D’ordinaire, nous l’avons déjà dit, et nous aurons en-
core à le dire, ces grandes fêtes théâtrales a>aient trois

parties ; le .Vÿjfêre d'abord ou la Sottie^ puis la Moralité
et la Farce.

Cette Ms, à Seurre, par suite do circonstances qu'on
lira, on dut coinioencer par la tin, donner d'abord la Farce,
et cela, qui plus est, non pas le même Jour que le Mys-
tère, mais la veille. Le public s’en accommoda, et la dé-
cence en fut satisfaite. Il y eut plus de convenance à

mettre 1 Intervalle d’un Jour entre la pièce sacrée et la

farce, dont le cynisme est d'une étrange crudité, qu’à les I

faire se suivre immédiatement.

Quant à la Moralité, elle était trop inhérente au Mys-
tère même, et trop réellement sa continuation, pour en :

pouvoir être séparée. ^

LeMyxfère raconte ta vie de saint Martin, la Moralité a i

pour sujet un des miracles opérés par les relique*, par
« le corps saint n, resté sur le théâtre, puis porté on pro-
cession. Il fallait donc qu'à la représentation l’une suivit

nécessairement l’autre.

I.a longueur du Mystère nous empêchera do le publier.

Nous iiiiiteronR ainsi l’cxomple des ]>récédents éditeurs :

MM. Frtncisque-âlichcl et P. Lacroix, qui l’un, en ISlî, i

dans son volume Poésies des xv' et x\i* siècles, l'antre,

en I8ô9, dans son Recueil de fartes de la Bibliothèque
j

Gauloise, n'ont aussi donné que la moralité et la farco •.

Seulement, ce qu'ils n'ont pas fait, nous les accompa-
|

gneronsduProcé#-i>er6a/dc la représentation, que M.Ju- '

binai a seul publié Jusqu'à présent, et dans un recueil

trop distinct pour qu’on songe à l’y aller chercher *.

De plus, nous allons faire ici en quelques mots l'analyse

du Mystère i\\io MM. I^acroix et Michel ont passé sous
silence.

Saint .Martin nous y apparaît tout entier, dnpuis sa Jeu-
nesse Jusr|u'à sa mort, et au delà, puisqu'il se survit par

Ses miracles.

Comme saint Fiacre, dont nous avons vu le mystère, '

jeune homme il est déjà tout aux idées pieuses, mais U y >

est, lui aussi, gêné par son père qui veut le faire soldat,
j

Il obéit, et les camps ne lui font pas oublier la piété.

Il en continue les pratiques malgré les rai tlcrics des autres ^

soldat». C’est devant eux qu’un Jour, sur la route d’A-

miens, il donne à un pauvre la moitié de son manteau.
Ces actions les émeuvent entln,ct touchent même les plus

endurcis. Un chef de brigands qui, dans une forêt, l'a

pris à son embuscade et veut le tuor, cèdo à la sainio

persuasion de ses paroles et so convertit.

Üiomêt le soldat a disparu tout à fait sous l’apùtre, et

I. M. Kr4Dri»qu<> Mieli'*] drcooTcrt (ttDi l« mamitcril
fiorUiit le a* 51 du fundi La Valliére, où il c*l «uivi de U moralité
el de la farce.

i. Alt/iléret inédits du *»• tiède, t, II, p. n |||•Iuv : ce procès-
«erbal M Iroave à U lin du maaii»rril qui eoulient te Myttère et
Ie« deut autm pièces. Il poHe la signature d'André de La Vigne
lui-ioéme.

les conversions se multiplient autour de son apostolat.

La mère du saint, restée païenne jus<|u’alors, e^t une

des premières à s'y laisser gagner.

L’évêque de Tours, saint Lidore, meurt ; tout d'une voi»

saint Martin est élu à sa place. Il ae atuvo dans un cloître

pour échapper à cet honneur, et ce n’est que par la ray;

qu’on l’cn fait sortir. Lu homme du peuple, « un rustaud

de la ville », imagine d’aller heurter à la porte du cloître

en criant que sa femme se meurt et veut un prêtre. Le

saint se liâtc do sortir à cel appid, on le saisit, et, quoi

qu’il fasse, on l’intrônise évêque.

Son épiscopat ne fut qu’auslérîié pour lui-mêroc, cha-

rité pour les bons, rigueurs pour les méchants et les im-

posteurs. il les poursuivit Jusqu’au delà du la mort.

Auprès de Tours était la tombe d'un saint douteux qui

passait pour n’avoir été <iu’un faux martyr. L'évêque s'y

rendit et somma le mort de sortir et d'expliquer sa vie.

Il obéit à révocation, un malfaiteur qui est là le rcCMi-

naît pour avoir été de sa bande, et le bandit n*tombe en

criant : « Je suis damné I »

C’est à Sulpice Sévère qu’André de La Vigne avait em-

prunté l’idée de cette scène dont l’effet devait être ter-

rible.

Le reste du Mystère n'était qu’une série d’autres em-

prunts au mèinchagiographe et à la légende du saint. Il

paraîtrait même que la .Moen/t/é qui le complétait en avait

aussi été tirée. C'est du moins ce que nous pouvons con-

clure d'une lettre do Boursault à l’évêquc de l.angrcs, qui

ii’a Jamais été citée et dans laquelle, en ne raronunt

qu'une anecdote, U se trouve nous avoir fourni d’avance

l’analyso de la pièce.

« Est-il vrai, Monseigneur, écrit-ü, — car vous pouvez

te mieux dire qu’un autre, — ce qu'un homme d'une pro-

fonde énidilion m'apprit il y a sept ou huit Jours? Il me
dît qu’il y a peu de saints qui eussent fait plus de mira-

cles après leur mort que saint Martin... Ses reliques ren-

d fient la vue aux aveugles, l'ouie lux sourds, la p&rolc

aux muets, et quelques auteurs disent mémo qu’elles

ressuscitèrent des morts... Lu jour qu’on devoit porter

en procession lus reliques du saint, deux pauvres qui

éiuiont sur le clicmin où elles dévoient passer, et à qui

l’on faisoit de grandes aumônes par la compassion qu'on

avoit de leurs infirmités, craignant d'être guéris et de ne
plus rien gagner, résolurent de prendre la fuite; mais

comment? l'un étoit cul-de-jatte et l’autre aveugle. Le

cul-do-jattc voyant que l’avcuglc étoit vigoureux et fort

et ne concevant point do plus grand malheur pour eux

(|UO de voir et de marcher: » Il nous est aisé, lui dit il,

« si tu veux me croire, d’empêcher que saint Martin ne

H nous guérisse. Tu es aveugle, mais gras et rubuste :

porte-moi sur les épaules, et je te dirai par quel che-

a min tu dois aller. »

« A peine la proposition fut-elle faite, qu’elle fut accep-

tée. L'aveugle so chnrgea du cul-de-jatte, et tous deux

se sauvèrent de peur d’avoir le chagrin d'être guéris.

L'homme dont je parle à Votre Grandeur m’a engagé sa

foy qu'il avoit lu ce qu’il me dit dans une légende de
saint Martin que l’on cliantoit à Tours lejour de sa fête t. >

Voilà, comme nous le disions, voilà par cette anecdote,

où l’on a pu saisir aussi le germe d’une fable bien con-
nue du Florian, CAveugle et le Paralytique la Moralité

I. Boursault, /.ff/rva Mouvrl/er. 1703, ia-i t. Il, p. 154-150.

t. Florian, Fables, liv. 1, fable 20.
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d'André de La Vijfiic toute racontée, *auf Je déuniiemont

(|ai eat un miracle : la guérison des deux drôles rendus,

malgré eux, l’un clairvoyant, l’autre ingaml>e. L’aveugle

subit le prodige d’assez bonne grice, et le buiteux s’en

console en pensant aux ressources de la Cour des Mira*

des, où, pour quémander encore, en pauvre bien aclia*

landé, il pourra se fournir de plains et d'ulcéres dont il se

débarrassera le soir, après en avoir vécu toute la journée.

Est'Ce bien dans une légende chantéo le Jour de la

Saint-Martin que le savant, de qui Boursault tenait l’a-

necdote, avait lu ce qu'il lui conta? N’est-ce pas plutôt

dans notre Moralité môme? Je le croirais, car elle nous

seinble avoir fait longtemps partie, avec le mystère dont

elle dépend, des cérémonies de la fête de saint Martin.

On sait par un sermon de Menot, qu’il prêcha iui-mème

h Tours, sous François l«*, qu'un mystère s’y jouait alors,

a)-ant pour sujet la vie du saint t. Or, comme celui d'An-

dré de La Vigne était de beaucoup supérieur h tous ceux

qu'elle avait inspirés *, il est très probable que c’est ce-

luMà,et non un autre qui était représenté, son succès k

Vurre ayant dù tout naturellement lé recommander aux

chanoines du Tours pour la gluriHcaiion do leur patron.

1. SrrmortfÊ ipM Turonibu* deetamnii, IS2S, ia-li.

2. Oa^ia' Lemj, f/i*toire eomparér du l/tédtrt «l dt* wurar»

ISit, ia-8, p. 430.

Qu'était devenu l’auteur après mte gigantesque re-

présentation de Seurre? Vivait-il encore lorsque sous
François I*» Menot faisait allusion à son myttère? Nous
ne le pensons pas.

Quoique d’une pièco do Guillaume Croliii on ait voulu

conclure qu’il vivait encore en lôh, nous croyons que
dès lôOI il était mort.

I,e 30 avril do cette année-là, en effet, reipièto fut pré-

sentée au Parlement psrmaislre André do La Vigne, «os-
colior estudiant en l’université do Paris», afin d’obtenir

défense contre Micbol Le Noir, d'imprimer h Vergier

(VhQnntur et les Rmarth frwferjaiw, co qui, par arrêt

(lu 3 juin, lui fut accordé avec privilège de publication

exclusive pour iui-môme, jusqu'au l*' avril de l'année

suivante L

Cei André de Iji Vigne,«esco1icr étudiant», ne peut être

le nôtre, mais probablement son fils, revendiquant sur

deux des œuvres de son père son droit do propriété contre

l’accaparement d’un libraire. Or, s’il fait celte revendi-

cation, c'est que son père, l’auteur môme, n’est plus là

pour la faire.

André de La Vigne, nous le répétons, devait donc être

moii avant le mois d'avril lôOt.

I. L. de f.a ftonle. It Parleturnl de Para, gr. la-4», préface,

p. tuii.

MORALITÉ

DE L’AVEUGLE ET DU BOITEUX

î.'AVEf(;i.E.

L’aiimosnu au povre di^Mïteux *,

Qui jamais nul jour ne vil goiicte!

LE BOITEUX.

Faicletx qiicUf ne bien au boiteux,

Qui iKjuger no peut pour la goucle!

I. 'aveugle.

Iklas l je cnourray cy sans double,

Pour la faulte ti’un serviteur *.

LE BOITEUX.

Cliominer ne puis ; somme toute,

Mon Dieu, soyez-moy protecteur!

L’AVBlT.tJE.

Helas! le mauvais détracteur*;

I Milbeurrui toujours en disrile. f* la U^quî éUît a gardrr,

f«l e«plo;é (Tieorc par Farctière djitit on de se* f.ictunt contre

les æwléiiûnent du «lictioimaiCe : • Ils trasaillenl a rendre la Isa-

r» ptasre el dUeileutt, »

I. Eaate d’un valet.

>. • Le méchant qui m'a égaré él laissé Ici. • Délracfeur, avec

et «m. venait de * détraquer i, qui voutiût dire alors s’écarter,

Qu'en ce lieu m'a laisse^ ain«i !

En liiy n’avoyo bon coiuliicleur:

Hobê * m'a; puis, m’a piaulé cy

LE BOITEUX.

Helas î je suis en granl soiicy

Meshiiy * do gaigner ma vie î

Parlir ne me pourroye d’ici.

En eussc-jc bien grant envie!

l’aveugle.

Ma povrelé est assouvie •,

S’en brief temps ne trouve iing servant.

LE BOITEUX.

Malcurté * m’a si fort suyvic,

se fourvorer : sic teray toujours, dit Est. Pasquirr (lit. 1. ieltre 3‘„

du part* de eeui qui suivronl le grand cheroin de la raison sans

se deftrogurr à quartier pour euider eunteuicr le vulgaire. •

t. Volé, radical de dérofré, qui est mtr avec le même sens dans
Uauglsis roè.

2. A présent.

3. • Complète, aebevéc. • V. sur ce mol, pris dans c« sens, uue

noie de l'CsidmefroN drt femmes.
4. Malecbance. • V. uue aolc de* pièces précédentes.
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(Ju’à clic je suis assonanl

L’.UKiriil.E,

Peur bon service desservant,

Tpoiiveray-je point uiig vallelî

Ltig bon en eus, cil son vivant,

Oui jadis s'appclIoiiGiblel.

Seiir csloil, combien qu’il fusl lel.

J’ay beaucoup perdu eu sa mort.
Plaisant esloil et tiouvellel*.

Mauldilc celle qui l’a mort ’!

I.E BOITKl'X.

N’auray-je de niilly * confort?

Avez pitié de moy, pour Dieu !

l/AVEHiLE.

Oui cs-lu, qui te plains si fort?

Mon amy, tire-l’eii ce lieu *1

Mêlas! je suis cy au milieu

hii chemin, où je n’ay puissance
• M’aller avant. Ha ! sainct Mathieu!

Une j’ay de mal!

l’avecole.

Viens et l’advance

Par devers moy, pour ta plaisance.

I ng petit nous esjoyrons.

I.E DuiTcrz.

Me parler tu a.s bien l'aysance !

Jamais de bien ne joyrons !

1,’AVtTüLE.

Viens h moy; grant chicrc ferons.

S'il plaist à Dieu de paradis!

A nully nous ne meiïerons

(lombicn que soyons estourdis

I.B EOITEUX.

Mon amy, tu persbien tes dilz.

M’icy bouger je ne sçauroyc.

yiie de Mieu soycnl ceulx mauldilz,

Par qui je suis en telle voye!

• l’avel’gi.e.

S’ù toy aller droit je poiivoye,

Coiilenl seroyc de le porter

(Au moins, se la puissance avoyc),

Pour ung peu ton mal supporter;

I. Awrri.
i. Neuf, naïf, eumme dant ce pauagre du Sermon de$ foux:

O'iHirt* en i Mnl plu< notntlru
Qtunl tMl per lilk il« parlent l«(it «eulela.

3. Oui l'a fait moH. qui l’a tué.

I. a De Dul, de penoBoe. »

S. « Betire-tui. » Oa di«ait « tirer pajr», » pvar a'enfulr. On dit

encore chci le |>eap1e . • Tire-toi de U, » pour 6te.foi de là.

«. • Noua ne ferow» tort à nal. • Le wbe • meffaire t, quoi-
qurtcelleot, se perdit aile. « Pour mc/f«ire, disait d^jà l'abbé Re-
Ifoier lleamarets au i*ii« siccledaiis sa CromuKure, il est (eilcmcot
vieilli qu'oD ne s’en sert plus, a

7. « Quoique nous soyons brisés, rompat. • Dan* ce sens, qai
fut le pretoW du mot, ntonrdi venait û’etiunr, combat à coups
de masse d'armes. V. Fauehei, t)« Tortpiae des eheitaliert, I6W,
•n-l*. fol. ».

Et toy, pour me réconforter,

Me conduiroyc de lieux en lieux?

I.E ROITEfX.

Mc ce ne nous fault déporter *
:

Possible n’csl de dire iniculx.

i.’aveit.i.e.

A toy droit m’en voys, se je peux.
VoyS“jc bon chemin?

LE BOITEUX.

Ouy, sans faille *.

l’aveugle.

Pour ce que tomber je ne veulx,

A quatre piedz vault miculx que j'aille.

Yoys-je bien ?

le boiteux.

Droit comme une caille.

Tu seras lanlost devers moy.

l’aveugle.

Quant seray prés, la main me baille?

I.E boiteux.

Aussi feray-Je, par ma foy.

Tu ne vas pas bien, lourne*loy ?

l’aveugle.

Par deçà ?

LE BOITEUX.

Mais à la main destre.

I.'aveugle.

Ainsi?

le boiteux.

t»uy.

i.’aveugij:.

Je suis hors de moy •,

Puisque je le tiens, mon beau niaistre.

Or çà, veuil!e*toy sur moy meclrc :

Je croy que bien le porlcray.

LE lUlîTEUX.

A cela me fault cnlivmeclrc,
Puis api'èsje tccouduyray.

l'aveugle.

Es>lu bien ?

LF. BOITEUX.

Ouy, tout pour vray.

Garde bien de me laisser choir?

i.’aviugi.e.

Quant en ce point je le feray,

Je pry Dieu qu’il me pui.st nieschoirL

I. • H ne Dous faut pas perdre eritc idée. »

s. € Oui, sans faute. » Itans la Faree d im ckimlderoa en

LB CUltLDinoVIBl.

ZiUll vray 7

Ll TArBMVIn.

Ouy, Mai raill«.

3. f Je suit OD ne peut plut aise. •

4. Qu'il m'arrive méchancr, male chance. »
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Mai* conduyS'moybicn?

LE K01TEU.\.

Tout pourvoir'.

A cela j’ay le serement *:

TicDS cccy ; je feray debvoir

9e le coiiduyre scurcmcnl.

I.’.WF.VGLK.

Ha, dea, tu poise.5 grandement!
l»’ond vient cecy?

LE BOITEUX.

Chemine bien,

Ht fai» noslrc cas sagement.

Enlcns-lu? Hay !

l'a^'Elt.lk.

Ouy, combien

yue trop lu poiscs.

LE BOITEUX.

Et rien, rien;

Je suis plus legier qu'une plume,
Yenlrebieu !

l’aveugle.

Ticn-le bien, tien.

Se lu veulx queje te remplume*?
Par le sainct Sang bleu ! onc enclume
De mareschal si lrès-f>e»ante

Ne fut!... De granl chaleur je fume!. .

D'ond vient cecy?

LE BOITEUX.

Ha! je me vante

Uue charge jamais plus plaisante

Ne fut au monde, que tu a.s

Maintenant.

l’aveugle.

Mais plus desplaisanlc?

Trois moysy a que ne chyas?

LE BOITE! X.

M'aist Dieu, quant de ce raillas I

Sis jours a, par sainct Nycolas!

Uuc bien ne fus à mon rétréci.

l’aveugle.

Et m’av’ousjoué deretrcct *?

Par mon serment! vous descendrez,

Et yrez faire aucun pourlraict

Ü ung eslron^ où que vous vouldrez.

I. C«sl, tou» noc foriD« oo peu chao|(ée, la rép^Ütiou de ut pré

‘'*drate réplique :

• Taoi peur tt»t .
•

• Ud non kroff biloB de unoeni, pour eeU. <

). < Qd« je te remette en boa éUI, ea te UÎMaot te délauer

4. f Vou êtes Tool moqué de moi, en n'étâot sur non dns qu'un
UC de U pire larioe {retrait'. > Le retraii est le résidu trossier

U BiMtture : • Ils uni, dit Jean Bull aus serfs anglais dans
fr«ts«ar4, eu parlant des seigneurs, ils ont les Tins, les espices et

br bon* pains
;
et nous avons le seigle, le rttraù/, 1a paille, et

•«» buToiu de l’eau. >

LE «OITEI X.

Content suis, pourveu qu’atendrez

Oue venusoyc.

i.’aveuclk.

Ouy, ouy, vrayement.

Sur Cf pomet, U Boiietix ricscent, et VOffieml ca vtoir

se les mntjnes dorment : et quant tes c/ianoynes em-
portent le corps, Hz recommencent à parler

Que dit-on de nouveau?

LE BOITEUX.

Comment!
L'on dit des choses sumplueiiscs.

Ung sainct est mort nouvcüement,
Qui faict des euvres merveilleuses.

Malladic'S les plus pcriiiciises

Que l’on sçauroit penser ne dire,

11 guerist, s’clles sont joyeuses *
:

Icy suis pour le conlrodire *.

l’aveugle.

Comment cela?

LE BOITEUX.

Je n’en puis rire.

L’on dit que, s’il passoit par cy,

Que guery seroyc tout de lire *,

Somblablemenl et vous aussi.

Venez çà: s'ilestoil ainsi

Que n'eussions ne mal ne douleur,

De vivre aurions plus grantsoucy.

Que nous n’avons !

l’aveugle.

Pour le meilleur,

El pour nous osier de malheur,

Je diroyc que nous aliissions
^

Là où il est?

LE BOITEUX.

Se j’esloyc sciir
*

Que de tout ne garississions *,

Bien le voutdroye. Mais que feussions

De tout guéris, rien n'en feray:

Trop mieulx vauldroit que fuyssioiis

Bientost d'icy!

i.’avel'ci.e.

Çà, dys-lu vray?

LE BOITEUX.

Quanlseraygary, je mourray
De faim, car ung chascun dira :

a Allez, ouvrez*! » Jamais n’yray

En Heu où ccliiy Sainct sera.

S'en poincl suis l’on m’appellera

1. On «oit par ce jeo de seène que U moralité n'éuit pas dis*

jointe du mvstére qui UaTail précédér
;
elle ne faisait que le cou*

linurr.

2. « Si elles vont à lui atec joie, avec désir d’étre guéries.

S. « Je ue suis pas dans ces dispusitiuni, j« ne teai pas, moi,

être guéri. •

4. Tout de suite, uns erirr gare. •

5, I Que nous ne fussions pat guéris entièrement.

ft. • Altei, faites ouvrage de vos maint, IrtTaillet. •

7. « Si j'eo sais en ce point.
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Truant, en disant : u Quel paillarl,

Pour meclrc en gallée ‘ cela,

Assez propre, miste • et gaülart! »

l'avciule.

Oneques ne vys tel bal>illarl!

Je confesse que tu as droit :

Tuscais bien de ton babil l’art.

LE iMitTnex.

Je ne vouldroye point aller droiel,

Ny aussi eslre plus adroit

Que je suis, je le vous promeetz.

i.’aveuole.

Qu'aller là vouldroit se tordroit*,

El pourtant n’y allons Jamais.

LE BUlTLTX.

Se guery tu esloyes, Je meetz
Qu’en brief courroucé en seroyes :

L’on ne te donroil, pour tous meetz,

Que du pain; Jamais lu u’auroyes

Rien de friant.

l’avkiole.

Miculx j’aimeroye

Que grant malcurté me fusl eseliuc,

Q’au corps l’on m’ostast deux courroyes ^

Que se l'on m'eust rendu la veue I

LF. DOITECX.

Ta bourse scroit despourveue

Tanlüst d’argent!

l’avfxülb.

Bien, Je t’en crois.

LE BOITEL'X.

Jamais Jour ne seroil pourveue,

Ne n’y auroit pille ne croix!

l’ayeoole.

Mais dis-tu vray?

LE BOITECX.

Ouy, par la Croix!

Ainsi scroit, que Je devise

l’aviu'ule.

Jamais de rien ne te mescrois,

Quant pour mon grant bien tu m’advisc.

LE ar>|TEUX.

l.on m’a dit qu’il * est en régiisc!

Aller no nous fault celle part.

I

I

l’aveuole.

Se là nous trouvons sans feinlise,

Le deable en nous auroit bien part !

LE BOlTRt'X.

Tirons par delà à l'escarl ?

l’atecole.

Par où?

LE WUTEl’X.

Par cy.

l’ayeüolk.

l^giercmcnt!

LE BOITKIX.

Ma foy, je seroye bien coquart,
S'à luy j’aloye présentement.

L’aVEL'GLK.

Allons!

LE BOIIEI X

A quelle pari?

l’aveiole.

Uroiclement,
Où ce gallant Joyeux se verne ‘.

LE BOITEl’X.

Que vcla parlé saigenienl !

Où yrons-nous?

l’aveugle.

En la taverne.

J y voys bien souvent sans lanterne.

LE BIUTEUX.

Je le dis qu'aussy fays-Je inoy,

Plus voluuticrs qu’en la citerne.

Qui est plaine d’eau, par ma foy !

Allons à cou|> *?

l’aveugle.

Esfonlc?

LE BOITEUX.

Quoy ?

l'aveugle.

Cela qui mayne si grant bruyt...

LE BOITEUX.

Se c’estoit ce Sainct?

l'aveugle.

1. • Aui {ralërrs. » Oo dÎMÎt <*ti effet * mettre, envoyer eo

lée uu en galère. • Nnntaigue dit : • Si j'«i volé quelqu’un, eaiojret
,

moi plu»(ul en gallère. • Nom trouteroni danc une de« piecei •ni- i

vante» ; Vugue la galléc » pour • vogue ta galère! >

5. • Adroit, gentil. •

). • Sc ruurtotrail. • Cotgrave coniUte «orore de ton temp» la

aynuoymie de • »e lonire et æ * fourvoyer •

.

4. • Qu’un me Uiilit »or le corp» drui Unièrei de peau. • On
ditail pruverbialement « »r Uiilcr eoBrroir dao» la peau d'autrui »,

pour M- faire profit des choses du prochain ! « Ab ! ii»uac-uou»

dansAAaa <fe Suintr^ (ch. siiv), ah ! dit madame la Rnyne, vous
lailtei larges courroie» d’aullruy cnir. *

8. • Il en «erail cumne je le dis. •

6. Le corp» du «aüit.

Quel esinoy !

Jamais nous ne serions en bruyt *.

Que puisl-ce eslre ?

LE BOITEUX.

Chascun le stiyl.

l'aveugle.

Regarde veoîrque ce puisl eslre!

1. 4 A la demeure. • En argot « vergue • ligaifie eocurr ville

,

hahiialiun.

S. * Tout de (uitc. *

3. * Bunoeur, buonc renoiuin«T.
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I.K iiotTCrx.

llalcurté de prt*s nous poupsuyl :

C’esl ce Sainct, par ma foy, mon maislre !

LAVEUÎLr.

Kuyons-nous-eii lost en quelque eslrc

Heilas! j'ay grani paour d’eslre pris.

LE BOITEUX.

Cachons-nous soiibz quelque fencslre

Ou au coing de quelque pouppris *.

Garde de clioir?

l’aveuolb.

J’ay bien mespris
h'eslre luinbe si mal appoint !

LE muTEi x.

Pour Dieu ! qu’il ne nous ?oye point I

Car ce seroit trop mal venu.

l’aveuule.

De grant paour tout le cueiir me poinct...

Il nous est bien mal advenu !

I.K BOITEUX.

Garde bien d’cslre retenu,

El nous trnynons soubz quelque vis •!

l’avEUOLB, qui le requrde ,

•\ce Sainct suis bien enlcnu M
Us! je voy ce qu’oiu qucs ne vys!

Bien sol estoye, je vous plevis

!>e m'eslre de luy escarté :

Car rien n'y a, à mon ad\is.

.Vu monde, qui vaille clarté!

LF. mi.TFUX.

U deable le puisse emporter î

El qui luy scet no gré ne grâce?
Je me Tusse bien déporté *

b’cslrc venu en cestc place!

Us! je ne sçay plus que je face :

Mourir me conviendra de faim.

De ducil j'en marbure nia face...

Mauldil soit le lilz de putain !

l’avelt.le.

J’estoye bien fol, je suis certain,

D'ainsi fuyr la bonne voye,

Tenant le chemin incertain,

• Ea quelque lieu. • Tl'cit le imti aitrt dérivé d’afrium, qui
tnipioie cttcvre duis cette lucutiun : « CutuwUre les uîircs d'uue
siMa. • v. Oénin, la Cfiamon tte /tuta$id, chuit m, v, ilS. !>««»
B de* femme*, U Bec«»de dit :

V»1 MT, |ktr nan4e»fn«ar uiat Ai(Ota,

AeewB cner «mmj etil

! EbcI«i. v. une ouïe de lu Pqtfide,

L < Escalier (ouroé eu vis. • Ce tout est avec le même seot dans
isMais, et /e A/o^en de Partfnir,
L le«<nBa>MMot.

V • TOUS assure. * Le fol dans la muralité de CAartl^ ;

SM cEid psr l«m, J« pleat;

OuM haut ftra bien rjra.

^ Je Bte serais bien passé, t

• J'ea meurtris, s Aiarhurer, qui est resté un terme d^impri-

^
•»». sifBifiail plutàt, comme aujoord hui rneotr, barbouiller de

T. la CAonaou d‘AmtiMhe [II, v. éi; où il rtt écrit ma-
•fsrer.

I.equcl par foleur ‘ pris j'avoyc.

Hellas! le grant bien nesçavoye

Ouc c’esloil de venir clercmcnt!

Bourgoigne voy, France, Savoye
Dont Dieu remereye liumblement!

LE uorrbux.

Or me va-il bien meschammeiit,

Mcschantqui ji’a d'ouvrer appris!

Pris est ce jour maulvaiscment :

Maulvais suis d’cslre ainsi surpris;

Scur, pris scray, aussi rt’pris,

Beprenanl ma malle fortune :

Fortune suis des folz compris,

Comprcuanl ma grant infortune *.

L’AVEUfiLB.

Li renommée esl si commune
De tes faitz, noble sainct .Martin,

Que plusieurs gens viennent, comme mie
.Merveille, vers loy, ce malin.

En françoys, non pas en latin,

Te rens grâce de ce bienfait :

Se j’ay esté vers toy imilin,

Pardon rcquici*sde ce ineiïail!

LE BOITEUX.

Puisque de tout je suis relîait \
Matilgré mes dens et mon visaige,

Tant feray, que seray delTaid,

Encore ungeoup, de mon roi*saige‘,

Car je vous dis bien que encor sçay-je

La grant pratique et aussi l’arl,

Par ongncijieiil et par herbaige,

r.ombien que soye mistc cl gaiilart,

Que liuy oir dira que ma jambe art

Du cruel mal de sainct Aiitlioync L
Beliiysant seray plus que larl :

A ce faire je suis ydoyiie *.

Homme n’aura, qui ne me donne
Par pitié et compassion.

Je feray bien de la personne

Plaine de de.solarion :

« En l'honiicur de la Passion,

Diray-je, voyez ce pauvre homme,
l.equel, par grant exlorcion •,

Est lournicnlé, vous voyez comme! »

Puis, diray que je viens de Homme,
Que j'ay tenu [iristm en Acre

Ou que d’Icy m’en v<»ys, on somme,
En voyage à sainct Fiacre

I. Fulie.

S. • Par fartunr, par bâtard. •

3. Voua btuos ici, daot ert huit vert, un nrinple de e«t rimet

«Meatdmée* «>u fraterewe*, auiquellr* eteclUit Guill. Créliu,

et qui ciigeaieot que tout let «cr», à partir du preinicr. ront*

mençasKut par la demifre tvilabc ou le derairr mut du vert pré*

cèdent.

4. t Retnis iur pied. •

5. t Je ferai u bieu que j'aurai encore le corpa iin{t«(caU •

é. Brûle.

7. Le mal saiol Antoine était l'érétypélc, avec ulcère.

S. Propre, cipcrt. l'Janrvt.

9. « Grande torture, » du verbe élordre, torturer.

|i). A Saiol.Jean d'.Vere, chea |e« iandèW, en Paletline.

I I . U (uérimil tui-luul du fie et de la Bilule.
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LA FARGE DU MUNYER
(x\* Sikcuc. — IlLcflF. DR ClUItLES vni — HOC)

>OTICE ET

Après ce que nous arons dit dans la notice précédente

sur U représentation de Seurre, à laquelle cette farct

servit de prélude au lieu d‘en être la dernière partie,

nous n’avons, pour ce qui 1a concerne, que fort peu de

chose à ajouter. L'analyse est à |H!u près tout ce qui nous
,

en reste à faire, et ce n'est pas le plus facile à cause des

hardiesses do l’esprit du temps et de scs façons do tout

braver, même 1a propreté.

Un meunier est maladu à mourir, et pour tous soins ne

reçoit de sa femme que bourrades ot imprécations. Elle

lui rend, en une fois, à son agonie, tout ce qu'elle a souf-

fert de lui pendant sa vie.

Les coups ne suffisent pas. Il faut que le malheureux

voie déjà venir le galant avec lequel on se consolera de sa

mort. C’est un prêtre, c’est le curé. Quoique la pièce soit

jouée dans une représentation que préside un vicaire t,

ce curé n’a pas le plus beau des rôles, ot encore moins le

plus honnête. Il so laisse passer pour le cousin du mari,

qui d'ailleurs n’y croit pas; U se déguise en consé-

quence et ne reprend ses habits que lorsqu’après avoir

bien mangé et bien bu, H entend le mari qui demande
un confesseur. C'est lui qui le sera, il sort un instant ut

revient curé.

I. V. pliu iota le proci-t’Vtrhal.

ARGUMENT

La confession est entrecoupée par des incidculs de

ventre qui ne so racontent pas ; le dernier tourne à la

confusion du diablotin Uérith, espèce de petit apprenti

de l’enfer qui a’éiait offert à Lucifer pour lui rapporter

ràmc du meunier et qui la guettait, un sac tout prêt

dans les griffes, à l’ouverture par laquelle le diable lai

avait dit que s'échappait toute àmc de damné. Or, à la

suite dos incidents inénarrables indiqués tout à l’heure,

on devine ce qui s’échappe par là dans le sac do Bériili,

et s’y loge à la place de l’iine. 11 n’en est que plus rem-

pli. Bériih le rapporte triomphant, l’ouvre sous le nez du

maître diable qui pousse un pouahJ terrible, fait étriller

Bériih pour seul salaire et ordonne à tous les siens de t>e

plusjamais lui rapporter âme de meunièreou de meunier :

Car « n'est que bran et ordure.

« Il y a, dit le grave Haynouard qui ne craignit pt-*i

d'y consacrer quelques lignes d'un article du Jouriutl

tifi Savants t, il y a dans cette farce des situations gros-

bièrumenl comiques, et ou y trouve quelque entente des

effets dramatiques. » Il ajoute : « Le sujet en est prU

dans un ancien fabliau, a Lequel 7 Rayiiouard ne la dit

pas, et nous n'avons pu le découvrir.

1. JuUlH 1833. p. 385.

LA

FARCE DU MUNYER
DE QUI LE DIABLE EMPORTE l’aME EN ENFEU

PAR ANDRÉ DE LA VIGNE

LK MU.VYEit, couché CH ung tict comme malade.

Or, suis-je en piteux desconfort

Par maladie griefve et dure;
Car espoir je n’ay de confort

Au graul mal que mon cueur cudure.

L.V FEUUK.

Faut-ll, pour ung peu de froidure.

Tant de fatras mectre dessus 1

U MLNYER.

J’ay moult grant paour, si le froit dure,

Qu’aulcuns en seront trop deçcus.

Ha 1 les raiusl

LA FEUUe.

Sus, de par Dieu, sus!

Que plus grant mal ne vous coppie '
I

I. Ne TOiii frappe de plus grauds egups (eopt).
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LA FAHCE DU MUNYEH. 163

I.F. MUNVER.

Femme, pour me mectre au-dessus *,

Baillt'z-moi...

L.\ FEMME.

Ouoy?

LC Ml XYtR.

la gourde pie *,

Car mort de si très-près m‘espio,

Que je vaulx moins que Irespassé.

I.A FEMMK.

Mais qu'ayez lousjours la roupie
Au nez?

LE Ml'NYER. «

C’est bien compassé ’ î

Avant que J’ayc au moins passé

Le pas, pour Dieu ! donnez m'à boire?

Ha ! Dieu ! le ventre l

LA FEMME.

Et voire, voire.

J'ay ting très-gracieux douaire

De voslrc corps, quant bien je y pense î

LC MCNYER.

cueur me fauIU

FKMHE.

Bien le doy croire.

LE MI NVER.

Mort suis pour toute recompense,
Se je ne reironnc ma pancc *

De vendange délicieuse !

Ne me plaignez point la dcspence.

Femme, soyez-moy gracieuse !

IJk FEMME.

Estre vous doybs malicieuse,

A tout le moins ceste journée,

Car vie trop muulgracieuse

M’avez eu tous temps demence.

LE MUNYER.

Femme ne sçay, de meiYî née,

Cfui soit plus aise que vous estes !

IJ^ FEMMF..

Je suis bien la mal assenée

Car miyt oc jour rien ne me faictes.

I.K MUXYKR.

Aux jours ouvrier» et jours de fesles,

Jefays tout ce que vous voulez

Et tant de petits tours.

LA FEMME.

Pas faictes • !

I. Soos.«aleQclu • de ta doulfar du mal ».

i. I La gourde bit^ubeureuM-. •

L Ce mot doit itre ici pour • cuinpati « YoUi <^i eat SToir

btea de la eonpauiuo pour moi 1 •

L * Si )• oe me refait le veulre. >

S. < La mal auignéi^ Daot Haoul de Couey. t. 147 :

La daise l'a 4 tan c*«t «MeM
Cl U } da b«nae talenU.

L • Totti ue le faites pat. •

LE MCNYER.

Haaa !

LA FEMME.

Dites tout?

LE M(‘NYF.R.

Vous voliez,

Vous venez, et...

IJV FEMME.

Quoy?

LC Ml’.VYER.

Vous allez:

L’un gauldissez, l’autre gallez *,

Puis chez Gaultier, puis cliez Martin *,

Alitant de soir que de malin.
Pensez que, dans ni<m adverh'n *,

Los quinze joyes n’en ay myc *?

l.V FEMME.

L’avez vous dit, villain maslin :

Vous en aurez !

Elie fnil temhlànt de le l/otre.

LE MI XVER.

Dictes, ma niye,

Au nom de la Viergi* Marie,

Maintenant ne me balez point;

.Malade suis, de fasclicrie...

LA FEMME.

Tenez, tenez!

Elle le bnt.

LEMI XVKR.

ü»ii SC marye,
Pour avoir ung tel contrepoincl*?
Je ne sçay robe ne pourpoinct

LUii lanlost nVn fust descousii.

Ilpleure,

LA FEMME.

Cela vous vient trop bien à poincl.

LE ML'NVEH.

Ha! c'est le bon temps qu'avez eu,

Kl le bien I

LA FEMME.

Comment?

I. « L'on, «out Tout rdjouittc-i *«rc lui; l'auirc, «oui le rt*

gtlex. *

i. r.'dlait une loi*atioii pour dire aller de l'uaehri l’autre, de

Pierre chci Paul, dirait on iiujuurd'hui : * Le rartcbaot,dil Larri*

tejr daot lei Tromperies, alloit tout let juura toupper cbea Gau*

lier, rbei Martin, avec crtluv ei, aiec cetlu)-Ii. t

3. Tourmrijl, verligo. V. Drtperriert, iVoneelUs, 29 et 1 15.

4. Lct Quinte joyes A‘o/re.J>ni»>« «Uairut le eombte de U féli-

cité, et, |Mir ironie Ira Qvmse joyes du mariage, le résumé de

loua let toucii en méoagr. C'rtt a erllet-ei que doit penter le pau-

vre meunier. Le livre charmant dani lequel un «btervateur du plua

fin ctprti, qu'on croit être Antoine de La Salie, let avait coodrn-

aéet es faltaut de chacune un ebapiire, était encore attei nouveau

aturt. On le cruil de 1450.

5. * pour s’entendre chanter telle gamme, pour te teatir battre

Icilc iDcturc sur le dut. »
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LA FARCE DU MUNYER.m
I.E MUNVKR.

Ho ! Jhosu !

Que gaigoez-vous à me férir?

I.A KF.UME.

U en est laillé cl cousu*.

I.E MCXVER.

Vous me voulez faire mourir?

Mais, se je puis ung coup guérir,

Mortbieu l je vous fe...

LA FEMME.

Vous grongnez?

Kneore faiclcs?

LE Ml'NYEH.

Requérir,

Mains joiucles, vous veulx !

LA FEMME.

Empoignez

Geste prune î

Klh

LE ML NYEn.

Or, bcsongnez.

Puisque vous l’avez entrepris î

LA FEMMK.

Par la Croix bien ! se vonsfongnez

A Dieu je feray mes complaiucU'S.

LECURIt, devant la auitson.

Il y a (les sepmayncs mainctes

Que je ne vys iiostre Munycre.

Pour ce, je m'en voys aux aclainles

La trouver *.

LE MCNYEB.

Goustumière

A ceste extrémité dernière

Estes trop *.

L.\ FKMMF.

Qu’esse que lu dis?

LE MrSYER.

Je conteray vostre manier»',

Mais que je soyc en Paradis.

Avoir tous les membres roidis,

Estre gisant sur une couche,

Et batre uHg homme! Je mauldis

L’heure que jamais....

// fileure.

Bonne bouche,

Faull-il qu’encore je vous louche ?

Quesse cy? Faictes-\j>us la bcsle î

LE ML'.NYKR.

LF. MCNVER,

Ha ! povre Miinyer, lu es pris

Kl trop à les despens repris î

Que bon gré Saiiicl Pierre de Romnic!...

LA FEMME.

Vous m'avez le meslier appris

A mes despens, ouy, mais...

LE Ml .SYFR.

En somme.
De grand üespit, vecy nng bomm»‘

Mort, pour toute solution !

LA FEMME.
'

Je n'en donne pas une pomme.

LE MCNVER.

En rhoniunir de la Passion,

Je demande confession,

Pour mourir catholiquement?

LA FEMME.

Mais pluslosl la polarion •,

Tandis qu’avez bon seiilem»‘nt ^

LE Ml'NYER.

Vous nous môrgiiez*, par mou serment!

Quant mes douîcurs seront cslaincles,

Se par TOUS voys à dainpuciiicnt

I « Je lui en ai duna^ sur loutes les tailles et coulures. •

t. • Si vous laudes. »

9. • La bvutcUlc, U gourde pie, • qu'U demandait It^ut à

llteure.

4. • Pendaol que vous tvet encore hon aes. • Sentemnl avec

ce sens i« trouve dans la Farrt noueelte et fort /oy<*irse dn P et

5. « Vous nous braves avec iasolencc 'morgue].

A. Damnatiuo.

Ijlisscz m’en paix! Trop fine mouche
Estes pour uioy.

,

LA FEMME.

j

Ho ! qui barbccle • ?

I

Qui gronde ? üui?Qu’essc ry ? Qu’»‘ssc î

Commeiil ! serai-je point maislrt'sse?

Que mesbuY plus ung mot je n’oye !

i
LS CURÉ, entrant.

I Madainr, Dieu vous »l(unl lyesst',

I

El plante * dessus vous envoyé !

1 LA FEMME.

Bienvenu soyez vous ! J’avoye

Vouloir de vous aller quérir,

i
Et maiuleuaiit partir debvoyc.

^ LE CI RÉ.

Pourquoy ?

I

I. V FEMME.

Par ce que mourir

I
Vcult mon mary, dont j’en ayjoyc.

LE a nE.

Il fauldra bien qu'on sq rcsjoyc *,

. S'ainsi est.

I
1. • La trouver pour quelques Irntativcs. • Oo lit dans la

i

l7» des CV«/ Noui'<>//ct : • Elle lujr bailla pro d'rtpoir

de parvenir januis à scs allcinles. >

2. « Vous aves trop l'Iiabiludc de ees eslréinités. •

I
3. Bavarde.

I

Mai« qo«j qu'on ]«m oq qu'ott batVelIc,

dit 1a femme dans la farce de Frère Ouillefyert.

4. .abondance, plénitude de biens. V, uue note des ^écel

précédentes.

]

5. « Réjouisse. »
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LA FAKCE DU MUNYEK. «65

r-\ Fr.MUE.

Chose loulc seure :

A son cas faultqiie l’cn pmirvoye '

Sagement, sans iongnc demeuro.

i.r MrNYF.n.

Hfllas î cl faulL-ii que je meure,
Heu, heu, heu, ainsi meschainment!...

L.\ FEMME.

Jamais il ne vi\ra une heure.
Rejçardezî

LE CURE.

, Ha ! par mon serment !

Est-il vray ?... A Dieu vous command*,
Munyer! Aaa, il esl despeché*.

LA FEMME.

Cure, nous vivrons plus payement,
S’il peut estre en terre percht^.

LE CL'RE.

Trop longtemps vous a cmpcsché.

LA FEMME.

Je n’y eusse peu contredire.

LE MU.VYEH.

Uueniauldit de Dieu (sans poche,

Toutesfois, le puisse-je dire),

Soit la PU....I

LA FEMME, allant à lai.

Qu’esse cy à dire?

ConTicnl-il qu’à vous je revoise *?

LE Ct'RÉ.

Cauldir faudra ?

LA FEMME.

Chauler?

LE Ct*RE.

El rire?

LA FEMME.

Vous me A'crrcz bonne galloise.

LE cur£.

El moy, gallois •.

tJi FFMME.

Sans bruyl.

LE Cl RE.

Sans iioyse.

LA FF.MME.

Des tours ferons ung million.

LE CL'IIÉ.

De nuyl et de jour.

\£ Ml'NVER.

Queir bourgeoise !

1. • Poortuir • MO mIuI. •

L • It tons rrcnmmaDtie à Dieu.

). «C'eiA Sni. il esp<<ii4. *

4. • Je fvvtfnac. •

L < PurU au r^E&L « naUutcrir, au platair. • Dana te Litre

rfa ehetiüür de ta Tour Landry, aur r<Kluealioo de« feenmea,

l<Mit U chapitre, le 122*, traita de» Galoyi et Galoy»«$.

Tu en CS bien’, povre munyer!

LA FEMME.

Heu !

LE MI NVER.

Hobin a trouvé Marion :

Marion tousjours Robin Ireuve *.

Heilas I pourquoy sc marye-oii 7

LA FEMME.

Je feray faire robe neufve,
Si la mort ung petit s’espreuve
A le me meclre d’une part *.

I E cure.

Garde n’a que de là se meuve,
Ne que plus en face départ.
M'amyol

// l'embra&$e.

LE Ml'NVER.

Le deable y ail pari,

A l’amytié, tant elle est grande !

Ha! en fatcl-on ainsi

I

LA FEMME.

Paix,coquarl î

LF. CITRU.

Ung doulx baiserje vous demande !

Il l'emhratse.

LE MI'NYER.

Ordc vielle, putain, truande,
En faicles-vous ainsi? Non, myct
Vecy pour moy trop graut esclandre !

Par le saincl Sang !

// fnit semblant de ne lever ^ et la femme vient it luy et

fnit semblant de le batre.

Hoon!

LA FF.MME.

Quoy?

LF. MI'NYER.

Rien, m’amye.
l-\ FEMME.

LE MI’NYER.

C’est le cueurqui me fremye
Dedans le corps cl me fait braire,

Il a plus d’une heure et demye....

ut CUBÉ.

Mais commeul vous le faictes taire * 7

LA FEMME.

S’il dit rien qui me soit contraire,

Couscr le fais, à mon devis

Vous avez pouvoir voluulairc

1, De la {'rande curpurtlioB de* mari*.

S. Souvenir du jeu de liobin rt Hanon, par Adam de !.a Halle,

dont près de deut aiéclc» n’avaieul pat usé la pupulartiè. Il en

euorait encore «i'autrci pruverbes : < lis s'aiment cunuae Rubin et

Marion.-*- Être eas<‘table ctiromr Rub.n cl Marion. — J'en ferai

ce que Marion fit de danser. »

3. « Si la mort se dépêche un |>eii • le mettre de cAlé.

4. • Cunimcol le faites-Tous Uire?i

5. • Je le fais causer (roater), répondre suivant mon propos. •
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166 LA FARCE DU MüNYEU.

Dessus luy, scion mon advis.

LE MliXYEn,

Congré mu faull prendre des vifs,

Kt m'en aller aux trcspasscz,

De l»on cueur» cl non pas unvis *,

Puisque mes beaux Jours sont passes I

LE CIRE.

Avez-vous rien?

LA FEMME.

Assez, assez!

De cela ne fault faire double.

LE ML'NYER.

Qu'essc que lanl vous rabassez* ?

L.A FEMME.

Je cuyde, moy, que lu radoiiblo’!

LE mi:ny>:r.

Vous semble-il que je n’oy goucle ?

Si fais, dca ! Oui est ce gallanl ?

Il vous guérira de la goucle,
Hien le sçay.

FEMME.

C’csl noslre pareul,

A qui vostre mal apparenl
A esté par moy figuré.

LE Mir.NYRR.

De lignaige* est trop dificrent.

1j^ femme.

Pardieu ! non est.

LF. Ml NYEIt.

C'esl bien juré I

Comment, deable! noslre curé
Kst-il de uostre parenlaigeî

LX FEMME.

Ouel curé î

I.E MU.XYER.

C’esl bien procure *!

LV FEMME.

Par mon âme!

LE MU.NYËR.

Vous dictes raige

»
I. < El sua malgré moi. » Nuu« argna tu déjà aouTcot ce tnvt

CMU, du laÜD ixci/uf.

s. C'e«t U première furtne de rabâcber. Ou ditail auui ra>
b<utfr.

3. « Raduter, » un éerÎTait autii • radopler, « comme dan» la mo-
ralité de Charité :

CeM quini que failei que bonfiier ;

Veut ftei lewle reào^ùe.

4. De famille.

5. • Bien tfifé, bien troueé. • Ce mol K Irouee employé de
mène data la ChroHiçut de DuyHeselm, T. 94»l ;

fu Ut, e« d(l Tuiqiunl, J« <i«M d« procurer
Loaineol loui <1 tm hiam porrri fod bi«a garder.

é, • Voua aflbiei. »

l..\ FEMME.

liée ! liée,!

LE Ml’NYKR.

Ho! hol

‘ |j4 femme.

Tant de langaige,

C‘est-il à painc d’ung escu *?

LE MI NYEH.

Sainct Jehan ! s’il est de mon lignaige,

C’esl du quartier devers le cul

Je sçay bien que je suis roquu.

Mais quoy ! Dieu me doint patience!

i.A FEMME.

Ha ! paiilart, est-ce bien vescu

De dire ainsi ma conscience *?

Vous verrez vostre grant science,

Car je le vays faire venir.

EUt vient au Curé,

LE CI RE.

Qui a-ilî Ouoy ?

L.4 FEMME.

Faictes silence !
•

Pour mieulx à nos lins parvenir,

Bonne myne vous failli tenir,

Uuant serez devant mon villain,

Cl veuillez tousjours maintenir

Ou’estes son grand cousin germain.

Entendez-vous?

LE CURE.

Oiiy.

LA FEMME.

La main
Luy mestray dessus la poitrine,

En luy afrirmaut que demain
Le doibt venir venir sa cousine,

Et adveura quelque voisine.

Pour luy donner allégement.

Mais il vous faull legicremeut
De celle robe rcveslir

Et ce chapeau.

LE Cl'RË.

Par mon serment 1

Pour faire noslre eiïecl sortir,

Se vous ne voyez bien mentir,

Je suis content que l’on me pende,

Sans plus de ce cas m’adverlir.

LE MU.NYER.

Ha! Irès-orde vielle, truande,

Vous me baillez du canibou>s* I

Mais, quoy ! vous en payerez l’amende,

Se jamais de sauté jouys.

(Juesse cy? Dca! je m'esbays

t. • Taut parler, pour ce qui oc vaut pat uo écu.

Z. « Le fuud de nu peutéc.

3. • Vuui m'empétret de lieui oiog, de taie cfaote. » On appelait

déjà e<im6ebû ou eambof, ce qui tertait à graisser les runes :

« Preuea eambuïs, dil le J/e«>t(rpier (II, S) ; c'esl le limua ootr qai

esl aui deui bouU de l'etsicu de la cliarrcUe. *
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LA FARCE DU MUNYEU. 167

Qui deable la tient? Somme toute.

J’en despewheray * le pays,

Par Je Sang bieu ! quoy qu’il me coustc.

LE Cl'R£.

Que faictes-vous là?

LA FEMME.

4’escoutc

U complainte de mon badin.

LE CURÉ.

I] faut qu’en bon train on le boute.

Am Munyer^

Uieu vous doint bonjour, mon cousin!

LE IfUNYEn.

Il suffît bien d’eslre voisin,

Sans estre de si grant lignaige.

L\ FEMME.

Regardez ce gros limozin *,

Qui a tousjoursson haullcouraige*!
Parlez à voslre parentaige,

S’il vous plaist, en luy faisant fcslc.

LE CURÉ.

Mon cousin, quelle est vostre raige?

LE JIUXYF-R.

Hay ! vous me rompez la teste.

IA FEMME.

Par mon serment ! c’est une besle.

Ne pleurez point à ce qu’il dit,

Je TOUS en prie.

LE MUNYFJl.

Cesic reqiicste

Aura devers luy bon crédit.

LE CURÉ.

Yousay-jc mcITail ne mesdit,

Mon cousin? Üond vous vient cccy?

LA FEMME.

Sus, sus! que de Dieu soit mauldit

6e vilain ! Ct parlez icy.

LE UU.NYER.

laissez m*cD paix !

L.V FEMME.

Est-il ainsi?

Voire ne parlerez-vous poiul?

LE MU.NYEH.

J’ay de ducil le corps tout transsi.

LE CURÉ.

Par m<a foy, je n’en double point.

Où esse que le mal vous poiuct?

Parlez à moy, je vous en prie.

L • Tea (rrai d^barrM lu pays. • Le mot dépêche danaee mbs
'lûl alon d'uMge. • Sa mort wroit bvlk* depeaebe, lit-on dans

Sfdon de Scbclaodre.
l • Lourdaud. • On Toit que Molière l'a pat été le |tret&icr à

aUraiter les Limouxios.
3. . Qui fait toujours le ûer. •

I.E MUNYEH.

Las! mcctcz-vous la leste appoinct',

Car la mort de trop près m’espie.

. IA FEMME.

Parlez à Régnault Croquepie,

Voslre cousin, qui vous vient veoir.

* LE MUNYEB.

Croquepic?

LA FEMME.

Ouy, pour voir*.

Pour faire vers vous son debvoir,

' 11 est venu Icgiercmenl.

• LE UU.NYER.

Ce n’csl-il pas.

LA FEMME.

; Si est. vrayement.

LE MU.NYER.

Ha! mon cousin, par mon serment!

Humblement mercy vous demande
De bon cueur.

LE CURÉ.

El puis comment,
Mon cousin, dictes-raoy, s’amende *

Voslre douleur?

LE mr.NYER.

Elle est si grande,
Que je ne sçay comment je dure.

LE CURÉ.

Poifr sçavoir qui sc recommande
A vous, mon cousin, je vous jure

Ma foy (dea ! point ne me parjure)

Que c’est Bietris, voslre cousine,

Ma femme, Jehenue Turolure,

Et Melot, sa bonne voisine,

Qui ont pris du chemin saisine

Pour vous venir réconforter.

LE MU.SYER.

I.oué soit la Grâce divine! «

Cousin, je ne me puis porter.

LE CURÉ.

Il vous faull ung peu déporter*,

EL penser de faire grant chieiv.

LF. MUNYEn.

Je ne me puis plus comporter,

Tant est ma mailadie chicrc*.

1. De moD côté, t

3. * Oui voire, «ralmcut.

3. « Se ealioe. t

4. ( Qui ont prit le chi-mis pour venir. i Le mot taùine était

passé de U langue du droit dans celle de l'usa|^. Amyot, parlant

de U solUtc dont une époque de décadence s'étaît Irvutév saisie,

mite en possession, etnploie t'ripression t saisine de toute sot-

tie •

.

6. Oter ridée.

6. « Lourde, eber payée : >

rkier Mut ett «endo
En ;rsad toulTraiiec.

trouvons-nous avec le même sens dans la Farce détail* Ûom»
bauce.
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168 LA FARCE DU MUNYEH.

Femme, sans faire la renchicre *,

Ucclez à coup la table icy,

El luy apportez une chicrc*?

Cy SC seera.

LE CL'RÊ.
'

Ha! grant mcrcy !

Mon cousin, je suis bien ainsi ;

Et si ne veulx menger ne boire.

LE MUNYKR.

J’ay si très-grant douleur par cy î

LE ci;rk.

Ha! cousin, il est bien à croire;

Mais, s’il plaist au doulx Roy de gloire,

Tantost recouvrerez santé.

LA FEMME.

Je vais quérir du vin.

LE MUNYER.

Voire, voire,
El apportez quelque paslé.

LA FEMME.

Onrqucs de tel ne fut losté •.

Seez-vous 7

LE MtIXYER.

Cousin, prenez place!

LA FEMME.

Vccy pain cl vin à planté.

Vous seerez-vous ?

LE CI'RÂ.

Sauf voslrc grâce.

LE Ml'SYEB.

Faull-il que tant de mync on face?

Par le Sang bieu î c’est bien Juré.
Vous vous secrez.

LE CL'RÉ.

Sans plus d’espace,

Que vous ne soyez parjuré.

LE Ul'.VYER.

Ha! si c'esloil nostre curé,

Pas tant je ne l’eu pricroye !

U: CURE.

El pourquoy ?

LE Ml'NYER.

Il m’a procuré

Aulcun cas, quejevousdiroye
Voluutiers, mais je n’oseroyc,

De paour...

LE CURE.

Dictes hardyment.

I. • Sans TOUS fair( pi‘û*r, taB& f^ir^ la n>nch^e. «

S. • Une chaitr, . m<jl qui u'eat qu'une forme <Je l'autn*, due à

la proDoncialiun paritienni*.

I. • Jamai« vuuf B'aurn an repas Irempd meilieur

«in. » Itans la moralilé de CA<tri7<*, leunesse dit à propos d'une

croûte trO|^duft :

Rl« aai«h«{ quand ea la /«ffe.

Mjks.-i la. cl puii U UMct.

LE MUXrKR.

Non feray, car balu seroye.

LE CURE.

Rien n’en diray, par mon serment!

1.E MUNYl^.

Or bien donc, vous sçavez comment
Ces prestres sont adventureux?
Et noslre curé mesmement
Est fort de ma femme amoureux :

De quoy j’ay le ciieur douloureux
El reraply de proplexité'.

Car coquu je suis inalcureux.

Bien le sçay.

LE CURE.

Beiifthçile!

LE MUNVER.

Le poincl de mon adversité,

C’est illec, sans nul contredit.

Gardez qu’il ne soit recité?

I
LE CL'Rf:.

Jamais.

LA FEMME.

Qu'essc qu’il dit?

Je suis cerlayne qu’il inesdil

De moy ou J'aulcun mien amy :

Ne faict pas?

LE ML'NYER.

i

Non, par saincl Rcmy!

LE CURE.

11 me disoit qu’il n’a doriny

Depuis quatre ou cinq jours en ça,

Et qu’il n'a si gros qu’un fremy *

Le cucur ne les boyaiilx.

LA FEMME.

. Or ça,

Beuvez de là, mengez de çà,

Mon cousin, sans plus de langaige.

Ici la schif eti rn Enfer.

LI.'CIFFER.

Haro, deables d'enfer! j’enraige!

Je meurs dedueil,je pers le sens;

J’ay laissé puissance et couralge,

Pour la grant douleur que je sens.

SATUAX.

Nous sommes bien mil et cinq cens

Devant loy? Que nous veiilx-lu dire?

Fici's, forts, félons, deables puissants,

Par tout le inonde, à mai produyre * !

I. On paurmil croire qui* le meuoier pronuocc mil par ifnu*

rance. Nous atuo» U prcoTC par uu tert d'Etiotocbe OcKhamp^

dan» le .Virnir de mnrwi^e, p. 9, qsc perplciitd te prunonçait dr

cetle façon : Si, dîtOI,

Si (oy «a irranl prepirxitr.

i, C'ett atnii qu'un pruiionçaii founui. On dîsait plua mot. ni

I

encore fromi, proDoncialioo cwnaenée dans les campagae*.

I 3. • Puuiauli à nul faire. >
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LA FARCE DU MUNYER. 169

LUCIFTER.

Coquins, pailiars, il vous faiilt duyre '

D’aller tout fouldrovcr sur lenrc,

El de mal faire vous deduyre •.

Que la sanglante mort vous serre!

S'il convient que je me desserre

De ceste goulTronicusc lice *,

Je vous mcctray, sans plus enquerre,
!

En ung ténébreux maiefice.
j

ASTARrrro.

Chascun de nous a son office

En enfer. Que vculx-tu qu’on face?
1

PROSKRWNE.

De faire nouvel edifliee,
j

Tu n'as pas maintenant espace?

ASTABOTH.
j

Je me contente.
;

SATUAN.
I

Et je me passe I

De demander une autre charge.
1

ASTABOXn.
I

Je joue icy de passe passe,
,

Pour miculx faire mon tripotaige. I

BERiTH.
I

Luciiïer a peu de laiigaige
:

j

En enfer je ne sçay que faire,

Cap je n’ay office no gaige,

Pour ma volunté bien parfaire.

LUCiFFKR.

Qu’on te puisse au gibet deiïaire.

Fils de putain, ord et immonde 1

Doneques, pour ton estât refaire,

I! te faut aller par le monde,
A celle fin que tu confonde

Bauldement • ou à l’aventure,

Dedans noslre abisme profonde,
|

Lame d’aucune créature.

BRRITH.

Puis qu'il fault que ce mal procure,

Dy moy doneques Icgicreinent

Par où l’aine faict ouverture,

Quand ellu sort premicremenL ? ^
:

LUCIKrEH.

Elle sort par le foudemenl :

Ne fais le guet qu'au trou du eu.

UERITH.

Ha ! j'en auray subtilement

l'ng millier, pour moins d'un cscu.

Je m’y en voys.

Ici la scène e$i chei le Munyer.

LE ÎICN’VER.

D’avoir vcscu

I. « Di»p<yt«r. •

i. * V«>«t dvnncr platftir. *

• De w guuffrc mon chsmp de boUilIf , * OouffronifW bViI

fa'ue furme plu» du mot ÿouffifux qui r>l dao» Cot-

4. • Que tu jeftec de belle façon. >

Si longtemps rn vexation,

Ihî la mort est mou corps vaincu !

Pour toute résolution,

Doneques, sms granl dtlacion *,

Allez-moy le preslrc quérir,

Qui me donra confession,

S'il luy plaist, avant que mourir.

LE CURE.

Or me dictes: fault-il courir,

Ou sc je yray tout bellement?

Il se m <ievestir el revestir en Curé.

LE MUNYEn.

S’il ne me vient losl secourir.

Je suis en ung pileux tourment.

BERITH.

Voilà mon faict enlicremcnt.

Munyer, je vous voys soulager?

L’ame en auray .soubdaynement.

Avant que d’icy me bouger,

Or me faull-il, pour abréger,

Soubzson lit ma place comprendre:
Quand l’ame vouldra desloger.

En mon sac je la pourray prendre.

Il se musse soubz te lit <lu Munyer, atout son sac *.

LE CURÉ.

Comment, dca! Je ne puis entendre

Vostre cas? Munyer, qu’esse cy ?

LE MUNTER.

A la mort me convient cslcndrc
;

Avant que je parte d’icy,.

Pourtant je crie à Dieu mcrcy,
Devant que le dur pas passer.

Sur ce poinct, meclez-vous icy,

El me veuillez tosl confesser ?

Dictes î

LE MUNYER.

Vous devez commencer,
Mc disant mon cas en substance.

LE CURÉ.

Et comment? Je ne puis penser

L’elTect de voslie conscience.

LE MUNYER.

Ha ! curé, je pers patience!

LE CURÉ.

Commencez toujours, ne vous chaille,

El ayez eu Dieu confiance.

LE MUNYER.

Or ça, doneques, vaille que vaille,

Quoy que la mort fort je travaille,

Mon cas vous sera relate.

Jamais je ne fus en bataille,

Mais, pour boire eu une boutaille,

J'ay lousjours Icineslier hanté.

I. « Snni grand délai.

S. • Il ac eacbe (M«Me] artc (dlouf] >ua aac. »
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170 I>A FARCE DU MUNYER.
Aussi, fusl d’ivcr, fusl (l’esté

J’ay bons champions fréquenté,
El gourmets de fine vinée* :

Tant que rabattu et conté >,

Quelque chose qu’il m’ait cousté,
J ay bien ma face enluminée.
Après tout, le long de l’année,
J’ay ma volunté ordonnée,
Comme sçavez, à mon moulin,
Où, plus que nul de mère née,
J ay souvent la trousse donnée ‘

A Caullicr, Guillaume et Colin.
Et ne sçay, de chanvre ou de liii,

Uebled valant piusd’ung carlin *,

Pour la double des adveutures •,

Osfant ung petit picotin,
Je pris, de soir et de malin,
Tousjours d’un sac doubles moustures.
De cela fis mes nourritures,
El rabatis mes grands couslurcs
Quoy qu’il soit, faisant bonne iiiyuc.

Somme, do toutes créatures ",

Pour suporler mes forfaiclures.

Tout in’esloll bon ; bran et farync •.

I.B ci’Aa.

Celiiy qui ès liaulLs lieux domine,
El qui les mondains enliimyne.
Vous en doint pardon par sa grâce î

LE JirXVER.

Mon ventre trop se déterminé...
Hélas ! je ne sçay que je face...

Ustcz-Vüus î

LE ccrE.

Ha ! sauf vostre grâce !

LE ur.NYEn.

Ustez-vous, car je me concliye...

LE CIRE.

Par sainct Jehan 1 sire, prou vous face !

Ky!

LE ML'NYF.R.

C’est merde reffreschie.

Apportez losl une brcchlc “

1. < Soit d'hiv*r, toit d'été. •

2. De Bue «eadaofe. •

3. • Tout compte fait. *

4. « T(viP|»é, douué de» bourdei au lieu d’argent. •

5. Monnaie du royaume de Naplei, tantôt d«r, tantôt d'argent,
qui avut c»uri au ar* aiécle, cooitnc on le toit |»ar ia tic de MÎnt
Prançot* de i'aulc (-trrt soNctor., apriL, t. |, p. 183;. Cette iwui-
naie italienac data une farce fi awçaisc ferait croire ou que celle-
ci tient d un conte d'ilalie, ou qu’A. de La Vigne l'aurail faite
tortqu il était encore au aerticc du duc de Satoie.

é. • Par précaution contre ce qui pourrait arriter. »

7. • Et me fi* meilleur mareité [iabatlis) de ce qui me eoûtail
un grand pria {grand eoàt, graut euûture). • Il y atail alor» oc
proverbe :

Auiii éit-oa ^ue l« c»u*l
l'iil Mutent p«(4r* le g»u»C

8. • üc tout le monde tirant bon parti, t

V. • Son et farine. «

lü. Grand bien, quelque choae de bou {t-reol.
H. Ba»MU.

Ou une lasse, sans plus braire,
Pour faire ce qu’est necessaire.

Las! à la mort je suis cslis *.

L.\ FEMME.

Pensez, si vous voulez, de traire,
Pour mieux prendre vostre délit *,

Vostre cul au dehors du Ut :

Par là s’en peut vostre amc aller.

LE ilL'XYF-R.

Ilelas! regardez, si voiler

U verrez point par l’air du temps!
Il 7né-t le eul r/cAor* du het, et le DeaUe tend son tac, ce-
pendnnt qu'il chie detlans : puit, s'en m cryantei
hurlant.

, Ici la scène est en enfer.

BERlTlf.

J’ay beau gauldir, j’ay beau gailcr!
lioy LudlTer, à moy (;nlcus !

J’en ay fait de si maulconlens
Que proye nouvelle J’apporlc.

LfCiFFEH.

Actens, ung bien petil actens !

Je le voys faire ouvrir la porte.
Une rhauldicre, en ce lieu-cy !

El saichez comment se comporte
Le butin qu’il admcyuc icy!

Hz luy apimrirni me climMiere
; puiz, il vuyde m« me

qui est plain de bran moulle.

SATUAX.

Qu’esse là î

PROSERPISE.

Que diable esse cy ?

semble merde toute pure.

LICÎPFEB.

C’est mon ! Je le sens bien d’icy.

l'y, fy! ostez-moy telle orduhj !

BKRITH.

D un munycr rempiy de froidure,
Voy-e« cy l'arae toute entière,

LICIFFER.

D'un munycr?

SATUAX.

Fy ! quelle maliero I

Ll'CIFFER.

Par où la pris-tu ?

BEHITII. ^
Par dcrricix',

Voyant le cul au descouvert.

LICIFFER.

Or, qu’il n’y ail coing ne carrière
D’eufer, que tout ne soit ouvert !

I. Élu, prit.

!. • Vutre nue. »

3. • </ ni fait ju*qu'iei cbgKi qui tous osI ai peu cwntenté. •
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L'n tour nous a baillé trop vert!

Brou ! je suis tout enpiianly.

Tu as mal ton cas recouvert ‘ I

SATHAN.

Oneque tel chose ne scnly !

Ll'CIFFEB.

Sus, à coup, qu’il soit asserty •

Et batu Irès-villaynement.

SATHAN.

Je luy feray maulvais parly.

Hz le bottent.

A la mort î

BEHITH.

trciPFEH.

Frappez hardiment î

I

HKRITU.

I

A deux penoulx Irès-humblemcnl,
I LucilFer, je le cry’ mercy,

Te promeclanl certaynement,

Puisque cognois mon cas ainsi,

!

Que jamais n’apporteray cy

I
Ame demunyerni munyere.

! UT.IFFER.

* Or le souviengne de cecy,

i Puisque tu as grâce planyerc,

Et garde d’y tourner arrière

,

! D’autant que tu aymes la vie.

Aussi, devant ne de cosliere

Sur payne de haynne assouvyc *,

i DelTens que nully, par envie,

j

Désormais l'ame ne procure

De munycr estre icy ravie,

I

Car ce n’est que bran et ordure.

• Tn U mal répart te» tottiset. •

* Lié, terré Je Irêt-prvt.
I. • Drmnl oi de c6té. •

i. * Complète.

CY FINE La farce DU MUNYER.
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PROCÈS VERBAL
DE tJV

REPRÉSENTATION DONNÉE A SEURRE EN BOURGOGNE

RN OCTOHRE 1496 .

A la louengo, gloire, honneur et exallacion de

Pieu, de la Vierge Marie et du 1res glorieux pa-

tron de ceslc ville de Scurie Monseigneur saint

Martin, Tan mil <|ualre cens tiualre-viiigU et seize,

le neulîesiiie jour du moys do may, avant-veille de

l’Asconsion, se assoinblêrenl en la chambre inais-

tre Andkiki' de 1.a Yionr, natif de La Hochoile, fac-

teur du roy, vénérable et disci*è(c personne,

Mi->siKEOi‘DFrr <iObii.LoN‘,viequairc de l'église Saint-

Martin duditScurre •, honorables personnes Aubkht

Dt'PLYS, PlEKKK LolSKLRirR^jl’lKIIKK GulLU)T GEORCfE

Tasute, Pierhk Ghavifjxe, dit bourgeois,

et maistre Piekke Masoye, recteur des escolles

pour lors dudit Seurn^ lesqiiclz marchandèrent
de leur faire cl composer ung registre, oiiquel

seroit couchée et déclairéc par personnaiges la

vie Monseigneur saint Martin, en fa<;ou que a la

voir jouer, /r co»h««m jteuplc pourrait voir et enten-

tire facillement comment U patron tluffil ÿcurre,

en ton vivant, a vrtcu saintement et devoxtement, le-

quel registre fut fait et composé ainsi qu’il apport

cinq sopmaynes après ledit jour; et cusl esté

jouée la dicte vie à la Saint Martin ensuivant, se

n’cnsl esté le bnivl de guerre et l’abondance de

gendarmes qui survimJrenl audit Sciirix* *, dont

fut la chose prolongée jusques au temps : et y donc
pour ce faire si furent failz et louez par le dit

maistre Andriel* les parsonnages. Et pour icculx

bailler et livrer a gens sulïisans de les jouer, fii-

rciil commis lioniioiirables personnes, sire Gcyot
Bkrhis, pour lors maire de Scurre; sire Gükhi.n

ÜRCET, Robl.v JoUvl.EUR et PlERRK LuISELEIR, hour-

geois dudit Scurre, lesquclz par bonne cl mesu-

rée délibération furent dc.ivrez les ditz personna-

ges à chacun selon l’exigence du cas, prenant et

I. C'rtt anjourtÈbai un cbcMieu de cantun de l'arroadlswinciit

de Beauiu*, deparU-ineiit dr U C^le-d'Or.

t. €'r»l lui qui d^iit le Juua lo r61e du père de aainl

Martin.

3. Elle e%li(e eoeorr. C’eit uo curieux muaumeut du xtr* siècle.

4. 11 jcHia le rtyie de rEm^HTi'ur daut le mye/Sre.

5. Il joua le prince d'Anliuebe
;
on «erra auui plus toia qu'il

fut rlurgé d'axiier aux dépenses comme reeexeur des deuiers du
myslère •

.

C. On craifcnait que la jpierre enfta|;é« dans le Milanais ne ya*

^it par le Piémunt et la Sarwic jusqu'en Buur^wgne. que ces ap*

prébCDsivns faisaient encombrer de Irwupes.

recevant le serment desdils joueurs en tel cas re-

quis pour cslrc délibérez de jouer si tost que le

temps viendroit à propos.

Deptiis ce fait, chacun en droit soy mist paync

d'estudier son parsonmtige cl de se rendre au

moiitier* mondit sieur saint Martin ou à saint

Michicl quand besoing en estoit pour aller voir cé-

rymonyrs, et façons de faire lorsqu’ilzjoueroienl

publiquement, laquelle chose ne fusl possible de

faire pour l’empeschement devant dit, si tost

qu’ilz eussent bien voulu
;
mais quand ilz eurent

tant actendu que plus ne povoient, véant'Ie

temps pour ce faire passer, conclurent cl délibé-

rèrent les dessusdilz qu’ils joucroicnl le dyman-

chc prochain après la foire de Sur*, dont chacun

nt scs préparatifs. Toutlcfois de rccliief pouraiil-

ciincs malles nouvelles ^ de guerre couraus eu

icelle foire ne fut possible de jouer le dit jour; cl

la sepmainc ensuivant se commancèrent vendan-

ges de tous coslcz, pourquoy force fut d’aclendre

qu’elles fussenl faicles, aultrenicnt il y eust heu

peu de gens.

Après toutes ces choses pour parfaire le dit

mistère ne fut le bon plaisir desditz joueurs perdu;

mais s’assemblèrent Icsdils maistres, gouverneurs

cl joueurs en ladite église, cl conclurent enliè-

rcmciit. qu’ilz feroient leurs monstres* le mardi

un' jour du moys d’octobre, et joucroicnl le dy-

manche ensuivant, jour de saint (>enys. Laquelle

conclusion ainsi prise, lesdits joueurs firent leur

debvoir de quérir acouslrcment et habillement

honnesles.Mou dit sieur le maire cusl la charge de

faire achever les eschalfaulx qu’il avoil fait en-

commencer à dreccr dès ilevanl ladite foire de

Sur, lequel y priiil une merveilleuse sollicitude cl

grand deligeuce. Le maistre des .secrelz*, nomme
maistre Germain Jacqi kt, fut envoyé quérir à Os-

luii’, cl luy venu par le devant dit I*ikrre Gou-lot,

i • • TouxesL •

2. • Vvxant. •

3. • Scurre. •

4. « Mauraises DAutellea. •

5. < Leur défilé, leur parade à traxert la xille. >

S. C'eal-a-dire « le macfalniile décorateur eu chef i . Plu» tard,

jusqu'au zxii* siècle, ou l’appela lo feiutiste i.

7. AulUD.
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receveur des dcnyers dudit mistère, luy futdélivrc
;

toutes choses à luy necessaires pour faire les ydo!-
j

les, secrclzcl autres choses. Onaïul ledit jour pour
j

faire les monstres fut venu, on ht crier à son de
!

Irompellc que toutes gens ayans parsonnages du
j

dit mislère s’assemblassent à l’eurc de mydi en i

Lombardie * eliacun acoustrê scion son parsonnage.

Aprt'S lequel cry fait se rendirent les diU joueurs

au dit lieu, et furent mys en ordre l’nn après

l’autre, monslré, acouslré, arme et appoincté si

très bien, qu’il esloil impossible de mieiiK. Blest

assavoir qu’ilz estoient si grand train que quant I

Dieu et ses Anges sortirent du dit lieu chevaul- I

ihaul apK*s les autres, les iK-tables estoient desjà ^

oultre la tour de la prison, près la porte du cht‘-
\

mut Uancj prenant leur lotir par devers chclz

pF.RRENfrr r>K Poxtol x, au long du marché aux clic- '

vautx, devant la maison à Munsiei r le Mahqlis ’
.

par auprès des murailles, cl de là tout le long de 1

la granl nie jiisques au lieu que dit est, et n’y
|

avoit de distance de cheval à atiUrc doux pledz et

demy, cl se monloyent bien à environ neuf vingls
|

chevaulx. I.a ditle monstre faicte, chacun pensa

de soy cl furent baillées les loges le vcnreiidi * en-

suivant aux joueurs pour les fournir de tapisserie

et celles des villes prochaynes de Seurre ^ Pour-

quoy le samedi tout le monde par le beau temps

qu’il faisoit mi.st |>ayne d’acousler les dilz escliaf-

faulx •. Laquelle chose faicte n’csloilen mémoire
domine d’avoir Jamais veu plus beaux eschalfaulx, :

inieulx compassez, acoustrez en tapisserie ne

mieulx proporcioniicz qu’ilz estoient.

Le lendemain qui fut dymanche matin quant on
nivda aller jouer la pluye vint si hubondammciil
qu’il ne fut possible de rien faire; cl dura sans

cesser depuis trois heures du malin jusques à

trois heures le disgner*sans faillir, qui fut chos*;

r«>rlgriesve aux joueurs et aux autres. El de fait,

ceux qui estoient venus des villes circunvoisincssc

delibéKMX'Ul d’eulx en aller, quant ils virent le dit

« temps ainsi changé. Cecy venu à la cognoissanee

de mondil sieur le maire et autres, fut conciiid

quand on vil venir le beau temps, qu'on yroil

jouer une farce sur le parc pour les contenter td

apresler. Pourquoi la tromperie fil le cry que tous

joueurs se rendissent incontinant babillez de
leurs habitz, en lx maison Monsieir le Marquis

et tous les aultrcs allassent sur les eschallaulx.

\ji dit en. fait d’une et d'aiillrc, chacun (Il son

debvoir. Lors on mist lesjoueurs en ordre, et yssi-

renl de chdz mondil sieur le marquis les ungs

i. La rw (Kl It pUc« des priocipaui n»rchau<U ou chaognira
!<>aii«edf’,e<>iain<* ii y eu B«ait toujours dans les tilles à graade»
bim, telle* que Seurre.

i. Seurre, qui fut quelque temps le siège d’un duché-pairie
leat te oum de Ri-llrgardt*, était de fait un marquisat |u>sséilé

*«aat U ftéiolutiuu par la maisun de Inondé.

Vendredi.

L Ces • luges > étaient les plues d'honneur, et il éUU naturel

qa'uo CS résertit quelques-unes à l’écbetiuage iv* tilles toi-

MUS.

S. Le Ihéilre, 1rs galeries et les iog^.
é. « Apre* dîner. •

>• Le parc du chiteau de Seurre, placé dam l’un des trois fau-

hovgs, eiisle toujours cl est fort beau.

H3

après les aultrcs, si honnorablomcnt que quant ils

ftii*ent sur le parc, tout le monde en fut fort es-

bahy; ils firent leur tour comme it appartient, et

se relira chacun en sa loge, et ne demeura sur

ce dit parc que les personnages de la Farce ilu

Munyer, ci-dcvanl écripU* l,aquclle fut si bien

Jouée (|ue chacun s’en conlcnlil entièrement et ne

fui fait aullrt' chose pour celuy jour.

Au partir du dit parc, tous les dits joueurs se

niyrcnl en arroy * cliacun selon son ordre, et à

sons de Irompeles, clorons iiiéneslrieis, haulx et

bas instrumens, s’en vindrent en la dicte église

Monsieur saincl Martin, devant Notre Haine, chan-

ter un salut moult dévoslemeiit, aflin que le beau
temps vint pour exécuter leur bonne cl dévosle

eiiteiicion, et renlreprisc du dit mystère. Liquelle

chose Dieu leur octroya; car le lendemain qui fut

lundi, le beau temps se mist dessus, dont com-
mandement fut fait à son de Irompetc par mes
dessusdils .sieurs les maire et esrhevins du dit

Seurre que tout le monde cloysl bon ’ et que nui

qc fust si osé ne hardy de faire euvre * « moc-
« qnamquc ‘ » en la dite ville, l'espace de troys

jours e^sui^ant, ès qinds on debvoit jouer le wm-
ière de la vie Monskionki'ii saint Martin, et que tous

joueurs se l’cndisscnl a» inoiislier du dit Seurre.

Incontinent le monde si* retira aux esehatraulx,

|es dits joueurs ati.ssi où ils debvoient, et puis tu-

rciil inys en ordre par le dit maislre /VndriiMi,

:
selon le registre, et inardioienl avant à sons de

trompcles, cicrons, biissines, orgues, harpes, ta-

boiirins et aultrcs bas et haulx instrumens, jouans

de tous coslez jus(|iies sur le dil parc, faisant leur

tour comme en tel cas est requis, r/ufeéfoi'/unfrxiÿor-

, rine* et si très-sumpturuxe ftesnHyne yu ’iV n 'estpas pttssible

I à entendement d'omme de te savoirescript'ey tant CS toi l la

chose bellectmagnirnquc.Ce faict, chacun se retira

^ à son enseigne, elcommancèreiii les deux messa-
' giersàouvriricjeu ainsi que au-devant de ce présent

registre est escripl; puis après commença à parler

LrciKFF.H pendant ic(|m;l parlement celuy qui

,

jouoil le personiiaige de Sathan % ainsi qu'il voiut

I

sortir de son secret par dessouhz terre U feu ne

I

prist h son haUt nutunr des fesses^ lellemeiU qu'il fut

1. C>«l-B'<lîre « qu'ua a pu «uir écrit.* itan* ce recueil, a*aul c*

procevverltaJ. • KU« le prccnic en cITct dans le toauu»cril.

2. « Eu iliApovitioH d'apir. • »

3. • Eût à clore tout de bonne façon.

4 • Ouvrage. >

b. • Ni moquerie. • ('.’ecl du latin bourguifooii, la iraducliiHi

du mut • mAque>, qui a’emploie eu Ruur(ip>gue {M>ur ptaitanterie

.

6. Si bien à la graud’jf'/rre (oKHlei. V. »ur ce mot pluucur»

note* de* pièces précédeole*.

7. r.'e*l mrstirv Oudol qui jouait le rôle.

S. Il élait joué par Symphoricn PoiDccnut.

9. r.’rht-à-diro. de l’cDrer, recouvert |Mr la Choppe û'nfUetju.m,

et placé sous le premier échafaud du théilrc. Le chaacciter de
l’{iospil.-tl dans la V* de ses FpHret latines, adressée au eardiual

du Bellay décrit l'enfer et les diables tels qu’un le* représentail

sur les Ihéétret de* campagnes. Voici la tradurlioa du |>asiag' :

« Le théétre rvpréseult! la i;orge béante de l'enfer avec de K^ude*
dents desliuéet à mécber les cadavres de* damués... j'admire sur-

tout le personnai'e destiné a représealcr Lucifer ; U portera des

cornes, son visage peint aura la couleur des charbons ardents, sa

queue SC déroulera en loDÿs anucaut. t u liiu^ en est poussé du
fond de l'abîme. .... Satan a rutupti scs cbaincs et la fouie de*

démuni l'accompagne. •
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forl bruslû, mais il fut si soubdayncmcnt secouru,

deveslu et rabiilc, que sans faire semblant de rien,

vint jouer son personnaige; puis sc rôtira en sa

maison. De ceste chose furent moult forl espo-

venlczles dits joueurs;car ils pensoyent que puis-

que au commencement incontinent les assailloit

que la fln s'en ensuivroit. Toutefois iiioyènnant

Tayde de mondit seigneur saint Martin, qui prist

la conduyle de la matière en scs mains, les choses

allèrent trop mieulx cent foys que l’on ne pensoil.

Après CCS choses le père, la mère saint Martin '

avecques leurs gens marchèrent oudit parc cl firent

ung commancemcntsilrès-vcyf,quc tout le monde
tant les joueurs que les assislans furent moult
ébahis. Et de fait, en abolissant la cremeur* devant
dicte, les ditsjoueurs prindreut une telle hardiesse

et audasse en culx qu'onques hjon en sa toynyère ne

meurtrier en un boys ne firent jamais plus fiers, ne

mieulx assurez q%i’ils esiuieni quant Hz jouaient.

On commença ceslc matinée entre sept et huit

heures du matin, et finisUou cuire uuze et douze.

Pour le commencement de l'après disnéc, qui fut

à une heure, le dit Salhan revint jouer son per-

sonuage,et pour son excuse disl à Luciner:

I. Le rôle était joué par un jeune homme, Rstieane ÜMMrl.dwnt
le frère lenoil o-lui du (ceond préirr, et qut élaienl tou» dcui de
la famille du grand é«éque de ]deaut, famille dijunuaiae, comme
on Mit, na» originaire de Seurre.

S. < Brûlure » (cmtidfio).

Malle mort te puiate avorter,

Paillart, fils de putain eognu,

Pour i mal tain (Va orter,

Je roc suis tout brûlé le cul.

et puis parQst son personnage pour celle clause, et

les mitres joueurs ensuivant chascun selon son

onice.

Puis firent pause pour aller souper entre cinq

et six heures, tousjours jouant et exploitant W
temps au mieulx qu’ilz pouvoient.

El puis à l'issue du parc, les dits joueurs se mi-

rent en ordre comme dit est en venant jusques à

la dite église Monseigneur saincl Martin dire et

chanter dévoslcmeiil en rendant grâces à Dieu un|f

ÿa/ce Regina.

Idü landemaiti, qui fut mardy, et nicrcredy en

suivant, entrèrent clyssirenl oudit parcès heures

devant dictes. Ainsi doneques comme cy-devant

est escript fut joué le dit mistère du glorieux am\
de Dieu monseigneur saincl Martin, patron de

Seurre, si trgumphnument, auttentiquement, et ma-

gniffiquement, sans fnulte quelle quelle fitst nu montfr

qu'il nest poinei en la fUisnihillité d'homme ïuivïnf sur h
terre le scavoyr si bien rédiger jmr escript qutl fui exé-

cuté jHtr effect le xiP jour du moys d’octobre, l’an

de noslre Seigneur mil quatre cens quatre vingP

et seize

|. A U suite vient la signature de l'auteur, et la liste de*

drus cent et iiuelques acteurs du m;s(ere. • Nous avons nowni'

les principaux.

FIN DU PROCÈS VERBAL.
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MYSTÈRE

DU CHEVALIER QUI DONNA SA FEMME AU DIABLE
SikCLE— RBCME DE I.OüIS XII — ISOô]

iXOTICE ET

O petit myttère^ qui semble avoir été fait pour en-
füanger à la croyance en l’immaculée Conception dont
on ne voulait pas encore faire un dogme, mais un simple
article de foi, eut une popularité qu’attestent trois édi-
tions successives et qui prouverait que, pour beaucoup,
U foi en celte Conception miraculeuse, si souvent invo-
quée dans U pièce, éuit déjà acquise oi consacrée.
De la première édition connue l’on n'a qu'un fragment,

le premier feuillet d’un exemplaire unique. Ce fragment,
en caractères gothiques, est à la Bibliothèque nationale.

Ciie autre édition, en gothique aussi, qu’on croit un
peu plus récente, mais qui n’est pas moins rare, car on
non connaît guère que l'exemplaire qui appartient à
M.deLa Vallière, Bxo, parune mumion inscrite au titre,

la date de la représentation à l’année 1505 .

C’est celle qu’avaient donnée à ce mystère M. de La
^alliè^c dans In Biblialhètfu^ du théâtre françois^ et les
frères Parfaict, Uiitoire du théâtre françois.

Caron, le biaarre bibliophile, connut l'exemplaire dont
nous parlons et en prit copie pour une réimpression à
anquame-cinq exemplaires qu’il joignit à sa collection
de pièces curieuses. Kyot on avait fait une autre copie,
inais de luxe, très-habiiement figurée sur vélin. Elle fut
»c*|Utte, pour 4t) francs, à la vente Méoii, par M. de
Soleinne.

On n avait encore à ce moment d’exemplaire complet
que celui de .M. do La Vallière. Depuis, on en a décou-
vert un second, mais d'une édiüon différente, à dix-huit
fiflilleu.de format d'agenda, avec quarante-six lignes à
^ et portant à la fin cette mention :

Cÿ fine U mystère du Chevalier qui donna sa femme
au dyatle. Imprimé à Lyon à la maison de feu

Sentabe Chaussard, près nostre Dame de Confort.

MDLlll, le -V17* jour de juillet.

Cet exemplaire sc trouve dans le Recueil do Londres,
dooi aous avons déjà tant do fois parlé. Il en est la der-

pièce. Comme tout le reste de ce recueil, il a été

Ar{(;L*MEi\T

publié dans l’.lnci>« Théâtre de la Bibliothèque elzétd.
tienne. Nous nous en sommes si^rvi pour notre réimpres-
sion, mais sans négliger de recourir à l'édition de Caron,
qui nous a fourni plusieurs variantes.

Le Mystère du Chevaiiert un des plus courts que nous
connaissions, met en scène, avec le Chevalier, la Châte-
laine, sa femme, qui, tonte à la piété, ne partage en rien
ses folles pensées de dissij>atioiï et de luxe, auxquelles
l’encouragent au contraire scs écuyers Anthénor et
Amaury.

11 va de soi qu’il ne se livre qu’à Iwurs conseils cl fuit

ceux de sa femme. Avec l’argent dont il les gorge, ils

engagent contre lui et un maître pipour une terrible
partie do dés, dont tout le gain leur reste à eux et au
pipour.

IjQ Chevalier n’a plus qu’à se pondre ou à so livrer au
Diable, qui le guette et vient lui faire dos offres. Il les

accepte, renie toutes stss croyances, sauf quelques réser-
ves pour colle qu’il a vouée à 1a sainte Viergey. et signe
un pacte par lequel il s'engage à se livrer, lui et sa
femme, après sept ans do la folle vie que le Diable lui

promet en échange, et qu'il lui donne en effet.

ils sont bientôt passés, au train surtout dont va la

pièce.

Le Diable vient alors rappeler sa promesse au Cheva-
lier qui, pour l’exécuter, emmène sa femme dans le bois,

ou les attend le maudit, La damo veut d'abord prier et

entre dans une chapelle. Le Diable s’impatiente près do
la porto on grondant contre le chevalier, mais bientôt, à
la vue de celle qui sort, il décampe granl’eire : ce n’est

pas la Châtelaine, c'est la Vierge elic*mômo qui vient,

sous sa ressemblance, pour la sauver du pacte signé par
le Chevalier et pour l’cn sauver Ini-mêmo, en récompense
de ce qu’il ne l’a pas reniée lorstiu'tl reniait tout, mémo
Dieu.

Le Diable disparaît confus, mais non pas avant do s'ôtre

laissé retirer des griffes par l’ange Gabriel le pacte de

I
perdition.
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LE CHEVALIERtic

LE CHEVALIER
QL! DONNA SA FEMME AÜ DYABLE

.4 die lifTsonnaiÿrs, numi'oit'

DIEU LE PEnu.
NOSTHE DAME.
GABRIEL.

RAPHAËL.
LE CHEVALIER.

SA FEMME.
AMAL'RY, escuyer.

A.NTHEVOn, escuyer.

LE PJPKUR.

ET LE DYABLE.

i.K cUEVAi.ir.R c*tmmfncr.
|

Dame, vous povez bien sravnir i

Oiic Fortune m’a biens donné
|

El qii’el m’a trésor amené
Pour mainlenir ma seigneurie

En c$i(al de chevalerie.

Il n’y a, en tout ce pays,

Plus riche homme que je .suis.

Je vis sans souey;

De vilains dis fy;

De gens suis garny;

Tant que j’en vouldray

De biens suis garny.

Je puis mettre au ny '

Ceux que je voublray.

LA ItAME.

Mon doiiix amy, je vous diray,

Sc des biens avez largement,

Merdez Dieu devolement,

Car sachez véritablement

tjuc sa grâce les vous envoyé.

(Jui bieu s’i employé.
Iles eieuix la montjoye *

Il peut acquérir.

* LE CUEVALIER.

Je puis belle me maintenir’

Pour mon estât faire valoir.

Nul ne m’ose desdire;

Cliasetin me dit : « Sire,

Dieu vous doint bon jour. *

J’ay ce que vueil dire ;

Je puis rire et bruyre,

Pour le faire court.

De mes biens sci ay plantureux

En donnant à ceulx de ma court.

De me servir seront joyeulx ;

t. • Mvtire à D^ant, i^uire i rien. »

î. • Le Iriomphe. * Lei tnontjo^t» éUlfitl de» monceau* de

pierre» qu'uu tncttail de ditlance en dittaoce »ur le» cheintus eu

kigne de rkloire et d'acliont de grices.

3.

« Jlc cuD»cr«cr en belle ap|<are»ce.

Doubler me feray *, brief et court.

LA I>AUC.

Dissimuler, faire le sourt,

Vaull miculx que pompe trop régner * :

Car ou voit, par le temps qui court,

Presumptueux bien bas mener.

Moyennement * fault gouverner

Sans vouloir à hauU monter tendre
;

Fortune vient souvent miner
Ceulx qui veulient trop eulreprendre.

LE CUKVAIJEK.

Il n’esl nu) qui me sceul reprendre

De mes faiz ; si feray mon vueil ^

LA UAME.

Qui veull follement tout despeiidre

Doit mourir en paine cl en dueil.

LE CHEVALIER.

Dame, je vous deffens sur l'ocil
*

Que n'en parlez plus.

LA DAME.

Mon amy,
Puis qu’il vous plaist, dont je le vueil,

Car bien voy qu'en estes marry *.

LE CHEVALIER.

Venez avant tost, Amaury,
Et vous, Anlhenur; je vous donne
De mon avoir cl abandonne
l'iic très-grosse quantité,

Car je congnois, en vérité,

Que me servez hoimuslcmcnt.

Sans me frauder aucunemeut.

(. « Mc f«rr*i eraiudre, redouter. i

Z. • Mener trop pompe, quAod oa règne. •

3. De f«fun uoxeune, module. »

4. « Muo vouloir, wlun me» f«o». »

5. < Parmon ail. • C etait une façon de jurer a»»ci rare. Toute*

foi» aous voyou» |Mr uu pattage du Homan de ta Rate, v. y&33,

• et dit qu'il nieUroil bien son oeil, etc., * qu'on »'eJ>Kaf«8it vo*

loulier» eu doiuiant «un «il pour gage. »

6. • FAcM.
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177
OUI DONNA SA

Et pour tant reste cy * aurés
H'or tout plain, cl le parlirés •

Eiisomble comme il vous plaira.

AMAURV.

t.hascun de nous vous servira,

Monseigneur, à tous voz afFaircs.

l’as ne debvons cslro conlraircâ
A vostre vouloir, sans doubtanev,
Veu cesl argent cy, qu'en présence»
Nous avez donne. Grant mercy.

ANTHKNüR.

Monsfigneur, n’ayez nul soucy.
Nous vous servirons en tel cas;
l ng tel maistre ne devons pas
iK'sdirc à faire son talent ».

Certes, j’aupoys le ctieur dolent
Se rien aviez qui ne fust bon.
Je vous mcrcic de ce don.
Qu’à présent nous avez donné.

LK CUtVALIEn.

A tous vucil eslre hahandonné,
Sans refTusep riens à nully.

Affin que je soye renommé,
A tous vueil eslrc habandonné.
Uiascuii si sera guerdonnê »,

Qui me servira sans ennuy,
Sans retTuser riens à nully.

LA t>AMC.

Helas, au cueur navré je suis

Ouant mon doulx espoux et mar\
Wi'sipe scs biens sans raison.

Quant se trouvera dessaisi

De ses biens en toute saison,

O Vierge de très granl renom!
Par la sainte Conception
Me vueilic préserver du blasmc.
Eu toy est mon atTeclion,

En loy est ma protection;

Mère de Dieu, sans nul ditiame,

O liniiHc damcl
Guardc sa pouvre amc,
Que mal ne rentame
Itonl puisse périr;

Ta doulceur réclamé
Que mon cueur enitame
Tant qu'en lin la llamnie

Ne puisse sentir.

AMAcnv.

Anlhenor, il nous faull partir»

Noslre avoir, quant uous*aurons temps.

li « OH« bourse.

4. • r»rl*jfercj. •

4. * Qu'â présent. .

4. 4 Sa vutonlé. ton désir. • Nous atoos sa, dans te Mÿttère dt
**int Paul, le mol « aialaulë • ,

pour * ayaut détir, volonté. • On
duait aatti enUimlé, eumm'' dans ce passage de Martial d'Auver.
JW. i'Aiaaar rendit eordelier:

C»«bi(a quVa c* laaipt és }tih«

Hties anlailnti.

5. • Réesapejué. •

i. « Pirijffr. t

FEMME AU DYABLE.

Selon ce que voys et enlcns,

Noslre maître nous fera riches;
Ne ressemble pas ces gens chiches
Qui n’osent pas leur saoul menger.

ASTIIK.VOR.

.Nous sommes hors de tout danger
Quant avons argent à puissance.
I.a chair bien, bien prendray Tusance
De le flater soir et malin

;

Tant feray que aulcun granl butin
Me donna; présent je m’en double.

AMAIKY.

Velà voslre part; somme toute,

Faictes-eii ce que vous vouldrez.

ANTUt-NOn.

Par devers nobis vous viendrez;
Je prendray cccy et tant moins.

AMACRY.

Quant nous deux aurons les saez plains,
11 Fauldra de luy congé prendre.
Mais avant il nous Faiilt coiitcndrc *

A le servir de belles bourdes
Pour lousjüurs attraper du caire ».

ANTUKNOR.

Je sçay tout ce qu’il y failli faiiv :

Baver, Hâter cl bien inciilir

Fout souvent les Hatcurs venir
Eu granl brujl », és court de seigneurs

LE CIIKVALIER.

J’ay regnoin sus tous les greigiicurs »

Pour mes lapge.sscscl honneurs
Que fais à tous eculx de ma lera*.

Certes, tous mes prédécesseurs

Ntî furent oneques possesseurs
De tant de biens sans avoir guern*.
Si lost que aulcun me vient querre,
Fng don je luy octroyé bonne erre »,

El pour tant de tous suis prisé.

Crans possessions puis act[uerre;

Mon plaisir par tout je vucil querre
pour cslre mieulx audorisé.

Quant j’ay advisé

Et tout devisé,

Ung tel advis ay
Que mieiilx m’en sera.

Homme desprisé,

De tous refusé,

S’il est accusé,

Nul ne l’aydera.

Mais moy, j’ay granl port»,

Avoir et rapport,

I. • Teadrc cnif^mbU*, d'accord. •

î. Pour de • l'oequerre *, du bien, plu* ou moins boanélCDeul
acquit.

3. « Grand renom, grand honneur. •

4. Les plut grands, » grondioret.

5. • Largemeut.san* y regarder.» Oa dit encore • aller grand'-
erre», pour « aller L-ttcnirnt, allègrrmcBt».

6. 4 ProlectioM, patronage. • r.utnmiDes {liv. VI, ch. v) dit dans
le même sena: « Lesquels, ayant le porl du pa|»e et du roy Fer-
dinand, Guvdèrcnt faire tuer Laureu* de Médicis. »

12
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178 LE CHEVALIER

Par qimy me liens forl

Encontre ions cas :

Or, sej’avoyc tort,

Par mon dur etforl

Je vaincray la morl,

Noyses cl del*a!z.

J’ay ce que desIre;

Puis chauler et hruyrc.

Chasciin me dit : « Sire,

Oieu vous doinl bon jour. »

Nul n’ose dosdire

Ce que je vueil dire;

Saillir puis et bruyci?

Qiinnl vient à mon tour.

Mais que vaull Hiiance?

Qui n’a sa plaisance.

Ou qui ne s'avance

D’csire plantureux,

Par juste éloquence,

Chascun, sans doubiancc,

Dit, par sa «enteucc,

Qu’il est maleurcux.

Comment va, franc cuer gracieux?

M’amye, quelle chière faiclcs-vous?

Vous voyez que je suis sur tous

Honnoré par ma pranl largesse.

Je suis l’apuy de gentillesse;

Chascun m'obeyl sans faveur.

t.K DAMC.

Pensifs à la fin, monseigneur,

Et sachez que joye dissolue

DevanlDieu n’csl point dévalue.

Prodigues estes; trop bien le voy,

Iktiil j’ay granl double par ma foy,

Qu'en la* lin n’en soyez marry.

El que pensez-vous, monamy,
D'ainsi le voslre dissiper?

Vos jours voulez anticiper

Pour mourir misérablement.

Se dos biens avez largement,

Donnez aulmosnes pour Dieu,

El certes, eu temps et en lieu.

Vous vauldra, soyez-cn certain.

Flaleurs vous soutenez à plain, '

El leur imparlissoz • vos biens,

Tellement que n’avez plus riens.

Vous avez failjousles, lournoys,

El tout ne vous vaull ung lournoys *.

Que sont devenus vos rhevaulx,

Sur quoy faisiez les grans saulx?

Voslre avoir fort se diminue.

Qt>e vaull tel pompe entretenue

Qui vient à tel confusion?

Ou nom de la Conci'plion

De la très glorieuse Dame,

Que l'Église aujourd’hy réclame,

Vueiliczsurcc poincl cy viser

I. • Crtinle. i

t. t Parl&|«2, dUlribu i. « Ce verbe < ttnpartir éUit (oui à

fi:t Yimparitrt Utifl.

i. I Ua Aol tourngii. •

El de ce mal vous adviser.

Qui ainsi vous mainc à déclin.

LE CUEVAUER.

Mc tenez-vous tant pour badin

Que je n'ay point de sens en moy?
Je n'en feray riens, |mr ma foy,

Pour chose que m'ailliez presohant;

El, se plus me venez prcschanl,

Puisqu’il meplaist, saichez sans faille

Qu'entre nous d<'ux aura bataille.

Taisez-vous, ue m'en parlez plus.

LA DAME.

Puisque à cclla estes conclus,

Plus ne pense à vous en parier;

Mais je me double, au pis aller,

Que pis ne nous soit à tous deux.

LE Cni'TALIER.

Or vous en taisez, je le veulx,

Que n’ayez sus vostre visaige.

Je suis assez prudent et saige

Pour me gouvern'T par honneur.

LA DAME.

Dieu le vueille ainsi, mon seigneur;

Aullrcmcnt marrie j’en seroye.

LE f.nEVALlEH.

Saichez que mon voulloîr s’cmployc
A tout plaisir mondain avoir,

El ii’espargiieray or ne monnoye
Pour acomplir tout mou désir,

l’ng seigneur, tant qu’il a loysir.

Si SC doit donner de bon temps.

ï-A^DAME.

Aulcunes foys, par grans dc!»pcns

Excessifz et trop oultrageux,

Piiisieups en viennent souffreteux,

Qui puis si se vont repentant

Do ce qu’ilz ont despendu tant

Que plus u’oiit de quoy bieu faire.

LE CHEYALUni.

Ne cesserez-vous huy «le brayreî

Je ni en voys et vous laisscray;

Mon courroux en peu passeray

Avec mes gens. Qu’est cecy, dea,

A tant parier? Hau, Amaury !

AMALRT.

Monseigneur.

LE cnEVALiEE.

J’ay le cucur marry
El troublé moult amèrement.

AMAIIHT.

De quoy, sire?

LE CHEVALIER.

Certainement

Ma femme est pic caqucloire ’ ;

1. Celle etpr««ioa t* iroave dans F.&(. Fa>quicr. Pourparler
du priuft : * Lirai commuai cilraiU de ce* btrançueon et pies

caquetwrts de Kwne. «

Digilized by Coogle



OUI DONNA SA

Si me Tcull par son consistoire
Mo faire devenir hormite.
Elle m’a dit que je l'ay ilestruite
l»e donner eu ce point le mien.

AMAl'RV.

Ha, monseigneur, ne croyez rien
Ho chose que femme vous die.
Avoir en pourriez maladie
Se le mclliés en voslrc cueur.
Vous estes ung homme d’honneur,
Prudent, large et abandonné ‘

;
Se riens du vostre avez donne,
N’est nul qui vous en sccut reprendre.

ANTOENOR.

Par le sang, vous povez despendre
Tout voslrc vaillant, vucillc ou non.
Mais femmes si ont tel renom
Que pour riens ne se veullent taire.
Pensez de bonne chère faire
Tant qu’estes en bonne santé.
Ouaut mort serez, en vérité
Chascun vous mettra en oubly.

LE Cnn AlJEH.

Par la mort bien, il est ainsy.
li n’est tel que d'eslre joyeux,
tjuanl je scray usé et vieux,
Je me tiendray lors k rijoslel.

AMAL'RY.

Par le sacrement de l’aiitcl,

Vous avez très bien proposé.

LE CHEVALIER.

Chascun de vous soit disposé
Ihî venir; on se pcull esbalrc
Jusques à Iroys heures ou quatre,
Pour passer ma mcleucolic.

AXTBEXOR.

yuacl vous plaira, ne doublez myc,
Amaury cl moy nous irons.

AHAURY.

Aostre Touicnté nous ferons;
Sire, bien y sommes tenus,
Quant par vous tous deux soustcuus
Nous avons esté jusques cy.

LE CUEX'ALIER.

C.'cy vous donne.

TOCS DELX.

Grant mcrcy.
Pensons tous d’aller à l’esbat.

AMAUIT.
S’aulcun galant vers nous s'abat,

Pourveu qu'il soit de lieu de bien,
Nous trouverons quelque moyen
Hc jouer à quelque bon jeu.

ANTliK.VOH.

Vous dictes bien, par la mort bien;
Eocoresay-jc cinquante cscus.

L • Pivdiguÿ, dijaaaol arce abandoo, laa» y regarder,

FEMME AU DYABLE. j-jy

LE DYABLE.

Si je puis venir au dessus
De ce Chevalier, par mon art,
Je le lireray de ma part,
En dcspil de sa faulce femme.
Oui ainsi rhasciin jour réclamé
Celle Marie », qui tant nous fait
De despit cl noz gens retraict
I*ar sa très orde !»averie.

Par mon barat et tricherie *

U*s auray tous deux, se je puis.
On sçail bien que caulellu* suis
Assez pour trouver la manière
De le faire eu quelque manière
Cheoir en voye de désespérance.
Or, avant, il fauit que m'avance

i

D’aller faire mon entreprise.

la dame.

Aller je m'en vueil à l’eglise

Pour ma prière humblement faire
Devers la Vierge débonnaire
Oui porta le doux créateur,
Affîii qu’elle garde d’erreur
Mon mary cl que par sa grâce
yeuille que son saint plaisir face.
Cy endroit m’agcnoulleray
El marcqueste lui feray.

O doulx confort, dame d’auctorilé,
Noble séjour où la divinité

Se reposa pour les humains guérir;
Trésor joyeux de grande dignité,
l.ys odorant par la virginité,

Jésus portas, qui tout pcull remerir*.
Très humblement à loy viens recourir

El à genoulx icy te requérir
Que ta grâce sus mon mary oppaire.
Par loy gardé soit, dame, de mourir
Vilainement, si que ne puisl périr
Sa povre ame par aulcuo vitupère.
Doulce Vierge, trésor très plantureux,

Advocalc des pomres langoureux
Cfui sont teniez par leur fragilité,

Vers toy je viens, cueur très amoureux,
Fay que sente ton confort savoureux,
Car lu congnoys ma grand nécessité.

Ijis! mon mary, par prodigalité,
A consumnié et IV)rl débilité

Son domaine et sa possession.

Par loy, Vierge, soit stabilité

En bonnes mœurs, cl de mal arquité
Pour le saint nom de la Conception.
Tu as tant fait vers Dieu pour les humains,

Que de péril tu azeugardé mainlz
Et délivrez d'enfer. Doulce Marie,

1. • L» nitite Vierge, t

5. . Hast el lromi«ri.. C’<l.iciit lu deiu moti .lor. lu plui
ciopluféi d&at ce Seat.

Btril et tncberi«2*ant « eaiteriitf,

IU>on daot use pièce du tempi, le Mbat du corps «/ de /‘dme.
}. Pour cauteletii.

4. Racheter, remfrtrt.
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180 LE CHEVALIER

Si te suplie, oy mes pleurs cl mes plains;

Garde mon atne qu'elle ne soit perie.

O doulx niisseaUf fontaine Iràs sérié,

Oy-inoy, dame, si le vient à plaisir;

Pour mon mary humblemcnl le supplie,

Car je voy bien que son sens forl varie ;

Le bon chemin n’a pas voulu saisir.

Oy mon vray désir,

Confurl gracieux,

Par toy puisl choisir

Le règne des cieulx.

Ouvre les doux yculx,

Estons luy la grâce,

El que en tous lieux

Ton saincl plaisir face.

LF. pimrH.

J’ay tr*op esté en une place;

Il convient aller gaingner.

Despendu ay Jà maint denier

Depuis que iraqueslay un blam-

Si trouver me puis sus le banc
El quelque gavion do itidic *,

Croyez que je ne fauldray mie

A abatre pain largement *.

De piper ne crains nullemenl

Homme qui soit au monde vif.

Mais pas ne faull eslre haslif

Du premier quant on trouve proye.

J’ay ycy cent solz en monnoye,
El encor deux nu iroys csriis;

Mais que soye avec les plus drus,

J’en allrap«‘ray, quoy qu’il couste.

AHAinr.

Sire, je vois venir sans double

Uiig gallant vci's nous, se me semble.

LE CUKVALIFJ».

Laissez venir; mais qu’il s’assemble

Avec nous, enquérir fauldra

Qu’il est.

A>miF.xnR.

Il vient devers çà,

Mon seigneur; desjà fort approche.

LE CHEVALIEn.

Or avant doneques sans TS*proche;

Enquérir faull de son estât.

LE riPEUR.

J’apcrçoy là ung grand dehat.

Il me convient vers culx tirer.

S’Ilz SC veulent aventurer

Aux dez ou caries, somme toute,

)tais que fussions dessus le coutc^

Mon faicl scroil bien.

j

AMAITHV.

I
Hau, gallant.

i

Ne vucillez eslre refusant,

I

Si vous plaist, de dire où allez.

' LE PlPEl-'R.

Pour esbatre, se vous vouiez,

Avccques vous passer le lenq>s,

Car voslrc faicl bien j’entens

Que vous estes (le lieu d'Iionucur.

ANTHENOa.

Venez parler à mon seigneur.

Peult eslre que, quant vous orra,

Que vouienliors il s’esbatra

Aux dez; ainsi je le suppose.

AMAURY.

Certes, il ne quierl aullrc chose,

No vous aussi, à dire vray.

LE PIPETR.

Vouleûliers parler je l’orray.

PflUXf,

Sire, Dieu vous doinl bonne vie.

LE aiEVALIER.

Et vous, gallant. Dieu vous benie,

Que querez-vous eu ce lieu cy ?

LE PIPELR.

Que sçay-je? Pour passer soucy
M’en voys quelque lieu pour m’esbatre
Joyeusement, sans point debalrc,

Heure et demye ou deux, sans plus.

LF. CBRVAUER.

A quel jeu 7

I

LE PIPEIR.

A bons dez pellus '

Ou à quelque jeu que vouldrcz.

LE CUEVAUEH.

I

P.ir la cliarbieii. à nous l’aurez.

Sus, Ainaury cl Antlieuor.

I J’ay cy apporte mon trésor;

J

Jouons ung peu pour temps passer.

’ AMAURY.

Monseigneur, vous povez penser

I Que de ce ne vous desdirons ;

I
Mais aussi ce que gaignerous

; Nosiresera.

j

LE CEEVALIER.

! N’en faictes double.

,
S’aviez gaigné ma terre toute,

I. • J'al déji d^pcD»4} mainl drnirr uni Requérir un 6/afte. «

OD «lit encgrc «luii lei canipague» • «it blancs • pour deux tous «i

deui.

C’est de l'arg«>l, de la langue «rie, du temps. Il y faut, je

crois, rofiipreudrc : s quelqu'un bien gnvé d'argent de jeu •

|>ans Cutgra« gneion est donué arec le sens de gosier.

3. • A prendre large péture. •

4. • Qasiid nous en rienclr.ias à compter. Palsgrate, p. 209,

«iuuus touli. eowitag*, cou/e, a«e le s«ai de dépense.

1. « Pelut • est iei piur r du plus ». On appelait ainsi le* dé*
lurquéi d'un plus grand nombre de points que les aulre», qu’on ap.
clait « du moins ». On lit üjus le DicI J* mereUrr

J*« det «la plu*, j'ti des 4a oMila»,

P4ni, 4t Cbartre», d« Baicai.

On jo«Mit surtout aux dès du plus • : Ve«i/>v 6«'eii, dit Fiaet.

dans U .Voralité des enfans de Muintennnt, V«îatre bieu ! j'argue à

loy : Veut tu de ces beaux dea psllus 7 »
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OUI DONNA SA FEMME AU DYAHLE. 181

Si Touldroyst“jc que vous l’eussiez.

LE PiPRI'R.

Voicy (les dez. Sus, choisissez.

Ouel jeu jouepous-nous?

ANT1IENOR.

A la chance ^

AUAI’RY.

Avant, sus, icy qu'on s’avance.

Prenez place cy, mon seigneur;
Nous vous dcLvons porter honneur.
TieUez le dé.

LE CUEVALIER.

Moy j’en ay dix.

AMAIRT.

El moy sept.

ANTHEXOR.

Je n’en ay que six.

LE PIPEI'R.

J'en ay douze; le de est mien,
Vecz-là pour bon.

LE CHE\*AUER.

Sus, je le liens;

En voylà pour cinquante escus.

LE PIPKI'II.

A tout ; oncqiics maiz je ne fus

En lieu où cuslsi belle couche*.

Je l’ay gagné: homme n’y touche
;

Je preudray cccy sur ia bulTe *.

LE CHEVALIER.

Que nul homme si ne se Iruiïe^;

Il est sien.

LE PIPEl'R.

Sus, qu’on mette en jeu.

AMAIRY.

Velà pour moy.

l.K CHEV ALIF.il.

Je reny bien,

Yclà pour cclluy qui l’aura.

LE PiPEI R.

Hazart*! hay, il m’cscliappcra.

Gentil demonstre tout hazart.

J'en ay dix : rencontre [hazart]

Je le pers-

LE CHEVALIER.

Je vueii donc jouer;

I. Oft T jotuU â troi» dés, cumnic un voil duos Rabebis (liv. l*%

th. un oo â Jeus, comme dans une des fameuses parties du
<k*^iiier de Gi ammont cb. si]. Ici, la partie est â trois dés.

L • Cm si belle sumnie couchée sur (ahle. *

L • Ou j’cQ tiendrai ici aut soufllits, aus rebvffadet,

L * Xe SC (rompe. •

S. Cétail le coup de dwuse, des trois quatre, quand on jouait

eoauie ici U k trois dés. Ce coup de d»uie, trois fois

faatre, ou drus fols sis s'appelait ehes les Romains lenib, ainsi

^ oa k «oit dans le lesique du u* siècle de Jean de Garlaudc :

• Snio, esis, dioVttr Numerus icuuri'iis, gallice hasard. •

Je puUsc bien désavouer
Sc je ne gaigne à ceste foys.

Rit'ii ne vient. J’en ay six et troys;

Kn despil de Dieu sc pulst eslre.

AUAURV.

Je voys monslror iing tour de mais^tre;

Hazart! j’a> gagné ceste main.

LE CHEVALIER.

Or suis-jc bien MIzde putain.

Je regnyebicu; j’ay tout perdu.

Maintenaiit j’enrage de diieil.

LK PIPECR.

Sans courroucer.

AXTHKXOR.

Sus, je le vuoil.

Couchez*; vclà pour Antiicoor.

LE CHEVALIER.

Je jouray ceiil escus encor,

Et puis Irestoul sera failly.

AMAl'RY.

Je jouray premier, je le dy.

Velà dix; c’est très bonne chance.

LE CHEVAI.IER.

Mes cent escus sont en balance.

Maulgré Dieu qu’oneques m’y boulay.

Je le pers; il ma ja cousté

Eu cc lieu bien deux cens escus.

LE riPKI'R.

Sire, ne vous courroucez plus;

Vostre courroux n’y vatill pas maille.

Hé, garde bien que je ne faille.

Ilazarlj'ay douze *
; tout est mien.

A.NTUKXüR,

Par lacliair bien, je n’y fais rien;

Hon gré en ayl-on de ia feste.

LE cnE>Ai.nn.

Qui aura argent si m'eu preste,

Jusques à tant que soys à l’hostcl.

AM.URY.

Quant à moy, j’ay ung serment tel •

Que jamais riens ne prcsleray

A jeu de dez. Je vous diray :

Quérir vous en fault aullre part.

AXTHI'JS’OR.

Mort bicu, je seroyc bien coqiiarl

S’argent à mon seigneur presloye.

Je regnie bien, se j’en avoye

Mille Toys plus que n'ay vaillant,

St fi’auroyl-il pas maintenant

Uug denier pour jouer à moy.

LE CHKV.AUER.

Or avant donc
;
àcc que voy,

I. Mcltct i’cojeu.

Z. Si CéDia ««ail connu celle pièce, ü s'aurail pas dit, dtnt^l
Retréetions pkiloU ÿigue*, L I, p. I ii - 1 33, que hazart était le coup

de ail.
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i83 LE CHEVALIEU

Sans croix ne pille me lairrcz.

I.K l'iPKi n.

Ouerez-en ailleurs où voiililrcz,

Cardecesluy vous n'aurez poiiil.

LK CUKYALIKR.

Départir me fault en ce point

Saus a\oir de nul réconfort.

LR PIPKl n.

I.a char bieu, je m'en voys, au fort,

Puisque j’ay ma bourse fouruye.

ANTHEXOR.

Boyvc mon seigneur sa follye
;

S'il a tout perdu, c'est par luy.

Il no me verra aujourd'tuiy,

Ne de cest au
,
se bon me semble.

DiAinv.

Puis que fourniz sommes ensemble,
El qu'il est dessaisi d’escuz,

Alons m’en
;

il n‘y en a nuiz

Endroit luy; ce n'est q’ung coquart;

Il SC repenl ; il est trop tart.

Mais il ne m'cii cliaull, par ma foy.

ANTHKNOR.

Ne s’attende jamais à moy,
Puisque le sien est despondu.

Quant à moy, j’ay bien enlondii

A mon raid,jc suis bien gariiy.

LE Pim'R.

De bonne heure j'arrivay cy;

Il y a cy plus pour le gueux.

Le chevalier est bien pileux

Qui a perdu le sien ainsi.

Hais au fort puis que suis saisi

De ma part, ÿc m’eu vois gallcr.

LR DYABI.E.

Au devant me convient aller

rh^co chevalier que je voys.

A sa chiùre bien j’apcr<;oys

Qu’il est très fort navré au cueiir.

Si monstre signe de seigneur,

Si je puis, atintiyl* tant feray

^ Que luy et sa femme j ’aurny,

Ou peu je priseray mou faict,

LE CIIEVAUER.

Ha, fortune, que tu m'as fairt f

SuiS'je par toy ainsi dclfaict !

Ho, quel forfaiet!

Quel desplaisir, voiey de ragei I

I.as que scra-ce de mon faict ?

J'ay tout perdu, il en est fiikt,

Par mon forfaiet.

Harau, peu s’en fault que n’etirago.

QtJcl horreur, quel cruel üuinmage,
Quel dueil, quel crimiuel orage,

Quel dur oullrage

(I. Ao bit. «

î. Aajvurd'bui.

J’ay cy commis ! Ay très mal faict ;

J'ay dinamé tout mon lignage,

J'ay dissipé mon héritage

Par fol couraige *.

A peu que ne me pende fait •.

O dueil passif et oultragcux !

0 cnnemy fier et courageux!

O quels lours jeux

J’ay perpétré par ma follic!

Abisme de mal envieux,

Mc sourdra de ire en tous lieux

Mes dolens yeuix

Seront plains de mélancolie.

C’est dominaige qu'on ne me lyc

Au gibet pour Hnir ma vie.

Quel villennie

Je fais à tous chevalercux

J’ay perdu toute seigneurie; ,

Cliascun de moy faict mocqueric
El me harie

Et tout par mes faiz vicieux.

Ha, Mon, viens losl à moy bonne erre,

Prens ton dard et sus luoy le serre

Sans terme quei re.

Mort, Mort, acuurs, je le requiers.

Que ue me eiigloulist la terre

Pour Icsmaulx qu’ay voulu enquerre !

Mort, Mort, deserre

Ta fureur; plus vivre ne qtierre.

Je u'ay plus rien de quoy payer
;

Ou ue se veult en moy lier :

Car désirer

Ay voulu, saus riens enquerre.
Ou me souloil auctoriser

Pour mon esta, cl haull priser ;

Mais dissiper

.Mc veult chascuQ et mener guerre.

I..V DAME.

Le cueur me deuil fort et me serre

Pour mon seigneur, que venir vuy

Tout seul. Il a, en bonne foy, •

Quelque chose qui n'est pas bonne.

Pieçà ne le vis sans pei'soiiiie

Venir, comme il fait maiiilenaut.

Monseigneur le très bien venant,

Comment vous va? quelle chière?

Quant j’aperçoy vr)slrc manière,

Vous me semblez loulcsbaliy.

Eslcs-vous troublé?

LE CBEVALIER.

Ilclas, ouy,

El cause y a, ma doulcc amyo.

I.A DAME.

Helas, pour Dieu, ue vueillez mjiC

Vous troubler si ameremenl,
Que pis vous en soit ntilleincnl ;

I. Courage s« dîMll pour tout re qui était action.

1. • Il t’en faut pen que je ne me prntie.

3. Me lera partout une wurcc de fureur *

4. • Qiieile Kuule je fai* a lou« ceux de la cbcvalerie. »

5. « Lric baro I coutre moi
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ÜUI DONNA SA FEMME AU DYABLE. m
Prcudre fault tout en patience.

LE CHEVALIER.

J'ay ma substance

Perdue, sansdoublance.

Pour ce, quant j'y pence,

Navré suis au cueiir.

Plus n'ay de finance,

N'argerit à puissance

Pour avoir plaisance,

El m'est deshonneur.

LA DAME.

Hclas, mon seigneur,

Nosire Créateur,

Si soyez tout seur.

Assez a pour nous
;

Se parvofoleur*

Avez par malheur
Perdu vo labeur,

Las \ appaisez-vous.

LE CflEVAIJEa.

J'esloye bien venu
Et entretenu,

En joye souslenu ;

Mai menant n’ay rien.

Je me voy tout nu.

De mal prévenu;

Grant n'a ne menu
Qui me die : a Tien *. »

LA DAME.

Appaisez-vous, sire.

LE CHEVALIER.

Mon mal trop empire.

LA DAME.

Que vous vault voslre yrc ?

LF. COEVAUER.

Bien mourir vouldroyc.

LA DAME.

Jésus vous soit mire \

LE CHEVALIER.

Last plus ne puis vivre.

LA DAME.

Trop donner peull nuyrc.

LE CHEVAUER.

Très mal y pensoye.

1.A DAME.

Faicl avez oui Irage.

LK CHEVALIER.

C'est mon granl dommage.

LA DAME.

Fol ne croit langaige

Tant qu’il soit dcccu.

i. VotRlvIie.

L * U s*; a ni graod ni petit qni me dite ; Ueoi. >

L • ViMU «oit nttfdecin, vont iipporte remède. • On connaît,

pwr U citer qa'un eiempie de eo mot mire, te fabliau du Vüam
crr'pajMUi médecin;, d ou e»( Tenu le J/édeein ma’gré lui.

LE CHEVALIER.

Pas n’ay esté saige
;

Du mien, par usage,

Ay faicl vasselage *,

Dont me sens doccu.

LA DAME.

Se Dieu plaisl, vous serez poiirvcu ;

Ayez en la Vierge fiance.

LE CHEVALIER.

Par ma foy, je pers patience,

Quant je me voy tout desnué.

Encore cculx que tenu ay

En bruyt*, posé en estât,

Si me diciil cscliec et mat
Pour ce que n'ay riens plus vaillant.

IA DAME.

Quant Fortune va assaillant

Aulcun estant en dignité,

Chaseun luy tourne le coslé,

Mcsnies ceulx qui deussent ayder

A soulTrclcux, et regarder

Dont’ les biens leur uni peu venir.

LE chevalier.

Je ne me veulx plus cy tenir.

Ung peu m’eii voys esbatre aux champs
Pour faire là mes pileux dianlz

El mes regrclz plains d'aiiierliime.

J'ay le cueur plus gros q’ung enclume

De desplaisir que je rei;oy,

LA DAME.

Je requier an souverain roy

Et à la glorieuse dame
Qu’ilz vous gardent de tout diiïame.

Passez voslre mal cloulcemcnt,

Mon seigneur; se Dieu plaisl, briefvcinent

Serez mis CD convalescence.

LF DYABLE,

Maintenant est temps que m’avance

IK' conduyre mou enlri'prisc.

Le Chevalier chaseun desprisc

Pour ce que tout est despeudu.

Mais que mes molz ayt entendu,

Il sera mien, point je n'en double ;

Et si auray la faulse gloultc*

Sa femme, qui sert à Marie.
•

LE CHFVAUFP.

Or doy-jc bien hayr ma vie.

Quant ainsi chascuu me harie

Par mocquerie.

De mes servaiis suis dcchassé;

Fortune trop me contrarie;

Noblesse est bien à moy perie :

Mon sens varie.

Las î qu’ay-jc faicl le temps passé?

1. J'it teil décheoir d« oubloK mci bicot, en le« Tcndaul b

de* geu« de peu. •

2. • Honneur, e»liiue.

3. • U'uu iMtide).

4. I Le gloutuiuie bjpocritc.
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i8i LE CHEVALIER

J’avoye granl avoir ama?s<^ ;

J’esloyc en honneur enlyessé

Kt n*ay cessée

De dissiper tout parfonic.

Mon estât est bien abaissé.

De mes servans suis délaissé,

Qui amassé
Ont tous mes biens par Irichcrio.

J’ay donné mes biens follement

El despendu prodiguement
El largemenl

Sans avoir à la Hn n^gard,
Dont je mourray honteusement.
Il me desplaist très grandement.

A grant tourment
Fineray devant <|u’Ü soit lard,

Chascun si m’appelle musart,
El dit l’en : « Veez là un co<|uart *,

Chassez à part*;

C’est dommage qu'il vit, vpayomenl. »

Ah! Mort, moi's sur moy de ton darl
;

Auitre chose n’ay esgard,

Quant se départ
Ainsy de moy esbatemcnl

LE DYABLB.

Qu ’as-lu, Chevalier? Hardiment
Dcclairc-moy tout seimmuMit
Le faict qui tant le touche au cucur.

LE CHEVALIER.

Qui cs-lu? Viens soubdaineiiieul;

Esbaliy me fais grandement
Quant lu me portes Ici houni'iir.

LE OYADLE.

Ne le ehaillc, et soys seur
Que le puis osier la douleur

Qui te lient si nmcremenl.

I.E CBI VALIER.

A peine pourroil ton labeur,

Ou lu es trop puissant seigneur,

Me faire appaiser boniienient.

LE PYA&LE.

Fay en moy le gouvernemeiil

Du monde ; sache vraycmcnl
Que puis ung povro homme enrichir.

LE CIlEVALIEn.

S’ainsi estoil certainement,

Tanlosl seroys lioi*» de tourment;
D’aullre chose je n'ay désir.

LE nVABLE.

Dy moy, puis que tu as loysir,

Sc lu veiilx faire mon plaisir
;

*

Puis après riche te feray.

LE CUEVAUEn.

Mais que je sache, sans faillir,

I. « Mil «O ea joie.

t. • L'a lol, un aiaii. >

9. ChtsKi'l^, Btflirt-lc à part.

4. • Rica ue m'e»i ptui, quand la joie iVloifae de moi,

Qui tu CS, scur le pciilx tenir

Qu’à ton vouloir obeiray.

LF. DYAIILE.

Mon nom jamais ne le diray;
Mais à ton faict remediray <

Sc lu veulx faire à mon dict.

LE COEVALira.

La mort bicu, je le serviray

El ton vouloir acompiiray,

Se tu fais ce que tu m'as dit.

LE PTARLE.

Ho, n'en parle plus, il suffisl.

Rien sçay que chascun ci le faull

Pour ce que u’as plus de quibus *.

LE CHEY'AUCR.

Il est vray,

LE DYABLE.

Venons au surplus.
Par moy lu seras remis sus :

' Mais aussi mon vouloir feras.

I

LE CUEVAI.IKR.

! De ce ne feray nul rclfus
;

Je le le prfjunelz cl conclus,

El me dis ce que lu vouhlras.

LE DYADLE.

De ton sang lettre me fera.<

I

El de la main lu l’cscripras,

i Puis après lu seras pourveu.

LE CHEVALIER.

I Ainsi que diller la vouldras

1 Je le l’escn-pray
; c’est le cas,

I

Puis que à honneur seray pourveu.

I

LE hYARI.E.

j

Saches que ton faict ay cogneii :

Ta propre femme l’a deceu;
Pour tant la do\s abandonner.

I.E CHEVALIER.

Certes, nul mal gc n’y ay veu ;

De ton dit je suis tout esmeu.

LE OYARI.E.

Viens ça, me la vciilx>tii donner ?

Î.E CHEVALIER.

Sc tu me vouloyc guerdonner*
El en grant estât m’ordonner,
PeuIl“CSlre je m’adviseroye.

I.E DYADLE.

Sc tu me la veulx ry livrer

Dedens ung temps, io'jI délivrer

i Te feray assez de monnoye.

I. < Te iDAnquc ici. •

1. Il oeil p*s besoin d'eipliqocr cc root, qui n'« pai clun^é de
sens, cl qui est dViUeurs bien plut de ce (< mpt que du nAtir. ||
comroetiçait 4 èire en utsj{e alors. La des premiers rtempics que
Duus eu eunaaisiioas eit dans Coquillarl, Plaiiouer d’enlre ta
nmple et la rasée.

3. Donner graade récoropenie (puerdoM}.
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gri DONNA SA FEMME AU DYADLE. 1H5

LK CHKVAUF.R.

Par la mort bieu, je te l’oUroyc ' ;

Mais qu’en estai pose Je soye^

Ik'dans sept ans Je l'ainenf ay.

i.E nyABi.E.

Fais m’en leltre, que je la voye»

El lantost U* mettray en voyc

Ouc Ion vouloir accompliray.

LE CnEA'AIJEH.

Trc‘s voulenticrs Je l’eseripray

Et de nia main la signeray,

Ainsi que tu la ditleras.

LE OYABLE.

Orescripz : Je le nommeray
El les poiulz le deviseray

Ainsi comme tu la feras.

Or premièrement tu meltras

Que la Trinité regnycras

El ta foy de toute l’Eglise.

LE CUEVAL1ER.

Adea, ainsi ne m’auras pas.

Je m’adviscray sur ce cas;

la cause requiert qu’on y vise *.

LE liVABI.E.

Se veulx estre mis en franchise,

il le convient ce point passer.

LE CHEVALIER.

C'est ungeas de granl entreprise,

El pour Uni y m’y fault penser.

LE nVARI.E.

Veult*lu ton estai abaisser

Et vivre en tel mendicité?

Accorde mon dit sans faulser,

Mis seras en granl dignité.

LE CHEVALIER.

beregnier la Trinilé,

C'est nng dur point cl delestable;

Maisd’eslrc mis en liberté.

Cela m'est au cucur aggreabic.

LE nVABLE.

Or le faitz tost, de par le dyabic,

Se lu veux, ou bien Je m’en voix.

LE CUEVAUKR.

Or avant, pour estre vaillable*

Eten honneur, Je le feray.

LE DYABI.E.

Après aussi Je le diray :

Vierge Marie rcgnicras.

LE CHEVALIER.

Par ma foy, tant queje vivray.

Je n'en feray rien, c’est le cas.

I. • le U l'oclrwic, j« le l’accople. »

L t L'tKjîre Taul Wep qu’uu y re|f»rdc. •

)• < Poar avoir quelque ebow de taînaal. •

LE DYABLK.

Pourquoy, meschanl, ne peux-tu pas

Aussi bien regnicr la mère
Comme le üls 7

I.E CHEVALIER.

Pas5e c«^ |»as

l.a chose m’est si trop amère.

t E DYXULC.

Tu ne peulx en nulle manière

Avoir riens se tu ne le fais.

LE CULVAUKR.

Laissons en paix reste matière ;

l’our mort ne le feroys jamais.

LE DYABLK.

Or avant donc; tu me promelz

Que ta femme si amenras.

Escriplz ta lettre et la parfaicjz,

£l puis après la signeras.

LE CHEVALIER.

Tantost achevée In l'auras.

Veulx-lu plus rien? Vêla cy faiclc.

LE DYADLE.

Il fault donc que je m’enlrcmelle

lie te fournir de grant avoir.

Premièrement, tu dois sçavoir

Üue, pour pan’cnir à les pointz,

Tu auras les désirs conjoiiilz

A faire ce que m’as promis.

El, afin que lu soys remis

En honneur, près d'icy iras

En ung lien que tu trouveras,

lAM|uel au doy te monstreray,

Et là dedans.sachc de vray,

Ung liés grant trésor, c’est la somme,

Y est pour le faire riche homme
El plus que ne fus onrqiies jour.

Voy-lu, nîgardc cy autour:

Voici le lieu queje le dis.

Or ne soys pas si estourdis,

Que ne vienne cy à ton terme.

LE r.llK\’ALU:K.

Puisque la lettre le conforme,

N’ayc double que ne vienne cy.

Tantost seray hors de soury,

Puisqu'nuray argent cl pecune.

.Sang bien, en voicy, sans faullc aulcunc.

Je suis bien; priser me feray.

Cesl avoir cy * J'emporleray

Pour acheter habitz nouveaux

El avoir nmlles cl chevaiilx

El estai comme il appartionl.

Il ne me chault Ja dont il vient *,

Puisque j eu ay.

LE liVABLE.

J’ay tant brassé

i. • Pa(M> sur ce point. •

1 . • birn-ci . •

3. « Il Bc iu'inporle d'où U vient. •
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m LE CHEVALIEll

Que le chevalier enla^sé
Se est (lu tout à ma cordellc
J’auray aussi sa damoysclle;
Vc la cy oblig(}o dedans :

Quant ce viendra rheurc et le temps,
Tas ne fauldray à venir cy.

I.KCnKVALlKH.

M’amyc, ne soyez en soiicy,

J’ay eu de rargetU largement.

LA DAMK.

Loué soit Dieu certainement
;

Mon amyj'cn ay très granl joye.
Sachez que Dieu les siens pourvove;
Jamais ne les laisse périr.

LE ClIEVALJEn.

Je ne en pense point enquérir,
Se pieu ou dyabic le m’envoyc ;

Puisque j’ay argent et inoniioye,
Ne me chault dont il soit venu.

LA r»AMK.

De quoy vous est-il souvenu
De dire ces motz? Taisez-vous.
Au cucur deussiez avoir courroux
D aiiis proférer telles parollcs.

LE CHEVALiER.

Pour Dieu, délaissez ces frivollcs*;
Je n’ay pour en nulle manuère
D’avoir jamais nécessite.

LA DAME.

Vous avez mon cucur incité*.
A quoy pensez-vous, mon doiilx sire,
Quand vous ouy profei erou dire
ParoJles si très détestables?,

LE CUEVATJER.

Taisez-vous, de par tous les dyables,
Qu il u’ayt butin ‘ entre nous deux.
S il fault que j’entre en mon courroux,
Iaj dyabic vous chaulera messe.

LA DAME.

Hé, Noslre-Dame, quel deslresse
Est en mon cueur de ce faicl cy !

Mais au fort, puisqu’il est ainsi,
(1 me fault tout laisser aller.

I. t A mon atUebc. • Dao* ï’Apolt>gie pour /ffirodot» d'HcBrr
Eftlicnne se iriHiie un curicui racmpic de «tic cipreuîua : • Je
•tnUfcme dw|uc] uta ooc rcratnc d OrJAant pour parveuir i son
ÎDlentiuD qui eviuîl d‘a(/trer à ta cor</e//e an jeune carbolicr du-
quel elle esloit amoueeuae. . Oo dÎMil aussi jiour être aus ordres,
à la rolonlé de queUiu’ua, « tirer à u corde * . Et, dit Msuduicl
daoila (frj fn(ona dt MaiMenant,

Et taeil tirer i eatlre corit,
Ea tsjsaat icstre teleaia.

i, • Cm balieeruef. » V. lur ce mol ainsi employé une note de»
piéCM précédentes.

3. Irrité*

4. I Dispute, nuise, colère. . Ou lit dans la 74* de» Cent .Von-
ueflet novvellet : • Le hutin lui moula à la tète. En cspliquanl
et iDol, nuoi donnons la si^niCcatioo du suroum barracui de
IaiuU X, du le /Juitn.

LE CUD'ALIER.

Plusneveulx que rire et gailcr,

Puisque suis pourveu de tinancc.
C’est bien raison que je m’avance
D’aller à l’csbat soir et main ;

Car j’ay or et argent à plain,

En dcspil des faux envieux.

AUAURY.

Anlhenofjje suis bien joyeux:
Mon seigneur si est remplumé.
Il a en quelque lieu piumi?,

Ou faict finance de cliquaille ’.

ASTDENOR.

Allons vers luy, vaille que vaille,

Poursçavoir s’il nous reprendra.
Peull-cstrc que ciicores nous doura
Quelque chose pour le servir.

AMAL'RV.

Jamais ne fault compte tenir

De gens, quant tout est despendu;
Long-temps a que j’ay entendu
Ung mol qu’on dit à radvenlure:
1/amour si vault quant argent dure;
Mais, quant finance est faiilyc,

A peine trouve on nulle arnyc.

Allons-nous en vcoir qu’il dira.

ANTOENOH.

Encores tout joyeux sera
De nous prendre à belle faveur.

Voyez-lc.

AMAL'RV.

Dieu gard Monseigneur.
Comme se porte la santé ?

LE CUEVALIER.

Très-bien. J’ay argent à planté.

Ainaury, je suis remis su.«.

ANTBEXOR.

On tiendra de vous compte plus
Qu'on ne faisoit, n'en ayez double.
Vous sçavez que chascun dtbouUe *

Les gens quant ilz n’ont de quibiis.

AMAt'nr.

Maintenant estes au dessus

Do vos besongnes *, bien le voy.

Si vous avez ^ mcslicr de moy

I. I Ou «rodu quelque chose pour ca faire de rorgval qui
ftuaoe. 1 Meoul, d»us uu pu»ag« de ta porabulv de l'cnTaJil pru-

dif(uc, cité par Henry Esik'imc {Apoiofie pour I/érodofe, iir. I.

cb. KS(i), dit avec le otèmeMUS: «Quand ce fui rafaat mal
cunseitié Kabuit fHam pnrtem Je A^redilatc... idto j(Afùn. U eo a
faicl de 1a cliquaille. >

S. • Rejette, met {boute) dehors. • Ronsard {lis. I, hymne 3

dit :

... L'uo dt ee« (éoali (yai trop auil»ei«ui

Teulurtal débouler 4« Uun He|M les iMeuo.

3. « Affaires. Lors, dit Cununinei (lie. |||, ch. lij, luis

cogneut le dit Duc que ms btfougnet alluient mal, car il s'atoîi

tue avec luy. •

4. • 6- soin. • V. sur «ite espreasiUD une nute des pîcces précé-
dentes.
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OUI DONNA SA FEMME AU DYABLE. 187

Ne m’espargncz en riens qui soit.

AXTUEXOR.

Quant est de moy, s’il vous plaisoil

Quelque chose me commander,
Sachez, Monseigneur, sans tarder,

Que de bon cueur l’acompliroyc

Et vostre serviteur seroye,

El me tiens tel tant qu’auray vie.

LE CDE\ AMm.
Je vous retiens de ma mesgnye
Et, SC riens vous avez rnespris

Contre moy, sans estre niespris,

Vous le pardonne cnticremcut^

AMAURY.

Je vous mereye très humblement,
Monseigneur, quant est de ma part.

AN'TIIENOII.

Pour ce joyeulx advcncmenl
Je vous mereye très humblement.

LE CUEVALIRR.

N’espargnez argent imllemenl;
J’en ay assez où nu! ii’a part.

AsiAuny.

Je vous mereye très humblement.
Monseigneur, quant est de ma part.

LE DYABLE.

Il me convient avoir regard
Au terme que ce chevalier

S’est voulu à moy obliger

El me livrer icy sa femme.
Je l'aurav en corps et en ame.
L'eussent juré Dieu cl les saints,

(jr il m’a escrlfd de scs mains
l.a lettre sellée de son signe.

Tantosl fauldra que m’encheminc
Pour t’aller attendre au lieu dit.

11 est mien, sans nul contredit,

Jamais il n'en peull eschapper.

Marie ne me p nirra tromper
Que ne l’aye, maulgré son visage.

LA DAME.

Je suis moult troublée en coiiraige

Que ne puis nullement sçavoir

Où mon seigneur prent cest avoir

Qu'il a maintenant à bandon
A grand et à petit faict don.

Ne sçay dont vient ceste finance,

Mais, certes, quant au cas je pense,

(. « Dr ma maia'>n, de coa tuile, t II y a dant AUio Cbarilcr

.Œvrrft, ISI7, in-4", p. S56) ce pryterbc : • ScIod tei|;iieur,

>K>jrw duiet (eti a|;rdable}. •

2. • A TulvDiif, comme ai oa le lui ahamloanaiL* — Voua tête»,

dd Saupicquet duos ta /^aret det cAumÿrt'Vc*,

^.Vou* e*lc« bien lirarenw,

RvurisM d^fsir d tMinton

et *in «n aa«lr« oiaiioii.

Searenl iit'On dant la S7* de» Cent Moueetie» nouvelles, sou-

frai adrieol ebote qui à daugk-r est plus chiêre icoue que celle

^1 M a le Tandon. •

1 .

t.

3.

4.

5.

Je suis bien marrie en mon cueur.

A toy, mère du Créateur,

Pour ma douleur

Refraindre >lensà mon secours.

Carde moy de tout déshonneur,

Et mon seigneur

Conferme * eu grâce tous les Jours.

Humblement à toy me recours;

Fais que des tours,

Dont je double \ qu’il se dcITace ;

Au nom de ta ('.onceplioii,

Sans flelion,

Soit tousjours en bien par la grâce.

Carde le de tentation,

iKr lésion *

Que son ame ne soit damnée.
A toy, doulcc Vierge honnouréc,

Sur tous louée,

Je viens en ma nécessité.

Tu congnoys du tout ma pensée,

Dame prisée ;

DefTeiis moy en aflvcrsilé.

LE CUKVALIKK.

Je me sens au cueur molesté

Quant pense au cas que j’ay commis.

Au dyable je me suis suhrnis

Et obligé, moy cl ma femme.
O haro ! suis-je bien infâme

De l’avoir en ce point lyée

Et envers le dyable obligée?

De luy rendre quel dur mclfaict!

Ha, Ir.iistrc meschant, qu’as*tu faict?

C’est pour néant * : H faull qu'il se face.

Je luy doy mener eu la place

Où luy fis obligation.

Or vient la couliriiialion

De mon jour, qu'il fault que je livre

Ma femme, sc je veulx plus vivre.

Et pour tant je luy ineiieray.

Mais premièrement luy diray

Qu'elle et moy pas.ser temps yrons.

Puis après, quant au lieu serons,

Du domourant je m’en rapporte

A cclluy qui ma lettre porte.

Si la vcult prendni, si la prenne.

Affln que mon faict s’entretienne,

Desclairer luy faull mon vouloir.

LA DAME.

Ne sçay que vous povez avoir,

Monseigneur, vous estes pensif.

Diles-moy, pour Dieu, le motif

Qui vous lient ainsi en pensée.

LE CIIEYALIER.

vérité tost dcclairée

Vous sera, quant le demandez.

Venir vous failli, plus n’atlendez,

Avocques moy uiig peu esbalrc,

CaliDcr, refréner, »

MaioltcD», confirme.

< IKml j'ai peur, que je retloulc. •

• Tort qui puUtc léser qui que cr soit. »

« Tes plaintes oc sem-ol de rien.
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188 LE CHEVALIEU

D’icy à Irois jours ou à quatre.

En ce boys qui est {>rès d’icy,

Point ne seray tiers de soucy,

Tant que vous y soyez menée.

LA nAMR.

Avez-vous voulenlé fermée
A ce propmis, mon bon seigneur?
Mais que ce soit sans déshonneur
Ne sans villeiinic de mon corps,
Je suis de tous vos bons accordz
Contente

;
mais je suis en doubte

Pourquoy voslrc vouloir se boute
De me mener en ce boys là,

Car il ne vous advint piecà *

H en parler. iNe s<;ay dont ce vient.

LK CURVALILa.

>i’cn parlés plus; il le convient;
Avancez-vous; il le faull faire.

LA liAME.

Puis que le cas est necessaire.

Allons y donc quantjous voiildrez ;

Vos gens avec nous mènerez;
Conipaignic est bonne en tel cas.

LE CHEVALIEK.

Non feray, car je ne veuK pas
Qu’il y ail nul que vous et moy.

LA IIAUR.

Cela me fait au cueur csmoy
Quant y voulez aller seiillot.

Sans avoir paige ne varlet

Que vous et moy ; que veull ce dire?

LE CUEVAUER.

N'en parlez plus.

LA l>AME.

Nenny, beau sire;

Puis qu'il vous plaisl, je le veiih bien,

Poiirveu qu'on ne me face rien

Avec vous.

LE CREVALIER.

Esles-vous en double ?

LA DAME.

Nenny. Mais je crains, somme toute,

Aiilcuii que pourrons rencontrer.

LE CHEVALIER.

Ne vous en vucillez point doubler
;

Homme ne vous fera nul mal.

IHîvallcr vous faull parce val

Affln que nul si ne vous voye.

I..V DAME.

Or allons, que nieu nous convoyé ^

El la douice Vierge Marie,

A laquelle requiers et prie,

Au nom de sa Cniiceptioii,

Que de cruelle affliction

1- • Depuis luDftemps.

t. • CuuJuite. »

Nous vueilie garder et deffeudre.

LE DTABLE.

Il me convient aller attendre

I.e chevalier qui doibl venir

El sa femme, pour parvenir

Au point où j'ay pieçà Umdti.

Puisque du tout il s’csl rendu
A moy, et puis sa femme aussi,

Par ccsle lettre que j’ay cy,

Qu’ilz ne soyent tous miens par seiilciicc

Bien n’y vault le contredire.

LA DAME.

Je vous requiers qu’en ceste église

Voyse ung petit pour Bien prier,

La Vierge où je me veulx lier,

El puis après viendray à vous.

Mon cueur sera hors de courroux
El de pensée, mais que hunibieniciit

J’aye preseulé dévotement
Ma pétition à Marie.

Mon düufx seigneur, je vous en prie

Que vous m’ültroyez ma n'quesle.

i.E CHEVALIER.

Vous me faictes ntal en la leste

De tant quaqueter
;
allez doneques

Et gardez, pour choses qiielcoaqiies,

Que vous veniez incoutineut

Qu'aurez fait.

LA DAME.

Croyez scuremenl,
Si feray-je ; n’ayez soucy,

Je reviendray en ce lieu cy

Tout maintenant sans arreslcr.

fK'vaiil loy me viens présenter,

Vierge, que chascun doibl prier

Et hounorer;
Vueilie entendre ma prière ;

Plourcr, gémir et lamenter
Je dois bien, et me dementer,

Sans déporter;
Assez y a cause et matière :

Mon mary, Vierge Ircsorière *,

M'amcinc en ce boys là derrière,

Mais la manière
Ne nie veull jamais declaircr.

Si te prie, eslciis ta lumière ;

En loy est ma üancc entière.

Soys ma baunière,

Viens moy, s’il le plaist, conforter.

Par (a sainctc Conception,

Soye garantie, Vierge digne.

Eu toy est ma protection.

Saus fiction,

Humblement vers loy je m’encliiie;

Helos, dame, je suis indigne,

Que la douice grâce benigne
*

Sur moy cousigne
Pour avoir supportalion.

Mais lu CS la vraye médecine

t. 4 Oui ai tous 1rs trésors do U (riec. •
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OUI DONNA SA FEMME AU DYABLE. m
Qui des cucur$ osle la racine

rrès-maligiie

Qui fait cstrc en perdition.

Garde mon mary, doulce dame,
De pensée villainc et de blasine

De corps et d’ame,

Tant (ju’à le servir il s’accorde.

Osle le de la voyc infâme.

Et nioy, qui suis sa povru femme
Qui le réclamé,

Fais nous vivre en paix et concorde.

I>e faiilx Salhan point nu le morde.
Se sa vie a esté orde *,

Si le recorde *

Rien pour éviter la flamme
D'enfer. Osle le de la cliorde

De péché rcmpiy de discorde;

Son faict recordc,

Devant Dieu qu'il n'ayt diiïamc.

KOSTHK OAMR.

Mon filz, grâce je le preclame
Pour une qui est bien m’amye,
l aquelle n'a desservy mye
Qu'elle soit du tout refTusée;

Car elle a tousjours sa pensée

A te servir et moy aussi.

Or est-elle en granl soucy
Pour ce que le faulx Salhanas
Tient son mary fort en scs las \
El tant que luy a fait promettre
El de son sang faire une lettre

Que sa femme luy livrcroit.

Si te prie, 01;:, par bon droit,

Que la femme soit garantie,

El pour le chevalier te prie

Que du dyabift délivré soit.

Car Salhan très fort le déçoit

Par scs abus dyabolicqucs

El [>ar scs fallaces oblicques,

Dont son aine est en grant danger.

Mon fllz, ne le vueille venger

De luy, JC t’en prie humblement.

DIEU.

Mère, vous sçavcz plainemenl

Qu'à voz justes pétitions

Ne fais point contradictions.

Voslre vouloir s’accorde au mien,

Et pour tant, mère, je veux bien

Que la femme soit délivrée,

Car à tort elle est obligée.

Mais au regard de son mary,

Mère, saichez qu'il est ainsi

Qu’il m'a regnyé, et l'eglise,

Parquoy il péri toute franchise,

Et de son sang lettre en a faict,

I. • Sdc, viUiac. •

L a R.rtMif-loi U mémoire. •

X a Rapporte fiaclrmcnl ce qu'il a fait. • /lerortier te trourr,

k tea» de rapporter, dons U J/oro/i/ede Charilé :

faili f«r aergaai rvrorder,

ra»'a«n>e>*t.

4. «Lacs, 6Icl*. »

[Kult il a grandement mciïaid.

Or est ainsi que ne doy pas,

Yeu le merveilleux faict et cas,

Luy pardonner legiercmeut.

XOSTRK DAME.

O juge, voy planicremcnl
Que ce qu’il a fait et commis,
Comme hors de sens et desnils

De raison il a perpétré ;

Parquoy luy doit eslre iinpelré

Rémission en ce ras cy.

Et de rechef, mon filz, aussi

Tu scés, quant il te regnia,

Que raison en lui fourvoya

El n’eut pas à la lin regard.

Rem et mesme, d’auilre part,

Oneques ne voulut regnycr

Mon nom. Pour tant je lcrequier

Qu’il soit de ce péril dehors
Et que luy soys mysericors *,

Entendu l’ordc ahusion

Et la granl persuasion

Que le dyabic son adversaire

Luy a faict par cas soiibdain faire.

.Mon fîlz, n’en prens pas par sentence

De son nielTaicl telle vengencc,

Comme le cas bien le desire.

DIEU.

A vous ne veulx point contredire,

Doulce mère, c’est bien raison,

Jaçoit ce que sa desraisoii

A peine se pcull pardonner.

Confort vous luy yrez donner
Et délivrer la damoysellc

Qui vous sert en voslre chappelle

En faisant sa pétition.

A luy yrez en Action

De sa femme *, et puis vous menra
Au lieu où mener vous vouldra,

Cuydantque ce soit sa partie;

Elle demourra endormie •

Jusquesàtanl que vous viendrez.

A» faulx Salhan vous esterez

La lettre qu’il lient en sa main,

El le chevalier tout à plain

t)e!ivrerez, aussi la dame;
Car voslre, pUic me réclame

A luy faire grâce cl pardon.

Anges, tous allez à bandon *

La convoyer bcniguemcnl.

NOSTRE DAME.

Je le mereye humblement,

Mon doulx filz courloys cl begnin.

Anges, mettons-nous à chemin

Pour aller vers ce chevalier.

I. * Clémeol, mi«éricordîcu( .

Il ieu« Mra MlMrtear*,

au le «unie danj U Afuralité d'uug Kit^>ereur fui tua ton n«*.

«nt, cIc.

S. t l-Vif^aaDt d'étre i» femme. •

3. Y. une des noies précédentes.
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190 LE CIIEVALIEU

liABHIFX.

Pour nionneur du roy droiclurier,

Hoyne de très liaulle exeelicricc,

Le fei'ons par grani diligence.

Chanlon», Ha]>haëL allant.

RAPUARL.

En louant le roy tout puissant

I>'ung mol très bel et gracieux,

El la royiie aussi des haulx ciculx,

Gabriel, je vous ayderay.

LE CQKVALIKK.

Je croy que mesliuy cy scray

En allcndaiU ccslc boiirgoise.

Sangbicu, s'il fault que g'y voisc,

Bien sçay qu'il y aura liuliu L
Je la voy

; elle est en chemin.

Sa, dame, sà, venez avant.

NüSTRE DAME.

Sus, mon aniy, allez devant.

l.ong temps m’avez cy attendue;

niais j'av pour vous grâce rendue
A Dieu, qu'il vous vueille conduyrc.

LE DYABLE.

Tanlosljc me pourray deduyrc*
Du chevalier cl de sa femme

;

En enfep porteray son ame,
En dcspitqii'a Marie servy.

Mais, haro ! je suis bien Irahy :

Le chevalier D’amaine inye

Sa femme a^cc liiy ; c’est Marie.

Bien sçay qu’ell’ me fora meschef;
Mais, au fort, je viendray à chef*
Du chevalier, car il est mien
Par ccslc lellre que je tien.

Haro! ne sçay que faire doye.

LE CUEVALIKK.

Tout le ciieur durement m’effroye

(Juant aproche de ce lieu cy.

NOSTRE DAME.

Sire, ne soyez en soucy,

Allez hardiment, n'ayez pour :

Car la mère du Créateur
Vous aydera, soyez certain.

LE CliKVAUER.

Je ne m’ose monslrtT à plain ;

Je voy bien que je suis perdu.

LE DYABLF-.

Je t’ay longuement aUendu.
Kaulx Iraistre, tu m'as bien Irahy;

0<ie ra’as>lu amené icy î

LE CUEV.AUER.

Ma femme.

1. • Bruit, dii|)Ul(‘. V. une uotc plui bAUt.

S. • AmuxT, atoir platiir. *

3. • Je liendrai à bout. > AfaO, dit le tccund Gl* daa» U Mora-
lUt des cnfani dê MainteHOJtt,

Mam quelque du«il qu’il pui**« ateir

Il la bull neclra à An at €htf.

LE DVABLK.

Tu mens faulscinciit.

LE CQEVAUER.

Regarde, vêla cy vrayment.

LK DYABLE.

Haro! voicy grant mocqucric;

Tu ainaincs celle Marie

Qui tant nous faicl grief etennuy,

XOSTRE DAME.

Ha, faiih Salhan, venue je suis

Pour celle que livrée lavoit.

Tu scez bien que lu n’as nul droit

Sur elle, qui est ma servante.

Va-l’en en la prison puante

A tousjours, sans jamais partir.

LE DVABLE.

IVIcy ne me vucil départir

Tant que le chevalier j'auray :

Car par raison je monstreray

Qu’il est mien ; en voycy la lettre

De ses mains; jamais ne peuU cslre

Il en a cscripl le libelle L

LE rm^’ALim.

O digne pncellc !

En ayde t’apcile;

J’ay tant esté rebelle,

Ne soyc déboulé.

Fille inaterneile,

Soys pour ma querelle

Contre la caiitellc,

Rovne de bonté.

O Vierge haullaincî

Oste-moy de peine;

Bfon caste remaine;
J’ay très mal vcscu;

Saincle souveraine,

Soyez'inoi procliaine;

O douice fontaine.

Soyez mon escu *.

NOSTRE DAME.

Kaulx Salhan, tu seras vaincu,

Car par malice lu l'as faict.

Baille-moy la lettre; de faict

Ix; chevalier nul mal n'aura;

I)c tes mains délivré sera,

Et sa femme pareillement;

Mon ülz l'a dit par jugement,
Qui congooil assez tes abus.

GABRIEL.

Salhan, ne fais plus de refus,

Itaiiic tosl la lettre à Marie;
Ta cautelle sera perie;

Tu as perdu le chevalier,

Ixiquel lu as fait obliger

De son sang par abusion.

t. ( La teneur, le liMié.
2. • Mon bouclier, mon «gidc.
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OUI DONNA SA FEMME AU DYAItl.E.

Lr DYABLE.

Je n’eiitens pas bien ung falcl ici

De m'oslerce qu’il m’apparlient.

XOSTRE DAMK.
Or n oir parle plus, c'est pour néant.
I.aisse la lettre sans espace,
Car mon fil?, si liiy a fait grâce;
Pour tant la lettre avoir nous fault.

LE nVABLE.

Haro! de ctucillc cueiir me fault.

J’ay perdu ma po.ssession,

El tout par ton abusion.
Marie, tu destriiis enfer.
Haro! que dira Lucifer
Oiianl il saura cestc nouvelle?
Bien sçayque pas ne l'auray belle;
Bain seray et tourmenté.
Je m’en voys d’ung aultrc coslé
^ai^e tant qn’auray anllrc proyc;
Je ne puis arresler en voyc ;

Maintenant ils’cii fault fôuyr.

XOSTRK nAMK.

^ueillc-toy, amy, resjouyr,
El l’cn va vers ta bonne femme,
I.aquellc à genoux me réclame
En ma chapelle dévotement.
Vis doresnavanl saintement,
El de très bonne intention
Aymé ma Conception,
El en fais graiit solennité.

II a pieu à la Trinité

De l’avoir préservé de mal.
Encore le faulx infernal

Si te tenoit fort en ses las.

Mon amy, jamais ne soys las

De Dieu servir dévotement.

LE CBEVALIEIt.

Mercier vous doy humblement,
Glorieuse Vierge Marie,
Car vous me monstrez dignement
Signe de très granl courloysie.

Par vous mon ame est nppaisée,

(Jui estoit stibjeclc à misère.

0«i bien vuus sert il n • fault myc,
Càr en ia fin luy estes mère.
O poyne de haulle excellence,

D dame de granl dignité,

U mère de très granl puissance,

0 refuge en captivité.

Par vous je me sens acquitté

Du (lyablc, à qui lyé j’estoye ;

Signe me nionslrc d équité

Oiianl par vous suis en bonne voyc,

Comment pourray-jc grâce rendre,

Comme vous pourray-jc servir,

Quant çà jus ‘ vous venez descendre

Pour hors du péché ni’assei-vir?

• tei-ba*. >

Oui vostre amour peult desservir?
Bien est cnreux, certainement,
Qui vous voiill servir justement.
Tu m'as délivré de tourment.
M’en voys quérir ma bonne femme;
Par clic je suis hors de blasmc,
f*ar elle suis mis à delivre;
Se Dieu piaist, tant que pourray vivre,
Luy porlcray signe d’honneur
Et l'aymeray de très bon cueur,
(^r à elle je suis tenu.
Esvcillcz-vous, je suis venu,
M'amye, pour vous crier mercy.

LA DAyr.

Helas ! Monseigneur, qu’est cccy?
Ou’avez-vous?

LE CUEVALIER.

J’ay très fort mespris.
Contre vous j’avoyc entrtq>ris

De vous donner au Salhatias,
Et m estoye ainsi pour ce cas
Obligé

; en voicy la lettre.

Mais vous avez fait cnlremcUre
Par vostre humble pétition,

Au nom de la Conception,
l.a digne Vierge glorieuse.

Oui de son onullo piteuse

A vostre prière entendue,
El des saincls ciculx descendue,
Est venue au lieu avec moy,
Voire cuydant en bonne foy

One ce fusl vous, ma doulcc am^c;
El pourtant vous requiers et prie
One me pardonnez ce mefiaicl;
Car je ay contre vous meiraicl,

Cap bien voy que vous estes bonne.

L.A DAME.

Mon chier seigneur, qui s’abandonne
A Dieu servir ne peult périr;
Levez-vous. De parfait désir
Vous le pardonne doulcement

;

El pourtant, mon loyal mary,
Vivons désormais chastement,
Sans désirer aulcuncmeiil
Habitz curieux ne mondains.
Vous povez vcoir les cas souh iains

Oui peuvent venir de jour en jour
Acciilxqui ont mis leur amour
El leur cueur en mondanité;
Car ce n’esl fors que vanité.

Ainsi nous devons sans cesser

Pour la sainclc foy cxaulccr
De la Conception très digne.
Pour tant tous de cueur vous suppiyc
Que chascun selon son povoir
Cte la servir face devoir,

Affin que, au pas de la mort,
La Vierge nous face confort.

FIN DU CHEVALIER QUI DONNA SA FEMME AU DYAÜLE.
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)

NOTICE ET

Celle |)ctit« pièce est cerUincmeiu, parmi tes ftoixanto-

quatre qui rorment le Hecuei/ île Lfmdrest uno des plus

curieuses et des plus spirituelles. Elle y arrive la qua>

trième,et tout d'aburd en fait très-bien augurer. Sa place

y est modeste. Sia feuillets obloiigs, c’esi>ü«dire douze

pages & quarante-six lignes cliacune, voilit son compte ;

une grossière petite gravure sur bois au bas du titre, voiUi

sa seule illustration.

Ici encore nous avons un ménage en scène, mais pire

que les autroi, car le bruit qu’y mènent le« époux s’y

complique, en basse continue, de celui que fait la belle-

Rièr<% toujours criant, toujours exigeant, et cela, on io

devine, toujours aussi à Tunisson des cris et des volontés

du sa flilo.

1.6 pauvre Jaquînot, lo mari, ne sait à laquelle enten-

dre. Pour savoir cependant à quoi s’en tenir de scs nom-

breux devoirs d’époux à tout faire, il se laisse donner

uno liste, « un rèlcl, a des occupations par lesquelles il

devra passer tous les jours : tirer Peau, la rhaulTer, laver

le linge, y compris les couches de l’cnfaiu, etc.

On commence par la lessive. Il faut qu’il en prenne la

plus lourde charge. Au moment où il la tient au-dessus

du cuvier, pondant que de l'aulre cùté sa femme la sou-

lève ù peine, il lâche tout, et ainsi tout tombe au fond

avec la feiiiDiu que lo poids a entraînée.

AIU;UMENT

Dès qu’elle a pris pied dans le cuvier elle prie iacqui-

not, elle lo supplîo de l’cn tirer. Point : il regarde sur sa

liste, sur sou rûlci, et n’y voyant pas cette occupation

inscrite, il refuse. Nouvelles supplications, mêmes ré-

ponses assaisonnées de la répétition goguenarde de tout

ce qui 80 trouve sur lo rùlet : laver, tirer l'eau, etc.. .

.

I

I.a mère survient et n’est pas plus heureuse. Faute d'a-

!
voir la force de tirer sa fille de l’eau, elle implore aussi

Jacc(uinoi qui répond par le mémo refrain : « Cela n’est

pas dans mon rèloi. a

Enfin, mère cl fille demandent grâce; on fera tout ce

qu’on voulait lui faire faire : on puisera l’eau, on la-

vera. etc. U en exige la promesse par serment, on le Jure;

il tend la main, la femme sort, et voilà un bon ménage

tiré du cuvier.

Ch. Magnin, dans lo Jmmal ih$ tavanti t, a très-lon-

guement rendu compte do cette farce â laquelle il donne

la mémo date quo nous ci reconnaît les mêmes qualités

d’esprit et de force comique. Il écrit |>ar exemple, citam

ce qui est è la première pag*«. Farce très-tonne et fort

joyeuse : « Le titre le dit, et celte fois le titre ne ment

pas. »

C’est très-jusle,

I. Mftt I83S p.

F.\RCE NOUVELLE
TRÈS BO.VNE ET FORT JOYEUSE

DU CUVIER
A iroys persunnages, c'est assavoir :

JAQUINOT
I

ht la MÈnE DE SA FEMME.

SA FEMME
!

JAOnNOT commence.

Le grand dyabie mo mena bien

Quant je me mU en mariage;

Ce n’esl que tempeste cl orage,

On n’a que soucy cl que peine.

» Tousjours ma femme se domaine

,

Comme ung saiilaiU el puis sa mèrt'

!

'

t. > S.iu(cur. > Un «lisait plutèl saiUeur. comtoc on 1« voit das-

. (Vignve.
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FAKCE DU OUVIEH.

Affirme toujours la matière *.

ic n’ay repos, heur, ne arresle;
Je sul» ploté • et tourmenté
[)e gros cailloux sur ma servelle.
L’une crje, l’autre grumcllo;
L’une maudit, l’autre lempeslc.
Soit jour ouvrier ou jour de feste.
Je n’ay point d’aullrc passetemps

;

Je suis an renc dos mal contons,
Car de rien ne fais mon proffit.
Mais parle sanc que Dieu me list,

Je soray maistre en ma maison,
Sc m’y iiiaitz.

I.A KK«ME.

Dea, que de plaicU!
Taisez*>ous; si ferez que saige *.

LE MARI.

0»'’i a-il7

LA FEMME.

Quoy, et que scay-jc !

Il y a tousjours à refaire,

El ne pense pas à raffalre
Jte ce qu’il faull à la maison.

L.A MfiRE.

J>ea, il n’y a point de raison
Ne de propos; par Noslrc Dame,
Il fault obeyrà sa femme,
Ainsy que doibt iing bon mary,
Se elle vous bat aulcunes fois,

Quant vous faiildrcz.

/AQl’ISOT.

lion! loutcsfois

Ce ne souffriray do ma vie.

La MfRK.

Non? Pour<|uoy? Parsaiiicle Marie,
Pensez-VOUS, sc elle vous chaslie
El corrige en temps et en lieu,

Que ce soit par mal? Non, par bieu,

Ce n'esl que signe d’arnourcUe.

JAQL'IXOT.

C'esfbicn dit, ma mère Jaquette :

Mais ce u’est rien dit à propos
I>e faire ainsi tant d’agios

Qu’colendcz-vous? Voyla la glose.

LA in-'RE.

J’entens bien; mais je me propose
Que ce n’est rien du premier an.

L < Eneb^rit loujuarc sur la eboM. •

L < Battu. > Le peuple dit encore peloter dan» le irn» de
battre.

L * VoM iw aerri <|ur Mfce. *

L Farolea uns fia. Muiuut de Bricut, daos auD livre. Origine
gurigurt contumet ri fn^vtu de pnrlrr,\ 67 l, p. I7S, donne

aitu l'etTiBuIoKie de ce mol : Vi>Uà bien de» agio’, faire bien
^09101, oa une k'rielle, pour dire faire un long diteuura, bien

ajfairea, bien de l'empeacbé. Cea ta^n» «le parler ont été
prim de deux dilTerenlea prièret ou lilantea, dam lune des-
Swllei eai aoutrnt répét** le mut cl «Uni l'antre rifi«

I

Knlendez-vous, monaiti} Jehaiiî

JAOUINOT.

Juhaii ! vertu sainct Pol, questH;e à dire?
Vous me acouslrcz bien en sire.
Oestre si tost Jehan > devenu.

'

J'ay nom Jaquinot, mon droit nom.
L'ifrnorez-vous?

I.A ueiu:.

am.v, non.
Mais vous estes Jehan marié.

JAOIUNOT.

l'ar bieu, j’en suis bien plus harié >.

I.A mène.

Certes Jaquinot, mon .imy.
Vous estes Iionimc abonny *.

d.\VLI.-Wl.

.\bonny I vertu sainct (îeorge !

J’aymcroys miculx qu’on me coupast la eoreç
Abonny î beiioislc Dame I

» » •

LA PE.VME.

Il fault faire au gn; de sa femme;
C’est cela, s’on le vous commande.

JAonxoT.

Ha I sainct Jehan, elle me commande
Trop de négoces * en elTaicl.

LA MERE.

Pour vous mieiilx souvenir du faict,
Il vous convient faire ung roulict
El mettre tout en ung fucillet
Ce qu'elle vous commandera.

J.VQiriNOT.

A cela point ne tiendra *,

Commencer m’en voys cscripre.

LA FEMME.

Or escripvez qu’on puisse lire,

Prenez que vous me obeyrez,
Ne jamais desobeyrez,

I . Xom avuai déjà «u que Jean, Janin, Céaia, élaieal d«.» u»ni«
ridicule* donné! aut mari*. /ean, «lit encore au ttit«iicelc
bouliére* :

Jean, qae éir* <le Jetn, «Vq un terriUe nain.
Que jaMii a'MCompagu* une épilbél* hannéle.

{. Aaiommé, coimae le pauvre Ane à qui l’on crie harryt «*n le

ruiutit de coup!. Dam la Co/npiainle «foHVoureate du nouveau ma-
nV, eelBi*ci dit :

Quant lie nogiraa fn miné,
* Jeu» b"n («mpt environ Irait joun,

Je nVMoie peint Azin^,

J« ettoy* teul raty é'amimn.

3. • Rendu meilleur. » Ja«|uiu')t n'accepte pai le compliment.
Pour lui, t abonnir, a c'e»t devenir Aonoee. Dan* le Homon de
S. Oraal, v. 3377. qiiclquei-uns «ont dans le même sentiment :

K« «e Tourrml («oulercnl) plai abonnir.

(. Affaire*, negotûu

5. • t'a rôle, un registre etacl. »

S. « Qu’à cela ne tienne. «

1.1
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194 FARCE DU CUVIER.

De faire le vouloir mien.

JAQUINOT.

Le corps bieu, je n’en feray rien,

Sinon que chose de raison.

t.A rKMME.

Or mettez là, sans long blason

Pour éviter de me grever*,

Qu’il vous fauldra lousjoure lever

Premier pour faire la bcsongiie.

JAQÜINOT.

Par Noslre Dame de Boulongnc,

A cest article je m’oppose.

Lever premier ! pour quelle chose?

I.A KEMUC.

Pour chaufTer au feu ma chemise.

jaouinot.

Me dictes-vous que c’est la guise • 1

LA FFIMllK.

C’est la guise, aussi la façon.

Apprendre vous faull la leçon.

Escripve*.

LA MERE.

iJi KKUUE.

Mettez, Jaquinot.

JAQÜINOT.

Je suis encore au premiar mot ;

Vous me hastez tant que merveille.

LA uEhi:.

De nuit, se l’enfant se rcsveille,

Ainsi qucfaictcn plusieurs lieux,

Il vous fauldra cslre sougueux
De vous lever pour le bercer,

Pourmencp, porler, appreslor,

Parmy la chambre, et fust minuict ^

JAQÜTNOT.

Je ne sauroye prendre déduit ;

Car il n'y a point d'aparcnce*.

LA FEMME.

Escripvez.

JAQIINOT.

Par ma conscience.

Il est tout plain jusqu'à la rive *.

Mais que voulez-vous que j’escripve?

LA FEMME.

Hctlez, ou vous serez frotté.

t. • nîKussioR. Ott le plumier sens du mot ktaton, paree

que d»D« le« tunnioU le h<^raul rharK^ de luBiirr du cor

r( de d^rire. pour chaque chetalicr, Ira pièces de son ècu, aiail

dfvit sur lui d'èl^ip; ou de blimc.

Fatiguer.

3. La nude.
4. FAl*tl miouit.

5. • Asec luul ecla, Il n’y a pas apparrore que je pui»*e prendre

au lit repos ni plaisir (deVurt).

,

S. • Le ><>lc est tout plein jusqu'à U marge. «

JAQÜINOT.

Ce sera pour l'aultre coslé.

LA HERE.

Après, Jaqniiiof, il vous faut

itouicnger, fournicretbuer *,

LA FEMME.

Bluter, laver, essanger *,

LA m£re.

Aller, veuir, Iroler, courir.

Peine avoir comme Lucifer,

LA FEMME.

Faire le pain, chauffer le four,

LA MERE.

Mener la mouslure au moulin,

LA FEMME.

Faire le lict au plus matin,

Sur peine d’estre bieu battu,

LA hEre.

El puis mettre le pot au feu *,

El tenir la cuisine nette.

JAQÜlStïT.

Si faut que tout cela sc mette.

Il faudra dire mot à mot.

LA MËRE.

Or escripvez doue, Jaquinot :

Boulcnger,

LA FEMME.

Fournier,

LA MERE.

Buer,

LA FEMME.

Bluter,

LA MERE.

Laver,

LA FEMME.

Et cuire.

JAQUINOT.

Laver quoy?

LA MÈRE.

Les potz et les plaU.

JAQUINOT.

Attendez, ne vous hastez pas :

Les polz, les platz,

FEMME.

Et les cscuelles.

JAQUINOT.

Et, par le sang bieu, sans cervelle,

(. > Tmnpfr l<> Ungt*. I« ra«t(re à r(‘in. >

9. • Mouiller le liagr Mgercment avant de le mettir à la le»*

sivr. » l> w»ol, qur asus ne trouvons que dans Eolgrave, «l en-

corr rn usage dans l'Ortèanais, où on le prononce • échanger •

.

3. O moi, rimant avec àtattv, pronve qu'on le prunoefail

« fu
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.Ne sçaupois cela retenir.

LA FEMME.

Mellcz-le pour vous souvenir,
Entendez-vous? car je le veulx.

JAOt'l.NOT.

Bien laver les...

LA FEMME.

Drapeaulx breneux
l>e nostre enfant en la rivière.

JAOÜINOT.

Je regny goy * ! la matière
Ni les mots ne sont point honnestes.

LA FEMME.

Mellez-lc, hay, sotte bestej
Avez-vous honte de cela?

JAQUINOT.

Par le corps bieu, rien n’en sera,
Et mentirez, puis que j’en jure.

LA f»:mme.

il fault que je vous face injure
;

Je vous baUeray plus que piastre.

JAOeiKOT.

Hclas
! plus je n’en veulx dcbalre.

Il y sera, n’en parlez plus.

LA FEMME.

Il ne reste, pour le surplus,

Oue le mcsnalge mettre en ordre,
Que présent me ayderez à tordre
La lessive auprès du cuvier,
Habillé comme ung esprevier *.

y est-il 7

JAOüINOT.

Il y est, hola !

LA MERE.

El puis faire aussi cela *

Aulcunesfois à l’échappcc.

iAOÜINOT.

Vous en aurez une gouppéc ‘

En quinze jours ou en ung moys.

LA FEMME.

Mais tous les jours cinq à six fols;

Je i'entens ainsi pour le moins.

JAOUÎXOT.

Rien n'en sera, par le Saulveur.
Cinq ou six foisl Vertu saincl George l

Cinq ou six fois î Ne deux, ne trois.

Par le corps bieu, rien a’en sera.

LA FEMME.

Qu'on ait du villain malle joye !

L • Je reoie nku ! •

L * l'a épertier. • Ce mot, »oit qu'il un oiieau de

iitrt, t'écrivait oiiui « etprevier *. Ici, • habillé comnir

uei^iretier » veut dire • daoi l'étkt d'uo filet qu'on «a Jeter «
Tœ. *

3. V. plut haut note tur le mot v déduit ».

I- fnttr • j^rouppéc, » poignée.

Bien ne vaull ce lasche paillarl.

JAOCIXOT.

Corbieu, je suis bien coquillarl '

Oestre ainsi durement mené.
Il n'esl ce jourd'huy homme naj »

Qui sceul icy prendre repos.
Raisoii pourquoy î Car Jour cl nuict
Me faull recorder ma leçon.

LA MÈRE.

Il y sera, puisqu’il me plaisi,

Dcpcchez-vous et le signez.

JAOUIXOI.

U; voilà signé ; or tenez.
Gardez- bien qu’il ne soit perdu;
Si je debvois esirc pendu.
Dès à cette heure ay proposé
Que je ne feray aullre chose
Que ce qui est à mon rolcl.

LA NÈRE.

Or le gardez bien tel qu’il est.
'

LA FEMME.

Allez, je vous commande à Dieu.

En partant d Jaquinat.

Or sus tenez là, de par Dieu,
Et prenez un peu la suée >,

Pour bien tendre noslre buée *;

C’est un des poinlz de nostre aflaire.

JAQUI.VOT.

Point je n’entens que vouliez faire.

Maisqu’essc qu’elle me commande?

LA FEMME.

Jouée • le baiileray si grande !

Je parle du lever •, follet I

JAQUINOT.

Cela n’est point à mon rollet.

la femme.

Si est vrayment.

JAQUINOT.

Jehan, non est.

LA FEMME.

Non est ? Si est, se il te plaisi;

Le voilà qui le peusse ardre.

JAQUINOT.

Holà, holà, je le veulx bleu
;

C’est raison, vous avez dit vray
;

Une aultre foysjcy penscray.

LA FEMME.

Tenez ce bout là, lirez fort.

I. « Bien eoquard, bien niait.

S. • Né, au monde. >

3. • Prra^t de U p«ine jusqu'à en tuer.
4. • LeMÎve. » Bunndtnt nVit qu'un retle dé ce Mieux mot.
5. < Coup tur la joué, touffict, »

A. • Je parlé de prendre, d« lerer i« liage.

7. Ici l'oQ détail cnlendre le toiiffict annoncé, qui décide Ja»
quinut.

Digitized by Google



FARGE DU CUVIER.

JAyiINOT.
I

Sang bien, que ce linge est orl ‘ ! !

U fleure bien le mux de couche.

I,A FKMMK.

Mais ungeslronc en voslrc bouche ;

Faictes comme moy genlilnient.

JAOUINOT.

merde y est, par mon serment.

Voicy ung très piteux mesnage.

I.A FFMMFT. '

Je vous ruray * tout au visage;

Ne cuidc7. pas que ce soit fable.
|

JAOUWOT.
^ i

Non ferez, non, de par le dyable. i

LA FEMMr.

Or sentez, inaistre Ouoquarl.

JAQIÎINOT.

^Ramc, le grant dyabic y ait part.

Vous m’avez gaslê mes habis.

LA FRMMR.

Faut-il faire tant d'alibis •,

ünanl convient faire la besongne?

Retenez donc*, que malle rongne

Vous puisse teuir par le cor!

KUr f-het rn ta cure.

Mon Dieu, soyez de moy records

Ayez pitié de ma pauvre amc
;

Aydez-moy à sortir dehors,

Ou je mourray par grant diiramr.

Jaquiuot, secourez votre femme,

Titxîz ta hors de ce bacquet.

J^QUINOT.

Cela n’est pas à mon rolel.

LA FKIIME.

Tant ce tonneau me presse,

J’en ay grant dcstn'ssc;

Mon cucur est en presse..

Las, pour Dieu, que je soye ostéc. *

JAQÜINOT.

I^a vieille vesse

,

Tu n'es que une yvresse

Retourne la fe«se

. De l’aultre coslé.

L\ FEMMF.

Mon bon mary, sauvez ma vie.

Je suis jà toute csvaiiouyc.

Baillez la main ung tantinet.

jvori.Nor. '

Cela n’csl point à mon rollel ;

t. S>ir.

i. Jr TOUS jrUrrai. •

J. Alibis forain», cV»t*à dire se donner Uni di* prélcttcs pour

nller atllrur»(aa'6i). «

4. « Betenri doue le linge p«r Tolre lioul. • «^esl psree *pic

Jaquinot n'ob^it pas, qu'elle perd pied et lomlir dau* la cure.

5. • Beeordaut, sauT«naitl. •

a. • iTrognesse. »

Car en enfer il descendra.

LA FRMMR.

Heias, qui à moy n'attendra,

La mort me viendra enlever.

Jaquinot til son rottel.

JAQUINOT.

Houlcnger, fournier et buer,

Bluter, laver cl cuire.

LA PFMXR.

I.e sang m'est déjà tout mué
Je suis sur le point de mourir.

JAQUINOT.

Baiser, acoller et fourbir.

L.A FKMUL'.

Tosl pensez de me secourir.

JAQUINOT.

Aller, venir, trotter, courir.

LA FEMME.

Jamais n’en passeray ce jour.

JAQUl.NOT.

Kaire le pain, chauffer le four.

LA FF.M.m:.

Sà, la main
;
je tire à ma fin.

JAQUINOT.

Mener la mousture an moulin.

LA FEMME.

Vous estes pis que chien mastiu.

JAQUINOT.

Faire le lict au plus malin.

LA FEMME.

I.as ! il vous semble que soit jeu.

JAQUINOT.

Et puis mettre le pot au feu.

LA FEMME.

Us, où est ma mère Jaquette 1

JAQUrNOT.

El tenir la cuisine nette.

LA FEMME.

Allez moy quérir le curé.

JAQUINOT.

Tout mon papier est cscuré*;

Mais je vous pronielz, sans long plel*,

Que ce n’est poinl à mon rolcl.

I.A FEMME.

El pour-quoy n'y csUil cscript?

JACQUINOT.

pour ce que ne l'avez pas dit.

Saulvez-vous comme vous vonldroz;

t. • (;h«Qg<, tourné. •

i. • Nrtioré, débuTAii»^. ' II U * » plus rira d«Mn>.

3. . rUid, pUidoirie, délMt. *
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r.ap de par nioy vouà deiuouFrez.

tA FEMME.

Cherchez doucques si vous voirre/

Cd la rue quelque varict.

iAQClXOT.

Cela n'est point à mon roulel.

LA FEMME.

Cl sà, la main, mon doulx ainy,

Car de me lever ne suis forte.

JAOt’lXOT.

Amy ! mais ton grant cimeiny;
Te vouldroye avoir baise morte.

LA HERE.

Holà, haiilt !

JAQÜINOT.

Qui heurte à la porte ?

LA MÉRF.

Ce sout vos grans amys. Par Dieu,

Je suis arrivée en ce lieu

Pour s^*avoîr comme tout se porte.

JAOn.NOT.

Ti-ès bieii, puis que ma femme est morte.
Tout mon souhait est advenu

;

J’en suis plus riche devenu.

LA mEre.

Kt est ma Allé tuée ?

JAQUlNOT.

Noyée est en la buée.

LA MÈRE.

Fanix meurdrier, qu’esse que lu dis?

JAQUlNOT.

Je prie à Dieu, de paradis,

Et monsieur sainct Deuys de Franco
Que le dyable lui casse la pance
.Avant que Taine soit passée.

LA MERE.

Helas, ma Aile est trespassée.

JAQULNOT.

En teurdanl elle s'esl baissée;

Puis la ponguce est eschappéc *

Et à l’envers est cheute là.

LA FEMME.

Mère, je suis morte, voyla,

Se ne secourez vostre fille.

LA MERE.

En ce cas je scray habille.

Jaquinot, la main, s’il vous plaisl.

JAQUlNOT.

Cela n*est pointa mon roiiiof.

h\ MERE.

Vous avez grant tort en elfaict.

T'»rdajit le liniff. >

• Ee f|u’eUe av«il prit, empoif^né de linge, »'e»t échappé.

LA FEMME.

Us, aydez-moy.

LA MERE.

Mcsihant infâme,
I.a laisserez-vous mourir là ?

JAQUlNOT.

De par moy elle y demourra
;

Plus ne vucil eslre son varlet,

LA FEMME,

Aydez-moy.

JAQUlNOT,

Point nVsl au rollol :

Impossible est de le trouver.

LA MERS.

Ih^a, Jaquinot, sans plus resver,

Ayde-moy à lever ta femme.

JAQUINOT.

Ce ne feray-je, sur mon ame,
Se premier il n’est promis
Que en possession seray mis
Désormais de eslre le inaistre.

LA FEMME.

Si hors d’icy me voulez maislre,
Je le promcclz de bon couraige.

JAQUINOT.

Et si feiNsz?

LA FEMME.

Tout le mesnaige
Sans jamais rien vous demander,
Ne quelque chose commander,
Se par grant besoing ne le fault.

JAQUINOT.

Or .sus, doncqiies, lever la fault.

.Mais, par tous les sainclz de la messe,
Je veulx que me tenez promesse,
Tout ainsi que vous Tavez dit.

LA FEMME.

Jamais n’y mettray contredit,

Mon amy, Je vous le prometz.

JAQUINOT.

Je seray doneques désormais
Maistre, puisque nia femme Tacconle.

LA MERE.

Si en mesnaige y a discorde

On ne sçauroil fructifier.

JAQUINOT.

Aussi je veulx certifier

Que le cas est à femme laid

Faire son maislre son varlel,

Taul soit-il sot ou mal aprins.

LA FEMME.

Aussi m’en est-il très-mal prins,

Comme on a veu cy en présence.

Mais désormais en diligence

Tout le mesnaige je feray
;

Aussi la servante seray,
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Comme par droict il appartienl.

JAOÜINOT.

Heureux acray, se marché tient;

Car je vîvray ci sans soucy.

Ij^ FKNME.

Je vous le liendray sans soucy.

Je vous le promeU, c’est raison
;

Maistre serez en la maison,
Haiatcoanl bicnconsi derc.

iAQUlNOT.

Par cela doneques je feray •

• C*>nlraire, en coatndictiou. •

I Due plus ne VOUS seray divers.
‘ Car retenez à motz couvers

Que par indicible follyc

J'avoys le sens mis à l’envers.

Mais mesdisams sont recouvers'

Quant ma femme si est rallie*

Qui a voulu en fanlasic

.Me mettre en sa subjection.

Adieu; c'est pour conclusion.

1. « Sont euoTu*. comme gcui sur lesquel» on n pri* le de»

fut.

2. I Récoocilide, nUJtde. •

FIN DE LA FARCE DU CUVIER
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MORALITÉ

DE MUNDUS, GARD, DEMONIA
(llVt* MfcCLE HCC^E MS LOriS XII — I SOO;

NOTICE ET

Otta Moralité et U Farce dont noua la faisons suivre

n’existent en original que dans l’exoniplaire unique où

elles sont réunies.

il appartenait,au xvm« sièolc, ik un riche amateur, l’au*

dileor des comptes Barré, dont la bibliotbè<{ue se com-

posait surtout de ces menues curiosités qui sontdevenues

la passion de nos bibliophiles.

Le duc de Valüére vit chox lui celte rareté, et no

l’oublia pas dans sa Bif^/iof/ur^ue ffu l/iétUre fronçai*.

U J/ora/it/ et la Farce y sont mentionnées en belle place,

i kiur date t. Les frères l>arfaict, pour leur ni%toire,

firent encore mieux. Après avoir parlé de l'exemplaire

unique, sans toutefois nommer le possesseur, ils rendireitt

longuement compte de la Mura/ité, et reproduisirent la

farce tout entière *.

A la mort de l’auditeur des comptes, en 1743, G. Mar-

tin dressa en deux volumes le Caiali/gue ti« la bihliothè»

yw, et la ranssimo plaquette y llgura sous le n<> 3808.

Elle fut achetée pour la Bibliothèque de Dresde, très-riche

déjà en ces sortes de curtMiiés.

Sous la Restauration, M. Ebert, chargé du soin do cette

belle collection, comme bibliothécaire du roi do Saxo, fit

I. T. I, p. sa.

s. Hitt. du théâtre fronçait, I. Il, p. |4S.

ARGUMENT

faire de la plaquette unique la copie la plus étonnante

comme |>erfbction d’exactitude et en donna communica-

tion A M. Durand de Lançon, qui la Ht imprimer cbea

Didot, pour la société des Bibliophiles, dont U était mem-
bre. Exécutée en 18t7, cette réimpression ne parut

qu’en 18.30.

Rien qu’irréprochable, elle ne suffit pas aux passion-

nés du genre. Il lour fallait un fte-aimOe. Ils l’oblin-

ront en 1838, grâce aux caractères gothiques fondus chez

Crapelel,aux frais du prince d’EssIing, d'après les anciens

lypes do Pierre Sergent, pour la reproduction fac-umite

do la Moralité des Blaxfihénmteurs, Après avoir servi pour

celle-ci, ils servirent pour celle do Muntius et pour la

Farce qui la suivait. On les tira ensemble â UO exemplaires.

C’est d'après ce texte que nous les publions.

La moralité de Mundus, Caro et Di.rmonin, dit son sujet

par son titre, et mieux encore par ce qui le suit et le

développe. Nous n’avons donc pas à donner, par une ana-

lyse, le détail de cet éternel combat de l’âmo et du corps,

de resprit etde la chair, avec le Diable pour juge du camp,

toujours prêt A motlro la main sur l’âme si la chair l’a

vaincue.

il va sans dire qu’ici, puisque nous sommes dans une

moralité, c’est l'esprit qui est le plus fort.
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MORALITÉ NOUVELLE

MUNDUS, CARO, DEMONIA
IK LAQICLLÜ

VEBREZ LES DURS ASSAUTZ ET TENTATIONS 0L’’lLZ FONT AU CHF.VALlEh CHRESTIEN

ET COMME TAR CONSEIL PE SON BON ESPRIT AVEC LA ORACE DE PIEU

LES VAINCRA ET A LA FIN AURA LE ROYAUME DE PARADIS

Et est A a'îtq i/rrtwanagefy c’fni à «t'm'oir :

LE CHEVALIER CHRESTIEN. I LE MONDE.
LtSPRIT. ET LE DVABLK.
LA CHAIR. I

LF. lUFVAUFR CUIIFSTIF.N CO/iWienrf.

O Sire, Dieu de tout le monde,
Grâce te rens de (es biens faidz,

Que m'envoye de pensée profonde;

El le suplie que nies nieiraiciz

Me pardonnes, cl lous f'oiTais

Qu’ay commis conlre la bonté,

Vucillcs eiïaccr à jamais

Dont je suis Krammenl esbonté

Meshiiy je n’aiirois raconté

Tous mes vices cl mes otreiices.

Conçeu suis en iniquités

Rempiy de pechez el leurs branches*.

Taiil sur semaines que aux dimanches
J’ay faicl des maux un million,

ie le suplie par tes cléinencos

Uue me faces rémission.

J'ay la chair, le monde, el démon
Oui me font des maux infinis.

Pour ce, vray Dieu, plaiu de rejçnon *,

Kn fin donne moy Paradis.

LE IiYARLR (fui s'npfiçth démon,

S’on vous demande qui je suis

Et de quel pays que je suis

Ou si j’ay fort grant revenu,

Dictes en, selon voslre advis,

Que Je loinbay de Paradis,

Sans faire un pas gros ne ineiui;

Car du lout ne suis pas tenu

Do dire loul soudain mon nom.

I- « llontcui. L'crapJui du mut «vcc ce •cn« n'^Uail pat fré*

qu<-nt. Xuui troutunt luulefui» dan* uit dc« pclili Irailéi d’A-

mjul : « Si vuui arguei imbliquencni. ridetaot tout le mwudi* un

homini*, MU» l'ciparguer ue luy neo celer, vuu» le mulrcz à la Du
ethonî/, >

i. < El ce qui en r^tullc. •

3. Re&vni.

Touttefoys je suis démon
Qui ne cesse lanl qu'aye féru '

E( trompé quoique morfondu.

Que dis*jo? j’ay trompé mil hoin.

LA CUAIR raiMo.

Je suis la chair à ce pauviH} liom,

Qui ne veut obeyr à mes ditz.

Ne vivre comme au temps Jadis.

Il est aussi dangereux comme
L’n cheval qui jecle la gourme ;

Je suis la chair à ce pauvre homme,
.Aussi vray comme jo le dis,

Il n’est pas bien faicl à la somme *.

l'esi'BIT primo.

Je suis lout contraire à la chair,

Qui veut demeurer en ce monde
.\yinanl ses plaisirs el faconde

Sans soucy si le temps est cher;

Je suis contraire à la chair,

Car en Dieu est tout nmn espoir.

Je suis l’esprit de la rhair,

Eu laquelle tout mal haboude.

te Mu.NltF.

Je suis ic monde insatiable,

Rempiy de cogilalioiisS

De diverses allVelious ;

Cesl une cfiose incomparable,

Pour attraper inestimable ;

Je suis le monde insatiable ;

I. • Qui ne Itl'arrélc que loriquv j’ai frappé. *

S. « A la cbar|(t* que je lui fai» porter. » C'c»t de ce mol dan»

cctic acception qu'e>t \eou • béir de »omro<- '.

3. < Propo» de beaux diteuurcura. •

4. Ce mot. quoiqu'il vienne du copl/ulio latin, qui aippiiGe »im-

pleiDcot pcD»éc, t'employait turloul pour • l•Hl^meBt, inquiétude*.

Rut(. Dctchanipt dit dan» ce «eu» :

Le lux lie eeeiUeien*.
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Défont )à mes conclusiooâ.

I.K CHKVALIEH CBRESTIKN.

firacos à Dieu mon crealeur,

El à Jésus mon Rédempteur
Je pens» pour les biens qu’il me fairt.

Mon Dieu, qui m'as crée cl faict,

En qui csl toute ma fiance,

Je u’ay qu'en toy seul ma liane»*

IK* salut et de réconfort.

DR NfVNDÜS, CAHÛ, DEMONIA. m

lAlR.

escoiifort,

is soucy.

:v.

ta noNDR.

Aha! pourquo.> 7

Suis-Je plus excommunié
Qu'un autre cl ay-Je plus regnyé
Ne foy, noWoy, ne mon baptesme?

Ma foy, quaiil je pense à moy mesim^
Tu as tort.

Je ne veux pas dire

Que l’en doive baiser et rire

Toiifsjours sans fin.

lA Cl

Vous vivez trop eu d

Je vous pry, vivez sar

Vous avez esté trop i<
^

li faut bien vous reposer.

Si je sçavois bien composer
En piaisaiU art de rhétorique,

Je ferois quelque chanson frisqiie

A dire à deux ou trois parties *,

Pour osier ces melericolics

De voslre cueiir.

LE MONDE.

Et mais comment.
Vous tenez vous si doucement ?

En tel douleur et desconfort,

Si VOUS ne reprenez confort,

Vous ne vivrez pas longuement.

LF. CUEVALIEK CUHESTIES.

Mon esprit dit tout autrement,

El ne veut pas »|ue je vous cioye
;

Car sainct Paul dit si je vivoyc

Selon vous, ma chair, je mourray,
Dont en Paradis je n’auroye,

A jamais rien’.

LE MO.MlE.

Tu n’entendz pas.

LA CBAIR.

Tuseais <|ue tout va par compas.
Tout par moyen, cl par mesure.

LE DVARLE.

Faut-il pas avoir ceslo cure ‘

h’esbalre et recréer son coiqis,

Sortir aiinincs foys dehors

Et jouer et hanter le monde ?

LE MONDE.

Je prie à Dieu que l’on me tonde.

Si on ne se mocque de loy,

Si lu ne fais ainsi que moy.

l’escrit.

Comment, qu’il vive ainsi que loyl

Non fera dca.

L • LailUnle. • Nou» «voaa déjà vu |>lu»wura fnit ce mut «icc
k WaM- trod.

L La Biüdp cet chantuiit chaatén en jAHÎct comaeiii^ail

iltn. Piuc tard eUe te cooipUqut ; oo eut des reatel/j à quatre, cinq,

(f MX parties, cuinme celuMle üallard en et celui de Fr. Ri>ut-

es ti77.

3,

ÎMitrs lef ëpitret de taint Paul oe soat pleiset ca clTet que de

<MwiU cuotre la chair, k laqui-Ue il oe faut pas obéir, mais qiill

iMlaa eontrairc erocifîrr.

L Ce «nia.

P

LA CHAIR.

Et non dea non.

! LE MONDE.
j

< Il n’entend pas nostre chanson ;

j

Mais après qu’on a prié Dieu

;
En une église, ou aullre lieu,

11 faut bien faire après grant chère
'

El ne tenir pas si trcschère

i Sa pei*$onnc ne son scavoir:

Hé ! penses lu jamais avoir

Honneur, ne en ton cueur lyesse,

I

Ne biens ne nticnne richesse

Si ne hantes ceux qui en ont?

I l’f>prit.

Lieve tousjours ton cucur amont *

} Et de là te viendra secour,

I
Et ne te fie nuyl ne jour

* Aux persuasions du monde.

le monde.

Et je veux que l'en me confonde

i Si jamais tu n’es que un nyais.

j

l’esprït.

I
Mon amy, ne le croy jamais.

I Ce n’est qu’un trompeur, je l’affic *,

i Et c’est fol celuy qui s’y fie :

^ Car quelques biens qu’il te promette

Il promect alfiii qu’il te mette

I

Au roollc * des fanlx malheureux,

I
El ne t’auroys pas diltousceux

I

Qui sont cscrilz, en quatorze ans •.

I II a lant faicl de mcsclians.

Et tant perduz, et lant damnez !

Si jamais n’eussent esté nez

I, • Et ne pu farder ai renchérie aa peraonue... *

t. C’eal le tortilm conia I • Lève loujoun tua emur en haut

{à monf). •

3. • Je vous usure. • Dans U Fart« du fiauditttur i

Lt aoT.

Il est Btaitlre, jt vous uffi*:

et dntiB celle de Colin :

ta ranaa.

Ytenéref-te«> *

L'aaaar.

Je vous sn offÿ*-

4 . • Sur la Uale. •

5 . t En qimturxe ans, je n’a»waia jw* achevé de le dire tous eeuv

qai y ont été inacrila. »
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Au monde, comme ilz ont esté,

C’est un jugement arresté, '

Mieux leur en fust; et n'escoulés
'

Telles parolles qui sont toutes
;

Contre le salut de ton âme. *

O glorieuse iJamc !

Qui dictes ces moLs vrays et sainclz :

Que (lieu laisse les riches vains;

Et les affamez qui n’ont riens ;

A la fln les reinplist de biens,

Lntens tu bien î

LE CUKVALIEH CBRF.STIKX.

Las! ouy, sire,

Grâces a Dieu.

ulEsimiT.

Ainsi faut dire.

Davantage saincl Paul escril

A Thimotêe, auquel il dit :

Ceux qui vcullcnt eslre fais riches

Tombent aux lacz diaboliques K

LE CilRVALIKR CUR»>TIE.H dit OU MOndf’.

Ne me hante donc plus, trompeur :

Car l’Escrituro me faict peur.

l’ksprit.

Pourtant delTens loy de ce monde,
Par la parole simple et ronde
De la pure sainctc Escrilure.

LE CUEVALIER CURE5T1KN.

Ce n’est pa.s chose à l’adveiilure*.

l’esprit.

Nostre-Seigneup s’en dcffendil *

Contre le mauvais esprit.

Quanti! fut tenté au désert.

LE CHEVALIER CBRESTiFV.

O que telle parolle sert

Contre toutes tentations!

• l’esprit.

Oui, plus que lamentations

Des igiiorans moult à malaises ^
Escotilc sainct Pol aux Ephéses

En exorlant, lequel nous dit :

« Prenez le glaive de l’esprit,

Qui est la parolle de Dieu *. »

Et, autres verbes, autre lieu ’’

:

* l.a parolle de Dieu est vive

El est moult plus pcnétractive

I. Saint Paul dit ea fffcl dans U premier* Éf^trf à Timothn,
rh. Tl, T. 9 : « Hait epui i|ui mücat dcTeuir riches t«Hn>>cBt dans

la tcnlatifta et dans le pi^|r«.et eu plusieurs désirs iusensés et per-

nicieui qui pluu;;eDt les bvinmes dans Ia ruiw' cl dans la perdi»

liwB. »

I. I écrite à l'aTeulure. *

3. «S'eo Ql uue défense. •

4. • Oui. elles serTenl plus que les lamenlalioua dea iKBorants,

que leur peu de scicuce met en malaise. •

s. Lphéstens.

5. < Prencs aussi le casque du salut, dit saiot.Paul aui Epfaé-

siens' (eh. ti, t. n), et repét de l’espril, qui est 1a parule de
Dieu. »

7. Autre lieu, autres pandes.

ÜUC n'est un glaive, et plus tranchante »

LE CBEVAURR CHRCSTIEN.

Ui crcalure est bien meschante

Qui ne vacque à telle parolle *.

l’esprit.

Mon amy, le monde t’alTolle,

Qui ne cerche que vauitez.

Fy de telles mcschancetcz,

Qu’iiz lisent pliistost à la table :

Quelque mensonge, ou quelque fable,

Que la parolle do DieuM

LE CBBVAI.IKR CHRESTIEX.

Sire,

Vous me donnez vouloir de lire

Désormais la sainctc Escrilure.

l'esprit.

Amy, c’est toute l’armature

Du bon chevalier chrestien.

LE CBEVAUKR CURESTIEX.

Je n‘ay pas aprins a un an^

Autant que ay faict niaînleuant.

LE MONDE.

Si vous estes si retenant ‘

Des sermons que l’on preschera,

I.C soiicy vous depeschera *

Et ne vivrez pas loogucmenl.

LA CDAIR.

Je vous pry, ailuos vislement

nisner, et me faiclcs grant chère ;

Si ainsi vous vous tenez guerre

Tristesse si vous abatra.

Ne dicl pas Salomon cela

Es Proverbes en un passage,

Que cueurjoyeux faict llorir l’aage;

Tandis que trop de esprit faict

Asscichcr les os, et defaicl

Toute ia pauvre créature.

l’e^iprit.

Tu n’entends pas bien l’Escritiire,

Et CO s'entend du triste esprit

Qui vit en soucy par dcspil.

Qui ne faict pas sa volunté,

Qui hait la divine bonté.

Et la loy qui par ses sentences

Uepreiit toutes conciipiscnces,

Que la chair desire parfaini.

1. r.clm **t tiré de aux Hi^br^ux (ch. i«, t. |î) : « Car

1b pxnile dv Dwu «.'st titboIc et cfficBCr, et pla« peuétraalc qu'iutp

ép^ B d«us treacbuila
j
elle «Iteinl ju»<{u'BU fond d« Time et de

resitfil. »

i. • Uui ne te laUte aller (mpHcr, vopwer) à tellea parole». >

3. L'utage, niéine cher le roi et cbri Ici Keatiltbomme», était de

te faire lire a table quclqoe lîTre : PVoaqoî» I*' et Heurt |V préfc*

raicttt Plutarque.

4. • Il y a uu an, depuit un an. »

5. « Si Twt* TiMa atlaebcf tl bien... •

6. • L'cBuai TOUS expédiera. •

7. Si Titut Tout dit(nitei, si tous |urrr*>yej entciBble ainsi. •
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I.RCaRVALIEB CDREISTIEN.

Vols tuj’esprit t'csl conlrairc

b'i dit scion la vérité.

LA CHAIR.

Comme ni ?

LE r.Iin’ALIKR CHRI^TIRN.

Bien.

LA CHAIR.

1) est despité :

Maisje n'en fais ne plus ne mains.

î.’esprit.

Escoute saincl Paul aux Romains
Qui ditqu’ii faut mortifler

La chair et la cruciQcr,

Ou autrement: « Tous ceux mourront,
Lesquels selon la chair vivront. »

LA CHAIR.

Et vous, voulez-vous que je face

Comme vous tousjours la grimace,

Sans rire et sans esbatemens?

J aymerovs autant beslemenl

Vivre *, et n'avoir pas esté née.

LE CHEVALIER CHRESTIRN.

Veux lu tenir emprisonnée

Mon ame à tousjours * en toy

El vivre comme je apperçoy,

Selon ta sensualité?

LA CHAIR.

Je veux bien la félicité

île Paradis.

l’esprit.

Ha, je entends :

En ce monde veux bons despens’’,

Et à l’autre encore meilleurs

Tous ces diU sont trop périlleux

Et ne profTilent à personne.

Escoute ce que nous résonne

Iæ sainct sermon évangélite :

« La chair en elle ne proUtte *, »

Et, si tu en es à malaise

Lys donc le texte de Genèse,

El tu verras la cause comme
Tu ne vaux rien : car a tout homme ’

L’esprit de Dieu, sans lequel

.Ne pouvons rien ; il est ilel

.N'habitera point •

t. • Vivre roiomr une b^e. »

L • Puur toujuur». >

L * Lu^ ?ie, à bonne dépende. »

L On praïuiiçail « mcilleut , ce i|ui ciptitiue la rime qui

«ail.

S. • La ehair aeoie ne profile pas. »

L < Si lu en e« Eéaé.
*. • Tout humme a... •

L • U doit être tel qu'il a'babllera pas. > < Ile! • se disait quel.

ftiM pour tel; ainsi dans ce refrain chanlé «Uns la Farte du

Ikmmuur:

jttun du livua «ft itkel qu'il sil,

Il a‘«a faut peint tant sarmsaMr.

LA CHAIR.

Sa maison.

i.’esprit.

Car elle est chair.

LE CHEX’ALIER CHRESTIEM.

C’est de raison.

l’esprit.

Comment veux-tu donc à Dieu plaire

Sans son esprit débonnaire?

LE CHEVALIER CHHESTIEN.

Rendz toy donc à mon esprit,

Ainsy que Jésuchristle dit;

Or Dieu est esprit pour vray,

Et spirituelle est la loy,

Parquoy faut vcritablomcnl

Servir spiriluelletucnl

A Dieu, qui est spirituel,

Comme flst le bon Rathuel.

l’esprit.

Ainsi à la Samaritaine

Dist Jésus *.

LE CHEVALIER CURESTIEN.

C'est chose certaine.

i.V.spniT.

Saincl Jean au quart * nous est lesmoing.

LA CHAIR.

Je voy que j’auroye bien bcsoing

De ayde.

LE CHEVALIER CHRKSTIEX.

Eh l n'es tu bien sotte

De cuyder estre aussi forte

Que le glaive de l’esprit,

Lequel saiiicl Paul fort féril

Qui en ûst, d’un pcreéculcur

Des chrestiens, un grant docteur.

Où il a eu peine et ahan
Tant ‘ le chevalier chresUen

A de leçons qu’il luy faut rendre,

Et de peine pour se deffendre

Do la pauvre chair seulement,

l’esprit.

Mais que tousjours ayes promptement
L’EscriUire devant les yeux,

El le ciieur droit devant les cieux.

Avecques de Dieu l’artnarie

Eserile au livre d’isayc

Tu vainqueras tous les péchez.

1. • 1)h*u, dit eu <‘RVt Jésus k la ÿamarilaiae, est esprit, cl U

faut que ceux qui radonciit, l'adorent en esprit et en vérité. •

1. Au quatrième chapitre de son Évaugilc, où se trouve l’épisode

du Christ et de la SamariUine.

3. « Frappa forteiucat saint Pau). •

4. < ElTurt. • Y. sur ce mol, qui u'est qu'une onomalupéc, une

note des p'icccs précédeoles.

5. t Autant. •

S. • Armoirie. Ce mot sisniliail d’abord art de combattre,

eomiDc son radical • annoter * voulait dire faire la ^erre :

€ Et, dit k lire de Bracquemunt dans Fnûssarl, toujours ue peut-

on pas jouer, ni toujours armover. «
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I.R DYAHI.R.

•Vestcs-vous pas bien einpeschcz
De parler de tant de propos t

Quant Dieu fisl ia femme d’un os,

li la bailla et sans dispance
A l'homme, faicte à sa scmblancc.
N’estoit-ce pas pour luy servir,

El pour en faire à son plaisir,

El pour vivre pins à son ayse?
Regarde au premier de Genèse
S’il n’est pas ainsi que je dis.

L’KsraiT.

C'esloit pour remplir Paradis,

Que Dieu luy bailla une femme,
Donnant entendement à l’ame
De tout ce qu'elle avoil à faire.

Mais (Il vins ' brouiller leur affaire

Par fallaces et contredilz.

Furent chassez de Paradis
F*ar avarice et gourmandise,
El firent une marchandise •

Moull chère à leur postérité,

Tant que tout fui déshérité.

Si Dieu, noslre doux créateur,

X’cusl envoyé le Kcdempleur
Du monde, pour paver l’offeiiee

Des [lauvres gens, par la semence
Tout fust perdu •. Parquoy lu vois

Que tu erres toutes les foys

Que tu parles de telz passages.

I-F. CHEYAUER CUKESTIE.V.

Il expose à son advantage
0»mnie font plusieurs herclicques
Adullaircs * cl ypocriles,

Lcsquclz extorquent l’Escrituh*

Pour avoir plus grasse paslure.

O le danger I

l’eSI'HIT.

O la tempeste !

LE CUKYALIKR CHKESTIKN.

C’est pour manger

l’esprit.

pauvre besle

I.R ClIEYAULH CURRST1KS.

Qu’elle est lupinc * ta semence !

Pour ce, fuys loy de ma presence,

Car lu es faux et mensonger.
Tu fis a uoz pareils manger
Du fruit de vie, en promeltaiit

Que bien et mal scauroicnl autant

Que Dieu, et seroient coiiimc dieux.

1.’f>I'RIT.

ü les pauvres g^ms malheureux

t. N’tiubUüiii pas kl que l'rtpril park au diabk, dont ua aait

qiirl fut k rAle avec lire.

2. « Un uiarché. «

3. « par le mal que tu avala aenk, tuut eût été pi.-rilii. •

4. Ce mvl est ki avec le aeaa de « falsificatrura el plus rap-
proché aîoai de aon radical adulterart

.

« falaifier, altérer •.

5. • La malheurruK proie. •

6. •De IVapèce de# luiipa, •

Aveuglez par eux
Qui s’arrcslcnt à tes piximesses I

Avaricieux

Et ambicieux I

Mais gardez-vous de scs finesses,

l’auvre orgueilleux,

El luxurieux,

Et de tout infernales presses ‘ !

Bref, s'une foys tu crois le monde,
La chair cl ce.dcmon immtinde,
En enfer tu nous jeclcras.

O la perle que tu feras.

Si pour avoir brefve alliance

Avec une vainc plaisance,

Tu perdois la gloire eternelle !

LE DYABLR.

Tu tourmentes bien la cervelle.

LE CBEV.VLUJl CURL.STIE.N.

Ha, sire Dieu!

LE DYABI.E.

Que luy veul\-lu ?

LE CUEVAiJEH CHRI^STIEN,

J’ay bien besuing d’estre veslu

De ferme foy.

LE DYAULE.

Tu dis merveilles,

El le desromptz bien les oreilles,

Ton entendement, et ton corps!
Dieu seroit-il misericors

S’il ne faisoit miséricorde ?

A nul du monde ne l’acordc,

Tu es tout seul de ton costé *.

LE CHEV .VLIRR CHRESTIE.V.

O si mon Dieu m'avoit esté

Fiance en luy et charité,

Bien tosl scrois déshérité,

Voire et dcspouiJlé de tout bien.

LA CUAIR.

Penses lu jamais avoir rien,

Si tu faietz toujours en la leste;

Tu ne seras jà qu’une beste

A faire ainsi i|u’as coniuicncé.

LE CHEVALIER UIRESTIEX.

Ha, ha ! c'est bien reconiraencé

Je cuydois n’avoir plus que faire.

l’ksprit.

Il y a lousjours à refaire

A la chair qui veut dominer;
Car lu ne luy scauroys donner
Tant de haudon* qu'elle demande.

1. Foules, tumulte». Mou(ait;nr (Ik. 1, eb. un) : t Le Mpe
doit au dedant retirer aon Aiac de U prtstt, el la leatr en liberté

et puiaatutee de juxer aalnemenl des eboaes. •

2. • Tu oe fait accord avec personne du muude, tu irraa seul

de ton cMé. >

3. « Voila que tout va »e trouver à recommencer. •

4. * Caprice», fantaiaks. V*. sur et mut une note de» pk«v>»

précédente».
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Si UDC foys e^t aussi grande
Maislresse comme elle voudroil,

Mon bel amy, mieux le vaudroil
A jamais n’avoir esl6 nay.

LE MONDE.

Vous faictes trop du domine •.

LV CHAIR.

Je croy qu’il nous veut faire paislre.

i/hsprit.

Si ne serez vous pas le maistre

Car vous aymez trop voz plaisirs.

El, s’il vil scion vos désirs,

Nous encourrons damnation :

Faicle en avons probation*
En plusieurs lieux de rEscriluix’.

El ne suis-je p.as créature

l)c Dieu aussi bien comme toy?

l’esprit.

Je le confesse.

LA CHAIR.

Et donc pourquoi
Ne vî\ray-jc .scion iiattirc

Ainsi que toute crcaluh:

Que Dieu nourristcl enlrelionl?

Si toslqu'à une besle vient

ApetU de boire et manger,
De SC coucher, ou de ronger,

Ou de jouer à son parage *,

Nul ne luy cmpesche l’usage,

Ne la liberté de nature.

l’esprit.

Las! misérable créature,

El que lu 08 pauvrt! de sens !

LE CHEVALIER CHRESTIRN.

Si à elle je me consens •,

l’esprit.

Tii seras comme elle une beste

.Vas-tu pas entendu le texte *

De l’Escrîlurc, qiii l’enseigne

Que tu as Jésus pour enseigne,

Et toute sa vie pour exemple ?

Veux tu enseignement plus ample f

Tu ne scauroys eslre charnel

El ensemble spirituel.

LE CHEVALIER CURESTIEN.

Ainsi que Lu dis je vueil faire,

Mais, las ! je ne le puis parfaire,

('.ar tousjours ma chair me commande.

l’esprit.

N’obéys pas à sa dcinundc,

Si tu veux que je vive en toy
;

L • D« dodrur. »

L •Ueun D«* «rci'vou* pu le mailnr. •

I. «Xotts en aioDt U preuve (jirobniio] faite. »

L >A?ee pareîla, neui de la race (parage). • O mut a'eti

*Sii- l'eipretaiun < haut parage <, pour nnblr race.

L < Si j'apprvuTe ce <iu'ellc dit. »

L Lâ ftme qui précède prouve qii on proeonçail tMf,

Car sa mort est la vie de moy,
El ma vie sera sa mort.

LE CHEVALIER CHHERTIKN.

Je prendroys en toy réconfort,
.Mais je ne puis bien voir comment;
Elle est continuellement
Après moy.

l'esprit.

Tant que tu vivras
Jamais autre repos n’auras,
l^r Job dit que toute la vie

De l’homme est chevalerie *.

El pendant qu’il sera sur Icrn*
Il fautdonc qu’il sente la guerre
Qui a esté longtemps criée,

El ne voie paix déclarée

Entre le corps et l’esprit.

El pourtant veille jour cl nuid.
Car pas n'as besoing de dormir.
.Ne voys-lu pas les cnnemys
Qui veillent? Donc, comment qti’il aille,

Tu auras tous les jours bataille,

Tant comme lu seras sur terre.

le CHEX'ALiER CIIRESTIKA .

J’atiray si longuement la guerre!

CAHO, MU.NDirS, DEMO.V, Simui.

Tant que vivras.

LE CBFrVALiER CHRESTIKN.

SI longuement ?

l’esprit.

Veux tu avoir premièrement
l-a couronne que batailler •?

le chevalier chreshen.

Mais tant de besongne tailler*

C’est un grand esbahyssement *.

l’esprit.

Ne croys-tu pas bien fermement
En Dieu et son lllz Jésuchrist ?

LE CHEVALIER CIIRKSTIEN.

Ouy.

C’est donit assez, il suffist.

Balai lie donc en celle tin *,

Et Jésus vainquera pour toy

Tous les ennemys.

t. Traduction charmantr do pn-mier vmel du ehafnlre tii du
livre dr Jub ; * Mîlilia cat «iti bomiiiis aap«r irrram. • rJcéroa a

dit aui»i : « Ttren) mililare efl,i etV’oItnirc a mif daoi H/at>omet

C<H hémistlrbc duul Beaumarchaia (il an de*iiM> : • Ma Tie rai u»
rumbal

;
» maia paa un n’a trouvé mieux ^r uotre xienx polie.

S. « Vrui-lu axoir la couronne du Irîompbr avant que iprtmtA- '

tvment balailler ?

3. • Abattre tant d'ouvrage. >

4. < Grand aujet de a'éti»orr en aVITrayant. • Anyot a rm>
plojé le mot avec ce aena dan> la traduction de la Vm de Cami/Ir,

eh. XL. Gomminri a au»ai einplové • cabahir > dana le aena d'ef*

frayer : • El ai, dil-ll div. IV, tît. vt), )ea rahahiaioil qui appru*

choit. •

5. • Avant ctdc prnatS' pour but. •
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LE CBEVALIEK CilRESTiKN.
j

Tu dis bien, f

Car saus luy nous ne pouvons rien.

L’fypRJT.

Et pour ce, il dit expressément
Que nous devons incessamment

Prier.

LE CHE\'ALIKR CHHESTIKN.

Helas ! c'est bien raison

Que prières et oraisons

Nous lity facions soir et matin.

LE UONUR.

Quel homclieur * en latin !

LA CUAIR.

Qu’il est fasdieux en ses parolles!

Penscs-tu que lu le consoles

Avec tes beaux presebemens?

Mourir puissay-je si te mens.

Si ne le fais désespérer !

l’esprit.

Comment osca-lu proférer

Telle mensonge 1 ür, regardez

Que j’oye •.

LE CUKVALIER LHRESTIEN.

Dieu me vucillc garderl

LE MONDE.

Penscs-tu que ne soyons pas

Créatures de Dieu ?

L’ëSI’RIT.

Helas !

Je le croy bien : mais il me semble

Que quant l’ouvrage ne ressemble

A l’ouvrier, c’est grant pitié,

Car, s’il n’y avoit amylié *

Entre l'ouvrier et l’ouvrage,

Il 'n’en viendroil point, à Tusage,

D’honneur, mais de contiimciic *.

LE nVAHLE.

Voilà une belle homélie.

Veu que sommes tous créatures

De Dieu, selon les Escrilurcs,

Devons nous tous chanter ensemble?

LA CDUR.

Et ouy dea.

LE MONDE.

Ainsi me le semble

LE CHEVALIER CURESTIEN.

Que n’es-(u doneques avec Dieu

Au ciel?

l’esprit.

Ce n’est pas son lieu.

i. • Qurl di»cor d’huiuéiie« ! »

i. « Alleod^i que j'rulende. >

3. < Accord, ivinpiitbic, rcurinbUncc. -

4. • Hoate, alTrwnl {comtumfliû ] . *

LE DVABLK.

fl est vray, je ne le conteste,

Les piedz ne sont pas à la teste.

Ne le nez là où sont les yeux.

l'esprit.

Puis donc que tu n’as rien aux deux,
Ne aux sièges de Paradis,

Tiens loylà où tu fuz jadis

Adjugé pour la demeurance *,

Sans cmpescher nosire alliance,

El le lieu où Dieu nous veut mettre.

LA CHAIR.

El comment le veux tu remettre

Ainsi tout qu’au commencement * ?

le dvakle.

Ce n'est pas trop preudement
Hespondu quant à gens de sorte ^

LA chair.

J’aymeroys autant estre morte,
Que vivre en telle misère.

Je vucil (ousjours faire grant chère,

Rire, gaudir, chanter, daiiccr.

Boire du meilleur sans tancer*.

Hanter le monde, aussi la court.

Pour praticquer un bénéfice *.

I

Car quî n’a pour lors* quelque oHice ,

Il n’est estimé ne prisé,

‘ Mais plustost il est desprisé

Et mocqué des grands et pelis.

LE MO.SDE.

Prou vaut mieux avoir que iietit’.

LA CHAIR.

Tu dis vray, il n’est que d’avoir.

LE DTABT.E.

Rien ne proffite le scavoir.

Qui n’a de quoy •.

LE CHEVAUKR CHRESTIKN.

O malheureux,
Qui ne levez point les yeux,

Voslre entendement, ni pensée î

Hélasî pauvre chair insensée,

1. Rctlc aiit lieut qui te furent adjug<^ puur dttaeur*. •

2. t Loi Ycui-lu donner U «ie qo’oo «««il nu conuncneemmi
du monde t »

3. < Avec quelqu'un de celte sorte, ce ne serait pas agir pru-

dennmenl {prevdemftit\. •

4. I Saus crainte qu'on me taoee, qu’on me gronde. »

5. i Pour être m!sen posscuion de quelque abbaye. »

S. t Pour le moment. «

7. • Mieux saut avoir beaucoup (prou) que peu. t

S, Le « de quoy *, comme le « quibu« >, qui e«t la ii>Ame chMe,
avec le mémo nom lalinls^, était ralfairr importante. La BoHie
{Servitude voltmtmre], pariant de l’aTÎdité du despotisme prêt à

tout, pour tout prendre, dit : t II n’y aucun crime envers luy digne

de mort que le de fuoÿ. • Un quatrain de Mellin de Saiot^Celais re-

produit tout i fait la peusée du passage que nous annotons :

Auii. divmal. que «aiil.)l miens svair

Beiiieoap 4« We, m beaucoup 4« «aioirt

— Je a’«a tcaj riea, mali la* mani j« »o«

Faire leur cour à ceui qai ont de f«o|r>
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DE MUNDUS. CARO, DEMOMA. 2<r7

Oui de Dieu rien ne veux sentir,

Ne à l’esprit le consentir^
Où feras-tu (a demeurée?
Tu CS bien en terre enterrée,

Et ne te veux point déterrer,

Crains-tu point te faire enterrer
En enfer, las! pauvre damnée f

LE MONIiE.

Ile ne sera pas ceste année
Que paix auras avecque nous.

LE CHEVALIER CURESTIEN.

Je ne cerchc pas paix à vous :

(.ar vostre paix est corruptible,

Et tout vostre acord inuUilc,

El n’est pas à vostre pouvoir
Me donner un seul jour de paix,

De repos, ne de patience.

LE DTARLE.

Qui l'a aprins tant de science?
Tu es sot quant tu es d’acord.

O ses ennemis sans discord *,

On est en paix.

LE MONDE.

Il m'est advis
(tR mange, on boit, de sens rassis,

Et si on dort tout à son aise.

LA CHAIR.

On faicl grant chère sans malaise

El si faicl-on rigaut sonner*.

LE DYABLE.

Qui peut meilleure paix avoir?

LE «JIEX'ALIER CHRESTIE-V.

Dieu tout seul, et non pas toy, monde.
Car qui par grâce a le cueur monde.
Charité et ferme (lance

En «on Dieu, avec espérance,
II est en- paix et sans soucy.

LF. MONDE.

Si ne fust un mais ou un sy *.

1. « TAccorder, te louiarUrc. »

2. t Avec (a) ms cooemit sans discord. • O dans te sens d'avec

ed eneore pb uiafc dans qurlqucs proviaces. Ou disait d’abord
W, coacM daos la chanson de Roland ;

Qu« jat laifrii o4 «lU 4t ntei fedcis.

Easaite on dit o (ont simplooicDt, cteiuples : le vers que nous
troavoBS ici, et ceiuî-e! de la A/oralt/é de Charité :

Oui #t«*-tauN

Qui voûtes ftcawiircr e mo;T

L • Et l'un boit aussi comme tes tonneuni, quand ils ont fait

swaer la eloche à Ri^iaad. • C’dUit la seconde cloche de la catbé*

4rslc de Rouen. On rappelait lü Rtgaed, parce que l'argent qu’elle

eoata avait été légué par l’archevêque Rigand en 1275. (FariD,

Uùt. de Boum, 3* part., t. I, P* )
Elle était fort dure à mcl-

Irr ea iH-anle, et il fallait bien boire eosuile, d'où l’espreasion

' boire en tire la Rigaud ». Celte étvinologie donnée par te Dk~
tiowutry de Trévoui. par l'abbé Tuet, en ses Matinée» senomnei-

M, p. 361, et par Céoio, qui s'y range sans la {»-uuver {Récréât»

phxUl'gigne», t. 1, p. 353), trouve enfin id sa preuve dan» ce vers

4sea'a cite personne.

4. < A moins qu'il u'y ait un «iuu un moû. '

LE CHEVALIER CHRESTIEN.

Il n’y a point ne si ne mais.

Au ndcilc c’est un jamais *,

Car U baille tout sou alTaire

Au vouloir de Dieu, pour en faire

Tout à sa saincte voluntc
;

Car je croy que toute bonté
Est en Dieu, et miséricorde,

Et en toutes choses s’acordc •

.\ son Dieu, luy en rendant
Grandes grâces, en le louant

Pour sa divine providence.

Car il faicl tout par sapience,

Tant en terre comme aux cieux,

El faict tousjour» tout pour le mieux.
Ceiuy donc qui a telle foy

N’a pas parfaicle paix en soy?

LE DYARI.E.

11 le faut costoycr de lotng

El luy laisser ronger son foing

Tant qu’il ayt changé ceste colle *.

Il me foicl faillir la parolle *

Eu rcspoudanlsi libremeut.

LA CHAIR.

Il n’aura pas si promptement
Tousjours responccs à la main.

LE UYAbLE.

.\dieu vous dy jusiju’à demain.
Faiclcs ce que m’avez promis.

LE CHEVALIER CBRES71EN.

Las! que nous avons d’ennemys,
Qui nous font la guerre sans fin,

De jour, de uuyet, soir et malin,

El puis la meilleure presse *

Que nous faicl noslrc chair sans cesse I

l’esprit.

Il est vray, tu n’as ennemy
Lciiuel le face tant d’ennuy
Comme la chair. C’est un grant cas.

Kir le suyl tousjours pas à pas,

El boit et mange avecque toy,

El couche aussi.

LP. CHEVALIER CHRESTIEN.

O quelle loy

De coucher o son ennemy I

l'üsprit.

C’est pour nous monslrcr, mon amy,
Qu’il SC faut tousjours donner garde j

Mais bien est gardé qui Dieu garde.

I. t C'nt uo : pour toujour*, l'éterailél

i, * Sc dunoir, te livre. •

3. « En Mlle idée. • Le mol « Culère, * qui ptprinie une pa«>

»iuu, uoe idée lurexcitée, ce qu’ou appela d'aburd • chaude culte

,

a celui-ci pour radical.

4. • Il fait que les répltquei me loiaqucut, «

5. * La principale lyraanie, prestlon. •
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208 MOHALITK NOUVELLK

I.E CHEVALIER fJWESTIEN.

Il est vray, lanl comme l'on dort
Demmi s’efforce et lente fort.

l’esprit.

Comme un lion on une effraye ’

Qucranlpour dévorer sa proye;
Mais Jesuchrist qui lousjours veille,

Le bon Pasteur si deffenl rouaille

De ce faux cruel cnnemy.

LE CHEVALIER CSRESTIEX.

Nous y avons un bon amy
En ce bon et très-doux Jésus.

L’fSPRlT.

Si très bon qu’il n’en perdra niilz

De tous ceux qu'il garde, et pourtant

Nous ne pouvons, ne tant ne quant,

Vaincre iioi cnnemy» sans luy.

LE CREVAUER CRRESriKN.

Bon Jcsiis, grâces et mcrcy
Je vous rens, de tout mon pouvoir.

LA r.QAlR.

Vrayement je n’ay garde d’avoir

Tous mes plaisirs, bien l’appcrcoy.

l’esi'Rit.

Esse raison?

LE CUEVAI.IKH CHRESTIKN.

Non.

l’esprit.

Je le croy.

Mais ainsi que l’ay advertie,

Il faut que je la cruclHc

Avccques scs concupisenccs,

Si nous voulons que iioz olîcnces

Nous soyenl pardonnez cl remises.

LA CRAIR.

Ce sont icy dures devises •.

Bien voy qui faut que je me rende.

LR MONDE.

Je prendray donc un autre bendc * :

Vous estes pour moy trop rusé,

Lechevai.ikh cbhestien.

Et toy, pauviv Monde abusé,

Hempiy de toute tricbcric,

De fallacect de meiileric,

Vcux-lu point»..?

LE MONDE.

Quoy?

LE C.lihIVAMER CHRESTIFN.

Te repentir?

1. • Orfraie, • l'Biirl*' de mer, uodn plui redtwlaldi*» v<M-aut

prwk.

2. Ductrine» aui dur» prfre|>t<«. •

3. ' Jt me mei(r«i donc d'em aulre parti, d'un autre eA(«. *

r

LK Mo.\|>E.

El si je ne scavoyc mentir,
El me mesler de tricherie

D’inventions et tromperie,
Je me perdroyc, et pourtant
Nous te laissons jusques à tant

Que tu ayes affaire de nous.

LE CHEVALIER cnRESTlEN,

Dieu vueilic avoir pitié de nous
Par sa saincte miséricorde.

i.’esprft.

Nous n'avons garde qu’il s'accorde
Avecques nous; mais c’est assez
Puisque nous les avons chassez
Hors du champ, cl que nous tenons
Noslrc chair dedans noz prisons.

LE CHEV’AI.IER CHIIE.ST1EN.

Mais dis comment la gouverner.

l'esprit.

Il ne luy fautira pas donner,
Tout ce qu’elle demandera,
Sinon tant qu’elle sentira *

A faire œuvres de charité,

A travailler par équité,

Ainsi comme Dieu le commando.

LE CHEVALUnt CRHESTIKN.

Bien respondezània demande :

Il faut doue la tenir souz bride

Et la cha ger, qu’elle ne regibe,

De graril travail cl de labeur,
Car Dieu a dit que à la sueur
De nostre corps nous mangerons
Noslre pain.

l'esprit.

Ainsi nous aurons

A la tin sa béatitude,

En vivant sans solicitude

Du vivre et du vestemeiit,

Et travailler joyeusement,

Scion justice et équité

En foy parfaictc cl charité

It’aymer Dieu, son prochain aussi.

Si nous faysons tousjours ainsi

Quelque grans assaulz qu'on nous face

Nous vainqueroiis tous par la grâce

Iki Dieu, lequel est moult plus fort

Que noz enneinys, et confort •

Mieux qu’ils scauroienl ymaginer.

LE CUEVALIER CIIRESTIEN.

Allons nous en donc besongner
De par Dieu puis qu’il le crtnimando.

î.’esprit.

Allons nous en donc bcsongner.

Nos cnnemys sonteslongnez,

I. C/ODtriilirâ. >

i Afr«nait, dunn<* <!(* lâ tigiirur. •
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309DE MUNDUS,

Dieu nous vueille garder d'esclandre *.

LK CHirVALIER CURRSTIEN.

Allons nous en donc bcsongner

I. . ScauU«k. • De ce nwt qui »‘écrÎTit tl'»b«nl « e*e«ndal
«I Bf fat |>ai dirCcile de faire e canJU, pui» eicUndre,

CARO, DEMONIA.

Do par Dieu puis qu'il le conuiiande,

El jusques à lanl qu’on nous mande
Icy, ou en un autre lieu»

Nous vous dirons à tous adieu

,
Üui doinl messieurs bonne vie

Kt à toute la compagnie.

FIN DE LA .MORVUTÉ DE MlNürS, CARO, DEMONIA
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FARCE DES DEUX SAVETIERS
(XVI* SIÈCLE — RÈÛNK DE I.OOIS Stt— 1^06)

NOTICE ET ARGUMENT

Co que nous avons h dire de cette Farce se trouve

& peu près dit dans noire notice précédente.
!

On )' a TU comment le même etemptairc unique, de
'

la Oibliotiièquc de Dresde, lui est commun avec la Mont-
|

lité de Muniut, ei comment, par suite, elle a eu avec

collo-ci la chance des mêmes réimpressions d'amateurs.
!

Nous ajouterons qu'en raison do son genre plus popu- '

lalre, les réimpressions d’autre sorte s'étaient moins fait

attendre pour elle quo pour la Moralité.
|

En IG13, par oxcmple.Nicolas Roussel l’avait réimprimée

i Rouen, dans son Recueil de pUmeurs forces tant an’-

cieanes que rnodernesf mais avec des lacunes, et une foule '

de variantes, pour rajeunir le Style, qui nous ont fait

préférer à son leste celui que nous avons suivi. Il est le
‘

même que celui dont firent usage' les frères Parfaict, !

quand ils reproduisirent les Deux Savetiers au tome II,
;

p. 130 147, de leur Histoire du théâtre françois, d'après
^

rciemptaire, alors à Paris, cliet Barré, et aujourd’hui h !

Dresde. Par endroits seulement, pour éclairer lo sens,

uu redresser les vers, nous avons recouru au texte de 1613.
;

Un sait que ('.aron a réédité tout le fîecKf'f de Ruusset, i

notre Farce eut ainsi encore une réimpression nouvelle. <

Mérluii-ellc do reparaître si souvontt Nous le pen-

sons. Elle pri»cède du Palhelin par une foute de détails,

par le mouvement dos scènes, celui de la dernière sur-

tout, et cite n’on est pas une trop indigne imitation.

Le savetier pauvre, qui s’appelle Drouet, est, comme
celui do La Fontaine, fort joyeux et gaillard, bejiucoup

trop même au gré du riche qu’il assourdit de ses refrains.

Pour le faire taire il vient le tenter de son argent, mais

avec l’intontion de ne lui en rien donner. L’autre voudrait

cent écus, pas un de plus, pas un de moins.

fl Va les demander au bon Dieu, lui dit le Riche; qui

sait s'il ne te les donnera pas ? t>

L’autre y court et fait sa demande. C’est le riche, qui

s’est caché derrière l’autel, qui répond.

fl Cent écus, mon Dieu, crie le pauvre, cent écus, s'il

vous plaît.

— Soixante ducats, dit la voix.

— Non, cent écus, pas un do moins.

— Quatre-vingt dix-neuf! si tu lo veux, prends. »

El une boursQ tombe aux pieds du pauvre, qui trouve

alors que ce sera autant de pris, et l’empoche malgré ce

qui manque. Ce n'ost pas lo compte du riche. Il court

après lui, mais n’obtient rien, comme vous pensez. Ils

vont devant lo juge qui donne gain do cause au pauvre.

Le riche en est |M>ur scs écus, cl, qui plus esi, pour une

robe qu’il a prètéo au gueux afin qu'il se présentât plus

proprement en justice, et qu’il lui rend tout aussi peu que

le reste.

FARCE NOUVELLE
TRÈS BONSE ET FORT JOÏEL'SB

DES DEUX SAVETIERS
A troys personnages, cest a zcoroir ;

LE PAUVRE.
I

ET LE -JUGE.

LE RICHE. 1

LE PAUVRE commence en chantant.

Hay, avant Jehan de Nivelle

Jehan de .Nivelle a ii houf^eau.x U
Le Itoy n en a point de si beaux ;

1. * Deux paires de toUes «le vojage. »

Mais il n’y a point de semelle.

Ha}, avant Jean de Nivelle \

1. Oq remarquera qor c>tt drià, maii avec Jean «jr Xiteür
tjrpr, lu ehuDiun de Uudel Ruurm'I, K»a d«-scMMlun( direct ; l'espril

est le même, |’«ir l’était aii»si. Elle sa ti^mve d.nDa un rreueil que
r«tim]irima Cirvn, rAait*o*i« folmtrtt,.. det romedtnif, ISI i, iii- 1 !.

Elle a cinq couplcti, mais qui pouvaicat se multiplier : celui qui

«al ici man(|ur.
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LE l'AUVUf.

Qui ira suuIums. d vriil allri

l'haussô, faut au iiiuins qu ait ili*s iluiUss^f

y- .V • ^
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FARCE DES DEUX SAVETIERS. ^tl

LF. KICQE.

Veoicy chose non part-illc

De quoy j’ouys oneques parler
Üue je voy mon voysin chanter
Tout le jour, et si n’a que frire.

Dieu guard, Dieu guardî

LR PAL’VRE.

El à vous, sire.

Avez vous que faire de inoy?

LE RICUK.

i>enny, mais je suis eu csmoy
D’une chose, voicy le cas ;

üue je voy que vous n’avez pas
. Un denier pour vous faire raire '

.Ne un pauvre tournoys arrière *,

El chantez toii.<jours sans cesser.

LE CAUVRE.

Par saincl Jehan vous povez penser
Que nay pas peur de mes escus.

LF mCHE.

Tu peux bien penser au surplus
Que fais mon li*ésor sans lanterne *.

LE rAL'VRE.

Et moy le mien à la lanterne

LK RICilF.

Amasse à quant lu seras vieux.

LE PAl'VHE.

Voy*, je seray loujours joyeux.

LK RICUE.

Argent est plaisance mondaine.

LE PAUVRE.

Commencement de toute peine.

LF lUCiJF.

Argent faicl faire maintz csbalz.

LE PAUVRE.

Et a la lin faict dire hélas !

LF RICHE.

Qui a cent cscus tout comptant
il peut galler, gaudir cl rire.

LE PAUVRE.

Saincl Jehan! je n’en ay pas tant,

Je n en ay ii*a frire n'a cuyrc.

LE RIUIF.

Qui a escus il n’est eu friche *,

L • Même un denier pour tous faire rater [raire], •

i‘ < XI on tou touriKÛt par iL-irra «out. •

9. • Xe «a pat penser <|uc j'ai |»eur puur mes êcut et t|ue je ne
taitks foir ou Us sout qu'asee une la&tcnic. •

t. • Mot j« fais le miru à la faç<ia dos lauleroes. • Or, on dîMil
• vide, ereu comme uim? lanterne, » ee qui n'êiait pas grande rr*
c'MKnsadaliva pour un tn>»or fait de la même façon ; Aeaut, lit-

daos la d' Co^in,

Avant. CaUn, m'amoor, allen*

Je soit erciii eow»« ont IsaUrse-

^ * Voire, «rainHot. »

' Il ti'ctl jamais seul, tans être fréquenté, comme dans uu
d^t. .

Vous navez guarde qu’il se layse.

LE PAUVRE.

Qui a des poux en sa chemise ‘

Il u’esl pas lousjoursà son aysc.

LK RiCUE.

Qui a escus, à brief parler,
Il peut faire beaucoup de choses.

lk pauvre.

Qui ii’a souliers, et veut aller

Ehaussé, faut au moins qu'ait des chausses.

LE RICHE.

Qui a cent escus tous comptant
Il est à la bonne heure né.

LE PAUVRE.

Qui au malin a froid es dons
Il iiesl pas trop bien dejieunc *.

LE HICilK.

Oui a ceiil cscus en mittainc*
E.sl ayse, mitant qu'homme fiU oneques.

LE PAUVRE.

El voire en la male semaine *.

Et pourquoy ne resles-vous doneques?

LE RICHE.

Qui a cscus, ou autre avoir.

Il peut vivre joyeusement.

LE rAUVRE.

Dar saind Jehan il m’en faut avoir!

Qui diable vous en donne tant?

LE meuE.

Qui, mon amy? Dieu, tout contant.

Aussi l’a il donné tes biens?

LE PAUVRE.

Non a par bien *, car je les liens

De mon grand père a des ans vingt •,

Tout de succe.ssiun me vint.

Mais je n’en pajeray pas taille

LE RICHE.

Voysin, lu n’as denier ne maille

Que Dieu ne t’ayl vraiment tloiiné •
:

Chacun de (uy est giierdoiié.

Il le feroil riche à merveille,

Et demain mid jusqu'à l'ureillc.

Il le faict cl il iedelfaict.

1. i'x vert, qui • toulr U crudité du vicut temps, n'nt déjà
plus dans le teste de 1612. Au i?im siccle, si prude pour les

mots, les freres Parfsid l'uul rriiiplueé par des puiats,

i, I II o'est p«s trop à l'aiw |>our rompre le Jedae. •

3. < Eu tmurse, dans sno gaol. >

4. • Et même quaud il est malade. V. pour ectic cipressiou

uue note des premières piêeci.

5. Nus, cc n Vil pas lui, par bieu 1

S, « n T a viost ans. »

7. f Mais ou ne mettra pas à la taille [l'impêt pour ce que je

possède. »

S. Tu BC peut rien avoir qtir üieu n* le l'ail doQué. •
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m FARCE DES DEUX SAVETIERS.

LE PAÜVBE.

lia dca» voystn, il me plaist

Qui donne peu, a^sezoïi prou *.

Scauroil on trouver moyen où

Que peus avoir de la i>écune?

LE BIi:UE.

Oiiy, mais il a telle cousUimc
Que jamais il ne donne rien

A qui n’y va par bon moyen,
Kt aussi à qui ne IVn prie.

LE PAÜ^'RR.

Nostre Dameî il ne tiendra mye *

Au prier; je m’en voys tout droiel

Au monstier, earse îtieu vouloit

M’en donner, je seroîs relVaicl;

Et le merci roys en elTect

Sc avoir pouvoys uii loppin.

LB RICUR.

l>y moy, par ta foy, mon voysin,

Que !uy demanderas tu content?

LE PAUVRE.

l.iiy demande des escus cent,

wfà tout, mais sans plus ne moins.

LE RiClIK.

S'il ne l'en donnoit que deux vingtz,

A tout le moins prendroys cela ?
’

LE PAUVRE.

Sainct Jehan ! je ne les prendroys jà.

Ne suis je pas comme vous estes?

Il peust aussi bien mes rt>queslcs

Octroyer, qu’il a faiet la voslre.

LE nicuR.

Voyrc, par sainct Pierre l’apostrc,

Je vous bailleray un eschat *
:

Cent escutz dedans un sac

Voys mettre, un moins par sainct Claude!

Taisez-vous et vous verrez rage *.

LE PAUVRE.

Ha par sainct J»‘an ! je feray rage,

Je ne seray plus savetier,

Je hanleray fort le gibier,

Ha! j'auray aujnurd'iiuy argent!

Voys à resglise diligent

Sans plus séjourner au surplus *.

U Dieu, qui donne les escus

A ce riche si largement,

Donne m'en cent tant seulement,

Et je le juf^‘ sur mon amc,

A b»y, Dieu, et à noslre Dame,

Que se les donne de bon cueur

Je vous feray lousjours honneur
Toutes les foys que vous verray.

. • Bcsucoup. k

. • Qu a «vU u« tifanr. » dr 1612 diil«r« iKAucoup

ici, et daai la «m il rtt auisi trrs-i^i)url6.

i. C’^uit uue avrtc de priw surloat »ur les Tias. V. Col-

^ra*e a ee mut.

4. * Un de mulas. • — Il doit se dire cela en a parte.

5. • Vous verres ben<>s «

6. • Sans attendre davastase.

LE RICHE (ferrière l'autef.

Demande, je te oetroyray.

Mais que ce soit juste demande.

LE PAUVRF..

Or ça doneques il vous demande
De bon cueur, le pauvre Drouet,

A qui vous donrez si! vous plaist

Un cent d’escus tant seullemeut.

i.R nicuK.

N’en voudroys lu point moins de cent?

LE PAUVRE.

Ncnny par ma foy c'est le cas.

Le mcHR.

Tu auras soisante ducalz.

LE PAUVRE.

Par sainct Sire je n’en veuil nulz,

Car je veuil avoir des escutz.

De ducaUje n’ay point d’cnvic

LE RICHE.

Tu en auras quatre vingtz dix

De bons cl fermes en un las.

LE PAUVRE.

Beau sire, ymaginez le cas,

Et que vous fussiez devenu
Comme rnny pauvtv, quasi nud,

Et que je fusse Dieu, pour veoir :

Vous les voudriez bitm avoir.

Cela est piéça tout commun *.

LE Rl4:UE.

En voyla cent, il s’en faut un,

Preii les, ou laisse se lu veux

.

LE PAUVRE.

Or ça, n’en aiiray-je donc plus?

Vous me faictes un grand forfaîcl.

Uîs prendray-Je donc en efTecl?

Oiiy, mi ne scel qui va, qui vient.

Puis y a un point qui inc lient,

Que m’en poiirroye bien repentir:

Pourtant les me faut recueillir,

Pour un cseu ne plus ne moins.

LE RICHE.

Ha par bicu! ne par tous les sains

Vous les rendrez, maislre eouart!

Ca, que le dyable y a>t part,

Par la mort bieu, y les emporte,

Haporte, mou voysin, raporte.

LF. PAUVRE.

Quel diable esse qur m’apcile ?

LE RICHE.

Par noslre Dame, je lay belle

t. Il nV«l p«« étonnant qur Ir uveller Oroucl M veuille poinl

i de ducat», qui étaient une maaoaie Uquetle il u’esleft-

' dail rira. Le eours n'en fut i»m‘i considéruble en France que dam
I

la demu're |wr1te du régné de François 1**, conitne on le voit par

son ordoonance de 1540, • pour le fait des mooDuiei. • Il vaUit

' alors 48 SoU et quetqaes deniers.

I
2. • Cela est depuis lungtemfM tout usiurel. *
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Ua! ces cscus, ça! ces escus î

LE PAl'VRE.

Vous estes un peu trop camus,

Dieu me les vient de donner.

LE RICHE.

Par la mort bieu ! vous y meniez.

H<m argent?

LE PAUVRE.

Se house *.

LE RICHE.

Se housc ?

LE PAUVRE.

Mais par bieu voyci belle chose *.

LE RICHE.

Ça! mon argent?

LE PAl'VRE.

Ür y p«?rra *,

El par saincl Jacques non fera,

Adieu, adieu, je les emporte.

LE RICHE.

Kaporle, mon voysin, raporlc

Ou Je le feray a<ljourner *.

LE PAUVRE.

Je lie vüuil plus cy séjourner.

L£ RICHE.

Vous y viendrez, par sainet Germain.

LE PAUVRE.

Saincl Jean, je ii'y cnlrerayja,

Gar mes abilz ne vallenl rien. .

LE RICliK.

lladca! je ton bailleray bien,

Qui sont meilleurs que tous ceux-ci.

LE PAUVRE.

Attentiez moy doneques icy,

Je m'cii voys parler ù ma femme.

LE nit:iiK.

Non ne ferez, par iiostre Dame !

Vous vieudn5Z devant le prevost.

LE PAUVRE.

Voysin, je reviendray taiitosl.

LE Rli:ilE.

Mettez la robi: sur voslpc dtis.

LE PAUVRE.

El comment lame donnez-vous?

LE RICHE.

Nenny non.

LE PAUVRE.

Dca et comment?

1. t II met Srt botte* (Aoiummx) pour s'enfuir. •

î. Pour europrendre celle rime, il faut *c rappeler qu'oü pru-

Bttftçait eboaae.

). • U y puser», y périr*. •

4. t Tcoir CD juaticc.

LE Hir.llE.

Je te la preste jusqu'à tant

Que soyons venuz de la court.

LE PAUVRE.

Or sus donc, pour le faire court,

Allez devant, et ce pendant,

Je m’en iray porter lai^ent

En la maison pour tout refuge.

LE RICHE.

Il le vous faut porter au juge,

Et le meslroiis en sa séquestré

LE PAUVRE.

Saincl Jean! non feray, noslre maislre.

Je ne m'en vucil point dessaisir.

LE RICHE.

Quel juge vou'oz vous choisir

Qui soit a cccy bien babille?

LE PAUVRE,

Hé! le prévost de cesU* ville

Il a un si Irt-s-bon esprit,

Mais fatidroil qu’il ayl un petit

A noslre cause regardé;

Tanlosl sculence aura donne
Sans y faire si long procès.

LE llli'.UE.

Mais il SC commet tant d'excès!

En tout, on use tromperie.

LE PAUVRE.

Ile, non faict, par saiiicle Marie.

Il ny va qu'à la Invnne foy.

LE niCUK.

Allons autre part.

LE PAUVRE.

lia î voy, voy *.

Mais où voudriez vous aller?

LE RICHE.

Et si lu me voiilloys bailler

Mon argent, lu ferois bien mieux.

I.E PAUVRE.

Ha point ne laurez,se iii’aid’ Dieu.

Adieu, adieu.

LE RICHE.

Allon, allon.

LE PAUVRE.

Ha, dictes, despecliés vous donc.

LE niuüE.

H ne men chaut, mais que j’ayc droicl.

LE PAUVRE.

Monseigneur, Dieu avec vous soit.

Comme vous va puis le malin ?

1. En son dépAl. t C.'étailuumutdu droit «cclé»ias(iquf, qu*

le nàlre * gtrdé, in«is qn'il * f*il masculin,

î. I Hoi, je sais là. •

Digitized by Google



214 FARCE DES DEUX SAVETIERS.

LE Jl'Gk'.

Par bien, il me va bien, Jennin
El comme se porte JcnncUe?

LE PAirniR.

Elle est ronde, grosse el grasselte.

Elle se porte lonsj<»ui’s bien.

LE nu oE.

Coramenl dea? je n'y entens rien.

Il est (antost fairl de ma cause ^

i.R PArvnE.

Il est vray qu’en cesle sepmaine,
Sans vous faire trop long sermon,
Voyrc il est ainsi resl mon ,
J’ay faict à Dieu une riM|ueste,

Qui est très belle el très honesle,
Ou’ilme donnast cent esciis d'or,

Non pas pour faire graul trésor,

Entendez-vous bien?

f.E Ji r.R.

Ouy dea.

LE l'Al VHK.

Par saincl Jean, me les orlroya.

Kl on cuz cent, moins un, coniani,

Qui? Dieu me donna vrayemeiil,

Après que j’euz faicl ma prière.

Puis apres je m’en vins arrière,

Pour m'en aller on ma maison ;

Voicy mon voysinsans raison,

Pour me cinder du tout tromper *,

Qui s'en vint après moycryer,
El disoil qu’ils estoyenl à îiiy.

Ainsi, monseigneur, je hiy iiy:

Je n'uz jamais de luy argent.

i.R mcaE.

Monscigni'ur, qui le dicl il ment.

LE PAI VRE.

Etattent, mon voisin, allent,

Eaisse moy parler se tn veux.

Oirles qui a tort de nous deux :

Monsieur, donnés-nousjiigemcnl.

LE JI'GE. *

Tu le hastes trop inailoment *,

On ne juge pas si à coup •.

LE rAl VHK.

Ma, monseigneur, vous mettez trop’.
Je suis de loing, me depesi hez.

LE RicnR.

Par nostre Dame non ferez,

|. t pelil Jpitn, • nom d'ainitid.

t. • C'en ser» bientôt fait de ma eaute. • Il s'aperçoit que le

jupe et Itrouet sont trop bien ensemble. Dans le teste de lSI2,e'cst
encore plus clair :

III •• raimoi**tnl. )« «oli bien
Qac (iiK en danfer 4Ta»<Hr t»rt.

i. • Les choses sont certes 'e‘r%t mon) ce que je «aîs dire.

4. «Pour me vouloir tout à fait tromper.
5. • Tu as trop de mauvaise hâte.

6. • On ne jujje pas ainsi tout d’un coup. » On pruooaçait eop.
Le mot iwuvait ainsi rimer av<c trop.

7. SoiK-cuteodu I de temps*.

II me louche trop près du cueur.

LE PAUVRE.

Or, laissez parler monseigneur.

LE Ricnr..

Monsieur, y a bien autre chose.

LE JI'l.E.

Sans faire plus d’arresl, ne pose.
Se lu ne dietz autre nouvelle
Sa cause sera bonne et belle.

LE RICHE.

Ha dca, monsieur, je ne dys pas

Où le mal gist
;
voyla le cas :

Derrière l'austel or j'esloys

El sa prière j’cscouloys,

Puis luyjectay cent escus là.

LE JUGE.

Or me respons de.ssus cela :

Tu les jeelas là, et pourquoy ?

Tu pouvois bien pensera loy,

Que pas ne les rcfusenul.

LE Rir.RR.

Ha, monseigneur, il me disoit

Qu’il nen preudroilja moins de cent.

LE JUGE.

Ton dire est sans entendement,
Car il ii'y a raison quelconque.

LE RICHE.

Que j’en aye la moicUé doncqiie,

Car la perte scrolt tixip grande.

LE JUGE.

Va dire à Dieu qu’il le les ronde,
Puisque les as donnez pour luy.

LE PAUVRE.

Ha dea, vous estes eslounly
Je m’en voys donc puisqu’ainsy est.

LE RICHE.

Monseigneur, fairles luy arresl,

Car il veut emporter m.! robe.

LE JUGE.

Vicn ça, Droucl, que nul ne hobe *.

Dy, ceste robe est elle lionne?

LE PAUVRE.

Saiüct Jean, monsieur, elle est mienne.

LE RICHE.

Vous me la rendrez au surplus.

LE PAUVRE.

Ainsi disoit-il des r.scus.

C’est un fort terrible sire;

Vous scavez qu’il ne scail que dire :

Il demande, puis l’un, puis l’autre,

Puis d’uu costè, et pais d’un autre,

La leste il a esservcllée.

I. « Vdu* TMilt confuc. »

S. * Ne buuge. > Nwu« «ton» dc^jà reucontré ce moi pIuMcon
fois.
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213FARCE DES DEUX SAVETIERS,

i.R RlCBK,

Dea, monsieur, je liiy ay prcslée

Pour venir jusques icy.

LB FAUVRE.

Ha je vous nyc tout cecy :

Par sainct Jean il ne en est rien.

LE llTrB.

Par biou, Drouet, je t'en croy bien.

LE PAUVRE.

Hé ! je ne suis point couart.

LE RICUE.

Cà que le diable y ayt part

Et au juge, et au savetier,

Et a la femme, et au jugier,

Ne qui le fit onc eslre jugel
Haro ! quel mal falct, que) deluge!
Mes cent escus sont ih perdus i

Voiro dea, voire cent csculz!

Que le grant dyablc y ayt part l

LE PAÜ\*RE.

Hay 1 Jenin, hay! pauvre couart !

J’aiiray robe, et or et argent.

Par ma foy il est mal content;
Mais esl-cllc point retournée ? '

Je suis payé de ma journée.

Pardonnez-nous; jeunes et vieuv.

Une autre foys nous ferons mieux.

i. Il doit dirt c«l« en ciBiBinaut bien la rubc.

FIN DE U FAHCB DES DEUX SAVETIEBS.
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LA CONDAMNACION DE BANGQUET
MORALITÉ

SIÈCLE, — RÈGME CE LOIIS Ml')

NOTICE ET

Celle MoraliU' singulière, fjue celle des btu/j)héma‘ I

teurs nous semble seule dr-pa««cr en étendue, fui com-
posée pour ôirc imc sorte d'enseignement en aciion contre

tous les excès de la gourmandise. La manière dont elle

fut publiée indiiiuo tout d'abord ce but.

C'est & la suite d’un manuel de sobriété qu'elle parut,

en plusieurs éditions successives, cinq au moins, dont la
\

plus ancienne, imprimée sans doute peu de temps après

que la pièce eut été écrite, fut donnée en I&07 par An-

tlioinc Vérard L
I

Le manuel en prose auquel la Moralité et ses nom-
breuses scènes servent d’annexes mérite que nous don-

nions son tilro en entier; I.n Sefde S /«/é.m'CC le gouver-

tutil du eot'jtt humain^ et ta condamnation det Banquets

à la loueugt de la diepie et JoAn'é/é, et le trakté des pas-

sionsde l'ifme.

Quoiqu'un livre d'imc composition si étrange, et si

souvent réimprimé, eût fait sans nul doute un certain

bruit. Du Verdier n’en parla pas dans sa Hibtiolh^gue

franeoise; La Croix Du Maine dans la sienne se contenta

d'en reproduire le titre sans nommer l'auicur, disant qu’il

était incertain *.

Deux cents ans plus lard, au xviii* siècle, on le con-

naissait. D'après Beaucliamp, dans ses Becherehe.i sur les

Théâtres de la FrancCt et d’après le duc de La Valllère,

flihliot/ièque du Théâtre franrois >,11 s’appelait Mcolas de

I.a Cticsiiaye. Comment l’avaient- ils su? Le livre lui-

mème, mieux examiné, le leur avait appris, dans un de

scs recoins, ainsi que va nous le dire l’abbé Mercier de

Saint-Léger, par une note qu’il avait écrite sur le magni-

fique exemplaire qui, de la Bibliotbè<|UK de l’académicien

Baliesdens, sous Ixiuis XIV, avait passé dans celle de

Gu>on de Sardiérc, puis chez M. de Solciiine, dont le

Catalogue reproduisit la nuie de l'abbé

La voici : a Ce Nicolas du La Chesnaye, dit-il après

l'avoir nommé, doit être le môme que .V»to/aus de Quer-

queio, dont Du Verdier, I. IV, p. 181 , cite le Liber aue-

tofitatum Imprimé h Paris, aux dépens d'Anthoine Vérard,

en 161 î, in-8*,donl voyez ma Notice dans le Catalogue des

Livres imprimés arec privilèges. A la lin do cotte compi-

lation latine de Querqueio, ou trouve un acrostiche latin

qui donne .VtcoMuf t/c !ji Chesnaye, età la (In du Prologue

t. Drpttii, elle u’a répara que «Uat ie Beeueil de fareet de

r. Lacroix, dans la Bihii-itlièque gauloise. Noua en tuiTA»ns le

texte, en nrcoariat parfois à celui de Vérard.

S. française, de La Croît llu Maine, p. 917.

3. î, L p. M-
4. T {. p. U3, n- fi3X.

ah(;l.ment

de la Sef de Santé, imprimé dès 1507, aussi aux dépens

do Vérard, il y a un acrosticho qui donne les mêmes
noms, Nicolaus do I.a Chesnaye. »

Cet aci'osticho de la Sefde Santé ne nous apprend rien

de plus, mais heureusement celui du hber auctoritatum

est accomjMtgné de détails pltis explicatifs. La petite pièce

latine, placée à la lin du livre, et dont chaque vers a pour

initiale une des lettres du nom de l’auteur, porte ce

litre ; Efusdem Sicotai de Querceto (sic) iTatisQCF

ims pROrESsoRts... lertoribus canven erortntivum.

Ainsi nous savons quel était Nicolas de La Chesnaye.

Le Catalogue de la Bibliothèque So'einne le faisait un

médecin de I.ouis XII, et lo long attirail do médecins et

do médecines, do malades et de maladies, qui se trouve

dans la Moralité, ne le contredisait pas. Ce que nous

venons de citer lui donne au contraire un complet

,

démenti.

Nicolas de La Chesnaye n'était médecin ni du roi, ni de
personne : il était professeur en l’un et l’autre droit, le

droit civil et le droit canon , s profrssop iitriusquc

juris ». Nous ajouterons qu'il aurait pu être maître en

bien d'antres choses : ce qu’il dit de la médecine prouve

qu’il l ût été capable de la profcsi^er, et quand il parle

I

cuisine, on croit avoir aflfuiru au premier des mallres-

queux, à Taillevent lui-ntôme.

C’est par l’étalago de ce premier savoir qu’il prélude

Do joy<'iix viveurs, Jc-boy-à-vous, PU’ige-d’auUnt

,

Gourmandise, Friandise, Bonne Compagnie ont fait des-

I

rein do se bien régaler et Disner se fait volontiers eom-
I pUco. Ils mangent à étouffer; mais jusque-là rien de mal

encore. I.es Maladies qui les- guettent, Apoplexie, Pleu-

résie, Épilepsie, Paralisie, etc., les laissent passer. Sou-

.
per, de qui dépend la seconde table du la Journée, l’a

I

tenue prête et di^s mieux garnies. Quoique déjà repus, ils

y accourent et s’en donnent comme à celle de Disner.

I Alors les maladies n’y tiennent plus, elles tombent à

bras raccourcis sur ces gloutons, et ne les renvoient que

j

fort éclopt^s.

I
ils ne reviennent pas moins une troisième fuis. Il y a

i chez Banquet de si beaux galas do nuit! Ils y accourent

d'autant plus empressés que le traltro qui connaît son

piège les y attire ne demandant rien. Les Maladies, avec

qui il complote de compltî à demi, toucheront les proftis.

On festoie à outrauco. Au dessert, à l’issue », comme

on disait, les maladies so démasquent et se ruent, le

irallrc Haneptet en tôto, cl, pour lo coup, daubent si bien

qtie «luatrc des gloutons ,
Pleigc-d’autant, Je-boy-à-vous,

Gourmandise ut Friandise restent sur le carreau.

Digitized by Google



LA CONDAMNACION DK HANCOIIKT. 217

Dv U part des Maladies, pareille aUa<|ue, môme si

violente, était du bonne guerre, mais de la (>art de Ban-

quet, dont ils ont eu Taide, c’est félonie. Himno Compa-
gnie, qui survit au massacre, va s'en plaindre au tribunal

de dame Expérience qui lui fait bon accueil et lui promet

justice. D«'s docteurs, pris parmi les plus autorisés do la

médecine, Hippocrate, Galien, Avicenne, etc., sont con-

voqués. Le procès s'instruit cl dans toutes les formes.

La Cliesnaye, professeur en l’un et l'autre droit, no vout

pas se retrouver impunément sur son terrain.

Tout se termine par une double condamnation. Souper,

qu'on a compris datis l'accusation, est condamné à porter,

rivés aux poignets, des anneaux de plomb, afln d’èire

moins leste h porter des plats trop lourds, et on lui en-

joint de ne pas approcher de Disner plus prés de six

lieues. Pour Banquet, l'arrêt .est plus sommaire : il sera

pendu, CO qui s’exécute h l'instant, mais non toutefois

sans que le }>aurre diable se soit confessé uvec force metl

culpà!

La pièce fut-elle Jouéet C’est probable. L’auteur y in-

dique trop bien les Jeux de scène et les accessoires, pour

que la repri^sentation n'eût pas pn^cédé l'impression.

Les éditions, toutes répétées qu’elles fussent coup sur

coup, n'auraient pas d'ailleurs sufti h lui faire la popula-

rité qu’elle obtînt, et qui fut très-grande. On alla, ce qui

était le comble du succès populain>. Jusqu'à flgimT en

tapisseries de baute Unso les principales scènes de la Co/.*

<iam»‘üioa r/e Bouquft. M. Acliitlc Jubinal en a retrouvé

six qu’il a reproduites dans sa remaniuabie publication des

Aitdftiws Taf/ùseriet hiatoriquet^ faite en collaboration

avec M. ^nsoniictti.

Nous le répétons, une pièce qui n'eût pas été jouée

n'aurait pas obtenu pareil honneur. Il pmitraitqueccltc-ci

fol même rr-prisc. D’après le Journa/ manuscrit du

Thtélre ft'aiiçms, par le chcTalier de Mouliy, ouvrage

mallieureusemenl peu sûr, à cause de l’Ignorance absolue

oû l'on est des aourros où l'auteur a puisé, notre grande

Moralité aurait reparu sur le théâtre dans les dernières

années du même siècle. Sons la date de lôOi, il écrit : h A

njûtei de Bourgogne, reprise de la Moralité de lianqnet. »

Nous n'avons plus, tout cela dit, qu’à laisser la parole

à l'auteur dans l'espèce de prologue dont il a fait pré-

céder sa pièce, pour expüipier dans quel but et par quels

conseils il l’a faite :

Comment l'Acteur ensivjt en la Nef de Santé l\ Co-snAM-

xtcioa ors BAXCQirw, A h huenye de dielie et sobriété^

pour le prouffit du corpt Aiim'ii/i, faisant prologue sur

teste matière,

«Combien qucOrace en sa Pocterie ait escripl : 5««ii/c

•aateriam veitris qui scribitis npi nn cirtbaw C’est-à-dire :

• O vous qui escrivex ou qui vous mcslex do copier les

« anciennes œuvres, elistfz matiero'qui ne soit trop liaulte

c ne trop difllcile, mais suit seullomcut convenable à la

« puissance et rapacité do vostre entenderaent. » Ce

neammoins, l'acteur ou compositeur de telles œuvres peut

sonventesfuis calre si fort requis et sollicilé par plus grand

que soy, ou par aucuns esprouvez aniys, ou par autres

desquels les requestes luy tiennent lieu do commindo-
ment, qu'il est contraint (en oboyssant) mettre la main et

la plume à matière si ciegante ou peregrino que elle

transcode la sommité de son intelligence. El à telle occa-

sion, moy, le plus ignorant, indocte et inuiitlc de tous

autres qui sc mcsicnl do composer, ay prins la cure,

charge et hardiesse, à Taydo de Ccluy qui lùtguas infan-

twm facit diser(an t, de mcitro par r>mo en langue vul-

gaire et rédiger par personnages en forme de moralité

ce petit ouvrage qu’on peut appellcr la CondampHacion
de à rinlenrion de villipender, drtester et au-

cunement extirper le ticc de gloutonnorie, crapule,

ebrieté, et voracité, et, par opposite, louer, exalter et

magnifier la vertu do sobriété, frugalité, abstinence, tom-

perenco et bonne dieite, en ensnyvant ce livr** nommé la

Sef de santé et gouveina/l du cnrpt humai». Sur It^quel

ouvrage est à noter qu’il y a plusieurs noms et personna-

ges des diverses maladies, comme Appoplexio, Epilencie,

Ydropisie, Jaunisse, Goutte et les autres, deupicls Je n'ay

pas tousjours gardé le genre et sexe selon l'intoncion ou

reigles de grammairt'. CVst à «lire que en plusieurs en-

drois on parle à iceux ou d'iceux par sexe aucunosfois

masculin et aucuncsfois féminin, sans avoir la considc-

raciim de leur dénominat ion ou babil, car aussi j’enteus,

eu regard à la propriété de leurs noms, (pie hmr figure

soit autant monstrueuse ipie humaine. Semblablement

tous tos personnages qui servent à dame Expérience,

comme Sobriété, Diette, Soignée ,
Pillulo cl les autres

' seront en habit d'hommo et parleront par sexe masculin,

pour ce qu'ilz ont l’offico de coimnissairos, sergens et

exccuioura do justice, et s'entrcmcttcni de plusieurs cho-

ses (]ui affierent plus convenablement à hommes que à

femmes. Et pour ce que telles œuvres que nous appel-

ions Jeux ou moralilcz ne sont tuusjuurs faciiles à jouer

ou publi<|ucmcnt représenter au simple peuple, et aussi

que plusieurs aymciit autant en avoir ou oiiyr la lecture

comme vcoir la reprPseni.K ion, j’ay voulu ordonner cest

opuscule en telle façon (ju’il soit propre à demonstrer à

tous visiblement par pc'rsonnagcs, gestes et parollcs sur

oschaulTant ou aultrement, et parciltcmeni qu'il sc puisse

lyre particulièrement ou solitairement par maniero d'es-

lude, de passe-temps ou bonne dortrinc. A cesto cause,

je i’ay fulcy * do petites gln>cs, rommentacions ou ca-

nons, tant pour élucider ladirU* matière comme aussi ad-

vcrlir le lecteur, dos acteurs, livres et passaiges, desquels

J’ay extratet les alegations, hisioir<‘S et auctoritez inserée.s

en cesle présenté compilacion. Sufllse tant seulement aux

joueurs prendre la ryme tant vulgaire i|ue latine et noter

les reigics pour en faire à plain d’unonsiracion quant bon

semblera. Et ne soit paine ou moleste au lisant ou esta-

diant, pour inforuiacion plus patente vcoir cl p«*rscniter

la totallité tant de jirosc que de ryme, en aiipportanl tous-

Jonrs et pardonnant à l’imbccilité, simplicité, ou iiiscicnc :

du petit Acteur. »

i. . Rend <loquci»tP* lc$ bogue* des enfants. «

i. t Garui. •
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CONDAMNACIOxN DE BANCQUET
NORAIITÊ

PAR NICOLAS DE LA CllESXAYE

LE DOCTEUR PROLOCITEl’R COmnwHce,

y<m ocultis saturatnr visUy

Sed nec nuris imptetur motitn,

Ecclesja«tes, pnmo r.ajtituh :

Non saturatur oatlus visu, etc.

Salomon dit quo rcril de l'homme humain,
Soil de Homain ou d'antre iiacion,

N’est assufy en voyant soir cl main,
Pays loinglain, édifier certain,

Palais hauitain, pour recrealiun;

L’affeclioii, pour occuppacion,
Ou action de joyc et de plaisance :

hessouhz le ciel n'a jamais suffisance.

Tousjours voulons vcoir

Blanches ou vermeilles,

Oiiyp et sçavoir

Choses noinpareilles;

ï.es yeiilx, les oreilles,

Selon que J'enlens,

Ne sont pas contens.

(Àe nonobstant, pour leur donner
Quelque briefvc rcfeclion,

Avons bien voulu ordonner
Aucune compilaciun,

Ikmi la clerc narracion,

l.es signes, les motz, la sentence,

Kailleroiil bonne itislruclion

\ ceux qui nous font assistence.

Pour vous plus à plain informer

De ce qui sera récité :

Nous dcsirdns de reformer

Excès et superlluitê.

En délestant gulosité

Qui consume vin, chair et pain,

Recomniaiidaiil sobriété,

Qui rend l'homme legicr et sain.

Mededne consent assez

Qu'on doit disiier competeimnent
Car rcstomac point ne cassez

Pour disiier raisonnablement*

l*C’m U pmniêrf funti'* d'dxtaupt, qui y Iroufe ion élynolv
gie. N'élrc pas a-MH», atitifi, c‘«st pas à sa sufTtianri'.

i. Ouunnaadise, «science d<* la gueulr*, diHit Uartial a

dit, U toyanl laut tuscolcr : hçnio$n çtUa fil.

3. • A sa sunUaucf*. t I«s Ai)|;laii oal eucure dans le sens de
suflisammeot l'adserbe tompele-li^.

Or faut-il soupper sobrc‘ment,

Tant les druz ' que les indigeiis,

Sans haiicquelcr aucunement,
Car banequel fait tuer les gens.

Saichez que manger à oultrancc

Destruil les gens et moult peut nuyTc ;

Mais la vertu de lempcraiice

Fait l'homme priser et reluyrc.

Tous ces propos orrez deihiyre,

En escoutant et parlant bas :

Et pourtant veuillez vous comluyrc
Paisiblement sans nuiz deba.s.

Après ces motz, se retirent le Ihjcteur et se ym seuir

jusques à ce qu'd viendra faire son sermon. Et Dis-

ner dent en pince, qui dit :

ms.VEli*

Qiiaud Polcnio venoit de son solas,

De divers nieslz tout replet et tout las,

Il faisait 101*5 bon vcoir sa coulenance *.

8oi:prtJî.

Xenocralès, qui ne l'espargna pas,

DiscreUemciil réfréna scs repas

Par ung sermon de douice consoniiancc *.

B.vx<:oL'trr,

j

Rien peut gaudir, qui a foison ehcvance

DISNER.

Le geiitgaudisscur*

Revoit, de lieu seur,

IVondre sa doulceur,

I. • Le» bH‘0 fournis. On en avait fait l'adverbe dntf, pour
rKhemest. Ainsi Frwissart dans une de ses poésies:

Du 1« plu» fris^ue» dam»»

hrui perKe*.

i. L’hystoirr de Polemo, fr>uditteur de Athènes, est escripte au

VI* livre de Valere, au chapitre : tk m>tta' ione monm am for-

Itaor. ils l'aile^r.) Vaierr, c’rst Valére UaiinK, avec son

livreFactonim dicloru mqu* mrmorubttitint Libn ttovfm. Au liv.VI,

ch. )i, U y est en effet parlé d<* l'Athéniru FolémoD et de scs dé-

bauehes de ([uurmand. (Xotfi de l’auteur.)

3. C'est Xénueralcs dans Valere Maiime, qui. en sa qualité de

pbiio««phe, vient sermonaer rolémuo et le convertit à plus de so*

biieté.

4. • Qui a richetse à fuiion. > Ce mot ehrimiue est encore dan»

La Futtlaine.

5. Nous dirions le gentil viveur •.
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LA CONDAMXACION DlC BANCQÜET, 219

Sa joye cl son bien.

S<irPPEH.

Mais le bon Docteur^

Parfait orateur,

Sans estre flaleur,

Luy remonslra bien.

BANCOUETT.

Doctrine vaull, mais on ne sçait combien.

mSNKR.

Quant Luculus, pour festoyer Pompée,
Rendit si fort sa fainillG cnlrapée

Le cuysinier devoil bien estre habille *.

SOÜPPER.

Par Plutarcus, la chose est désignée;

Car il escript que, pour une disnée,

Il exposa Jusqu’à cinquante mille *.

BA.XCQUET.

Pecune doit tousjours estre mobile.

D1PN'F.B.

Plusieurs ont esté,

Yver et esté,

Qui ont fort gousté'

Des fruitz de la ten*e.

SOIPPER,

S’il en est planté *,

C’est grant lascheté,

Blasme ou chichclé,

Les tenir en serre.

BANCgUET.

Où les biens sont, illcc il les faiilt querre.

mSNKR.

Laissons les acquerans acquerre.

Laissons monter les hauitz monlans :

Puisqu'il n esl plus discord ne guerre,

Rien ne devons estre doubtan-^.

SOIPPKB.

Mais que nous fauiUÜ ?

Passelcmps.

SoirpPER.

Comme quoy?

UJSNER.

Enlretenement
Krcquenler les gens esbatans,

Pour vivre plus joyeusement.

1. • Mil daoA U 1I »i furt embarras {^trapf] les de u toai>

MO. • Famille ctt ici tuul à-fiii dan* le ieu* UUa de familia, <]ui

t’étcadail k tout, dan* nne tnai*on, même à la domeilicHé.

2. Laeulai. comme dit Plutarque en ion livre Ife riri< i7tu}fri>

ia*. euoit rtceMif es coavis, et quant il vouloit soupper en usg
Uea ooBiDé Appvlin, le rrpas cousWit cinquante œil.

(.Vote de l'auteur.)

3. Suut-entcndii tetleivei.

4. t Aboodance, plénitude. •

5. • Par une dépenie bien eatrctenoc. • Le mot entretènemeat,

areen aent • de pro**e dépense », n'eti realé que daui »ci vilaiol

dérivé* : entreltneur, femme en/reféfive, etc.

HtNCOnvT.

Qui passe temps joyeusement,

Ne commet point de villcnnie;

.Mais Passclenips, prescnlemntt,

Est avec Bonne Compagnie.

' SOIPPER.

Hz mainent Irés-joyeuse vie,

Soir et matin, sans repos prendre.

DISNKR.

De les trouver J’ay grant envie,

Pour leurs coiidicioiis apprendre.

BA.so.>U4rr.

Le cucur humain doit tousjours tendre

;

A veoir quelque noiivdicté.

I

SOrppEH.

subtillcs choses entendre,

Le cueur humain doit tousjours tendre.

LE FOL,

Ces trois folz ont grant volonté

De chercher leur malle meschance *.

Quant on a bien ris ou chanté,

A la Rn faull tourner la chance. •

Ha ! vous voulez avoir plaisance?

Bien vous l’aurez pour iiiig taudis

Mais gens qui prcununl leur aisance.

Se retreuvenl les plus mauldis.

BONNE COMPAGNIE, gom'ef'e ’ damoÿsrUe, te tire atyint,

avec loM ses gens en hon ordre, et dit :

Arrière, chagrins et marris *î

Car je ne quiers que plaisans ris,

j

Et de tous esbatz abondance.

OOlfRM.XNPISE, femme,
,

Et, moy, le gras beuf et le riz,

Chappons et poullelz bien nourris,

Car de la pancc vient la dance '.

I

FRIANDISE, femme.

Bon fait, attendant le disner,

D'ung petit pasté desjcuncr,

Pourveu qu’il soitchaultet friant.

PASSETEMPS, homme.

Riens, riens! tousjours solas* mener;
Jouer, chanter, dancer, tourner,

En babillant cl en riant.

1. v Uale chttDCc. * Il y * pléoiiaimc ici : mctcfaucc » luf*

fiMÎt.

2. « Pour unr foi*. • Le mot tant, d'où vient tandis, ivait le

sens que nous donnons ici à ce dernier. T. les Reeréaticnt pAiVO'

lagiquet de Génin, t. I, p. 3é3.

3. • A la mode, à la grand'gorre.

4. « Cens fichés. •

5. Proverbe qui est resté dans le peuple et qu'on trouve déjàdans

le Grand Testament de Villon (si. iü] :

Au fort qtielqu’ua t'«n réeoopsnss
Qui et* rtnply S»r !« rtMoCiers;

Car de U pansa tient te dans*.

6. Plaisir. > Yicut mut que conserva le style maroUque et que

nous avons déjà bien souvent rcuconlré.
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LA CONDAMNACION DE BANCUüET.
JE-lM)V-A-VOL’S, homme.

Cela ne vauU pas unp neret *,

Mais vin vermeil et vin eleret,

Pour arrouscr la ronseiem c.

JE-ei.Kir.E-D AUTANT *, homme.

Je prise mieuix le muscadet * :

Quant on en verse plain godet,
Je le prens bien en pascieiice.

ACüUSTUMANCE, femme.

Qi)icom|ue ung train encommencc,
Soit de muslier ou de science.

D'exercice ou de nounitiire,

Laisser n’en peut l'expcriencc,

Car nous avons rlcr»^ apparence
Que coiislume est autre nature,
Non pas nalui*c proprement
Touchant naltire naturée,

Mais ung train tenu longuement,
C’est quasi nature altérée.

IK>NXE C«)MPAliiXIE.

Il fault coinineiircr la journée.
Sus, je vous ordonne qu'on lîiie

D’une loslée cnluniiqée \

JE-BOÏ-A-VOUS.

Et de bon vin,

BONNE œMl'AIONlK. I

Quarte ou ebopine.
|

JE-M.KIfiK-n’ArTANT.
|

Tantost vous en feray l’amas.

BONNE r.OMPAir.NIE.

Et, au surplus, qu’un nous propine *
I

Deux platz de prunes du Damas *.
!

C'tf premier repns se fera sur une tahle ronde ou cor- !

rétf et se la saisim est qu'on ne puisse finer de pru-
;

nés, il faut prendre prunes seû hes ou en faire de cire

qui auront forme et cotdeur de Dttmas.
|

r.ornMxNDj^E,

Il faut remplir iioz estomarz

Soit du Irippes ou de Jambon.
I

I . Pour noirci, • un *4111 • ;
cVst aioiî qiir crltr monnaie de Cui*

|

vrf, ai vite noircie ptr 1 rlaîl appcléi* ch.*i le peuple
^ par '

cuutre, il appelait «blanc. U pelite nMUuaie rt aifC’iil qui iuitait
'

le >un.
j

« Je me fait fort, je donnr eautiuo que boirai au- !

tant de coup» que l'un en boira |M.ur mwi. *
|

3. Vin fait avec le miuca Irau, rai»iu inuacal. I

4. • Qu'on riuifeae par une rôtie bien color«S‘. On la mctlait au
|

fond du baoap pa»«e dr miic en nutiii ,et elle miait k celui uu
celte pour qui l'on buvait, r.’esi de ce met io»lée, et de cet o*a|;c,

;

qu'r»t venu toa^t. Dana Jehm» de Saùihé, rh. mil, on trouve en-
tre autres fiiandi».'» : « De 1a tu*tee à U puudrr de Dur, du vin

blanc, el vpoera» au muveadet. » De cHb coulume delaloatCe 4Uil
autai venue l’eiprraiiion • •••unii*r la rôtie » pour * bien boire *•••

C'est MOÿ, dit d'Atsouev en »ct .ti-eofinrcr, cb. it :

Ce*l IB<*] qai tovfflait fa ru./Je,

Et qni bvuiuK p'u« d «poerik

5. • Qu'on D04M pn'icnir, qu'on nous serve. • C'est le mus que
le ptopinare latio a dans Plaute et Ten-nce.

6. Le prunier de Dama» nous avait «}t« apport^*, au temps des
croiMde», du piy» dont il ipirdail le nom. V. L« Grand d'Ausiy,
Vi# privée des François, I. 1, p. iô®.

miANDISE.

t'y î fy ! C’est pour Jehan ou Thomas *
;

Il me sufOst de pou * et bon.

JE-BOY-A-VOUS.

Voicy belle provision :

Pastez, prunes, pain, vin et lasse.

BONNE rjtXPAIONIE.

Cliascun proigne sa porcion,

Puisqu’il y a viande en place.

JK-M.Eir.K-I»’AUTANT.

Et comment Cmirmaiidisé amasse
Cfs prunes, pour les ciirourner î

JE BOY-A-VOUS.

Elle a mangé une lymace.

BONNE COMPAIOME.

Paix! paix! il n’en fault mot sonner.

PASSETKHPS.

Genle dame, pour vous donner
l'iig peu de l'csjouyssomcnl,

Quelque dance veulx ordonner
S’il vous plaisl?

BON.NE COMPAIGNIK.

Tüsl, legieronicnl.

pAsst:TK.yps.

Pour commencer resbalcmcnl.
Ça, Friandise, ma mignonne.
Je vous vueil mener genlcmerit,

S’il ne tient à vostre personne?

ERfANDlSK.

A vostre gré Je m’abandonne,
En luul honneur, sans mai penser.

P.XSStTKMPS.

Qui à villeunie s’adonne.

Jamais pas ne piiist-il passer!

// ta prent par ta main.

Quant ainsi vous liens par la main
El voy vostre visage humain
Plus douix i|ue d'une Magdaloioc,
Il me souvient du Joyeux train

De Paris, qui ronge son fraiii.

Tant est surpris de dame Helaine

FRIANDISE.

El quand Je voy le doulx ymaîge
De vostre gracieux visaige

Où il y a beaulté foison,

Il m'est advis, eu mon couraige,

Que Je face le persounaige

De .Mcüée, cl, vous, de Jason ‘ î

1 , Le janibou dlait eu «ffrt le mets {M>pulairc et ruiliquc. Daa» l^a

Vigiles de C'AaWci VI/, • le lieau rt ^m» jaubou • e»t ce que La-
bour rff^rclle de ne pouvoir |ilku manger. r,uuniwndi«r, qui mange
tout glouto»Denieul,a'ca aatiaferaît bkn

;
tout a rbeore, elle ava-

lera une limace,

t. • Peu.

3. Paris, tili du roy Priaiu, ravit Hclaiac, femme de Ucaelaa»,

roy de Lacedcmuimii'. (.Vofc dcraiffmr.)

4. Jaiou te acointa de Medéc,ct, par le conseil d’elle, coaqurst*

U Tuisuii. Ces miticres sont traiel^es en 17/yifcM're de Troye,
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BONNE COMPAIl.Sli:.

Siif, SU.S, sonnez une chanson :

Si verrez quelque saiilt gaillarl!

PA5SETRMP5.

Tantosl monslreray la façon

Ik* dancersurle nouvel art.

fit à noter que^ sur VeschttffauU ou en quelque lieu plus

hnult, set'ont les instrumens de diverses faeons, pour

en jouer et diveraiffier, qufint temps sem. Kt sur et

présent ptissoùje pourront jouer une iosse dnnee assez

t/riefee *, puis dira Disner :

msNKn.

Il nous fault tyrcrcestc part,

Où sont toutes joyeuselez :

Bonne Compaignie y départ

Scs jeux et gracieuselez.

SOITPKR.

Tous Iroys avons les voulentez

De la suyvir * à toute instance.

BANCQtKT.

üngbcau salut luy présentez,

Pour iinpetrcr son acoinlance.

IMMNKR.

Je prie à 1a divine Essence,

Quelle tienne en convalescence *

U dame et son e stât notable.

BONNE COUPAIGNIR.

Dieu gard les seigneurs d’excellence !

Venez gouster de l’opulence

Ites biens qui sont à cesle table ?

SdUPPEH.

Pardonnez-nous, dame louable,

Se à vostre logis honnorabic
I

Sommes venus sans inviter?
|

RONNE COUPAIGNIE.

Ola, ce m’osl chose aggn^able.

Toutesfois, il est raisonnable

Que je oye voz noms réciter.

lUSNF.n.

J’ay nom Disner.

SOLPPEH.

Et, moy, Soupper.

BANCQUET.

El, moy, Hanequet, genl etiegicr.

mSNRR.

Pour gens à table occuper,

J’ay nom Uisncr.

sorppER.

Et, moy, Soupper.

V*' a escHpt Guîdo de Columna, et au paravaol, Omerr, Vir*

rillo, eie. l-VoW de fauieur.)

J. Im . ba«<* lianac». étaient pour let cuiupaitnie*, le» • hau-

>ndio»e«> p<Hir lr« balrleura. Parmi le* premières, on prétèrail

ikfs U çatUarde, la oolfe, la paeime, etc.

i, CeU* forme du mot luicreest du Icmpt, mais ne lui survécut

laére.

S. • Bonne santé, ligueur.» Rabelais a dit dans le même sens

,11, ch. tiiii) : • Kt par ce moyeu fut r;uary, et reduyet à sa pre-

itre eontalcsccuee. •

BAXeOUET.

Je Pays plusieurs biens dissiper

Et hors heure boire cl manger.

iUS.VER.

J'ay nom Disner.

StUI'PEB.

El, moy, Soupper.

BASCOrET,

Et, moy, Hanequet, gentetiegier.

BONNE CC*JiPAIGNIE.

Telz hosles doit-on bien logier:

Hz sont de prix cl de valleur.

Or, sus, mes gens, sans plus songicr,

Faicles-leur boire du meilleur?

lUSNER prent la tasse.

Vostre vin a belle couleur.

Passeieinps, Je-boy~à-vous et Je-pleige-d'autanf leur

baillent tes tasses.

SOl’PPER.

I.a saveur vaull cncores mieulx.

BA.NCOnET.

C’est vin pour guérir de douleur

Et pour enluminer les yculx.

BISNKR.

Dame de maintien gracieux,

Dicies, sans penser à nul vice,

Qui sont ces cueurs solacieux

Qui vous font honneur et service?

DONNE COMPAIGME.

Tanlosl en aurez la notice ’ :

Vecz cy I*asselemp9, au plus près
;

Jc-boy-à-vous, homme propice,

Et Jc-pleigc-d'aulant après.

Elle les monstre.

Verz cy la frisque Friandise,

Qui au plat gcnlcment s’avance;

Vecz cy la gloiite rfOiirtnandise,

El puis vcoz cy Acouslumancc.

MSN»!.

Pour Dieu ! n’ayez à despiaisance

Se de leur estât enquerons?

.SOI'PPER.

Ce sont gens de rcsjouyssance.

BANCQÜKT.

Hz sont tclz que nous les qutrons.

IdSNKH.

Ma dame, nous vous requérons

Que vers nous farîez le retour;

Car tous Iroys certes tlesiroms

De vous festoyer tour à tour,

lONNE CUUPMGNIE.

D’y prendre repas et séjour,

l.a chose point ne me desplaisl:

I. « L« conositsuicr, » du Utia NonVm.
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222 LA CO.NDAMNACION DE BANCQUET.

Employer y voulons ce jour,

Mes gens et moy, puisqu’il vous plaist.

DISNER.

Chez moy viendrez sans plus d'arrest,

Car Je vucil commencer la fcsle.

BONNE C0MP.\:GNIE.

Je ic vueil bien.

lUSNfïl.

Tout y esl presl,

En salle plaisante et honneslc.

SOIPPER.

M.1 dame, sachez que j'appete *

Vous avoir au second iTpas ?

R.\NOglCT.

El le dernier tour me compote * :

Vous y viendrez, ne ferez pas ?

lONNK OJHP.MOME.

Ouy, nous yrons pas à pas,

Prendre rcreclion humaine.

BISNEB.

Dame bien faicle par compas
Vous piaisMl bien que je vous mainc?

// i’emmniHe p<tr^thxsnuhz te hrfts , et Soupper et Bnnf>

quel se retirent.

BONNE COMl'AinME.

Pour moy prenez beaucoup d » paine,

Mais il sera rémunéré.

niSNEII.

Veez cy mon logis et domaine *;

Veez cy l otal tout préparé.

Or sus, Escuyer modéré,

Et vous, Escuyer prorniablc.

Avez-vous si bieu labouré *,

Que tout soit presl pour seoir à table?

Soin que t'Escuyer, le Cuysinier et tes ileux Serviteurs

sont du commun, et serviront aux troys, etc.

l’escuyer.

Viande avez mnull délectable.

Bonne satilce cl bonne vinéc.

LE U'VSINIKIi.

Pour brigade doiihv et iraiclabli'.

Viande avez moult délectable.

LE PBEUIKn SERVJTEl R.

Et si avez servant notable,

En moy qui ay myne affinée.

LE SECONR S! RVim R.

Viande avez nioiill délectable,

Bonne saulce et bonne viiiée.

I. t J'ai apft^lit, «iSair. •

i. Uc rctiriit, r&t .le ma (compelÜ). *

3. < 1K> U façiio la plus accomplii*, la plus régulier?, comne
au compas. •

4. • PumaiDC. •

5. • TrflsaillS, » du lularare luliu.

mSNER.

Or, sus, l’eane est-elle donnée ‘ ?

Font semblant de laver.

l’escivem.

J’en sers, comme escuyer de bien.

DISNER.

Veez cy vostre place assignée,

Ma dame?

BONNE COMPAICiNlE.

Je le vueil très-bien.

DIS.NEH.

Passotemps, valeureux creslien,

Prenez vostre lieu cy de coste,

El puis cliascuu preiignc le sien,

L’ung après l’autre, coste à coste.

BONNE COUPAIC.NIE.

Cy sera la place de l’hosle.

tnSNEB.

' Ha, je feray bien, ii’eii doublez.

LE FOL.

Mais ofi sera moy et marotte?
Devons-nous eslre déboutez ?

Bl-SNER.

Apportez rassiette *, apportez?

l’kscuver.

Mais quoy ?

UISNER.

Frictures à foison,

Broiicl, potaiges, gros paslez,

Beau mouton cl beuf de saison.

LE FtiL.

Se les gens de vostre maison
Ne vous servent selon raison,

Hz auront de ceste massue.

DISNER.

N’oubliez pas le gras oyson,

Le cochon et la venoison,

Lhietque entremelz, et puis l’yssue •.

t. OVftt ptr U que l'on r<»DMiiroçail m^irif araut de a'asteoir a

table
;
anui, comme l’eau ^lait la pmniere rhoie aertie au repu,

ditail-uo pour designer le sou du eor qui l’anuonçait lui-n»ènie,

• cortn r IVau > . <ln lit par esrnipîe. I. I. ch. sssrii. du PrretfO'
mi : • Temp» cstoii de majigi-r, Us irumpetles roraoiV*^ feau eu
plusieurs lieux. • Tous les détails de l'eau contée, apportée, etc.

,

rt du repas commençant casuitr, se Iruuvent dans le Deseonnn :

A U tort l'rour) eal l'aiic.* (rrau) cim«,
El II <al«t l'sal •pp*rU'« à

Quiné «nt Ine n »onl uiis,

2. C'était le premier service, qu'un appelait ainsi parce qn’il se

serrait après qu’ou s'élaii assis et que les maîtres d'hdlél avaieul,

eomtue ou lit dans te Menoyier ilir. 11, eh. ir), < ordcisé l'as*

sieltc >. Dans re même ouvrage, au même chapitre, « assiette •

est toujours doiiné cumine svuonviue de prrmier mets
;
dans le

ijrre de cucsiV de Tailtescnt aussi. Il ludique au Banqmet de
•hotueioan/r d' lis'-ampes : « pour prtoiière assiette : chapons
au hrouet de caudle, poules aut hcrln s, ebuuls nouseaus, et puis

U venaison. •

3. «Le desseil. la desserte, l.i roe/i> de table. Ce m«>t « is-

sue » se trouve avec relie aeerptioii dans l’ordonaaiiee de jan-
vier faite puur prévenir le trop grand luxe dans les repas,
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LE CL'YSIMER.

gallans, de la relenue !

Ne voulez-vous rien des|>escher7

Senez troys metz d’une venue?
Si Irouveronl mieulx à maschcr.

Cuysinicr aura ses melz tou.* pres(z sur queltfue

autre table et les baillera aux serrans.

L’i-:sa'YER.

Je voy doQcques ce pial coucher
Dessus la table promptenieiil,

El le poser honnestemcril,
Alün qu’ilz y puissent toucher.

LE PREMIER SEHVfTEL'M.

Puisqu’il fault les metz approcher.
En servant gracieusement,
Je voys doneques ce plat coucher
Dessus la table promptement.

LE POL.

Je ne cesse de me niouschcr,

AITin d estre plus nettement,

Mais compte on ne fait nullement
De moy non plus que d'ung vacher.

LE SECOND SERVITEL'R.

Je voys doricques le pial coucher
Dessus la table promptement,
Et le poser honneslcmenl,

Afflnqu'iiz y )>uissenl toucher.

DiSXER.

Ma dame, je vous veuil trciicher?

BONNE COMPMlV.NJE.

A vostre plaisir.

MSNî-B.

Or, tenez,

Dca, il ne fault pas tant prcscher.

J'entCQs que tous y advenez.

l'ASSfTKMPS.

Amplement nous enli'elcnez.

Vûicy beaulx metz frians et doulx.

DISNER.

Versez du vin et leur donnez

Du Du meilleur ?

LE rUEMIER SERVITBI R.

Ce ferons-nous.

JE-BOY-A-VOUS.

Seigneur hoslc, je boy à vous!

DISNER.

Et je vous pleigc * tout contant !

BONNE i:OMPMONIE.

Mes amys, je boy à vous tous I

JE-Pl.Kir.K-D’AUTANT.

Quant à moy. Je pleigc d’autant !

%
crut (1m ])«>£«-• «t d(M : 4 L« roi y orJuoiir quVii

Dopces, baixjuct», frilint ou labir» privée* n'y ait plus '

•b Iroif tervicei, à savoir le» eulrént de table, puû la cbair ou 1

H>vvn, et finalement ri5«we, »
j

I. V. ooe dc« iKile» ci-dcuus. I

FRIANDISE.

Passelcmps joyeux et bruyant.

Pour moy ung petit ragouter *,

S’il y a rien de bien friant,

Vous me le deussiez présenter?

PASSCTKMPS.

De cela ne vous fault doubler;
Je feray vostre remonslrauce.

ÜUlHMANlllSE.

Quant à moy, je veuil bien bouler *,

Boire et manger jusqu'à oultrance.

LE FOL.

Hz ont le meilleur temps do France,
Sanssoucy, sans melencolyc.

AC4ii:STi:UANCE.

Il n’y fault que persévérance,
El c'est le poincl où jeies lye.

Sutez que Soupper et Bnucquet les espient par quelqut

fenrstre haulte,

sol PPKH.

Vêla une fesle jolye !

Hz ne SC sçaveul contenir.

BANl^Ol’ET.

Qui trop en prcnl, il fait folye:

Cela ne se peut maintenir.

sorpPER.

Si fort son estomac fournir,

N'est pas pour avoir alegaiice.

bANCylET.

Laissez-lcs devers nous venir;

Nous eu aurons brief la vengeance.

Sotat q*te les Maladies se viennent icy présenter en figu-

res hydeuses et monstrueuses, emljastonnées *, et ha-

billées si estniHyeinent, que à peine peut-on discerner

si ce sont femmes ou hommes,

APPOPLFJIIE.

Regardez bien ma contenance.

Puis Cliquerez de mon renom,
Afliii (prea ayez souvenance :

Appopiexie, c’est mon nom.
De tons sens et de moiion

Je prive le corps qui est beau;

Mais c’est pour l'uppilacioii ^

1 . t Hcntrltre cd guûl. •

i. * Poutwir, aller luujuur* de l'avanl. > Rabelais .'{lit. V,

ch. tttv] dit (laat ce sens : « Bontona, 6oufcni, passoat oultre »

et Fùicl doiis la Maraitté dtt eafau* de maintenant :

CosBie raécMCBt tu « 5oii/c<.

Du iikjI boute, dan» le *«*o< de • poussera, qu'il avait aosti pour

le* idantos et le* Qcurs, est vmu 4 b(juluii, bouture >.

3 . « Armée* de bAlun». > Et. dit La Fontaine, avec le nitUk.-

sens, dan* la Chatte metamorphotre en femme,

Bt fuHirt-van* nniuiroun'f,

JstDSit «OUI n'en letici tes niillres.

Un «erra tout à l’boure que ces bntoii* srrvironl.

4. « ObttructiuD. > Ce mol ot lUiis Ambro«»(r Paré (Uv. XXIV,

ch. ixm) : « Par opilation de* rcnK‘d>-«, qui fcnnenl et bouchent

les porc*. •
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LA CONDAMNACION DE BANCQUET.

Des vcnlriculles du cerveau.

PAHAMSIR.

Aussy, fais-je du briiyl nouveau
;

Moy, Paralisie, aygmnenl ;

!.es nerfz, qui soiii dcssoiibz la peau.

Je mollinc lourdement.

Ia; sentir et le mouvement
4e desroigle, quand je les touche:

IA SC trouvent finableraenl

('aîuIx qui font les excès de bouche.

EPlLCNCie '.

Kt moy, qui suis Epilencie,

Dois-je pas avoir renommée?
Je suis la sour d'Appoplexie,

Qui s’est pn-mlerement nommée:
Par moy est la leste estonnée,

Par moy tous jeux sont en debalz
;

Par moy ont la malle journée,

Gormans qui pnmnctU leurs esbalz.

pLRi nisie.

Pleuresie revient en place,

Qui est ung mal fort redoublé.

Je fais mourir en brief espace

Dieu souvent le plus haull monté.
Rs pennicules du coslé

Une aposliime meU et couche *
:

Par ainsi sentent ma durté,

Ceux qui font les excès de bouelic.

i;o

Et que direz-vous de Colicque,

Passion de travail comblée?
C’est la très plus melancolicquc,

Qui soit en toute l'assemblée.

IK'dans colloii • je suis collée,

Qui est l'uiig des boyaulx plus bas :

Par moy ont la pance troublée

Guniiatis qui preniieiil leurs esbas.

RSQiriNANClR.

Sachez que plusieurs maulx je forge,

Moy, Esquiiiaiicie rinhiimaiiic,

Car je prtuis les gens par la gorge,

Et souvent à mort je les inainc.

Au hoyre, manger et aluyiie,

Le chemin je forclos ‘ cl bousclie,

El fais mourir de mort villaiiic

, Ceux qui foui les excès de bouche.

YUKOPiSIR.

Ydropisic fait terreur,

A vcoir sa façon destructive
;

I. • • On (ÜMil aussi espilenei^, comme Eus<. Dri-

charops : « Je vouldroje «{u'ils fuast-'ul mors du mal d'eapilcacic. •

Ou appelle encore t>pilanef, iVtpécr dVpiIrpaie à la<|uelle soal mi-

jela quetqurt oiseaui, leU que le tansonnrl, le rwiipvgoriee.

i. « Je meU profondément un nbres, une lluiioa, dans le tissu

cellulaire du c/ilé. » Ambroise Paré dit • |mimicule *, comme un
dit encore auji urd’bui (lis. I, cb. ii. : • l'épiderme, le «rai cuir,

le paouiruir charneut, mcsië avec ta gnsse.
I. On sait que c'est ir ^rus ïMlestia.

4. «Je barre, je fernic au dehors. •

El dîl-on que je suis erreur,

Dedens la vertu iinilive:

Par matière dessiccalive,

U‘s po> res paciens combas,

Et fais mourir de mort hastive

Gormans (|ui prcnueiil leurs esbas.

JAUNISSE.

El moy, on m’appelle jaunisse,

/c/<Tirm, en latin :

fA>nibien qu’on me réputé nice’,

Si fais-je merveilleux huliu *.

Peau blanche comme parchemin
Rends descoulourée et farouche

Ainsi passent par mon chemin
Ceux qui font les excès de bouche.

GRAVKLI.E.

Est-il de moy quoique nouvel c,

Qui suis ung morbe official -?

Médecins m'appelleiU Graveiie,

Tormciil assez e^pcctai.

Par faulte d'einpiirruriual,

Mes siippus renverse et i-bas,

El metz en détriment final

Gormans qui prennent leurs esbas.

GOITTE.

Que direz-vous de moy la Goutte,

Qu’on dit Ciragie • ou Arlclique*?

En mon cas homme ne voit goûte,

Tant soit médecin aucteiiliquc.

Je suis podagre sciatique,

Pire que n’est la poignant’ motisclie:

Dieu sçail commonl je peins et pieque

Ceux qui font les excès de bouche!

APPUPLEXIR.

Quant nous sommes tous ensemble

Autour d’ung povre corps humain,

Resi>ondez-nniy, que vous on semble,

N’cst-il pas ciieut en bonne main?

PARALISIK.

Corps qui est trop farcy de sain’,

De vin, de pain, de chair friande,

Ne peut cslrc longuement sain,

S'il ne digéré sa viande.

soerrER.

£t Banrquet sera avec /wy.

Voicy les gens que je demande :

(. • XitlM, lutlc. I

t. • Trouble, •

3. • De couleur fauve, eonuBe celle det bêles farouchci. •

4. « t'ae maladie rmorbe) m'altaquaiil aut parties principale». »

Ofl les appelait en efrt « •'fflciale**, comme uo suit dans Monde-
ville, fui. 1. R ibi'bii» devait s'aoJUKr de celle impurtaucc doonCe
a la fravrile, • morbe ufSetai, et à ses suites quand il a dit

(liv. I, cb. is) : • te pot à pister est ua uHIcial. •

b. C'etl-à-dirc rhirogre. C'e*t la |;oulte des in-iiBS, comme a.

pod/tgrt la |t»ulle d#s pirds ’

4, • Articulaire. tIVisit le n<»m technique qu'uu dcanail k la

i;uutle. X. l'aré, liv. \M, cb. i: «De la Dwladie articulaire, dite
vutgaireaienl Kuulle. •

7 • Suia, itraisse, • Ce mot n'est rriU que dans «aiarfou-r.
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Dieu gar<l ces nymphes de>blfées * î

Si pour quelque chose tous manJe,
Y viendrez-vous bien cschaairées?

KHLENCIK.

Mais que nous soyons rslo/récs

De nos bretelles* et basions,

Nous T Iroleroris comme féw,
(u comme garoux ou lu> tous *.

SMaPPF-R.

Bancquet et moy, nous altendons
Bonne Compaignie et ses gens,
Lesquelz festoyer eiilcudons
De tous melz gracieux et gens :

IK’ leur sauté sont uegligens,

Et pouitant chaslier lesTaull;

Si veui! que soxez dilligeiis

De leur faire ung j>etil assaull.

PLKtllESIE,

Mais voulez-vous que, de plain sault.

On les face morts Iresbucher,
Ou qu'on les envoyé en lieu rhaull.
Tous malades, pour eulx coucher?

S4IIPPKR.

Treinier, il vous failli embuseher
En mon logis .secrcttemeiit ;

El puis je vous yray hiicher

Pour commancer l'esbalement.

Lors viendrez-vous soubdainemenl
A l'cstourdy frapper sur eulx,

Pour leur monsln'r visiblement
Que long Soupper est dangereux.

cofjcorE,

h'aulanl qu’ilz sont beaulx et joyeux,
IK* tant les ferons plus cornars*;
Voire, pardieu, si ronpieux*,

Uu'ilz s’enfuiront comme reiiat's.

ESQI'I.TAXrJE.

Vous les verrez, de toutes pars,

Partir dehoi's, comme esgarez.

Je croy qu’ilz seront bien espars,

Esparpillez et séparez.

soemui.

Quant temps sera, vous y viendrez,

El besongnerez sans les craindre.

BAXeOLET.

A moy aussi vous ne fauldrez,

1 .• ayant mau«ai(« tniue. » lit.on tlao* la

Ftrtt éti t'ffom^érn,

Senll« <oy«» tfrAi/yiV,

Vmi «««I U roulcur lant pwlt.

t. • IV OCX p^tiirt » La hrttte, dont le nom n’eit resté

dut son délité Srene«>r. était une épée bretouae. Du oom I

aioce baudrier qui sertail • l'enJusicr est vanu le mal 6rr.

). « Lutioi cl kups-garuas. *

4. t Appeler. • Cet app<-l des repas, dioer oa souper., se faisait,

'MUBe amis l’aTi.os vu, avec uii cur. De ce mut AurAr r, i>o l'appe-

l^éacArf. Ou nnHUit en suufllant daas les maÎDs; c’est ce que
XtbeUii (lÎT. I, eh. vi) appelle • hueber en pauiiitt •.

• kidieules. • ,
Boateut, Confus. Xoai avons déjà vu ce mol.

DE DANCOCET, 2jj,

Pour les paradaver Je paiudreî

YlMtOPIülE.

Sans rien dissimuler ne faindri',

Seront rencontrez face à face !

J’ay bien espoir de les conlraindre
A taiilost vuyder de la plaee.

stHpprj».

Oh ! il soiifnsl, le temps se passe :

Vous frapperez sur les raanleauxî
Je voys, tandis que j’ay espace,
Appointer me.» billebalcaux».

BONNE COMrAir.NIR.

Or ça, reboutons iioz cou.steaux.
I..a disiiéc est bh'ii acompivc,
Faictes osier labifset tréteaux,
Mon hoste, je vous en supplie?

niSNCR.

Ma dame Bonne Compaignie,
Maislresse d'cxcenenl degré.
Vous cl voslre belle inesgnye,
S il vous plaisl, vous prendrez en gi-é?

LE PiiL.

Saiiicl Jeiian î vous m'avez bien monslh*
Que je suis fol totallemenl :

Au moins, si j’eusse rencontré
Ung voirre de vin seullem*'nt!
Ne suis-je pas bien acoustré ?

Je ne sçar comment on l’entend :

Puisque je n’ay rien impetrê,
Je iray jouer au mal content *.

Btî.VNK t.OMPAir.NlE Cwrnrt-x.

Mon Dieu, qui, au commenreuienl,
monde soubz le firmament,

Si richement édifias.

Des biens dont avons lanremenl.
Te incrcioiis présentement
l>ü bon cueiir.

JE-ÜOY-A-Vors ftt J?.-W.4UÜE-I» AUT.\XT.

gifttins.

JK-BOT-V-VOL'S,

Dieu, qui, par louables façons,

De cinq pains d’orge et deux poissons
OraiU muUilude saeias *

:

De les viandes et beaulx dons
Humblement grâces le rendons
De bon cuctir.

PA.SSETEMfS rt JE-PI.KIOE-D’ArTAXT.

Deo grutin.i.

I. Pour • billrhadcaus «,noinf qu’on dimnait aus chions qui
I billcbaudaicnt *. chassaîctit en üésunirc, ri ne faisaient que te

perdrix en < billrbaudr ». C.Vst encore un terne de vi'arrie.

S. Jeu de cartes que Ral>Hais (liv. I, ch. iii] n'oublie fMjînt

parmi ceui qu'il fait jouer à Garifuaulua. il dit au naMcoulral «

.

Ca nom lut senail di> «e que celui qui était mal rootebl de sa carie

tichait de la chan|{er. s il n’y parvenait pas, il devenait le

Aevréifr, le A tp, autres mots par les4|uels ou désiKuait le même
jeu.

3. • Rassasias ». C est uue forme plus vuistuc du radical latin

Kifiarp,

fS'
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22G L.\ CONDAMNACION DE BANCQUET.

BONNE COMPA.1GMR.

Or ça, danseurs, csles-voua. las?
|

Il failli reprendre l’ordinairr,

Kt pour mener quelque scias,

Faict -sjoucr le lutenaire *.

PASSRTKMI’S.

Madame, c‘esl à moy à faire :
,

Je voys le cas exécuter.

Au demouranl de nostre alTaire,

Pensez de I hosle conleiiler.

OISNMt.

De cela ne faull sennonner.

BONNE COMPAIGNIE.

Il VOUS a couslê largement.
j

msNEn.

Je vous ay bien voulu donner

Ce repas amyablemcnt. i

BONNE COMPAIGME.

Puis que ne voulez autrement

Récompense de tous vos biens,

Je suis vostr*' tolallemenl,

El SI vous offre tous les miens.

PASSCTEMPS.

Toy, joueur, qui vois noz maintiens,

Tous prvlz de marcher cl passer,

Puis que le luiz en (a main tiens,

Sonne! Si nous feras danser.

L'instrument stmne, et les it-nys hommes mninent les

troys femmes et dnneeront telle dnnee qui leur j[*laira,

et rependnnt Bonne Compniynie serti assise.

L’Esa'Vi-3.

On doit de soy-mosmes penser :

Galians, allons croquer la pie.

LK 1‘RKMIEH SERVITEUR.

Sus, il nous fault rccommanccr :

‘

Ou doit de soy-mesmes penser.

LE SE4> »ND SERVITEUR. '

Je suis content de m'avancer, *

4^ar autre chose je n'espie.

LE CL'YSINIER.

On doit de soy-mesmes penser ;

<iallans, allons croquer la pic ’.
,

Je n’en puis plus, se je ne pie *

Quelque pianrbe ‘ bonne et fresche. {

I

1. Lutenkire, t(4 m/ joueur de luli. ' {Xote de t'auleur,)
|

2. • Buire. » Iji pie ou le piot était • le boire t. La Fafce du I

rAou/drvxii^, qu'oo troufera plut loin, Qnil ainti :

Alleat jouer 4c U mtriMiaèrc .

Kl k IImiUI croquer ta fit, cU.

3. Si je ne boi». •

4. « Vin. > C'eat un mol mté dans l’ar^. L'ne chaoiOD du
temp» de Louii XIM diaait :

BeliC bjnnc ^/anrA.',

Que fcr^iKjc nn« |«j ?

Tu en* fera do r««aneli».

Qaiaïul j'tj la plar (rind Mit, I

LE PREMIER SERVITEUR.

Je croy que j’auray la pepie.

Tant ay la povre langue seiche.

LE crvsi.NiER.

Voiey ung plat, peschc cy pcschc,

Combien qu’il n’y ail rien de chaiilt.

LE FOL.

Au moins, donnez-nous une pcsche

Pour faire ung peu gobe quinaull

LE SECOND .SERVrrEL'R.

Va, Fol, va! Qu’esse qu’il le fault?

Ilois-tii si avant approcher?

LE FOL.

C’est à propos : ne bas ne hault,

Je ne trouve riens que maschcr.

SOUPPER.

Gcnl Escuyer, mon amy cher,

S’il vous plaisl, vous ne fauldrez pa^
Ile venir servir et Irencher •

Chez moy, à ce second repas ?

l’esguyer.

Vous aurez des gens iinggranl las :

Pensez à la provision î

SOUPPER.

Pour entretenir tous eslatz,

J'ay assez preparacion.

BANCQUET.

El apri>sla réfection,

liz doivent chez moy banqueter;
Je vous prie par affection,

Que vous y vueillez assister?

l’escuver.

Puis que me venez inviter.

Il appartient bien que y allie;

Nous yrons le cas acliiiler*,

Et n’en voulons denier ne maille.

le CUYSINIER.

Vous serez servy, ne vous chaillc *,

Ile rosly, boiiüy cl gelée ‘ :

Il n’y failli point de chair salée,

Mais connins *, perdrix et poullaüle,

LE PREMIER SERVITEUR.

S on peut trouver quelque vollaille,

1. • Le gluutMD. I CetI le ien« que rA)tgn«e doane è ce mot,
qui B «urtout tr«it à la turaeild du tJoifr, çutn, datia l'aocieiUK-

laiiguc, et quinauU.

i. I Découper. > C’était rofllee de l'éeujer trauchant, dout l’art

trouva MD inaauri, eo l&9t, dani U> curicui Tolumc, Ji TWit-
tianle di .V. UMceaco Cervù*, ete. Venetia, in.4*.

3. F.tiayer, leoter. • Noua atuu» déjà vu «actaintes* dana le

acDt de lenlative.

4. • Nayei touci. >

5. Ou faitait iurloul de* oruemetiU avec le* gelées, en leur fai-
tant prendre l'empndnie de* arror* du acignenr qui dwonait Ir

Itaiiquet et en b** •ervaul ainsi sur table. V. à ee sujet dans Le
Grand d'Ausiy, r«e privée des f'rmifoi*, t. 11. p. 3*2, • méiuoiro
puur faire uu écriteau (eurfe du «mu) pour banquet, t

A. a Lapins, t du latin enukulut, qui sc retrouvait encore miens
d.tiu conniV, autre furne du mot.

Digitized by Coogle



LA CUNDAMNACIüN DE BANCQÜET. 2Î7

Soit en montaigne ou en vallée, i

Vous serez servy, ne vous chaillc,

De rosly, boully ou gelée.

LB MECONn SEaviTEfB.

Je n’y feray chose qui vaille, I

Si je n’ay la teste cnyvréc ;

Mais si la boisson m'est livrée,

Je verseray plus dru que paille.

l’esccyer.
j

Vous serez servy, ne vous chaille,

Ite rosty, boully cl gelée
;

|

il n'y fault point de chair sa'éc,
]

.Mais connins, perdrix et pouUaille.
\

SOUPPER.
j

Or, sus, Escuyer, je vous baille
{

U charge et le gouvernement.

l’esclyeb.
j

Nous yrons tous, vaille que vaille, <

Et au banquet conscquamnicnl.

BO.V.NE CüMPAIGNlE.

E«t-il estai que vivre plaisamment,
Joyeusement, sans aucun plaisir prendre

;

Boire d'autant, manger pareillement,

Abondamment, et puis honneslemcnt
l’esbatenicnlel le jeu entreprendre,

A bien comprendre, et la malicre entendre,
Chascun doit tendre à tenir cesl usage,
il est bien fol qui ccrche son dommage!

Dansons, ryons,

Sans nu! soucy ;

Chantons, bruyons.

Dansons, ryons,

Douleur fuyons,

Et paille aussi ;

Dansons, ryons,

Sans nul soucy :

Ne se doit-il pas faire ainsi,

Qui peut et qui a ralsemenl
,

P.VS.SBTeMPS.

Il seroit bien fol. Dieu mcrcy,
Ouiconque feroit aulremeul.

BONNE CÜHP.^lGNie.

Un doit vivre amoureusement,
Et hanter les dames honnestes.

PASSETEMPS,

Je m’en mcslc communément.
Mais je ne quiers que les plus nectes :

Faces sadinoUes •,

(Mai-ans godlmUles*,
Belles à choisir,

Filions ou nilcttcs,

I. t AîMoce, fortune. •

Z. • ioSke, afréable». • Noiu âtons déjà tu ee mot.
• Fille» plui que joycuéci. » V. turce molle CarpetUanana,

F — Voe chaiiton du tiècle, dont l'air eit dcTeDU celui
^ < 0 clair de la lune, * evromençaît aioti:

Coéinalle.

Toi j'un« Uni.

Blanches, vermcillcltes,

C’est tout mon desir.

JE-BOV-A-VOUS.

El je trouve ailleurs mon plaisir,

Carj’ay autre condicion.

Je prens voulciUiers le loisir

De vacquer à potacion ‘ :

Bouteille ou (lascon

De vin de Mascon,
Je le trouve sain

;

Cclluy de Dijon,

Et de Mont SauÜon
Ou dcSaiiiL’t Poursaîn *.

JB-PLEir.E-D’ALTANT.

Je suis vostre cousin germain,
Car je croy que homme ne m’en passe :

Se vous buvez à verre plain.

Je joue aussi de passe passe.

Cæ bon vin j'eiilasse,

Tousjours tasse à tasse,

Par icy dedens :

Pour une triiicasse

Cela ne me casse

Ne langue ne dens!

FRIANDISE.

Puisqu’il fault parler des despens.
Se la maison est raisonnable,

Ne laissez pourtant en suspens
Le manger qui est convenable :

Je desire table

Pourveue et sorlable

De bonne viande :

La plus délectable

M’est plus prouffitable;

Pourtant la demande.

GOL'RlfANlilSB.

El moy, qui suis ung peu gourmande,
J’appete * vivres à foison,

Comme ung scyticr de laid d’amande «

El cinq paslez de venoison.

Pour ung desjunon %
Je ne vucil, sinon

De vin une quarte.

Avec ung oyson,

1 . A bien buirc, a potarf,

2. C’ni le via d« Siulieu, ilaaa U Câte.d'Or, arronditscmenl de
Semur. La liluatioD de la Tille aituée iiir un Teiiast de muDU*
BDc justifie ee son de Mout-Saulieu ou Saulion, qu'on lui dvoiic
ici.

8. C'est un tIo du BourtKinnais, qui ne compte guère aujour*
d’hui. Sainl-r.iurfaio, dans l’Allii^r, s'est fait un certain renom
par sa eordrrie, ses huiles, ses laines, même sa bière, mais un no
parle plut de son tio,

D< Sainel Foerÿain le fsatil beurbenMii,

comme disoil Piorre Danehe en son BlatOH dtt cim de /’*i nre.
4. a Un coup à trinquer.

5. a ie désire, j'aiappéiit de... a

6. C'étnil une des plus rares délicatesses; aussi faut-il être Gour-
mandise pour CD demander tout un leplicr I II en eil parlé dans 1rs

Fabliaux, qu'a publiés Barbatan, t. IV, p. 9S : le Jdenagier, Mt. il.

eh. T, en donne la recette. *
7. t Déjeuner, a
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228 LA CONDAMNACIO>C DE BANCQUET.

Noum de

Le Han et la tarte.

ACOUSTUMAXCK.

Avant que le jeu se dcparle,

On voira comme tout ira.

Ce m’est tout ung» Marie ou Marte,

Mais quelque ungs’eu repentira;

Car tel gaudira,

El tant joyra

Des biens savoureux,

Que mal sortira,

Car il sentira

Loyer douloureux L

LE roL.

El c’est la fin des amoureux,

El des gounnans pareilleim'iit :

Premier deviennent langoureux,

Et puis ilx meurent mesciiamincnt.

parte à Bounc CoinpaiyHie.

sorri'Ea.

Dame vivant triiimphamment.

Je votis faiz déclaration,

Qu’Il est heure présentement

De prendre sa refcriion.

noN.XK (i>MPAH;N1E.

Je suis de cesle oppiuion :

\à se fait-il bon occuper.

Venez veoir l’abilarioii.

Où j’ay préparé le soupper?

fU'emntaine par mmhs te l»ras.

Nous yrons tous per ou non per *,

Il est ainsi déterminé.

JK-ttOY-A-VueS.

Si avoil'ii bien à couper,

Au lieu où nous avons dUné.

JE-ri.tlGK-u’Al TANT.

J’ay tout digéré et iiiyné*,

El suis presl comme au par avant.

Clieminons 1 c’est trop sermoimê.

Bonne Compaignie est devant.

cninvAxiMSK.

J'ay inlencion maiiileiiaut

De bien gminuander et manger.

Aim’STCMAXCE.

Je tray tant ces gi*ns pounnenatil,

Quilz Iresbuctierout en danger.

S4UI'PER.

Escuyer gentil et legier,

I . • Tri»l^ r^romppniM*. »

i. • Commtr il uou* piAira, un par un, ou ticuv par tlrui. •

3. « Hoogé. Oa Ut iUa> Jtitudoùt de Sehvurg ^liv.

p. <>06) :

QM*a c'W a Cul 4« ri»Mi (Ml r« ^'«iU «orra,

El « !• Tl M Wn 4n« ri«a j »,

Dvnl luj (gurne l« Joi, k un uilrt »*»• »».

FaleU'S laver et seoir voigens?

l’rsci'yeb.

Pensez que je suis mesnagier,

Pour servir contes cl regens.

LE Ct'YStNlUI.

Serviteurs, soyez dilîgens

De servir l'assiellc première.

LE PKEMIKH SEnVITIl B.

De rien ne seront indigens :

Je y enlendz de bonne mauiere.

LE StX/lXD SEKViTKt'It.

Devant ma dame la gorrier»*,

Voys pr»*senler ce gtbelcl ' ?

LE cnrsjxiKn.

El toy, deinoures-tu derrière?

LE SEC05D SEnviTEt'R.

Je voys servi !• ysabtdet *.

5<K.’«»En.

Madame, mangez, s’il vous pîaisi,

Et si Usiez de tous noz vins?

J’en ay du plus friandelet,

Qui soit point d’icy à Provins.

Sus, ho î serviteurs barbariiis *,

Apportez-nous ces hustaudeanx *,

Pouilelz et diapiMHis pèlerins,

Ciguës, paons, et )»M‘di'iaiix,

Epaulk‘S, gigolz de chevreaux,

Becquasscs, butors, gelinellcs,

Lievres, conninsol lappercaux,

Hérons, pluviers et alouettes?

BONXE COMPAir.ME.

Voz saulces sont-elles bien faicles,

E-scuyer?

L’tU'iCrYER.

Madame hounorée,

I

Vccz-cn cy de trop plu< parfaicles,

!
Que cyve uc galimaUree * :

'

I. De M mut, tpii est resté dans r«a(;Uis fibtete («bâtis'. r*i

tenu relui de ÿibehdtf. Ou fuit dans Taillrfral qu'oQ fs^»ail

Tulwntiers Ir gibelet atec des uis sut dr n«ièes, «ssaisuua«^»d>.

!
pires et dr trrjus. C'était un pUt «sat-s ru ir»uas. Lit erus-n .

lit on dans la liotaiUe de gutu enne et chnrwiÿe.

i

j

I

Cil simmi (iSMlr* rt rS'l,

Oi'siBX si fiMet,
EstresKlIri Js psareiasU.

2. • Dame lsal»rMr, liah'au »

3. Le sens de «e mut appliqué à des talrts ooni échappe

.

4. C'rsl l<‘ Jeune poidcl, assrs irros piHir être rhapoané, qii'or»

Bpprilr rneurr, d'apres ret anciea mol, kHowIeau ou k^t»mri>(nu

dans qurtqaes prufinrrs. On le sertaii nVli. I.r .Wnmgier (lis II,

ch. n)dii ; < H<»st : cinq cochon*, *in|^t hétuadeaus. •

X. I.e cire ou ersé, duut le uon virut ilr reps roÎEnon',esl mdiu
eieet. Comme onjuurd'hui, Hêtres et lapins ; sartaient surtout :

l.iètre* et lapins sh citet.

dit un fabliau donné par Barhaian (t. IV, p. 99}. La recette du

I

eice S(‘ truutr dans (e .VeHegi-r (li«. Il, ch. isi et dans Tailh'seut

I

qui l'assaisunae a oulmnee • Prea a caacUe. fïnEeiabrr, me-

VI,
I

nues espices, «crjus. •

6. • Sauce paressciise. • dit U -VésafiVr (lis. H. eb. s;, nui»
qu'on réteillail bien : un y nudtail < m-Mnlardr et pouldn* de

I

gingembre. » Elle s<’rsai(. comme on le «oit dans Taillcfeot. pour
I • 1rs poutaillcl vu cha|N>ni rostis et taiild par pièces. *
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229LA CONDAMXACION DE BAXGQÜET.

Tout premier, vous sera donnée, >

Siuice robert et camelioe *, I

Le saupiquet*, la crclonnée ^ i

Le haricot *, la saleiuiiiu
|

Le Mane manger la galeiUine *,
;

Le grave sentant comme basine *, >

Houssac ‘®, montée avec dodinc !

Chaulliumer",ctsaulcc madame •

I. Stucr aui ih^ikiu* rHevée de «touUrJe, d<ml T«iUe«rnt ne
p«f4r ce qui nou» étuone, c«r eUe élati conaue aTant Char-
Ir» ru. dual il fui le inaitre yuette Le* tlolvta lie* UHcieri de
IjStU uumment afev la eéicBlime, la More «« pauvre l-omme, la

umttite. D'apres Rabelais (liv. IV, eh. sl|, elle pviierail le oum
de Rutiril, sua ioerateur, et U U déclare • salabrc et éceisaire
«St cuaails. rousiis, caasrt, pure frais, ete. •

i. Crtie sauce, dr^ ooidbcc ea 1394, cuuMae ou rient de le voir,

(t <|«e, Ter* le même temps. Ch. d'Oridaos rappelait dans ua de se*

rMuintur, sc faisait arec nne belle rtMic puor base, bien treropA*.

dit Taillereat < en «ia vermeil tout pur * . Eiisaite venaieut le vi«
j

uigre et 1rs épices, qu'wa a'éparftuail pas : • quieoaque, lil-on
'

dans bucaoge, an mot CoMefefain, s entremetlni de faire sauce
appelée raatrliNé, qu'il la fasse de Iwaur cauocllc, bon gitipem-

bre, buesdous de proRe. s U a'; avait pas de Uiooe f^alimafrée

frinsa^) de volaille sans sauee eameline. Le Jf^agirr ^lît. II, j

eh. IV] ra veut « uur quarte au saucier, pour chaque diurr.

}. Sauce tres*piquanlc doni le uum est resté. Le la re* |

cuonunde (lis. 1|, eh. «), • pour cuuoins, vu pour dseaus de
'

rnim. •

(. Sorte de fricassée de « poulaille s, avec pois nouveaux ou
fcv« ftuuvelles. Taiilevrot la fait tuénte • aul ameudes, avec giu-

|

frabrr et verjus, • qurlqurf,^is on l'y eonteutail de pois, feves ou
puis ehtehes. C était alors ce qtse Taillrtent aiipelle > crctvnnéc

|

d Espagne, » c’e*t*a*djre les .

V. C'est déjà le vulgaire haricot do muuioii », qui a'appelle

*imi |iarcc qu’it est fait de viaade et d‘«s de asout«>n haitpofés >

m ienco/ét, e'ent «-dire mis en pièces. i.a reorlle qu'en donne le
j

MrnAftfr, qui le noiitme béricot de moulou > (liv. IL eb. vj, ne
;

didére pas d-' celle d'aujourd'hui, moins les pommes de terre, bien

'Slrndu. Les uigstons en plus grande quantité y suppléent.
|

C. Pial de poissons, brochets ou carpes, liès-relevé d’épices
|

rtmiine an brouet d'Allemagne », dit TaïUcvent. Nos mots de
|

(isine, aalmu et se/iutgo d><, que Rabelais ’liv. IV, ch. us)

écrit doivent en venir. I

“
Tailtevent en donuc U recette pour le poisson, perche ou bro*

'

rhrL mai* c'est nurloul Didier Christol qu'il faut lire, ca sa Ira-
|

dadion du De opaonii* de Platine (latiS, foi. d>), pour savoir

rMaaenl de ce • l>rouel bUune*,7u*ru/i<aia/4vni,on faisait ce que

habetais lit. |V,cb. tii appelle < des cbappousau blanc manger. •

Cétait un compucse de blancs de chapons et d'amandes pilés en-

semble avec de la mie de paiu mollet, du surre, du gingembre, le

leal passé au tamis, légéremenl humecté d’eau rose, et ensuite
|

épaissi sur le feu. Pour le servir, on le semait de pépins de grc-

lâdeset de numpareilles de diverses couleurs.

4. Ce s'était alors qu'onc préparation dr poisson servie froide,

as» IresréchaufFée de vinaigre cl d'épi: l, comme ou le voit dans

Taillevenl. Le Hmayier (liv. Il, ch. v) n'eu cite pas d’autre que

* U galantine de poisson fiuid *.

i. U prune était nue sorte de parée de poisson ou de volaille,

qu'on nommait aiusi parce que les luorrcaus en étaient menus

tmme grains de sable on de prtiO'cr. Aous Louis Xlll, le grave

4t bcoehrl oa de carpe, dont Taillcvrut duonr miouticu-rmrot la
!

rrcette, se servait encore. Cotgrave l'appelle * hachis de poisson ».

II. Cétait du lièvre faisandé, sentant la houate, la bousaode^la

pnvrriisre], coenoae ou dit en Languedoc. D'a|trcs TailIcvenL U sc

aaageait bouilli, et Irès-forteoicnl épicé.

1 1. Sance. que Taillevent dit être faite au lait ou au verjua, sui.

uat ce qu'elle ananiaouoaa. La dudinc de lait, par esemple, «tait

pour les oiteaus de rivière. Jusque sous Limis Xlll, ce fui une 1

unee •b’iansle et délicate ». V. U traduei. de Xuocu |var Richer, i

IM2. in-l, foi. S5«.
li. Sorte de plat, dont il f^Uaitsans doulesc régaler d’abord par

l'edorat, en se bâtaut de le liMiMCr quaud il était chiud. Il devait

m effet, d'aprâa la rceeile de Taillrvcal, être asscs odorant : le

hrechet, qui en ébsit la base, était assaisonné d* force giugrnbrc

M safran.

IL Rabelnis eu parle (liv. IV, cb. t), et dit qu'on ne l'apprUe

siaii que par altération du nom de Roudam, son inventeur. Tail-

irveut CB donne U recette qui diffère peu de celle de la sance poi-

JK-BOV-A-VOIS.

Gourmandise, ma gentil femme,
Je boy à vous !

OOtRUANDlSR.

Souppnns, soupponsî
I.aisscz-nioy en paix, par voslre amc !

Je vueil euteadre à ces ciiappoiis,

rniANiiisr..

Avant que d’îry eschappons,
Nous sentirons bien les esptees.

l.’KSOnYKH.

Veez ey cappes lymons, popons •,

Cylrons, caroUes et radiées.

JK-PLWÜ e-u'ai’ta NT.

Gentiiz gaians, ne soyez nices
De verser du vin largeineiiL

LK PRKMiéJi .spatvim a.

Nous sommes semteurs propices,

I‘uur y cnleiidre saigemeot.

PASSbTKMPS.

Vous nous Iraiclezhonneslcineut,

LTiosleî

SOL’PPKR.

Prenez en pacience.

ACOL'STrUANCR.

A parler verîtablemciil,

Vous nous traictez honnestemenl.

PRLt.NDISE.

Tout est préparé ncctemcnl.

JE-BOY-A-Vtn s.

Tout scion l’art et la science.

RO.NNEO>lfPAltiNIE.

Vous nous traictez honnestement,

L’hoste ?

L*E.St:i'YEft.

Prenez en pacience.

LE FOL.

Ces gens n’ont point de conscience,

De tousjmirs le vin entonner,

Et si ii’ont pas l’intelligence

De quelque chose me donner.

Mais, après morccaulx enfourner,

Quant les ventres seront largis,

liz auront, sans plus séjourner,

Eng bel cITroy sur leur logis.

tcvinp. Üniu l’uDC et dans l'autre ce «unt drs foies de volaille qui

sont la base . Ou les hachait menus avec une rùUe de pain cl des

jaunes d'œuù.

I. Pour • cipres ». On s'en servait déjà pour relever 1rs mets.

Olivier de Serres, dans son Théâtre d'0grwu/fiir<> (aoe. édil.,

p. 5S0), les trouve toujours prvpirs àcuulire», et A. Paré (liv. XX,

cb. x«i*i), apiès le* avoir rtxummaudérs avec le persil, le fe-

nouil, rtc., pour te bouillon de poulet, 1rs déclare « bonnes à

cause qn'etk'S aiguisent l'appétit et désopileot t.

Z. Heluut, qu'on appelait popoaa, poupoat, du grec «t«wv. (Vi-

vier de Serres, p. S40, nous prouve qu'on les appelait indiffercm-

ment de cet dev» noms : « Le naturel, dil4l, des uielou ou pe*>

ponf est de n'estre transplantés, etc. »
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Kotrz que les mnladieSj /«r queUiue fenestre^ feront

semblant <l'e$pier les souppans, et ce est ce que le

Fol monstre.

Regardez ces gracieux viz *,

Qui font le guet par la fenestre ?

Tantosl viendront, ce m’csl advl»,

Router chascun hors de son estre.

l’escuter.

Visez à dcxlrc et à sencslrc •,

Affin que tous soyenl contons?

LE PREMIER SERVITEI B .

Quant à moy, je ne puis pas estre

De tous coslez.

LE SECOND SERVITEI R.

Je y entends.

('roy que J’ay l'usaigc et le sens •

De servir aussi bien que toy.

LE PREMIER SERVITEUR.

Homme n’y a d’icy à Sens,

Qui s’y cognoisse raieulx que moy.

JE-BOY-A-VOUS.

Je boy à vous !

JK-PL KIftE- d’AITAN T

.

Sc j’ay de quoy,

Tanloslje vous iray plegier.

FRIANDISE,

Je n'en puis plus, si je ne boy.

Ça, la tasse, sans plus songicr?

Possetemps parle à Gourmandise et luq présente la

tasse.

passbt»:mps.

Voulez-vous point, apn^s mangier,

Uoyre ce vin nouveau percé?

GOURMANDISE.

Loulcnte suis de le logier.

PASSETEMPS.

Tenez, vcez-Ic là tout versé.

GOURMANDISE.

Ça, ça, à beau cheval beau gué

Cecy s’cD va tout «l une alainc.

Vous qui m'avez inlcrrogué,

Je boy à vous à tasse plaine ?

PASSETEMPS.

Ho! ne plorcz plus, Magdaiaine
;

Kneorest le pot tout entier.

GOURMANDISE.

Je plore pour ma seur germaine,

Qui m’appriiit si bien ce mestier.

sot i'PER.

Je voys visiter le quartier

I. « Vi*«||^. •

t. « A droits et • gauebe, • Jexlr» et sûtiitra,

3.

• A buQ cheval, il u‘; a pat de mauvaii passage, il passe ton-

jours. . Cotgrave donne celle varlanle ; * à grand cheval, grand

gue. .

Oc la cuYsiiie cy auprès,

Pour veoir se dessoubr le mortier

Y a rien pour servir après.

BONNX COMPAIGXIK.

Partout iray là où vouldrez :

J’entreliendray de bon courage.

Mais j’cnleus que vous reviendrez

Incontinent?

SOUPPER.

Si feray-je.

BONNE COMPAIGNIE.

Sus, gallans, qui avez l’usaige

ho harper *, ou instrumenter,

Trop longuement faictesdu saige :

Une diançon convient fîeuler :

point, j'ay mis mon cueur •...

Oh non pat, ou quant ce viendra...

D'nng autre aymer te serviteur...

Adviengne qu'atmir ptturra...

Je demande où tant ouryi...

.iUet, regretz^mon seul plaisir...

Jamais mon cueur joye u aura...

Cela sans plus, l’ardent désir...

Pour Joyeuseté maintenir...

Dictes, gentil fleur de noblesse...

J’ay prias amour, le souvenir...

De tous biens plaine est ma maistresse.

.

Icy dessus sont nommez les commencements deplusieurt

chansons, tant de musique que de vaul de ville *, et

est à supposer que les Joueurs de bas instrumens en

sçauront quelque une qu’ils joueront prestement

»•««< la table. Cependant Soupper vient vers le Cuyti'-

nier.

SOUPPER.

Or ça, n’est-il pas temps qu’on dresse

Les plalz, pour fournir nuslreyssuc?

LE CUVSINIER.

Ho ! bon gré saincl Gris, je ne cesse.

Voyez-vous point comme je sue ?

Serviz serez d’une vcuue,

Incontinent, sans faire noise,

Vcez cy frucleric menue,
Tarte couverte ‘ et bourbonnoisc * :

I. * Juu«r de U harpe. *

i. .Nous avons cherche la trace de U chanson, dont e« ren est

le premier, et relie des ooie auUvs qui suivent, sans rien trouver.

f.a /y<il/dde/dicledep/«sievrf cA<m<oiM, douudc dans le Jardin de

Plaitanee, bien qu'elle Suit à pco près du ntètoc temps, oc nous a

rien foomi. I.rs chansons étaient, a cc qu'il parait, aussi fugitives

alors qu'aujourd'hui. D'un règne h l'autre, de Louis Xil à Fran-

çois 1**, on ne les coouaitsail plus.

3. C’est la première fois que nous reucontrons ectie forme du

mot € vaudcvUle •, quidèruntc uo peu ce que nous pensions de sou

étymologie, et même la remet en question. Y. pourl.vnt ce qoe

nous en avons dit dans le 7*A>*d/re du svt*sw'rfe, Paris, Laplace, Ig71,

p. note.

4. C’était, d'après la dcfcription qu'ea donne Taillevrnt, une sorte

de tarte au fromage.

5. Autre tarte au from.vge. d'après le ntéme raaltrc-qucuï . Oo

prenait du plus Go frum ige qu'on brosait, pais détrempait de

crème et de jaunes d'erufs : • Que la erouste, dit-il, soit bien pat-

ine d'tfufs, cl soit couverte le eouverdc entier, et orengée par

dessus.
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Vous avez des melz plus de douze.

Pour servir ces trois inarjollez ;

Vous avez raton lallemousc

Gauiïres, poupelins dariollcs ^

SOUPPEB.

Servez-lcs à peu de parolles,

Escuyer, entendez-vous bien ?

Je voys faire des monopolles,

Dont il ne viendra pasgraut bien,

Et soyez de bon entretien,

Tandis qu’à la table seront.

l’escl'yer.

Je seray de si beau maintien,

Uu’à nui mal ilz n*y penseront.

LE CL'YSINIER.

Qu’on aille vcoirque c'csl qu’ilz font;

Qu’on aille ces plalz desservir?

Vcez cy mon sucre qui se fond,

Et tout, par faulte do servir!

l’escuyer.

Allons donc la viande quérir:

Si servirons le dernier melz.

PASSETEHPS.

Nous avons bien fait, Dieu meix*y!

Et fourny jaquette et pourpoint L

GOL'RlIANhlSE.

Je ci'oy que la mousche vouspoinci,

Ou vous songez, comme je cuydc :

Je n'ay mangé que tout à point
;

Encor y a-l-il ung boyau vuyde.

JE-BOY-A*V«US.

Aussi, avez-vous belle bide • î

Vous y pensez, Dieu sçait commeul.

je-plejge-d’aütant.

Qui luy pourroit mettre une bride,

On la tromperuit lourdement.

L'ESCirYER.

Pour despecher legiereraent,

Ça, les platz ?

Le Cuysinier ieur l/nifie tespMz de Cyssue^ comme il est

dit fmr nvant.

LE CL'YSISIER.

Tenez, vccz-les là !

LE PUKMIER SERVITEUR.

II ne faut rien laisser périr :

Allons donc la viande quérir.

LE Cl YSINIRR.

Do cela vous vucil requérir.

Car il en est temps désormais.

LE SECOND SERVITEl'R.

Allons donc la viande quérir :

Si servirons le dernier metz.

l’esclïer.

Il m’est advis que désormais

Vous vous rendez, quant à cecy,

Jlz desservent tous les metz de chair.

BONNE COMPAIGNIE.

Pour Dieu 1 ostez ces enlremclz ?

Nous démolirons beaucoup icy.

LE PREMIER SEBVITEUB.

El je osleray cecy aussi.

Je voy que vous ne mangez point ?

I. Sorte de fl*n i U crème ou au fromage qu'oc criait pw Ici

rw*î Ratons tout chauds.

t. PHite tarte triangulaire, aussi au rromage, qu il tallait man-

fer toute chaude. Celles de SaiBl-Oenis près Paris ont été célèbres

jasqi a eet derniers temps. Villon, dans son Grand Testament,

parie déjà des ultnouses.
. _ j.

L Pièce de four qu'ou fait encore CB proTÎuce. cl qui eut grande

.«,« JUM.-.U «.ir.i.clc. EU. «.U irfi™. ..lun Bi.liel.1, df fur

froi».*., d œ.h «t d- «'• '•

,u.d <n< «1 q.-o» U (»it

dus du beurre. __ ,

.

L Citeaut à la crèm . dont Ir nom ne aest pas encore icrdu.

Il T fallait, selon TaillefenI, amandes à foisuo, puis la crème fort

frite au bearre, cl larg-'mcul sucre d. dans. • Üans les liepuet

f'tnches on soit fig' r«t
•

^

Oanelei laal«( ealièrti.

f . Oucang*', au mot mûrrüio, et le Màiagier (Ut. Il, ch. nr).

LE SECOND senviTEi:n.

Baillez-m’cn deux pareillement,

Pour dcspeschcr legîerement.

LE CUVSISIER.

Piiisqu’iiz ont mangé longuement,

Portez Tyssue, et puis hola.

LE SECOND SERVITKI R.

Pour despescher Icgiereinenl,

Ça, les plalz?

LB Ct'YSINlER.

Tenez, vcez-lcs Ut.

Qui aullre service vouldra,

Si qiiierc ailleurs son advantaige.

Au fort, le Banequet reviendra:

Je y voys faire le tripolaigc*.

l'escuyer.

Ma dame gracieuse cl saige,

Cecy n’est point nouvellcic ;

Nous avons rude et lourd usaige,

Supportez rimbecililé.

BONNE COMPAIGNIB.

Vous nous donnez biens à planté *,

Mais j’ay quelque suspicion.

Pour niosle (pii s’ost abstnlc

th; nostre congrégation ‘î

l’esci'ïeb.

Il fait la preparacion.

I. C'esl-i dire « le moule du pour|oinl, • !c corps.

i. Pour • b?d • *, d’où l'on a fait brdo», erntre.

i. • Le iiiénage, • comme dans U Pontaiac, la Iicc et ta Cam-

pogne:

Merci si »oarri»l«u Lriatenl Icar tripohtge,

4. s A futstin. •

5 . • De notre compagnie. •
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BOXNE (^iMPAIONIE.

VeuU-il de*î gen« recevoir?

l’escuyer.

Je ii’cn faiz autn* mention.

Vous le pourrcE tanlo«t Rçavoir.

Soupper yMi rient soliciter les MntaHies.

som>£E.

Eÿte&'Vous tous presU?

JAUNISSE.

Ouy, voir.

KHEI'EB,

Enibastoancz ?

OVAVCU.F.

fiehons basions.

SOUrPEE.

Pour frapper?

«XUTTF.

Pour faire devoir.

pom»En.

Seirezdes-moy *î

APttiHLENir..

Mais abatons.

PARALISIE.

Il faut <{iie nous les conibatous.

EPU.ENCIE.

Faisons débat!

purrREsiE.

Faisons discord !

COMUOfE.

Ejitreprciioiisî

ESOriNANCIF.

Liitrebaluns!

YI>RoFiSIK.

Monstrons rigueur !

JAUNISSE.

Monstrons elTorl !

CRAVfXLE.

Voulez-vous qu’on les mette à mort,
Pour le refrain de la balade • ?

SOUPECT.

Nenny, mais batez b^ si fort,

(}ue cliaseun soit rendu malade.

COIITE.

Vous me verrez faire gambade.

AIM*OPLF.XlE.

El je frapperay au plus haull.

Sotijijter leur munslre la cumpatyiiif^ et Hz $’aj$pro~

eftett. •

SorPPER.

Vous voyez toute la brigade?

f , « Empoifnrt-let.moî à pirint polof^f. »

1, • Pour bicB lioir la chaoloo. •

Allez bcsongnerî

PAR.VUS1E.

I lllefault!

EPILENCIE cnmmeHCf le Hebat et dit :

A eulx !

H.erRi»4iE.

A l'assauil, à i assault !

BONNE COMPAGNIE.

Alarme ! Quelz gens soiit-cc icy?

ESOUIKA.NCIE.

Vous avez Feslomac trop chaull!

vwmpis E.

Et vous, le ventre trop farcy !

GOIRMAMMSE.

Or je me rendz ! Pour Oieu, mcrcyî

sorppER.

Tous partirez de ma maison !

PASSETEMPS.

lia! Fbostc, faicles-vous ainsi?

Bien voy qu’il y a Irahysouî

Apris ces $mfz, feront de yrans maniérés, nbalt'oiit

la table, les trexfemtx, faisselle et es>-af*eiles, et n'y

aura personne des sept (fui ne soit balu. Toutesfoù,

Hz esehttppet'oni comme par force, l'uttg ttèplayi

l'autre saignant, Kt pimrm durer ce conftict le baty

de une jhntenostre ou deux,

f*uis, (jHand Hz sertmt fugs. Jaunisse parlera.

JAUNISSE.

Nous les avons mis à raison.

Hz s’enfiiyenl, les niallicureux !

OKAYFI.LE.

Hz ont eu horions foison. <

J’ay trop bien desebargé sur eulx.

ftOITTE.

Ce sont gens gloutz * cl dangereux,
El ne sçavcnl que caqueter.

son*PKR.

Ayez aussi propos songneux *

Pc les servirai! banqueter.

APINIPJ.EXIR.

Sachez que nous yroiis hurler

SOIPPEB.

Or, adieu, dame Appoplexie !

EP11.KNOIE.

S'iiz vous viennent plus visiter,

Appelez-nous?

SOIPPEH.

Je vous mereye.

1 . « N'Mant qa'une plak. • «Arf^raTr dit « c-atréioeaMnl UeMd •

\cttremcty

1. « Giwulo 11 » ; aiHj» avoo» déjà «u oc aut.
3. • nytt Mio à propot. •

4. « Frapp r nideroent r, invi «vas e«4tc fvnnc csîatc «a-

eorc ca aaglaU av.c le même Mn».
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BttMKK UIMPAU;!(JE.

Mais d’où vient reste felonnyc

lie nous tralcler si rudeuicot?

GOL'RMAKDISF^

Us! 00 lo'i fait ^ranl villennie :

Ju saigne très-piteuseniont.

JE-BüY-A-VOrs.

J’ay SQuiïerl terrible tourment.

je-pleiive-d'aitaxt.

J'ay tous les membres affoliez

FRIANDISE.

J en douche • niei veillcu.semcnl.

Ae«)I STt U\.VCE.

J’ay souffert terrible lourmcDt.

BONNE COMPAMiXlE.

Ce Soupper est uiig garnement :

("est par luy que sommes fouliez

oornuAMUSE.

J’ay souffert terrible tourment.

ACOrSTL'BANCE.

J’ay tous les membres affuulcz.

BONNE coMPAlOME tHonUre tum w»y.

Keganlez-cy, se vous voulez?
Ce Soupper m’a icy atteinte.

miAMOSE.

tjnelque vieille aux yeulx rebousîez*

M a faicle en la leste une empraiiite.

jk-pleioe-d’aitant.

I^l une autre ne s’est pas faintc *
.

I»e me frapjier sur la cervelle.

AOOlSTf MANCE.

On nous a baillé reste eslrainclc

JE-BOY -A-V(U s.

C'est pour nous piteuse nouvelle.

Onrques ne sentis douleur telle.

J'cû ay les membres tous gaslez.

Mil rmanmsj:.

Helasî inoy, j’ay douleur mortelle.

JE-BOY-A-VorS,

Où, ma Diye ?

GOl'RMANDISK. *

I‘ar les coslcz.

BONNE COMPAIONiE.

Uui sont CCS nez csgratignez,

I- • d<* coup«. •

t. Pwr • j’en clocbr, huit' », C'élalt U proDOMktie:i du

l'IBIW.

I. • B!m^. • C Rio! qui alurf ataîl un »ent abtulo, eomne
id,«tdu- Olitirr l’e S m», p S7?, ne l'eniptok plu* quavre

k particu'ier d pied fuuld, etc.
;

d'<Hi le mol /ion/err.

4. • Hi'lournZi, mi» a l’enTcre, drC&o«r«. • Le peuple dit encore.

!e lexu de remuer Ici yeui d.; à effrujer, « rii>04i/er Ici

1*01 *,

5. • X'a pas fuit aemblant, maîi y a dté lonl de bon. •

El ces visages gotirfarins *,

Qui nous ont si bien lalinez •?

Ne «mt-ce pas monstres marins?
Je croy que ce sont Tartarins •,

Gotz ou Magotz vertigineux,

Babouins, biigles Karbarins \
Partan-^ de Paluz bruyneux*.

Or avons-nous esté joyeux,

Kt prins repas délicieux,

En coDtimiaul jour cl nuyl :

Mais, en la tin...

BONNE COMPAGNIE.

Long Soupper iiuyt.

JE-BOY-A-Vors.

I.C malin avmis desjuné,

ConseqiiemmciU trés-bieii disné;

Dancé, saullé, cl mené briiy 1 :

Mais, à la fln...

JE-PI.Hf.R-D'AI TANT.

Long Soupper nuyt.

PRIASDISE.

Chez l’hoste qui est détestable,

Avons tenu longuement table,

Bout manger chair, tartes et fruicl :

Mais, en la fui...

AUH’SnJLVNCE.

lx>iig Soupper nuyt.

(iOrRMA.NIitSE.

On peut bien disnerà plaisance.

JE-ri.Eir.E-l>’AL'TA5T.

On peut bien boire à suffisance.

PA-SSETEMPS.

On peut bien prendre son deduyl *.

Acoi'STt;MAm:E.

Mais, en la fin...

BONNE IXiMPAlGNIE.

ÏAuig Soupper miyl.

Or, ça, il n’en faull plus parler :

Nous avons eu maiilx à planté.

En quelque lieu nous failli aller,

I*üur recouvixT noslre santé.

Hz SC rctrayent, co/«i«epour euU arlotif/cr ’.

1. Pour (ronJ/îirtiu, ou gotitafrUM, » de ditbie ». Lt dia*

bli*. ru rlTcl, ie e*’**'^ aTal«-t«*ut, était a|>|wlé au OMycn âf^r « le

gvilafiT. » V. Ducau(ce, au mot Gala.

2. (Si rudriiieat lAlét. •

3. • Tarlaïc». «

4. • Btcttf» Muraf^rs de Barbarie. » Buglf était ator» k nom

de Ùmfle :

StmVIanl ioii faire i*4lr« ateacle,

Uti plui liiaple que u’eH an buglt,

lit-311 dana 1« floaiMi dé fa floar, ». B7Jt*

5 . « Dm maraia co««erl> de brume (pruiaa) LromUard,» Im

Palu^’Méolidtt.

i. « SoB plaisir. •

T. a Brfjirr, répar«r. » U mot r^dùuher de la laa «a de« ma-

rin» en Tient. La aduber éUit plu» ordùuirc.
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L’cs(:rir»Ji.

Qu'cssc cy? Ho!

LE PREMIER SKRVITKl'R.

Tout est gasté.

LE SECOND SERVITEi'R.

Je n’y congnois ne pot ne verre.

L’EscrvER.

Tout ce que avons cy aporté
Est nié bas *.

LE PREMIER SERVITKI H.

Tout va par terre.

LE SECO.ND SERVlTErn.

Est-cc point d’un coup de touuerre?

LF crYSlNIER.

Est-ce point d’ung coup de tempeste?

SoLTPER.

Relevez tout, et qu’on resserre?

l’e.sclyrr.

Ha! vous avez fait ccste fesle?

Out’l maifttrc Antitiis *!

LE premier SERVlTEfR.

Quel prophète!

SOCPPER.

J’ay monstre ung tour de fin hoslc.

LE Ct'YSINIER.

Vous estes une faulse beslc.

SOITPER.

Hz ont ceste première notle.

Sus, sus, gallans, il fault qu’on oslc

Ces bagues et ceste vaîsscllc?

Eutendez-y?

l’esciyeb.

Je vous denotte :

Se riens y avez, qucrez-Ie.

LE PREMIER SKHVmrTR.

Ce n’est pas de nostre querelle.

LE SECOND SERVITEI R.

Cela, c’est à faire à Marqiiet*.

LE CCYSIMER.

Adieu ce gueux p ain de caulelle ?

Nous allons dre.sser le bancquei.

SOIPPP.R,

Je n’ay pas cy trop granl acqucsl.

Car je y pers vin, pain et formage.
Un me doit bien uomnuT Jaqueî '

:

I. « Tombé. *

S. Oa ne tait qocl étnil ce docteur, dont U teienee fut c«i Uînc'
meut la euiainc, cumme on le Tuit par la plac«' qu Rab laii lui

donne au ch. ti. de ton lirrr IV, Le Durhat petite que c'e^t un
nom de ton imealioti. Ou voit le contraire rn le trouianl Ici,

en I50T, bien dct année* avant le PaHUigrntl.

3. i Cela regarde celui qui paye. > Le • marquet • élaii une
petite monnaie de Veniac qn avait e ura en Prauce, et valait, Hii*

vaut Cotgravr, quatre deuîcrt loornois.

4. On donnait c' n«tn, d'aprê» ( wlgrave, au n aît paraaite qui
pour un dioer te faiaiiil moquer coo me un pèlerin de Saint-Jac-

quet pour une auintVne.

J’ay fait le fol à mon dommage.

l’esc.lter.

Banequet, gracieux personnage,

A qui desjà sommes submis,
Nous venons à vostre mesnage,
Pour faire ce qu’avons promis.

B.V.NCOCET.

Bien soyez venuz, mes amys !

Ces gens sonUilz levez de table ?

LE CfYSINIER.

Hz ont trouvez des cnneinys

Qui leur ont fait guerre importable

BANCQCET.

Soupper est a.ssez decepvable *,

Mais ne sonnez mol loiilesfois.

Car je leur seray plus grevable *,

Qu’il n’a esté, ceut mille fois.

Parlons de feves et de pois,

Ou de ce (|u’il m'est necessaire ?

U momire sa vinwh.

N’ay-je pas esloffes de poix,

Pour ma comedie parfaire?

LE CCYSINIER.

Je prise bien vostre repaire.

Vous avez besongué en maislre.

Voicy vos plalz tous paire ^ paire :

Il ne les fault qu'à table mellrc.

BA.NC0IBT.

A cela je vous vucil commettre,
Esciiyer, et vous, Taillevciit *?

L’Escrvi'ai.

Je m’eu vucil Ircs-bicu entremettre.

LE CI’YSINIEK.

El moy, je ni’cn niesle souvent.

BANCyL’KT.

I.a table est mise gentement :

Nappes, touailles scrxiclles,

Le pain y est, semblablement,
Tout entier, sans nuilcs miettes.

Disposez si bien les apprestes %
Yueillez voz plalz si bien coucher,

Qu’ilz treuvent leurs viandes prestes,

Et qu’il ne faille que trencher

I. « Inipoiubic i «tipp«rli.T. •

X. Puur • décc'vaul. » .Vas, dit Marftticrile dr Navarre
(noue. 29) :

Mal* M vojul r«l «noiir tUcw*U*,
L« tenpi »'* kil tair TuMur venUhlr.

3. • plu» à charcr. •

4. Il lui donne le nom du cattinier ttpe de ce lem{>«-là, le eélr-

bre mailre-queut de Cbailca VII. fi fouveat cité par noas pour
réctaircUsement de Cctle pièce, cl dwnt le livre, Irèvéonveet réim-

primé, élaii alun oui maius de (vu* crut qu s'uecupaieat de la

Ip'aBdc cuiainc : le Liert dtt grami et tréi-rxc Uent c»|ps«M'rr Ttril-

l-'tfeKl. On en donna dra édition» jusqu'au commrac^iaeat du.

avii* aièelc.

5. t Petiln napp«'« de toile. •

6. Four * apprêt* *.

7. I Découper. *

Digitized by Google



LA CONDAMNACIüN DE BANCQURT. ^5

t'ESCL’YKn.

Il nous fault donc ces plalz loger?

LE CUYSÎNIEH.

Leurs propres lieux assignerons.

T<>hs tes platz sei'ont serres sur une pelilê tnUe, et les
.

nranmeroHt l'ung après Vautre pour les asseoir, et 1

les Senriteurs tes présentent selon qu'on les nomme.

l’escuyeh.

Apportez-les lost et feger,

Ainsi que nous les nommerons :

La hure de sanglier notable
|

Sera au milieu de la table L
j

I.E ClTYSINIEll.
i

El le faisant, bien disposé *,
|

Sera auprès d’elle posé.
|

LE SECOND SERVITEL'R, p^irtont deux plalz.
I

Esse ce cy ?

l’rscuyeh.

Vêla, bon homme.
N’apportez que ce qu'on vous nomme.

LE CI’VSINIER.

J'ay oublié la vinaigrette :

Apporlez-la tout d’une Iraicle?

L’rariTBtt.

Mais ne laissez pas la salladc,

Carc’estrappetit d'ong malade ^

LE C(‘\S1NIER.
i

Encore.^ ay-jc beaucoup tardé

D’appellcr le bouilly lardé

L’ESerVEB.

Tout le faicl ne vauit pas trois mailles.

Qui n'a les pigeons et le.s cailles.

LE CIYSIMER.

Encor u'ay je pas appellée,

Sçavcz-srous quoy ? Fine gelée.

l’escuyer.

El pour viande bien douilicctc,

U perdrix et la trimoilicclc '

I. C‘esl ce qu'oo •erraii d‘»b»r<l. D4os uo tniüè de la fin du

Hu*«ièele,publii‘ par M.TliCKnaa Wrlghl^l'augU» Bibicawurlh nous

KHiIre la belle place qu'vn danuait au uaglier, et <taD« quel bel

ou le ceMail : • U'aburd, dit-il, (m appurta la bure d'un

^asglier tuute préparée
;
le grvin SUît > nid d’uu collier de fleurt. •

S. tlD le ser«ai( comme aujourd’hui avec toutes ses plumes, co

s;ut surtout btea soin de ne pas giter la tète, qu'ou détachait

<t qu'on replaçait ensuite mec une pelile cheville de boa: * bt,

<l(t TailicTent, ne doit pas être cuite la teste.

L L’a proverbe plus en usage, que donne Culgrave, disait :

Qui «la fl« boit Sprèi isUde

E(t en danger d'ilis raslide.

L L'était, soiv.nnl Tailleveut, de U * veuaicon de cerf frcsche

H^Muiliic et lardée au long par-deisus la chair. •

(. Sorte de fricassée de pcrilris, (rés-asaaisoiiuée. D'apres la

tecHte qu'en donne Taillevent, toutes les épices, < graines de pa-

radis. canelle, giugeii.bre, meaue espiee, clou, verjus, etc., y

passaicBt,

LE CL YSINIER.

El après toutes ces mcrellcs

Il fault merles et lorlerelles *.

i/kscuyer.

Et pour bailler aguisemcnl’,
Belles orenges largement.

LE CUYSIMER.

Après chair, selon noz usaigos,

Il fault tartes à deux visaiges

L’ESCL'YEB.

Je vueil aussi qu’on leur propiue *

La belle tarte jacopiiie*.

LE Cl'VSINIKR.

Pour viande ’ commune et fritte,

Il fault avoir la cresme fritte *.

l'escl'vkr.

Apportez aussi, pour la (In,

De pure cresme, ung beau daulpliin *.

LE Cl'YSISlEB.
*

C’est bien raison que soit couchée
Auprès des autres la jonchée

l’esclyeb.

Prcscnlez-moy, pour fruitz nouveaulx,

l'es pommes, poires et pruncaulx.

le CL’YSINIKR.

Reste, après toutes ces clioselles,

Avelaincs, ccroeaulx, noisettes.

LE l'REMlEH SERVITEUR.

C'est tout.

U CI'VSINIER.

El bien voicy les places

1. « Toute» oct viclunilln, lo le celle provende. • On lit avec

le même »eoi dans I’AhuuiI rendu cerdetier de Uartial d*Au>

vergue !

Cfasq*** povni stoil m mrre’lr.

2. Cm • iseauf, qu’on a depuis longtemps bannis des tables,

n'étaient pas les seul» qu'on j servait, et dont nous ne voulooi

pieu. Dans la description déjà ritéc, Gautier de Bibleswuith nous

montre • une grande variété de rétis placés deut à dcui, des

grues, d« cygne», etc. »

3. « Aiguisenii’st d'appétil. • Rabelais parle de certains mets

qu’il appelle ainsi • aiguillons de vin •.

4. On voit dans Taitlevent que c’était une tarte au frvoage

* avee farce de moyeui ijaunes) d'aufs, et de sucre. •

5. « Présente. * Nuits avons déjà vu ce mol.

6. Il n'y en avait pa> de plus friande et de p'us rcclierchée,

bien que, d'après U recette de Taillevent, elle nous paraisse au

moins étrange. On y mêlait ensemble des tronçons d’anguille, du

frumage et des oranges !

7. Ce mut est ici dam le sens de pla', mets, qu’on lui duuuail

sonvenl.

S. C'était, d’après Taillevrot, une etpeee c’e pite faite de jaunes

d’mufs, de crème, de mie de [taio oo d'uublies • etmiei [émiettés)

à foison I

.

9. (ta faisait des figures pour orner les tables soit avee de la

gelée, comme nous l’avons 'o plu» haut, soit, comme ici, avec de

la ereme. TaiUeveiil nrjos ait voir • daulphiu», Heurs de Us, es-

tuylles de eresme frite >.

*10. C'cit-à-dire • le lait tout frais eaille, sur son éclisse de jonc

(/ORcAée). • Ronsard a dit :

Sous oa plusisgs plus bUne,

Qa« ts lait sur I» /«ineAér.
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236 LA €0\DAMN ACIOX DE BANCOt'ET.

Où l‘on mellra godelz el tasses.

BXJÎCQl’CT.

Y est toiil, le maigre et le gras î

l'ksclyer.

I) y a beaucoup de fatras,

Mais je reserve ce qiiartler ;

Car, pmircompaigiier l'ypocras

On posera cy le meslicr».

BANcorrr.

Je m’en voys mes hostes chercher,
Pour les advertiret sommer.
Serviteurs, il vous faull marcher,
Kl voz deux torches alunuT.

LK rnKMIKK SKnVlTECR.

A ce je ne viieil recuUer :

O'y aller assez me contente,

Hz vuHt h tlru.r torrhes,

I.K SEr.nXD S>JtVIT£l*R.

Je f(M‘ay ma torche brusler,

Kl vous suivray sanslongtic alteiile.

BAsrgrFT.

Oieii garl la dame belle cl gente,
El toute la brigade chcre!
Je vous prie, soyez diligente

De venir faire b urne chère.

BONNE COUCAIONIK.

lia ! HanequtH, il y a manière *
:

Kar Soupper, atout * sa cohorte,
Nous a chassez de sa tanniei'e

A horions d'eslrange sorte.

U<l( RMAXULSfl.

Sur ma foy, j'en suis presque morte.

B \ NcgCCT.

Vous avez esté livjp axant.

FRIAMMSK.

.. Il m'a fallu gaigner la por.c.

JK-«ÛV-A-VoL'S.

El moy après.

fASSKTEMPS.

El moy devant.

BANCoi>rr.

Soupper est homme decc.pvanl,

Uiiaiit longuement en renlretionl:

1. Oh (ah qtn* c'^tall du «îii itieré «ui épicri luapirm«it in-
Taitle«eut le* v luvt IwuU'*, cutrv «utre* le ciaiMaiumc et le

pin|;emlire.

2. C était Icnseuible d • Uarobeaut qu'ua wrllail tur table au»
prè» d< * fruit» ri friaudiw» pour iSrlairer le de*»ert : « Deut chaa*
drlieri dur appelés metîifrt, . lii^oo duni IVapeafn^e de Chér-
ie» V. . L ou uumoie, dit Oliurr De Lamarche, Eata: du.dMe, on
iiomne en la maison de UuueguKne, 1rs fljiniUau» qui a|]uni.-»l to-
luur, nea/ier, 1

1

prend ec uoin parce que le fniîlier (edui qui a%ail
*oiu du Luit, du de»kert) doist estre liumioe de me»tivr, et voit
faire luy-mesmc les torse* (/«•. kt,) et le* ûamb. au*. » Ce qui ÎB»-
tifie lei le «en» de ce mot, c'en qu'a la réplique »u Yaalr, Bjauiu'I
dira aui lalcl» d'allumer le* torche*.

J. • Il y a tnauiére d accepleruu nos, U faut y rettardir.*
t. • Aice. •

Mais, moy, je suis assez sçavanl,

Pour faire ce qu'il appartient,

j

Venez-vous-enî

! BONNE a>MPAk'.ME.

' A moy ne lient,

I Puîsqull est conclud et decîz *.

I

BANCgUET.

Mon lieu, ainsi qu’il se contient,

Est tout voslre.

I

BONNE COMPAIGNIE.

I

Mille mercis.

' BANCgtTFT.

' Regardez : les melz sont assis.

! Prenez place de ce coslé î

Scez-Yous aussi, entre vous six;

’ Chascuii scion la qualité.

I
W)NNK WSPAIOME.

! Pc biens y a granl quantité.
' Uz se seent.
I

JE-PLKJOE'D’aüTANT.

Yotcy ung ]>lanlurcux manger.

UA.NCOIET.

Prenez en gré.

i PASSETKMPS.

En vérité,

Pc biens y a graiit qnanlilé.

,

COlBMAXmSK.

I

Se j'ay eu le dos Icmpeslc *,

I

Au brilfer'je m'en vueil venger,

i

Aan’STVtlABCR.

Pe biens y a granl quantité.

î iE-«OY-A-VOLS.

j

Voicy ung plantureux manger.

PAS-SETEMPS.

I

Je ne seay eu quel lieu charger

Tantenya.
FBJANIUSE,

{

Ne moy aussi.

' BANlX^UET.

Ihvndre povez, sans nul danger,

Pe ^*à, de là?

FRIANDIKK.

Il est ainsi.

BONNE COUPAIONIK.

I.’hoslc, vous viendrez seoir icy,

Au moins so vous m’en voulez croire.

BANCgCET.

Pâme, voslre bonne inercy!

I. AhrévUtioB de«décldd*.
H. • Briié d'on or*gr de cuupi, • cofiuor dit Mu'icrc dus

(

pAitrpoN.

a. « Maniccr atidfiDent. • — • t h ! dit !fué1 D;ifBi' en *M Pr^po$
rw»ligt$n (eh, in , oh I le bon appétit I trort, Cuaine il brilTc !

Le peuple dit anJuBid'hai idfrrr, qui ne doit être qu’Bac altéra-
ti(«B de briffrr.

4. CoRitueiiccr l'attaque. »
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LA CONDAMNACIOX DE BANCOI ET. 237

J’enlentlray à servir de l>oire.

JK-PI.ElliK-D’AUTANT.

M'amour, votilcz-voiis cesle poire î

GOt'RMANMSR.

Vêla bien parlé à MarUii ' !

Mais dont vous vient reste memolrr
he servir de fruict si matin?

BANCOrST.

Sus, rompaignons, servez de vin,

El gardez que boisson ne taille.

LE FOL.

J’en seray prophète ou devin ;

A la Hn y aura bataille.

LE rnp.MiKR stnrm:rR.

II m'eftadvis que chascun taille.

Selon que l’appelil luy vient.

LE SRCO.VD SERVITErH.

Puisqu’il! ont largement vitaille *,

De boire fournir les convient.

I.K FOL.

El tousjoiirs de moy ne souvient ;

Jamais riens ne m’est dispensé!
Mais sçavez-vous que j’ay pensé,
Pouravoir au moins du pain bis?
Je iray changer tous mes habilz,

La derrière, en noslre jardin ;

Puis, viendray, faisant du gros bis *,

Comme ung Lombarl *ou Citadin.

Dit-on pas, en commun latin,

Oue les gens vt'stuz de lins draf>s,

Soit d’escarlale ou de salin,

Empoingnenl l'honneur à plain bras.

El pourtant, je ne faiildray pas
D avoir veslures précieuses :

Tanlosl reviendray pas à pas,

Tenant manières gracieuses.

// s'en lYi hahithr en Lnmltnrf,

BAXr.QL'iT parle flux .Vnlmh'rs.

Felles *, furies furieuses,

Faulx et tarvatiques regar» •,

Armez-vous d'armeurcs scalireuses ;

Chargez vos fléchés et vos dars î

Car je vous dy t|ue ces co<(uars,

Tendant à leur ventre remplir,

1. > Twita b CD parlé jukte. Uc cmjei lous aosai bétc que Mar-

ti»? • C’était, du côté Âe l’eapr l. ua nm qui «'acait pat

cndil. • Il «'jr a p4A Ae Martin qui n'ail de t'àae, • éiaul un pr«»-

»crlit.

*• • Vietuailie. •

I. • Du moD^icur. » Voua a«ODt déjà reneoulré ec*tie »•
V. noLt des pièce» précédent -s.

4. Il» faitairni le chiORC, la bmqne, et avaient une |mndc
'*pntat»on de riebesae.

L • I donnes. •

é. * Abi rcRird* de «pectrr* »

Boivent mon vin comme dmnequar»
El ne les peut-on assouvir.

A«^»M.FX1K.

Incontinent nous faull vestir

Noz jaques et nosjaserans *. ^

TMtoriSIE,

Pour les aller faire sortir,

Inconlinciil nous fault veslir.

FJ»ILEVaF..

Mon baston leur feray sentir,

S’ilz ne treuvenl de bons garans.

PL£t'RE.S|K.

Incontinent nous failli veslir

Xoz jaques et noz Ja.seraiis.

ESÛL'I.VANUE.

Oneques les chevaliers errans,

(jui servirent le roy Arlus,

Ne fnr?nl si gratis cotiquerans,

No si plains de bonnes vertus \

PARALYSIFU

Voz hostos seront conibaltus,

Car ma force y esprouveray.

CULICOUR.

Hz seront tous mors abalii.s,

Banequot, car je iii’y irouveray.

r.Ol'TTE.

De ma poiclrine frapperat,

Et causcray une artetiqiie ^

JAirVISSK.

I.a couleur changer leur ferav,

Par mon venin qui poincl et picque.

ORAVKLLE.

Par les rains les agrlpperay.

S’il convient que je in’y applique.

APP<>PLHX1F.

Par le cerveau les loucheray,

Kl feray cheoiren lieu publicque.

YDROP1SIE.

Vers reslomaeh mon coup feray,

I. • ClontoDi, hrognrt. » On dtwi( au»ti droHjari, Dan» U
Farce du Covsftirvr. Esoprt dit;

J« R*en ptiit mai»; »*il fartU* ma pir(

D« la p«Hrii, 4«wi Rkorctau» od bira Iret».

Sant U oan^tr Uiuta com»* u« «^ranpirrf.

Le nv>l »l resté «ans pn>sqitc d'altératlMi, «a auglaia ; «frwiitiri

y Mgidnc toujours >sro(u>c>

i. Le fotfite était U rasaqw ra roîr, et le l'iseran ov hanherl-

jauenm était la cotte dr mailtrs qu'on mettait par-dessus. Le jas" •

rao était aussi, comme on le soit par rort/oNMimre de IS<Mpour les

tireurs et haVeui-M d'or, une socle de c«lli>-r d'or k maiites serrées.

Les chaînes qu'on appelle racorc jnteroni, et qui aurairnt dû
(^rder l'nDCien nom, ae sont pat autre chose.

3. • F.s bîsloircs de Brelaigne la fcrnitt est rscript que U* roy

Artus av .it ua^ ordre de chevaliers, qn'oa oomnio I Co apoisnoui

de la TahU roade. Kt ceuU qui en etiuie&r faisoieal proessci par
It monde et s'appeloieot CkeoaUerê erranv. •

{Xate de Faa'evr,]

4. • Üoutte articulaire. » V. uae dénotes précédente».
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238 LA CONDAMNACION DE BANCQUET.

El rendray mon homme ydi^opicque.

KPll.ENaE.

Et par la teste le prondray,

Puis le feray epiicnticquc.

PLEl'RESIK.

Par les costez je le poindray,

Afllii qu'il meure picureticque.

EfHiriNANaE,

A la gorge m'attacheray,

Pour cmpcschcr le vialicque.

PARALISIE.

Us nerfs si bien luy scicheray,

ÿuc tosl sera paraliticque.

rour^jEE.

Par le ventre me cadieray,

Pour bouter en colon colicque.

BANCgCET.

Il n’y a si bon catholicque,

Ne clerc tout rcn»ply d** sçavoir^

Que ne rendez metencoliquc,

Ouant vous vouldrcz.

r.OCTTE.

Vous dictes voir *.

BANCQIET.

Sommes-nous prcsiz î

jxrsissE.

On le peut vcoir.

BANCgUEr.

Bien armez?

nRAVEt.LR.

Il ne nous failli drille

BANcguirr.

Adieu I Je vous feray sçaA'oir,

Quant il fauldra bailler reslriile :

Nul de vous ne sc déshabillé î

APIHi|>I.EXlE.

Allez vcoir la solennité.

vimorisiE.

Mais revenez à tour de bille *.

BANCgCET.

Mais que j’ayc ung peu visité.

BONNE COMPAlUNIE.

Voicy grant curiosité,

Curieuse joyeusclé,

Joyeuse demonstrarioD,

Demonstrant gracieuseté,

Gracieuse formosilé S
Formelle coosolacion,

Consolant modulacioii,

1. « Vimi. •

S. Pvar • tvodrillr, loudard, » e'nt-â'dire nnui b'avoqs pti b«-

toin qu’un nuu» pr^c main-furt'-.

S. t Quand Tutre tour de imrer U bille len re%eaa. *

4. C’eat le Utiu/urmoji/ai, beauté. Un diuU aiuti < furmuse •

pour beau. U te cuiiicrva plut luBi;U'Ptpa.

Modulant jubilacion,

Jubilant prccieuselé,

Pi*edeuse largicion,

Largesse et reci’ealion,

Récréant toute humauitc

PAssirrKMPs,

Voicy riche fertilité,

Fertile singularité,

Singulière dnnacion,

Don de grant sumpluosilé,

Sumptuciisc solennité,

Solennelle réfection,

Refaiclc disposicion,

Iiisposée oblerlation,

Obleclanl en hounesleté;

lionncstc congrégation,

Congregée en aifection,

Alîeclant fine aninité.

BANCQUET.

C’est ce que David a clianlé,

Qiiaul il a dit : Kcce bonum.

JK-Pl.EKiE-n’ACTANT.

Boire ensemble pur unité,

C’est ce que David a chanté.

JE-BOY A-VüUS.

Voicy la dame de bcaullé,

Qui est quasi au/>^r Ihronutn.

PASSETF.Ml’S.

C’est ce que David a chanté,

Quant il a dit ; Ecre Lonum.

LE FOL reh/ume, hahiUé sur Vitniiqur mutir, et ilit :

Maintenant suis-je de renom.
' Je n’atens l’heure qu’on me huche •,

Ne me nommez point par mon nom,
De paour de descouvrir l’embusche.

I

Je suis gentilhomme ou Jehan Buschc.

Ego polnfto de mero * :

I

Je y voys tout droit, sc ne trcsbuschc,

Pour boire qunutum potero.

Petite pause.

• J'o vtngo qwi de terra Ifingimfuo *,

' Per lustrare eJ pays à Vesfrade :

Si vide en il moulte gente fŸùquo,

Çhi cui mnngeno, en salasse ataourade,

Fercule a prou chi sont tan sai'f)uradey

Che vidi ben finr quelque administradore.

De tutiquante une poque goustadet

\

S'fty que piace a done ou a seiynore.

1 1. Sum nvuni CMuff ici un etcmplc de» rimes fralemi éts.epv

\

nou» ttout déj« tigukiéc» d»n* une det piécr* j>rteédeot« H que

Richclet, dans sud Abrogé de vrnificntûin, déliait ainsi j « Dans la

I rime fraleruiséc, dit-il, le dernier mot du vers est répété ca en-

{

lier, ou en partie, au cumneuceoMol du vers luisant, soit par

équitoqoe ou d'une autre manière. »

i 2. « Qu'on m'appelle. •

I. Je boirai du Ttin par. • Le fol ne parle pas mieui latin qu'il

ne pariera italiea tout à l’beure.

I 4. Il est inutile de tieher de traduire eette macarunée baroque

et inii^iHantr, ou le fol se réjouit d'èirc %rnu de loto dans un si

I bon pa*s où il a trouvé tous les plaisirs.
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l'esccyer.

de Campe de Flore,

Je croy que nul ne vous convie ?

Vous n'aurez cy honneur ne gloire.

Endnte vie, endale vie *.

LE FOL.

Oucl ilnie? Ce n’est pas ma vie;

J’ayme mieux boire largement,

Mais, quant j’ay de soupper envie,

On me reboule * rudement.
Je cuyde, par mon sacrement,

Ou’ilz ont recogneu mon visage.

Qui est fol naturellement,

Bien envis * le tient-on pour sage.

Vous me nyez pain et potage,

Et ne me baillez que manger,
Maisj'auray cecy d'avantage,

Et deussiez-vous tous enrager.

Adieu !

// çrftque une piece de viande^ et tenfuyl.

B.\NCOt’ET.

Je vous fi;ray loger !

Ah dca! faiclcs-vous du rusé ?

LE rHFMlEK SERVITEm.

Comment ! il est venu charger?

LE .SECOND SKnvnrKLR.

C’est ce fol qui s’est déguisé.

PASSETE^I'S.

Un luy avoil tout refusé.

JE-DOÏ-A-VOes,

On luy eu avoit fait renclicre.

je-pleige-1)‘autant.

Il eu a de sa leste usé.

BONNE COUPAlGNIE.

Ne vous chailic, faisons grant chere.

re fnu, vient le Docteur Prolocuteur
^
ttur le meittieu

de t'eschaffnuU
f
filtre son set'mon.

LK DOCTEUR PROLt>CUTr.UB.

Ne voyez-vous pas la manière
De CCS gens plains d'abusiou,

Qui leur félicité planicre

Mettent en commcssacion ^?

Chascuii d'eulx, pour conclusion,

De faire grant chere s’efforce,

El n'ont d’autre occupation

Que de boire et manger à force.

Vous voyez qu'ilz ont le courage,

Le désir cl la voulenté,

De faire excès, aussi oiillragc.

Et gasler les biens ù planté :

Le bon conseil et le langaigc

De Sainct Pol, ils n'ont pas noté
;

Titum, disciple sage,

I. < Ail«, allô «otf« cheniin. *

S- • R«-liatr, rvpuuaae. •

)• «Bica niaJ(;r^t>vi (mvilvf). •

LCr^ le coneuatio de Cicéroo, • repaa d'extra, débauche de

Utile (ttraardüuire. *

Escript : Soinï estote

A Timothée, homme divin,

fl en parle pareillement,

Non pas en exaltant le vin,

Mais veull qu’on boyve sobrement *.

Boire cl manger abondamment,
Il le deirend à tous humains.
Eu son espislrc mesineinenl,

Où il enseigne les Kommaiiis’
Sobriété,

Honnestelé,

Et parcilé

Loue et appreuve ;

Kbrietc,

Guiosilé,

Voracité,

Très-fort repreuve.

\a Bible, en l’Ecciesiastique *,

De tout cccy fait mention :

Isoyc, prophète auclcnlique,

Dit aussi son opinion.

Et baille malédiction,

Tout clercment en beau latin,

A ceux qui font provision

De boire et manger trop malin *.

Se tu veulx veoir les parabolles

De Salomon, roy redoublé %
Tti verras en bricfves parolles

Les pointz que je t’ay récité.

Il descripl la maleiireté •,

Aveuglement, confusion,

!

Que auront ccuU, par nécessité.

Qui ayment trop polacion *.

El en ung chapitre devant

Il a JA dit et exprime,

Que qui sc fourre trop avant,

Jà ne sera saige clamé.

I

I. • ptetn, Ad Tï/Nm, Kcuiiducap., docci oroaci »talu»u(»obrii

I

>i»l. » <Mùtf l’auteur*] • Paul dans son Épitre à Tilut (cb. 11}

I cnscifn<* aux gens dr tuui était à être «ubrea.

î. • Sccundu, O t Ti»ioi>iemm t Sobrtut «tu. • (A'oée de Faut.]

' • Paul à Timothée (eb. 11) : « Suit sobre,

I

3. « Non in cunietaaUunibus et ebrielatibut. Ad Ao'»<moi,

1111. t (.Yo/e de tauteu>-.] « Ne TÎTet pu dans l« repat qui tout

des dt'bauebn, ni daus l« iir« 6S«. •

4 < t Économie >,pflrn7<}f.

5 . « Quam sufbeicni «t homini xinum rtignura. Et itenim :

[

.Equa xita hnminit tinum in wbrietnte, etc. xiii

éapitulo. • (.Vofe de Fauteur.) • l'n peu de vin *uffit à rhomron ;
» «t

; encore :« la vie bien réjîléc de l'Iiumme veut qu'il toit tobre de via.»

j

6 . « Vte qui cimturgeltf manc ad ebrielatem tcclandam et potaa-

I

dum usque vesprrain, ut viuo ettuclit. Uava, qutnto. » [Fft/te de

! /'oH/' ur.) . Malheur à vous i{ui vuut léverex le matin pour ehrreber

l'ivrrue, pour boire jusqu'au toir, et vuut brûler de vin t *

7 . i Cul xtf, eui »«. cui riiie, euî fote», eui tinc causa

) vatnera, cui tuffutio œulorum, nonne iit qni rouranlur in vint» et

ttudeni ealicibu» cpolaoditT Pruterb orum xiiii. • {N. d* fau-

teur.) Qui volt le malheur le frapper, lui et aou père, qui eat en

proie aux qtierell» qui eat atteint de blegsaret tant cause, qnt a

toujuun Ici yeux routes ou obac ircit ? C*lui qui séjourne dans

I rivresseet cherche ou l'on boit le mieux. >

I

t. t La misère, la male heure. »

I 9. BuisMD, »

I
10. « Luiuriosa rri vinum et tumuUuosa rhriclas. Proverbio-

[

rum XI. » [Sote de l’auteur.) • Le vio est chute de débauche, et

I
l'ivresse chose de qumile. •
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Pourquoy ? Car le vin est famé
U’avoir furt^iir lumuiUieuse,

et pnurlaiit aucuns l’ont blasiné

(’omme chose luxurieuse.

Le vin fait des proiifflu cinq eons,

yuant discrcUcment on i’app»*le,

Mais quant il fait perdre le sens,

C’est une très-pitcusc feste.

Est- il clinse plus de;>honneste,

Dit Beroaldus plainemeiit,

Que d’iiiiK homme devenu btîsle,

Et perdre son eiitendemeht ‘ ?

Le vin perturbe* l’homme saljre.

Le vin fairt ung homme hebelc ;

U* vin corrmnpl sang et langaige,

Le vin engendre volupté,

1^ vin faict perdre agilité,

Im vin rend ccpveaulx fiirieux,

1^ viii esniout diarnalité *,

Le vin faiel gens luxurieux.

Valero, qui, parescripture,

Itccomntande veitu propice,

Lit que le vin, c’est l’ouverture

IK* tout pedié et de tout vice L
Alexandre, par grant niaüce,

,\pr»*s vin, en séant à table,
;

Tua son fiddle complice, '

Clilus, ledievaiier notable*. '

El, CMi ccslc mode,
Tirs-ilampnablement,

'

List le roy Herode,
i

S<»n faulx jugement •.

Car soubdaiiieineiit,

El à grant mcschief,

List villatnemenl

Coupper le sainct diief.

Sainet Jherosnie, docteur complecl,

Qui les vertus baille à mesure,

Dit que ventre de vin replect
j

Karilementchel en luxure :

Ceste parollc non obscure,
}

ParGracien saige et discret, I

Fut insérée en ia lecture

Du Droit canon et du Decret
|

1. Qoid frcÜM, '{Ht tarpins quam hoiMo per viDum ettra ko* '

miaedi eue, ettraque kumauuni iBlellerturu ? U.tc DuBAiLitift > I

{.Vot>! de t'auieur.) « OumI de plu» bideui, d- plu» h<raUB«, i

qu'uB boimne qui n'etl plu» humuti; à e«u«e du rin, el qui tort,
,

par lui, de i‘ruleU4lciiKBt de l’honuiM? »

2. • Bi>ule«erM. • perturbât.
.

3. • Di^ir» ehanvU. •

4. • VhiBra «irlutibu» januBin elsmUl et delieli» tpperit. Vata*

kfe», «epl> kibri capital» lerlin • (.Voie de l'aut'ur.) * Le «in

ferme la pwrie au» rerto» et l’uutre au» crinte». »

5. < Le ruy Aleumlrr, eiUnt à laMe, perra d'uae lanre le no. ’

ble r.lKua, Cumrue dit tiallerua et aulret qui uot parle dudit
,

Alexaodre. • [Wte de tantrar,]

6. 4 ky touche la decolaeiaa de ni'>D»ei|;Tieur aainct Jehan Bap-
liite, faicle duraul le eon«ia. • {.S'ote de t’ai le r.) Peadant le

repai, » ronciotaai.

7. Yruler mer» eatuaii» racile detpumal in JibidlBem. ft^ec

laBBonTBC», et habel'ir la Deerrtia, l)i»tiuetîo l»*V-< {.Yofederak* i

knr.) • Le «cBlre erbauffe pu- 1« vin ae départe voloatier» ver» la -

laiure. (Vr»t aiati que parte »»tat JérAtna, et même pensée »e .

trouve dans les Ddereti (tiatincliao). » I

Et ainsi que les saincU docteurs

Blasinent ce vice par escripl,

I/*s poelfs et orateurs

Part.‘illeiuent en ont escripl.

Sçavez-vous que Tercnce eu dit 1

Sine frigei l'enu^ • ,*

El ii’y a point de conlrt‘dil:

Bar ce vin tous maulx sont venus.

Luxure qui niiysl à ouUranre,

El fait l’homme en enfer plonger.

Se nTroidft * par tempérance

De peu boire et de peu manger.

Bas ne peiisoil à ce danger,

Lolh. qui en Segor demoura,

Car par trop vin boin* et charger,

Ses prttpres filles deffiora *.

Noé, quant le vin esproiiva,

S’enyvra moult ignoramnient,

Tant que dormant il se trouva

Desrouverl de «on veslemenl * :

Son enfant vit visiblement

Sa fragile condicion,

Qui s’en moqua loiil plainemeul;

Hegardez quelle desrision?

Que diray-jc de Olofernes,

Qui fuisoit, par conlumelie.

Sonner Inmipellesel cornelz,

CuydaiU assaillir Belhiilie?

Il s'enyvra par sa folie,

Il se coucha, il s’aiieta,

El Judich, ta dame jolye,

En dormant le décapita *.

Le vin et rengurgilcaient

Font faire des maulx à foison
;

Entendre le fault saineineiil,

Quant on en preiil contre raison.

El quant, par moderacion,

On en boyl peu et sobrement *,

I.oiSACio'/ ingenium:

Il aguise l'eiilcndemcDt *.

Mais ces grans buveurs et gourmans,

Qui de trop manger sont eiillcz,

Sc trouvent pesans et donnans,

Tant sont boullllz cl boursoufnez.

Hz ont les venlre.s si peuplez,

Ils ont la pauce si goiirdie *,

1. • SÎDC Ctrrr* ci Baebo friRct Vfnu», »i» T«i»VTit*. » f.V tt

de fauteur.) » San» Cém oi Kaevhus, md» p«>u ni via, Véou»

Inoaie. »

2. « S« calme, M rcfroidil. •

3. < ('.anerperunt du* Sli* Lu(b dr pâtre »uo. Oeaerit, i»» cap.

(,Vorc de rfluf'-iir.} • Le* dru» Bile» d* l.wth cwjarcnt du fait do
leur père. •

4. « Nue biben» «inam inebrîalu» <*l, cl nudatu* jacuil in ta-

bernarulo. Oeneth, n. • (A'o e de l'auteur.) • ayant bu «lu

via, devl&t ivrr, et M tr >u«a au, éb'udu tous ta tcotc. »

5. . L’hUtoirr de Jnd rh est a«H** rominnne. {Mut* Je tnut.

ft. • SJiuita» c»t Anitn* rl curpM*! tM>br ut putus. Keele$tat-

OWsiii. » t-Vo/c detauteur
)

4 Boire tub.emrBt c»t santé pour
lime cl le eorp». «

7, Viuum mudiee lumptum acult inx<*tiiuiB. {Sote de Faut.")

H. Si épaisse, si lourde. • Son dérivé «téfpMirdi, • rtodu bé|rrr.

dooue le Kus do ce mol par son coalra re.
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Que, par force il'eslre replrtz,

Sont preslz <ie cheoir ca maladie.

Dont viennent tant de gens malades,
('.athi^rrcux, gravelleux, gouteux,
lK*biiilez, fragiles, fades

Podagres, poussifz et boiteux,

Febricitaiis* et paresseux,

Qu’on ne peut lyrer de la couche?
Itont viennent tels maux aiigoisseux

Tout vient de mal garder la bouche.

D'où vient gravclle peu prisic

Ydropisie,

Paralisie,

Ou pleuresie,

Cüllicque qui le» boyaulx louche?
Dont vient Jaunisse, iclericic ^

Appoplexie,

Epilencic,

Et squinencie?
Tout vient de mal garder la bouche.

Le satirique Juvcnal

Avoil bien tout considéré,

Quant il dist qu’il vient tant de mal
De long repas iiiimoderc :

El après qu’il a référé

Hvlufa, cœnas et cordes.

Quant il a tout enumeré,
Il dit : //me sut/ÜJe mortes *.

.Maintenant chascun cl chascune
Est de gourmandise cmpesché;
U façon eu est si commune,
Que on ne l’estime plus péché.
Mais il est escript et couché,

En la doctrine moysaique,
Que ce mal esloil bien ccrché,

Et pugny parla )oy antique.

Dieu dis! à toute la calerve

Jadis, pour infurmatiuii :

• Se tu as ung enfant prolcnc *,

Vacqiiaiil à comessacion •,

Répugnant à correction,

Luxurieux, Infâme et orl ‘®
:

Par vosirc congrégation.

Soit lapidé et iiiys à mort ! »

faibles d'eaprit.

Ahf potr«4 Mit, ah ! po«rei fndn!

avK le m^ine »eiu dan* I« Ser,Hon des Fout.
U • Greloltant la fte«re {fettri j. »

3. • Ptein» *

4. I Si peu pr«<«, ti rraloulSe. •

5. • JiHnïMc. > ict^e, atec le même seai, eat aujiHird’bui le

sêdieaJ. Ou lemp» d'A. Paré, c'élaU celai qu’va trouve

ici : I 0»elquef«ii, dit-il Uiv. IV, eh. iit), lei maUdri, apréa avoir

mé foarif, tombent co ttteric e, dite jauaiue. •

4. < iiiAc aubtUc «ortra alque iiilealrfta aeai'Clut.

JvvaSaLia, aatira prima, t [NoU de l'auteur,)

• beU les morts subites, les vieillesses qui s'êteifoest uat tes-

7. • A toute la tribu, Iroupc (eafmui}. •

4. • SSBS retenue. •

• Aoa repas eseessifs. •

14. Impur, KHiilk. •

II. « riüut rester prutervus est et coatuoui, coouncisatjuaibus

I/î sainct Canon, lrt;s-amplcmonl,
A de ce vice discuté,

En parlant préalablement

A ceulx qui sont en dignité :

Qui maintiendra ebrieté,

Digne de reprebeiuion,
Il veult que sans dilRcuité

Soit privé dccommuuion.

El est en la Distinction

XXIV qui le mccl •.

Reprenant, par alfection,

Celluy qui tel vice conimect :

Il est donc bien fol qui pcrmcct
Que tant de viu en son corps entre ;

Et infâme, qui sc soubzmccl
A faire sou dieu de son ventre.

Valere dit, par molz exquis

(Qui bien retenir les vouldroil,

f)e insiilutis antiquisj

lllec chercher les conviendroit),

Que à Homme Jadis on Irouvoil

Sobriété en llorissance,

El que nulle femme n'avoit

De boire vin la congnoissance *.

Qui plus est, au sixiesme livre,

En traictanl de sévérité,

Exemple à ce propos nous livre

D’ung granl bourgeois de la cité:

C’est Mclcllus, d’aucloritc,

De meurs et de vertus imbut,

Qui tua, par atroxilé,

Sa femme, pour ce qu’elle en but.

Successivement les Hummains
Perdirent ces condicions;

Car, i|iianl ilz eurent soubz leurs mains
Carlagc et plusieurs régions,

Hz prindreiil occupations

De jeux, d’esbalz, de vanité,

El d’autres operations,

Qui procèdent de volupté.

Ne dit pas Titus Uvius,

En ses Decade» nieinurables,

Que te consul Pui^tumius

Trouva des choses eveci ables,

\acat cl lusurie alque e.>Nvivii« : lapidibut cutn obrucl populu»
civitatia, et muiirlui'. I)rutrr;u>tma, tu cap. > {-\ofederouteur.)
• Vvtre au Mt MUi rctimue, rebelle aut cuoMiU, livr^ aui dé-

batichi-v de la labié et de la luvun*. que le peuple de la ville l’ac-

cabU de pierre* el qu'il meure ! •

I . « l>Ttcnvri, pretbil r el epiaeuptis : EbrirUti ei ale» de*er-

vieotc», niii deiiiTÎul, coiuiiiuDi->ne pritanlur. /fitiieetione uiv.
Et L-ilni, de Vita et honeita'e elrr.titrum ; Clericu* crapulwsu* vcl

ebriovui, ni4>allus uua dr*i>leu«, nb uflici*) vel broeRcio >u»|teiuta*

lur. » {.Yo/ff de loulrur.) . Diaruiiu* prêtre cl évêque dit ; Ceut
qui se livrent a l'ivrevie et aut jeut de hasard tcruul, s'ils ne

s'ea dêparleol, privés «le la cumitiuniuii. » (Oislincliuo utt.) Kl

plus loin dans son ehapilre sur la IV et fkounélelé des etercs.’

• One le eU'ix aoii de la crapule el de rivresse, qui, après aver-

tissement, ue se curri^tu pas, soit suspeudu de son ofiiee ou de
son bénéfice, t

1 t Vini usas Romanis femini* ulim i(|nolui fuit. Yslibics, libi»

primo, capitule de Iiutitutu a > (.Vo/e de l'auteur.) t L'u*

sage du vin fut autrefids incouiiu aut dames romaines. •

Ifi
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Comme stiiprt's ' abiiominabits,

Poisons cl meurtres remplis iJ’yre *,

Kl autres cas desraisonnablcs.

Qui sont (ieshoniiesles à dire •?

Après pourmander sans cesser,

Après boire excessivement,

Hz s’en alloient exercer

Tous ees crynies notoirement,

Kn commettant ocrultemcnl

Vcrpongiie et choses enoriiialles \
Qii’ilz nonimoient viilgairemeiil :

Cfrinumiea bochmmUnt.

Le Sénat et leurs ramilliei*s

FiriMil telle inquisicion,

Qii'ilz en trouveront par milliers

Kl en firent pupnicion :

Vclà la r«‘tribueion,

Qu on paigne de giilosilê*,

D'abondante polaeiun,

Kt d'autre supertluyté.

[jC. législateur Ligiirgiis

Moiistn^ bien, quant aux Anciens,

Qu’il avoil les yeiilx bien agus

Kl les sens discrets et sciens :

Car, aux I>acedeinMnieiis,

Il deireiidii, c(unine à novices,

De fn^qiieiiter les Asiens,

Ih' paour qu’ilz ri'aprisseril leurs vices

Kn Asie, par Icelliiy temps,

On metioil délicate vie*.

Car la plu]>art des hnliilaiis

Aymoit luxure et lascivic ‘®.

Ligurgtis. qui avoil envie

De régler sa bonne cité,

Craignoil que ne fnst asservie

A pareille lubricité.

O gens plains de momlanilé,

Querans vous remplir à foison,

Délaissez ceste vanité,

Kl vous gouvernez par raison :

Car, pour vivre longue saison,

I. • Ront***, ckui«r« lufàmrs (Uuj»ra.. »

r. • Cauftéi par la fumir. «

3. • En la quarir tWadr d« Tilut Liviu<, au nrulîraini' livir,

ml mi»r birn au lunf' l’h\itoirr dm barbanallm rt dm grani cri-

mre <|ui t’y commrtluli'Dl, drtqucit le cumul Potlumiut Albinut

(iti faire la jinlicc. De ce mctnic parle Valcrc, au tisietme li*

»rr, • eic. {Xole de l'nutrnr.)

4. ( lM*i.rdonn<c*, saut loi [normn). i Le mot tinormaf, qui ctl

rctlt^, t'cmpluyail aukti, ri Slait mfmc plut ancien que celui>ci.

5. • Couitoauditc 'gda],*

6. Ce fut. jutqu'au milieu du ivr tiècle, la forme ordinaire du

mol On lit riKtirc üaa« Ir Plntarque d'Amynl {Lycurf'.,

cb- tiirt : < Ut accirnUumoirnt Irurt enfant par un lorn tilcncr

à mire brieft cl npirs dam leurs rmpon«>r».

T. « Rira iiitiruilt de ce qu'il leur faul. » Ce mot ctt le radical

de l\iptTtaion encore employée « eneienl.

f. • Upurfuf inititua Ict lois en la Cité de McrdemADne. El,

pour ce que c^ui d'Atic ntenoiriit tic diitolur, deirrnduit à ton

pruplc qu'il ne les frequriilast. Et Vsuniia. » {Xote de l'auteur.'.

9. Et Titus I.i«>uS, au livre prvallejtué, dit aussi que de Asie

vint la luxure a Libru »<mo. lcreUe decad., in priuci*

pUt. » (.Vote de t'iiuieur.)

10, « Rabiiadee Utciv s (/nic'v uu',. •

Kt acquérir son saiivemcnl

Soit aux champs ou à la maison,

Il n’est que vivre sohrcmeul.

LE FOL rrvieni à i’esiourtly, commep^turempea cAcr, et iht :

Mais serons-nous cy longuement,

Kscoutanl maislre Salomon,

Cuydant, pour crier haullement,

Qu’on obeyssc à son sermon :

Il a beau chanter la leçon

A ceux qui boyvenl les grans irelz

Nous humerons cesle boisson,

l'syue ad ffebrem fratree *.

BONNE aiMPAHiME, tenant une tusse.

Ce viu ii‘esl-il pas bon?

JK-BOY-A-VOL'S.

Très, très!

El si a joyeuse couleur.

PASSKTEMPS.

Je croy qu’il est percé de très.

JE-PLEICE-Ii’aL'TANT.

Je ii’cn beu pie«;a ‘ de meilleur.

Devinez sc, pour le ftoclcur,

Ih; boire je m’espargneray?

Je seray loiisjoiii's potaleiir *,

Et mon veulrc bien fourniray.

BAM:0I:et parle de loimj.

El tandis je besongiieray *.

GOLKMANIKSE.

Quoi qu’il vueillc dire et prcschcr,

Je ne fîiieray do mascher,

El ce bon viu cnlonneray.

BANTQJET.

El tandis je besongneray.
*

JE-BOY-A-VOrS.

Sus, sus, il se faull racouplor ’ I

BAXLVl’CT.

El je voys mes gens appeller ?

JE-BOY-A-VOUS.

De mon prouftll je songucray.

DANCOEET.

Et tandis je besongneray.

LE FOL.

El tandis je me disneray *...

Mais où? Avec ces advocas,

Je ne sçay si j’cii fiiicray !

Nul ne veull penser à mon cas!

1. « Salut. • C’est CDCare daus le Berry le mot ca usa^.

* A •«'raads train.

3. • iutqu'à cc qu’il ea soit à l’épîlre aux Hébrvui. * C est I*

«Irrnicrr de saint Taul, et la fin des Ecriturm.

4. Depuis l••ugtclnps. •

5. • Crand buveur ''potcifar). »

4. « 4c travaillerai.

7. « Noua remeilre par eoupim. • Monlaifrnc emploie le mèm.*

nwt pour l'imc et le corps, qui duivcul aller de cunipa^nie : * Il

les faut, dil'il (liv. III, ch. xl], ractoupler et rvjuiudrv. >

5. • ie lu’cD douierai bien, ca diauiL <
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BONNE i;03li'AI<iNIK.

Escuycr?

l’eSCL'YER,

Dame?

IIUNNE COUl'AliiME.

L’vpocras?'

L’ESCrtER.

li est encore en son entier.

PASSETKJII^.

Le vouiez-vous garder vrtn ' ?

l’esouver.

i'en seniray très-vouleiitier.

LF. PHEUIER SERVITKt II.

Voicy le gracieux meslier *,

Pour faire la souppc jolye

LE SECOND SERVITEUR.

Je verseray, s“il est mestier

IX'dans ceste tasse polyc.

BANcyi ET, anné par lu testf, vient vrier :

Appopicxic? Vdropisie?

APPOPLESIE.

Qui esse là?

YDHOPISIE.

C'est le Daiicquct.

BANCOrET.

où estcs-voiis, Epilcncic?

EPILENCIE.

Me voicy preste eu mou roquet L

ba.m:ql’et.

N’oublie* crochet, ne hocqucl *,

Et amenez vnstre assemblée.

J'ay desjà prins mon biquoquet ’

Pour entrer en plaine mcslée.

t. « Pour (l4‘mAÎn. t

L i<i • iae«tier, « ou mieat t petit-mcilW, doit iVnt>>D(lre

pour crt nH?aucft pitiMeries oècbe» que fuiMÏrnt Ira uublit'urs. el

qar r«{qx-|lcat crllet que noua a|>|»elona • pclita fuura». D'aprea

Iri Uttutf de 1566, pour ka pMiaaiera. qur te chaacelkr de l'Üua*

pila] rMi)^ lui-méine, le piliaaier.oublieur detail puurètn* r<^
«itrr (aire, le accuml juur dea «preuvoi, « Iruia cenla (uura de

•nlkr e'e»t-à>dire trois cenla oublie*.

). ( Ceai a*dir« pour en (aire uar liempde. On aait que le

taol < twupc » ae a'enteadail alora que pour lea traoehea de pain

taea daaa k pulame.

L • S'il cal Décoaaaire. • Nuu« atoua d^jà tu, pris dans le niême

Haa, ce mot que rUaliea a eonierté, uoUmroenI dans celle locu-

doa • fa neslkri > , it faut.

S. iSous ma cape, mon rochet. » Par ce deruier mol, dont

r«airc, roÿuef, fut U première forme, oa déaif^ae eucure le sur-

pbs • maacbea des deèquea et le maatekt de cérémonie des pain

dAnulrterrc.

C. • Bâlun. • Lea gens de caropai.nc a'en lerraleal aurtoul; il

éUil noueux et qurlquebâa araté d'une pomte. Dana une iMtréde
e^utaioN de 1410, rapfM'lce par Dueauge, au mol lt>tquttui, aool eu

«ceae deux berger* qui s'en étaient rigoureuieincat sertis ;

• Adam Viebiel, pasteur, de son hne^vêt vu baaion à bergier, et

k sappliaot de a'>o hoequrt è pieque. •

7. four bwfoquef. lourd bitua vu m-itac atec lequel on jouait au

ûL La queue des jeux de billard, qui n'eal qu'une espèce de

• mai) sur table *, noua ic repréacatv aaaes, vue par le gros

PLELRF_SJE.

l.a compaigiiic est alTolée,

Se je l'embrasse par le corps,

HANCyLET.

Allons frapper à la volée,

Sans leur eslre miscricois.

A mort !

BONNE ('.OUPAIONIE.

Qui vive? ,

.Nofes les hanqueteurs se.doive$tt montrer hi^n làiteus

et les autres bien terribles,

ESOriNANCIE.

Les plus fors.

PASSETEMPS.

Voicy la trahison seconde!

GOURMANDISE.

DIeust à Dieu que Je fusse hors !

PARALISIB.

A mort!

JE-UOY-A-VOl.-

Qui vive?

COLlOgUE.

Les plus fors!

je-pleige-d’auta.nt.

Aurons-nous souvent lelz effors?

APPOPLEXIE.

Faul-il que cest yvpoing * rc.«ponde :

X mort!

PASSETEMPS.

Qui vive?

VDROPiSIE.

Les plus fors!

BONNE rOMPAIGNlE.

Voicy la trahison seconde.

BANCyl'ET.

Qu’on lue tout

EPILENuIE.

Qu’on les retonde *î

BONNE COUPAIGNIE, en tlit :

Il se fauit sauver qui pourrai

EPILEMUE.

Hz veulent tenir Table Ronde,

Mais, par Dieu! on les secourra.

PASSETEMPS, en e.tr/ia/jimiit.

Mesbuy, on ne m'y piignyra *I

ACOUSTIMANCE.

Ne moy, s’ilz ne sont bien huppez.

BANCQUET.

Bon gré saint Pot ! tout s’en \ rn :

I. • Ivrogne. •

t. « Qu'oulei écorche jusqu’au vif. > ;

3. « Pwur celle fois on ne m'v étrillera plus... >
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Leâ priucipaulx sont esi-happez.

fLEtRESiR.

Ces quatre seront ducouppez.

JE-BOY-A-VOi:S.

Helas! ayez pitié de nous!

ESQUlXA.NCie.

• Chargez sur culx t

r.\RAU9IR.

Frappez! frappez!

r.oi'RMANniSE.

Helas! que nous demandez-vous ?

J’ay tant humé de brouel doulx

Que j*en ay tout le ventre enllé.

ESOiiNANae.

Je vous gucriray de la toux,

Puisque vous avez tant souDlé.

PLECHKSiR.

Vous en serez escorniflé,

Car par les costezje vous pteque.

je-1'LEhvr-d‘auta>t.

Helas! j'ay bien bi*u et rifTlé *,

Mais fault-il mourir picurclicquct

C.RAVELLE.

Sus, venez ça, venez, Colirque I

Si mettrons cestuy-cy à point.

Il maille vie dyab<^>lique,

rmirlant ne l’espargneray point.

JE-BoY-A-VOrS.

Vous me percez cliausse cl pourpoint

l'ng peu plus bas que la scinturc,

Et puis la Gravetle me poinct

Aux rains qui me font grauL torture.

AerorLExiE.

C’est à vous, belle créature,

Que je vucil livrer ung assault ?

(’olkt/ue et (Iravrite font ax$nutt à Jc’^/ffy-à-vous. —
Appoplexie et EpUencie, A Fnnnftise. — Esquinoncie

et Pnralysie, n {iournutndUe, — Vleuresie et Goutte

it Je-pleiye-d'nvtnnt. — Les autres deux altati'unt

tnUes, tresteaux, et le demourant»

1. O tnvi M doit cuteudre du fnit d<* lait iucr^ ri

tl'aruiMiet, «|u'»n appttrtail Ir leminnuln dos nom à U mnriér

d«ui sua Ut, et qui «Uil uu« des rmttdiM<s 1rs plus rnvttes des

gnumundes. Il srnrsil aussi pour fuirr f^ir aux friume* eu cou*

rlirs.OD i'apprU-t pour cria t bn>ur| de IVpous^c • et < brvuet

de l'accouebi^ >. V. iHicBOfir au mol Drotium.

• Dévoré, • C’est le mruic in»( que rafié qui est resté. Et,

L4*u.aîr« de Drlgrs dan» le Temple iThonneur et de vertus,

El qui pii raull, «eu tritiii I* Jeuieurt

Dit iH>bl« Psa, «fl celle aanre aretbe

Aiéfl.r en feu qui teut n/fte et de'curt.

UULENCIE.

El je adjousteray ma |>oincture

Pour le garder de faire uug sauU.

FRlVNblSE.

Pour Dieu! mcrcy! Le cueur me faullî

O Iraistre Bouue Compaignie !

Ton acoiulancc, qui peu vault,

Me rendra morte et mrshaignye *.

APPOPLEXIE.

Ne vous en plaignez plus, m’amye;
C’est de scs beaulx faiu diligens.

Et comment ne sçavcz-x'ous niyc

Que Compaignie abuse gens *?

Compaignie a fait mairitesfois

De grans folyes entreprendre;

Compaignie a fait maint gaiois *

Rrigander cl piller sans rendre.

EPILENCJE.

Par Compaignie, on veull aprendre

A jouer et tromper son hoslc
;

Par Compaignie, on sc fait pendre,

Haull, hault, Rfliii qu’un ne sc crotte.

PI.EIME.S1E.

Je le vueH Ircsperccr la cosle !

Tu es condempnc par sentence.

COL’TTE.

Kl je suis preste cy de cosle*,

Pour frapper sur, de ma potence

JE-P1.KIIJE“I)’.\UTA.VT.

Helas I je fais granl conscience

Ho tant de vin que J’ay gaslé.

GOIRUANDISE.

El moy, je pers la pacicncc.

Quant je pense à ce gros paslé.

EStJt INANtllK.

Vous en aurez le col laslé,

Car taiitosl vous cstrangleray.

PARAUSIE.

Altin que son cas soit hasté,

Tous ses membres alîolleray.

COLir.OlE.

Cesluy-cy je despescheray :

C’est des bons archipolaleurs.

I. • Ma blmuro, douleur «ivr. • Se diaail «nati tu moral, car,

dil le nc«eu, daus la Morattté d'ung rmprreifr, etc.,

Car wfl aarondire r<o« départ;

Et failli qne t'eflénre,

M« <«r«ii fiinettire

El at|W« Boraore

Plut dura qu« raf«>

t. Gravement nulade. • RabeUit {«hc. peol. du iiv. IV;,

parle de « cent qui tombent en niffA ita et maladie. >

5, « PivbiW pedem luum a temiti» eorum. Pr^uer^. I, a (.Volé

Jr l’aufeur.) • Uéloumc Ion pi d de leur» •eoliera. >

4. C’e«l une de« premieret fumiet du mot « galant >. Xuu» t’a-

vuiu déjà reueontrée.

s. • Je tui» prêt auMi de nutn cité. •

0. • De ma béquille. • V. le Jdÿilire de saint Piaere,
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JE-BOY-A“VOrS.

Attendez ung peu : si diray

Adieu à tous CCS auditeurs.

Adieu» gourmans et gaudisscurs!

Je voys mourir pour voz poschez.

FRIANDISR.

Adieu, taTcrniers, rôtisseurs,

Adieu, gourmans et gaudisseiirs!

JE-PLFJliRI)*AUTAXT.

Adieu, de verres fourbisseurs,

Oui maintz potz avez despcschez !

C.OCRMAXDISE.

Adieu, gourmans et gaudisseurs!

Je voys mourir pour voz peschez.

BANCQi'er.

Je vueil bien que vous le sactiez :

Vous besoognez trop lâchement.

JE-BOY-A-Vül’S.

O Ranequet, qui gens remerciiez ”,

Nous vous avons creu foilemeiit !

/(^ font $nnUnnt de tes mettre à mort, et les corps </e-

moureot A> couchez.

COLie^^CE.

Vous caquetez trop longuement:
Je vous osleray la parollcl

Al’P<iPi.F.XlK.

Apr^s, après, Icgicremcnt,

Je vous feray la pance molle !

rtRlRKSIK.

11 convient que je parafolle *

De tous poinclzce Pleigc-d‘aulaiit.

F.S0L1NANCIE.

Kt moy, Gourmandise ta folle :

Je la vueil payer tout contant.

PARALIS1R.

C’est fait: estes-vous pas content,

Ranequet, qui nous avez condiiyl'f

BANCQCET.

l'ng chascun cognoisL et entend

Quel il fait soubz mon saufconduyl.

YonorisiR.

Nous n'avons point eu le dcdnyt
Oc rien tuer, moy et Jaunisse.

JAUNISSE.

Velà Passeleinps qui s’eiifiiyl :

Il lui failli moustrer qu’il est nice^

ÜRAVRI.LR.

que dit Banequet, plain de vice?

Sommes-nous bien en vostre grâce ?

t. « Eairatnri prr» vont, r<'inorqu<‘t. • Ce d>roier nu>t ett

d>M Rebelai», écrit remtdÿuer (Uy. IV, eb. ut], cl dent Anjut

(A/ei6ia«fr, cb. lsiv). déjà sou* m funne eclur|]e.

S. • Qur je ptufr de coup» lur tous les cAtés. •

3. « NUis, et pris cooime les autres.

BAN«:OirET.

Vous m'avez fait ung granl service;

J’ay boucherie belle et grasse.

GOUTTE,

lU sont quatre mors sur la place,

Voire et tout par voslrc fumée.

F.PILEXCIE,

D’arrester n'avons plus d’espace

Adieu.

BANCQii'rr.

Adieu, la gente armée * l

t’ESCUYfcR.

Voicy une layde menée J

l-E I‘REMIF-R SERVITEUR.

Vcez cy une meschantc traiiiée*.

LE SECOND Si HVlTEUR.

Voicy pileuse occision!

BAXeOURT.

Quant la viande aurez levée,

Et la vaisselle bien sauvée,

Prenez vostre réfection,

l’esciykr.

En voyant reste infection,

Je n’ay ne goust iraiïeclion

De manger en ce lieu maudit.

le CI YSI.NIKR.

Mettons en réparation

(’aî qui va à pcrdicion

El nous en allons.

Hz remettent uny petit h point * et s’en cimt,

LE PREMIER SERVITEUR.

C'est bien dit.

LE FOL.

Oes gens sont mors sans nul rcspil,

El pourtant je me voys muclcr •.

GRAVRLLE.

Et bien, ça, en as-tu dcspil?

LE FOL.

Helas ! ne m'en vucillez blecier î

GRAVELLE.

Tu conlrcfallz de l’espicler’.

Mais lantost sentiras mes mainsl

LE FOL.

Alarme 1 je ne puis pisser:

Iai Gravellc me lient aux raiiis!

Venez ouyr mes piteux plains,

Vous, l'Orfevre et l’Appolicaire:

1. • Nou* a'aYoïu pat t<* tempi de nout arréler davatilafe. •

i. Ironiqurmeat ; • Adieu, U jolie armée.

3. « Voila uue tilaiac tuile que Baoqurl traloe aprèt lai.

4. « UeltoDt ea réterte ce qui puurrail te perdre. •

5. • Un peu en ordre. •

«. « Caclier. •

7. t Tu fait le donneur de douccurt, de douceà épicéa.
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La Bravolle, dont je me plains,

M'a fait devenir lapidaire.

GRAVrXLE.

Veulx-tu parler de mon affaire,

El de mon train original?

Li: FüL.

Je ne sça.v plus que je doy faire :

A(»porlez-nioy ung orinal :

Pausr pour pt^in" ie Fol. — // prend uny coffinet en

Uru df orinal, et pime dedan^i, et font e*nde par
let-i.

DONNE COMPAIGME.

Haiicquet se monlroil liberal,

Comme s’il fnsl chef d’ung empire,
Mais, à parler en general,

De tous les mauvais c’est le pire.

Mon train dceliel, mon cas empire,
El mon cueurse trouve esperdu;
C.ar, en ce Heu, dont je soupire,

Quatre siipposU avons perdu.

ACOUSTUMAXCE.

Quatre suppostz’ avons perdu.

Car la mignongiic Friandise
A eu tout le corps pourfendu,
El la popine Gourmandise
Jo croy qu»r J’eusse esté sousprise.

Se à fuyr iiVusse contendii *
;

Toutesfoîs, par ceste entreprise,

Quatn; supposlz avons perdu.

BONNE CUMPAIüMK.

Quatre suppostz avons perdu,

El,moy, je suis toute affolée.

PASSE!EMP».

Si granl assanlt me fut rendu,
Que je y eus l'espaulle avalée L

ACOLSTl'MANCE.

Et moy, piteuse, désolée,

J'ay eu toiil le dos confondu.

BONNE COMPAIGME.

Mais c'est du pis qu’eu la ineslée

Quali-e snpposlz avons perdu :

Il failli pourveoir au résidu

ACOÜSTt'JIANCR.

Comment?

BONNE COMPAGNIE.

Je vous diray comment.
Mon pUiinllf * feray haultemeiU

Devant ma dame Expérience,

El je croy que farillcmenl

Nous baillera bonne audience.

f. I Confrère*. » On doonail snrtout ce nam de nppits dans ks
confréries de pUilir.

i. • El aussi ta runtleklle et ai Rorisaanle Goumuadise.

S. * Ne tm fusse elTorcéi*. • CesI te mot latin coHleiuUrt,

A, t Mise à «al, à bas, cassée. >

5. • Au reste. •

6. C*élail U forme dMinAe au root pfainfe, quand U aignifiait

aeciualton en jutlicc. T. Nieut et («tgraac.

PASSKTEMPS.

Dame Expérience a prudence,

Pour la matière discuter.

BONNE COMPAIGNIE.

Tirons droit vers sa résidence,

Pour Doslrc alVaire luy compter.

Vadunt ’.

Expérience^ dame honneMtement hnhillèe, sera assise en

siégé magnifigne,

EXPERIENCE.

Dieu m'a donné le sens de gouverner,

El discerner entre bon et mauvais.

Je sçay mes ioix et dccrclz dicerner,

Gens ordonner, justes examiner,

Pour leur donner confort, large et pavais*.

Mais les meffais infeetz cl conlrefaitz,

Pugnir je fais, quant j’en ay la notice :

Justement vit qui exerce justice.

Car summum honunt in vita.

Est y«A/iciVï»j cùlere *.

Le Decret dit qu’on doit Ha

Suum cuigue tribuerr *.

A ce propos, m Codice *,

Lege Semo, lu trouveras

Qu’il en a parlé puldice

Sur le paraffe inter claras.

Je suis sauvegarde,

Je voy, je regarde,

Je maintiens et garde

Gens de bon vouloir;

Je picque, je larde,

Je poings et brocarde

La teste coquardc,

Qui ne vcult valoir ^

Expérience je me nomme,
Plaine de granl subtilité :

Je n'excepte femme ne homme :

Chascun sent mon ulililé.

In Speeuh, ma faculté

Le bon Docteur enn*gislra,

Déclarant sans difticullc

Que je suis rerwm magisfra *,

Je suis la maistressc des choses,

J'en cognois la source et racine;
Cleixunent, sans aucunes choses,

1. • Itf 7 «ont. • Cette façon dViprimer cit Utin eert&îas mou-
Tcmmlf de Kèoe te retrouve dan» SlMkripearc, ebes qui l<Mle

lortie (Ire aeleart, par exemple, t’indique aiati < etrual ».

2. Booelkr, égide.

3. • Le Mipréinr bkn dant la «k ett de pratiquer la juatice. *

4. Aeeorder à cbaeun ce qui lui retient.

5. «ati. II. C. Cum iletotiAMinaia et per glo. urd. taper terbo al»

lerum in pria, exvrdii Decretalium. (jiiu rci Justat sederil tupe-r

tedem jutticie, etc. L. nemo. §. ioter ctaraa. C. de tumma Triai-

late et 6dc calbuliea. • (iVot# de fauteiir.)

6. « La léte étourdie, qui ne «eut eberebrr ee qui e«t la traie

takur de« cbucet. >

7. «Dans le miroir, qui eal à lui teul tonte ma fainilté de droit.

S. Expcriencia e»t rerum magialra, proterbiuin commune quitd

notât. Spc. de tc»ti. g tit. t. Uoc quuquc Eiperiencia est «aide
ftee(^s8aria ad juril et jusUcic rrgimrn id. tpc. de libel. eonce.
«irca prine. Et suppkt ülileralaram de judi. de iega. g. tiii.

«er. Itemquc eat illiteralus. (.Vofe de l'auteur.)
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Leurs derivacions j’assigne.

Souvent je médite et rumyne
l'ar astuce iuquisicion

£t puis après j'en détermine

tl baille rcsolucion.

BUN.NK COÏIPAIUNIE.

Velà la Oami' de nmoinT
!

Kl ses conseillers au plus près.

• P.VSSETKMPS.
I

Puisque vous eu sçavcz le nom,

Saluei-la par inotî exprès î

BON.NE COUPAIOSIE.

Madame, qui bien regentez,

Et qui sur tout diligentez *,

Jésus vous garii de vilbtnuie!

EXPEBIKSeE.

El Dieu vous croisse vos bonici!

üu'esse que de nouveau comptez.

Madame Bonne Compaignie î

PASSETEMPS.

D'ung insull* dur et merveilleux,

D'ung eltort grief et périlleux.

Vous devons faire les plaintifs

EXPERIENCE.

S'il J a rien de dangereux.

Ou de grave ou de pondereux,

Dictes tout, sans eslre crainlifz?

BONNE COUPAir.NIE.

Je me plains de deux personnages :

De l’ung plus, cl de l’autre moins ;

Car ilz m’ont fait de grans oullrages

El monstre des tours inhumains ;

Eu mes suppostz ont mis les mains.

Et, qui plus est, ont fait venir

Leurs consors, parons ou germains,

Pour tout mon train circonvenir

EXPEBIE.NCE.

Il les fault faire convenir*.

BONNE COMPAIGNIE.

Pour Dieu! Faiclcs-les attraper!

EXPERIENCE.

Mais, affin qu’on les puist pugnyr,

Quelz sont-ilzî

BONNF. COMPAK'pNIE.

Baiicqucl cl Soupper.

Sfjuppcr me tnviu à sa labié,
,

Où avoil viande à foison,
i

Mais $avoulcnlû délectable

Se câtoil fareye de poycoii :

I. * P»r frchpfcbc fine, infwrittftliou rai^ »

i. . Ate* «i«M» *oiiu diljgcnU. •
. .

*. Ce WA. d»a» w» »* iàrieax, comme i«i, rejU da

UKulli i.n* ««le. V. iR.le du ck«»l ' '‘“/.«(ri»

daut no4rc Witioii d« gr. «*8, P«i», et C ,
1*7 •

4. Porter le» pliiutc*.

i. • Puur eareiopper tou» le» mien*. •

%. • romparwilre Iconcewre). *

r^ir, par couverle trahison,

Entre les beaiilx mclz inagnineques,

FÎ!<1 entrer dedans sa maison

Monstres hideux cl Icrrimcques.

Oneques arpics draconiqiics

Ou les furies infenialles,

Ou les Iroys faces gorgoniques*,

Ne se inonstrerenl si irès-nialles :

Sur nous vindrent, noires cl pales.

Frapper d»; basions el de poings,

(Èoininc fulales on parcales’,

Four nous deslrnyre de Ions poinU

St>iippcr se nicsloil avec elles,

Fmbasloimé Dieu s^ait comment,

Üui, sur inoy el suV mes séquelles *,

Destfltargoii merveilleusemciil.

Palus fusmes pitruseinenl,

Sans que nul nous vint secourir,

Fl un feust cslé aullremenl.

Si u’eussious gaigné à courir.

Vclà quant au premier article

Ile nia qucrulcuse • demande,

Soupper ma mis ccsl olTendicle ’ :

La justice vous eu demande,

lliianl à l’autre, qui est plus grande,

C’est contre le mauldil Baucquel;

Car, en sa largesse el offrande,

J’ay trouvé veiiymcux acquesl.

O mon Dieu! que pourray-je dire

De ce Irès-lerriblc danger?

J’ay le povre cucur tant plain d’ire,

yue à peine puis-je tiesgorger.

Ce faulx lyrant nous lisl loger

Chez luy, pour colacion faire,

Mais après, connue ung Ogicr ",

Vint tout armé poumons deffaire.

1.CS satclilcs ramena,

Qui premier balus nous avoient.

Et caulemciil leur cii-eigna

Comment envahir nous dévoient.

Et eulx, qui tous les tours si:avoicnt

De faire noises et lempesle^,

Contre nous les basions levoient,

Comme bouchiers surpovres bestes.

< JamaU le» harpie» » queue» df dragon». •

>. • Ou l<f« figure» dt» trois Corgones. »

1 . . c™.m. ‘..«Jto p.r le D«U., »« l« f-'N”'-*

treir). . R.beI.U écrit cocorc |liï. IV ,
ch. xviit) Ici Parcel

î.^ ! Lcl A?pic>K)»l Inchslrcc ra.ii.iui‘, doroniéct CclcDO, Ahcl-

Occipilc. habll... è. i.lc. SlrcpbMl. - L.»

d„»,Slci.»!0 ctE.r!.lc. luhil».. « -
‘’f,*

crnclc. «uil AlceW. Tbc.iph.oc. cl Mcgcri. - le.
J*™''*’

,l„, uebei. cl Alropc., D. c cbo»'. d
tien, pufle». El q»«ol »«> oou.caul., Boc.ee, <k Oeaealaf a

irum • etc. de ravleur.} .

1. . Mm .aile. t«,«cMcl. • Ce mol . emplo.c cocorc, mu> Jmii

' acception dduigranlo.

». • PUinlhe [quervla}. •

I t M’ti fait cette offeu*e. •

i. Ogier le Daiwi», l un de» prcui du r. m in de» l>ou*e ^\n. b

poUrlie IK ior.il plo. q“« Ja»* •' j'“ i** '* “ ‘

de |»quc.
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LA CONDAMNACION DE DANCQUET.248

Mais, « n ce cntinicl, telle grâce
Mc fist Dieu, la sienuc mcrcyl
Que je me parlis de la place'
Mov et ces deux qui sont icy,

ïiC dcmouranl est mort transsv,
Forclos* de vie cl privé d'am'e,
Et moy, je dcmourc en soucy,
Comme chelive et povre dame.

EXlOiniENCK,

Quoy? vous a-lcp fait tel dilTatne ’?

BONNE COMfAIONie.

nilTaméc en suis, quoy qu on die.

EXPEHtENC.E.

Certes, Bancqucl est Men infâme.

B<^»NNE CuMPAtGNIR.

Infamemcnt m’a poiirbondic *.

EXPERIENCE.

Or me dictes, ma belle amyc,
Onelz gens y perdez-vous?

BONNE COMPAIGNIE.

Assez.

EXPCTIESCR.

Pour Dieu! ne me le celez mye?

Bonne (x>mpaic,me.

J'en y ay quatre trespassez.

Pour moy fut folle marchandise,
De croire leur déception :

Car Friandise et Cotirmandisc
Sont mises à occision;

Je-boy-à-vous, bon compaignon,
Y a prius son demneinent *

;

Jc-pleîge-d’aulaiit, mon mignon,
Y est meurtry ‘pareillement.

PASSKTKMPS.

Ces quatre misérablement
Sont là gisans, la bouche ouverte.
Si vous prions très-instamment,
yue la faulte soit recouverte

ACOrSTlMANCe.

I-i trahison est toute apperle’:
Madame, par ma conscience,

Nous y avons si tn‘‘s-graut perle,

üuc nous y perdons paciencc.

I. • Biinai, rnrrrin^ au d«bor« ilc la »ic. » Voltaire rrj^ttait
et fieui mut et atail rai»on: • Qu'un arrive, érril-il à l'abbé d'O-
lirel, aux porte» d’anr ville femrfe, un e*t quui ? n<>ai n'avuns
plu» de mol pour eiprimer celle «hualiua. uuu» diiiunt autrefois

forelos. Cf mut trèa-etpressîf n'est demeuré qu'au barreau. *

-t. • Insulte.

a. « Il m’a fait earartder en vraie cavale. L« mot cet dans le

MoitoUgne du front urcAicr :

Pour bitn pourbttniHr un elia<sl

Il hitoit leu «»ir« si Ssaibe.

4 . • Son aehèvemeni, sa fin des Bas.

®. s 11 y. (Ht mort par le meurtre. » Ue mol meurtri avec ce sens
«ut cnrure dans fAtkafie de Racine,

fi. « Répart, punie.

7. « A«<r<e.

Or, avez-vous plaine science,

Puissance, aiietorité, vigueur :

Pourtant, madame Expérience,

Pugnissez-les à la rigueur.

RXPfmiENCE.

Pour besongniT, par moyen seiir,

Il afllerl bien qu’on m’adverlissi' *.

Que demandez-vous, belle seur?

LES TROLS, rnsernf,!e.

Justice, madame, justice!

BONNE CollPAIGNiE.

Que Soupper, avec son complice.
Par qui la fesle est départie
Soit mysà rcxlreme supplice!

EXPERIENCE.

Ha! dea, i! fault ou)r partie.

Audi f}ttrtemy ce dit le Droit.

Il fault cxaniiuer le cas,

Kt consulter, jtar bon endroit,
Avec docteurs et advocas.
En lelz crimes ou altcrcas

fl chet graul consuitacion.
Car je ne vueil, pour mil ducas,
Avoir nom de corruption.

Toulcsfois, pour cominencemeril,
Affln qu’on nc nous puisl reprendre,
.Mes sergens yronl promplemenl
I.CS malfaicteiirs saisir et prendre :

Parce moyen, pourrons entendre
Finableuicat la vérité.

BONNE COMPAIONIE.

Qu'on y aille, sans plus attendre !

Si verrez leur temeiilé.

EXPERIENCE fippriie $fs ÿens.

Ça, Secours et Sobriété,

Clisterc, Pillule, Saignie
nielle qui est redoublée,
Remedc et toute la mesgnyc *,

Vous oyez Boiiuc Compaignie
Plaindre de Hanequet et Soupper?
Si vueil qu'à force et main garnye •

Tanlosl les allez attraper;

Tous deux soient pris,

Par voslrc sçavoîr.

Dedans leur pourpri.s’,

Tous deux soient pris :

Comme estes apris,

1. • Il est de druit qu'on m’Icfurmc ce^ulièrcmcal. • [)4ds la
.Voralité d'uHff emperenr, le mol offiert s« présente tvcc le même
xeni :

D« Isi prafnir M M7«t nka
Scl«n leur mcffairl «l leur <ke
Caaime i jatte prince il nff^ert,

t. • Ptr qui U ft^le fui duonée.

3. C'est rancicflne forme du mut altercnticn. L* Pnolaiac s’eo
est encore servi dius M fsble la (fuerelle det ckUn» et de$ tkaU.

4. > Sai^éc. I

5. Famille. Nuui avoBf déjà vu ce mol.
fi. • Maie armée.

7. • Leur euelos, lesr deiacurc. t
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De tel charge avoir

Tous deux soient pris

Par voslrc vouloir.

S£i:OI RS.

Madame, s’il convient pourvoir

A quelques haulU faitz pondereux *,

Moy, Secours, y feray devoir,

Ik^monslraiU faitz chevalcrcux *?

SOBRESSK.

J’ay nom Sobrosse le piteux,

Ix* prochain parent d'Abslinence.

Combien que Je soye marmilciix

Si ay-jc en maintz lieux eminence *.

CIUSTERE.

Clistere,qui fait dilligence

De purger les menuz boyaulx,

Vous servira sans négligence,

Aussi bien que les plus loyaulx.

PtLLULE.

S’il faiilttrouvcr des toui^ nouvcatilx,

Soubz fiction simulative,

Pillule en inonslrera de bcaulx,

Car il a force laxative.

SAIGNitE.

Pour loucher de main pongitive

J’eu scay radiniiiistracion;

Saignic a vertu expulsive,

Et fait de sang elfusion.

DIETTE.

Dietle, qui mecl à raison

Les malades et désolez,

Uuand il sera temps et saison,

Vous servira, se vous voulez.

REMEUE.

Dÿ Remede point ne parlez?

C’est le principal de la route*.

Il «corrige les dereiglez;

Il fait rage, quand il s’y boule.

EXPERIENCE.

Je vous entens bien, somme toute :

Vousu’estes veilleurs ne dateurs,

1.

« Gxntoc «out ites iatinjîU pour de telle* foactioa*. •

li • De po^*, de graudr cwtii^ueuce, • o/ ÿftat comeguenct,

ditCel|^*e, chez qui »eul nous trouiuai le mol.

). • Dr façon zaiiUbte et elK-talercuM. •

4. ABCteniie forme du ntot < subriélé », et U *eule que par

'teaiplr RaheUii emploie.

6. • SoulTreleai. * Braulâme lui donne ce »en*. • On dit, derü*

il au dite. t*e det /)nm'$ gnlanUi, que le dict i^cntilbonme con*

trefiiaoit ainty du maladif el nia'-Bii’^eur. •

I. « Cusiiddralion, supérivriti^.

7. * piquante, • du Ulin pungere. C'était l'un de* nom* donnés

un dwdeurt le* plu* «ive* : • l'oe Irn irrandc douleur, dit

A. Paré tUr. VI, ch. iint), leniive, pongUioe et hrutlanle. •

I. < De U troupe, de U réouion. » Dau* la .l/drniifd de C4firff/.

le relipeai dit t

A«oil e '«ree Iny un* uranl r»ull«

D« disciple» qui I* smseieiit.

Le (M Tûout, réunion, n'eit que ecluMt eontené aous U forme

lai ont douée le* Angiai*.

Mais il faullque, sans nulle doubU> *,

M'empoingnez ces deux malfailuunt.

REMFDE.

Allons prendre ces butineurs '!

SECm'KS.

Allons les saisir vislemenl!

SOBRESSE.

Allons querir ces choppineurs !

CLISTERE.

Allons prendre ces butineurs!

pJiJ.irLE.

Allons ccrchcr ces affineurs*!

EXPERIENCE.

Lyez-les-iuoy esiroiclement?

5AIONEE.

Allons prendre ces butineurs!

niETTE.

.\llons-les saisir vistemcnl!

• REMEDE.

Soyons armez Icgieremenl,

S’il convient que nous coinbalons.

5ECOIRS.

Pour tenir ims gens seuremenl,

Portons cordes el bons basions?

Hz prennent des cnrdes et leurs bastons, chnscun diffe-

rent i'unff « Vautre.

SOUPPER se au lieu et dit :

Que sont dcvemiz ces gloutons?

Banequel, sont-ilz allez csbalrc?

BANCOL'ET.

J'en ay fait comme de moutons!

Regardez : eu voky les quatre.

SÛL’PPER.

Je les ay bains comme piastre :

Soupi>cr, en la fin, nuyl el mort.

BANcqUET.

Vous ne les avez fait que balre,

Mais, moy. je les ay mys à mort.

Compaignic a fouy si fort,

et deux qui sc sont séparez,

Üu'ilz ont evU<3 mon elîort,

Mais ces quatre sont demouroz.

lilSN'ER se retreuve an lieu.

Ou'esse que vous deux murmui'cz?

Y fault'ii confort ne suffrage*?

1. « Sud* rieo redouter. i

2. a Faiseurs de Duîset, de hutîn. i Xou* itod* déjà espliqué

ce dei'oîer tnuU

3. a Trvcnpcurt. » Il éUil moins employé que le serbe affiner

d'où U Tient : Hat dit le lhadeur, dan* la Farte d'an pnrdom^

neur,

Sa ! q i* ta seai* bi«n affiner,

El a^'cr !«• beanci (Snit

4. • Seeour* ou approbalinn. a
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250 UA CONDAMNACION DE UANCQUET.

BANYj^irKT.

lis sont mors cl dcscolorez.

\ ec2-Ics là ?

lUSNRH.

O le graiit oultragc!

BANCOI’ET.

De CCS gauüisseurs qui foui rage
A> fail «ne execution.

Banequet, vostre mauvais courage
Vous meUra à deslruclion.

sorri'ER.

S’il en a fait occision,

Alitant en emporle le vent *.

Gens plains de dissulueioii,

On les doit corriger souvent.

niSNER.

Mais on doit vivre honnestcmcnl,
Et estre loyal envers tous.

BANC01F.T.

Banequet doit ordinairement
Mettre gens dessus et dessoubz.

Moy-mesmes scray contre vous, ..

S’on veult pugnir les dcITaillans •.

SOI l'PKH.

Üisiier, ne vous cliaillc de nous*?
Tousjoups esciiapponl les vaillans.

mSNEB.

Adieu donc!

ilEMEDE tfs monstre.

Velà nos gaians !

SORRE.SSK.

Il les faull prendi'e en desarroy.

ri.isTi-nK.

Sus, sus, saluons ces ciialans!

riLLULE.

Tûst les aurons, comme je croy.

SECOURS s'approche et met ta main à Banequet^ et dit :

Je mclz la main à vous!

BANCOÜET.

Pourquoy?

SAIONEE.

Vous avez commis grande oITensc.

DIETTE met tu main à Stmpper.

Je vous prens l

SOUPPBB.

Banequet, aydez-moyî

1. Loeulion proverbiale d^jà vieille alon. Villon en avait fait le

refrain de quatre cuupleta de aa ballade • ea vieil laufai|;c fran-

çoia : ilei je^>ieHrr du fempt Jadis, »

2. > Oui qui onl failli eu cette affaire. »

3. < Kr prcuei de noua auuci. •

BAXCgUKT.

Mettons-nous trop bien en delTcncc.

HEMKPE.

Ha! vous ne feriez pas science'.

Itz font semhiant de eulr deffendre unq pef/f.

SolPPER.

Frappons, frappons!

BANCgi'ET.

Tuons, tuons!

SECurR^.

Pc par madame Expérience,
Prisonniers vous constituons!

SOUPPER.

Pourquoy cela î

Nous ne sçavons.

DAXeOLET.

Vers personne offencc n'avons?

SOUPPER.

En nous n*y a quelque meiïait?

DIETTE.

La bourde* évidemment prouvons.

BANCgUCT.

El comment?

Car nous vous trouvons

Avec le dclicl* qu'avez fail,

CLISTERE.

N’csl-ce pas cy voslrc forfait?

BA.NCglET.

Jamais.

REMEDE.

En ciïecl cl substance,

Tant de la cause que du fait,

Nous voulons prendre cougnoissance.

SOUPPER.

Vous nous faictes grant violence!

SECOURS.

Vous direz ce que vous vouldrez.

Devant la dame d'excellence,

pede lignto^y rcspoiidrez.

1. * Ah I Vqui n’y wrio pu maître, voua D’y doaneriei |»u

leçuo. *

2. Ce mol aifuiliait déjà menaonfr, impuature
;
* auaai, lil-oo

daoa la Comédie de proeerbes : • S'il a'ett pu vray. la bourde

eat belle. • Il cb était v^inu le verbe bourJer, qu'emploie Scarroa

datu auu Virpi/e. à l'eodruU de la cooaultatiuu de la aibjlle :

Dkv-nooi no*lr« b«ane t>-nture;

H«h t* MMt iiape>tu(«,

El MA* la donner i garder.

Ta U aou'ciil a 6«wrdrr.

S. Avec lei cor]>a du délit, * Ira quatre masueréa : CoDrmDit-

dise, Friandise, Jr-ioy’d’VOus,Je'pleiffeHrQulaat wjot lipar terre.

4. a Le pied lié. • C'était la fvnnalilé ci la formule.
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BANCQl'I’T.

l-'aut'il qu'il soit!

SAIi'.N>lR.

Vous en viendrez!

Dea, il vous faull humilier.

Cependant que Soiippcr tiendrez,

Il nous convient Baiirquct lier.

riMX'LE.

Voicy ung lien singulier,

Dont je luy voys lyer les mains.
Allez ce SoupfMjr habiller* :

Ct'Sl raison qu’il n’eu ait pas moins,

LE POL.

Ces povriîd dyab'es sont ratains* î

Au moins, leur fait-on entendant.
Je cuydcqii’ilz sont bien certains
h'eult en aller par le pendant*.
Ne les menez pas tout balanl*,
Ceseroil grant compassion.
Au suqdus, ne faictes pas tant,

Qu’ilz mcii refit sans confession.

SECOL'R.S.

Tost, que la malle passion

Vous envoyé saincl Ihinis de France *!

Cheminez saiisdilaciun*,

Ou vous aurez de la soulTrancc !

DANiajLET.

Voicyune piteuse dance!
Je n’ay pas ce jeu-cy apris.

SOBBESSE.

Vous aurez des maulx abondance :

A ce coup ic regriart est pris.

CUSTEBE.

'elà ma Dame en son pourpris.

Saluons-la soinmiLTcmcnt^t

PILIX'LE.

Gardons que ne soyons repris

hedemouror trop longuemenl?

BKUrPE.

Dame de gmnl entendement,
Bon jour vous doint le Iledempteur !

Voicy Haiicquel, ce garnement,
El Soupper, son coadjuteur.

Lqaifoqae aur le nol • hibiller > (Uas soq «cni ordioairr, et

HT IVtprvuioa habiller A «ouper, • qui, à cause de l'iBiportaoec
Ab refkai, iadiquait un des Knnds poiiili de i'art «ie U euisiae en

(enpsàa : Anvot dtus iod Plutarque [ParalUte de /^eurgue et
Ae .V«Aw, eh. it) parie du < loestier d'habiller à soupper et de

la cai»iB« •

.

L • Alletutt, attrapas. >

}> • Par U pendaisoQ. •

A. • Tsabuur battant, tout de suite. • Dans U &rce de Jlahuetf

U bai ^os lu {«nie*; k Parti...

rouf pectar UerctoM
SI 8M «uf*.

* Que saint Denis «oss CQTwir sa maiddictioa !

I. C'eal le mot latin diialüt, délai.

• Par façon de sonunniVr, pour cvmnienccr. •

E.VPERIE\CE.

O Baiicquel, cruel malfaicitMir,

Bâteur, combateiir, abateur,

Tout plain de forfait indecenU

BANr.offrr.

Ma daine, je suis innocent!

K.TI'KRtl!:\i;E.

Et, toy, Soupprr irès-decevable,

Au.x corps et aux aines grevable.

Tu as fait des tnatilx plus de ceiil !

sot PPER.

Ma dame, je suis innocent !

EXPERIENCE.

L'uiig bal les gens, ['antre les tue,

L'ung corrompt, l’autre destitue

Tellement que cbascim s’ensent.

flASCOIET.

Ma dame, je suis innocent !

EXPERIENCE.

Ha! VOUS parlerez autrement,
Ou la torture sentirez!

Sus, gardez-Ies soigneusement,

El ung petit vous retyrez ?

SAIGNEE.

.Nous ferons ce que vous direz:

L’ung et l'autre sera serré.

J«* croy que pas loiiig ne fuyrez,

Mais que je vous aye enferré.

lùf se rehrent avec tes prisonniers.

EXPERIENCE.

Conseil discret et modéré,
Seigneurs, princes de medidne,
tiuanlbicn vous ay considéré,

Cesle cause je vous assigne.

Vous avez tbeorique * insigne,

Vous avez engin ‘Irés-haullain,

El de praclit|iic la ratine,

Pour asseoir jugement certain.

Vpocras^ docteur trés-bumaiu,
El vous, le discret Calieu,

Vous voyez bien, quant j’ay soubz main
Deux gens qui sont en mesine lyen :

Avicenne*, seigneur de bien,

El vous, l'expert Averroys*,

Je vous prie, conscillez-roe bien,

Quant les deliclz aurez ouys.

I. * Buia«, ulfaiblil [destitvU,. >

Z. « ScicDOc de Ibéorie. • O» n'employatl pa» alura d'autre mol,

eVtt celui dual se lerTatt auui Moutaigne : • Si faudroit.il,

écril, auiiaot {'urdre de la ditcipiiaé, meltre la Ibéurique a«aal la

pratique.

.3. Du latiu imgfnium, féaie.

4. • Hippocrate, • di>nl le nom le prononça ainii jusqu'au

Bvii* aicclc.

5. Le* ouvrages de ce grand médecin arabe venaient d'ètre pu*

bliés en latin, pour la première fois, il n'y avait guère plus de

vingt ans. ils avaient paru a Veiise eu 1463 sous le titre de Canenie

medieittr fifcn'.

6. On l'avait connu vers le même temps qu'Avicenne ;
mais, bien

moins médecin que philosophe, il n’apparleuait guère la science

de tou compatrioti* que par les eommeittmres qu'tl avait faits sur

ses livres, et pur le C'othgel, dout ü sera parlé plu» loin.
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vi*oi;r.\s.

Ma dame, je me resjouis,

Quant me baillez ceslc ouverture:
Vous sçavoz bien que je jouys
De plusieurs sccretz de nature?
Vous avez, par mon eseripliire,

Les Amphorismes* de renom,
Et si ay fait la conOture
Du boire, qui porte mon nom*.

GAUKN.

El moy, la Commeulacion
Sur les livres de noslre maislre* :

Velà mon occupation :

De « ela me scay cntrcm.cUrc.
Puis, par escripl ay voulu mettre
rnjfrejrime de. sanité\
Et aussi rédiger par lettre :

/V morlto et nccùlemte,

AVICENNE.

Combien qucj’ay nobililé*,
Pour pruiciper*et pour regner,
Si ay je curiosité

De sçavoir les corps gouverner :

El à celle fin de donner
Enseignement plus prouffltable,

i'ay priiis plaisir à ordonner
Qurituor fe», livre notable’.

AVERBOYS.

Vpocras est docteur louable,

Galien estscienliflquc,

Avicenne est moult honnnrable,
Prioce puissant et magnillqnc;
Mais mon engin philosophique,
Atftiiliuut, noa imhget *.

Car j’ay composé en phisiqiie
Ce livre qu’on dit:

KXi'FJtIFNCE.

C’est granl cliose de voslre fait :

I ng chascuit fort vous recommande,

t . r»ur ( aphoritrofi •

.

t. • Il declaire «voir fait le livre aies Amphori«mr« et composa*

l’îpWf**' » (A’fltt de l'auteur,

I

L'Ay/<MTar«, avant de paiver sur
le» table», faitaît en effet partir, cumme vin niédical, de la pbar*
maeopi'c du tnujren Ige, et l'appelail Vi« é'Hippocrate (vinum
ilyp|A>cratirum', d'wû, par abreviatiun, //p;,orr«u.

3. « CalicB a eurameut«^ h"» Amphneitor» d'Ypocras. » (Sole de
l'auteur.)

4. Ce s'eal pas k Gaiien, mais i l'école de Saleme, <{a'on devait
alors un régime de «anté, rrgimen ianifatie, Galien avait fait, lui,

plusieurs livres Dr Muitate tunKla, traduit» du |tree en latin, puis

du latin eu français, publh t au s«i* «iécle, sull eiis<.inble,»uit à part,

et dont un, entre autre*, le 6* sanc lieu ni date, en caractères (fotbi*

<|ue«, est remartpiable |>«r deut gravures sur b«iî» d'i»»truneul* in-

di<|aéi ainsi ; L'Hylotloto/iiou, par .V. Franroit ItahHaia, docteur
en médecine, et un tytin^otume. Le» biographes a'eo unt riea dit.

&. • A'ubieue. •

6. * Dwminer en prince. •

7. « Avicenne a fait ce livre qu'un nomne f^atuor /en. {.Voie

de rau/e«e.)

5. X'est jamais en défaut, avaut le vui de l'aigle {ufirffiNas). *

9. Ca u’esi pas en physique, mais en médecine, et c'est pour
cela qu'il e»l ici. qu'Averrhues a cuinpusé le livre duot H parle. En
voici ie litre, d'après la première édtlioa : Liber de medieina qui
dieitur Colliçei, anoo KSi, die i ociobrii... Venteiji, 116 fol.

gotb. à 2 col. in fut.

Mais, pour poiirvcoir à cc meiïait,

En présent Conseil, vous demande :

Dont vient cela qu'après viande,
Pour à l’appclit satisfaire,

Bancquctfail offense si grande,
Que tuer gens? Se peult-il faire?

VPOCRAS.

Il n’esl au corps rien plus contraire,

Que manger oulti-agcuscmcnt ;

Et vauldroil trop miculx en distraire,

Que d’en prendre si largement * :

Mais ou UC peut pas proprement
Ne l’uiig ne l’autre condamner,
Car il les faull, premièrement,
Sufflsammeul examiner.

EXPERIENCE.

Doneques, pour en déterminer,
Par granl deliberation,

Secours, faictes*lc$ ramener :

Si orrons • leur confession.

see.ouns.

Ma dame, j’ay inlcncion

De lantost vous les présenter?

REMKtiE.

Et, de paour de commotion,
ie y vueil plainemenl assister.

SKCIU'RS.

Kaicles ces prisonniers trotter

Devant madame Expérience?

BEUEPE.

il n’y a point de cul frc icr*:

Vous en viendrez à l’audience.

BANcyetn*.

En nioy n’a point de résistance :

ie iray partout où vous plaira.

SOURESSE.

Soupper vous fera assistance,

Qui du lorment sa part aura.

SOIPPER.

ie ymagioc qu’on nous fera

Quelque grâce ou quelque doulceiir?

DIETTE.

Je ne sçay, moy, qu’il en sera,

Mais vustre cas n'est pas li*op seur.

Cl.lSTERE.

Sus, cheminez, maislrc trompeur!
Venez à ma dame parler?

BASC^UCT.

Dca, mon amy, gens qui ont peur
Ne peuvent pas si fort aller.

1. « Diminuer la nourrilare que l'ctagércr.

3. • Kniendrooi. *

9. € U B’jr a point a bé*it«r, reculer, lorliUerdr» fesw». i

avoni déjà vu l'etprcttioo dans la farce du Voat out daet

le a'f f«yi ylM du cul TroUer.

Mou*
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SAir.NI>E.

Si ne pouvez-vous reculer,

N c?ihappcr, ne circonvenir

Pii.Ln.E.

Voslre vie on vcuU calculer,

Pour vous corriger cl pugnir.

SE(X)i]ns.

Iiame, nous avons fait venir

Ces povrcs meschans malheureux.

Hz ne SC sçavenl soustenir,

Tant sont débiles cl paoureux.

EXPKmeNCE.

Voulez-vous supplier pour eulx,

£l si congnoissez leur malice 1

ltKU»:DK.

S’ilz soni pervers et rigoureux *,

Vous y mellrez bonne police,

DONNE COMP.U iNIE.

Ha dame, vous aur*'Z rofficc

IKî faire à tous dn)il el raison :

Je vous demande lajuslicc

Üe ces gens plains de trahison.

Carchascun d'eulx, en sa maison,

A fait conlre moy son cfTorl :

L'ung, pour bailler coups à foisoti,

Et l’autre, pour tout mettre à mort.

Qu’il soit vray, iiz ont tant grevé

lies gens cl femmes principalles,

Qu’il y en a sur le pavé

Demeuré quatre mors cl pales.

Telles œuvres rudes et malles

Formidables à referer

El atroxitez cnormalles,

?»c se doyvenl point tollerer.

Sus, vous avez ouy narrer

Le plaintif qu’elle a récité?

Riens ne faull celer ou serrer :

On s^ail jà voslre iniquité.

Confessez toute vérité,

El je vous prornetz sans falacc *,

Que de ma possibilité

J eiUendray à vous faire grâce.

sEcouns.

Nous avons trouve sur la place

Les quatre mors, et eulx auprès.

REUEDK.

Les meurtris * aussi frois ({uc glace,

Nous avons trouvez en la place.

SOBHESSE.

Je y vy Gourmandise la grasse.

(• • Xi faiiT d«* détuun. *

1. • S'il* ogt élS cru«U. •

2. • ]l«iiTai»c«. *

4. i Terrible* à racuiilrr. •

5. I S«at prumew t&Ji*cieuw. •

* • La «ictidic* du meurtre.

DIKTTE.

I

Je la r<‘garday par exprès ’.

CUSTKKE.

Nous avons trouvé sur la place

Les quatre mors.

8Air.Ni->:.

El eulx aupW>s.

SOITPER.

Je ne scay que vous rcmoiislrez.

Mais ce cas-là n'advint jamais.

Se Banequet les a renconlivz
El mys à mort, qu’en puis-je mais?
J'ay suscité des passions,

Qui ont baillé des horions,

I

Mais oDcques ne fuz homicide.

I

Bancqucl Hst ces occisions :

I

Ce sont ses operations,

I

Puisqu’il fault que je le décide.

I BANO^UKT.

!
H’as-tu donc baillé ccsle bride*?
H’as-tu pellé cest oeuf mollet’?

1 SUCPPER.

Banrquet les desgorde et dcsbritle

Comme on fait ung jeune poullel.

DONNE COMPAGNIE.

Il en dit le cas tel qu’il est :

Soupper bat, mais de tuer, non.

SOUI-PER.

Bancqucl leur couppe le fllel.

EXPERIENCE.

Aussi, en a-il le renom.

BANCQUET.

Si je prens occupation

Consonne 'à ma condition,

Est-cc pourtant si grant forfait?

EXPERIENCE fht à Hfit/iedr.

Escrivez leur confession,

Leur dict el déposition,

Bemedeî

RE)IIU)E.

I

Dame, il sera fait.

i
1. « A<r«*c attention et inleoliuu. » f.hei le peuple IVipreation

par cfprèt • e»l rester, Uadis «|ue uouf disun» aimplmml
* ciprèt •. La façon de parli-r populaire e«l doue, comme il e»l

üil fort juilcmcul dun* le ÜictMwairt de U. Littré, < muiut une

faute <|u'uD arcbai»mr.

i. • Me eruis-tu cat»>l’l'' d’airccpler celle bride à veau ? » Tu

arau ne pouvant être bndé. la bride à ttau paaMit pour la pin»

învrai>enib)able de» iiiiposaibitilé».

3. Peler un Œuf nwllel, autre choie invraisemblable, impo»-^

fiible !

4 . . Lei dé];ouri{il et les dépèce, t Vrgatirdir, avec le seoi que

n ui lui donouni ici, ic trouve daus la Faixe du Badin gui $e

/(ue :

Mortbieu que J'a; ben «ppèlil
'

Peiivei que j'

Un jaa^n si je le tenois

Avec une quiric é»

5. « Consonaante, conforme. >
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BANCyl KT.

Vous sçavez que Bancquel deffail

Tous corps humains por gourmaiulcr • ;

r.'esl mon office, c'est mon fait.

Que m'en voulez-vous demander?
Prcmier«*ment fais aborder

Appopicxie;

Apres cela, vient, sans larder,

EpihMicic :

Soubz la langue fais brocarder *

L'Es<|uinencie :

Et, pour les coslcz mieulx larder,

Vient l*lciii‘esie.

Là SC Ireuvc, sans la mander,

Ydropisic,

El puis frappe, sans commander,
Paratisic.

Par guerre mortelle,

(iuuUe applieque;

Jaunisse, Gravelle,

Viennent en publicqiie;

Mais, avec Colicque,

Je boute en ung carre *

Ce bon ealholicque,

Qu’on nomme Calharre.

El à vous dire proprement,

Devant tous ces gens vénérables,

Calharre est le vray fondement

D'egriludes* inuumcrables.

YPo«:nAS.

Il ne dit que niolz véritables :

Calharre cause iiiaiiiU defTaiilx*,

Mais tous ces inorbes* détestables

Vieuocnl par Bancquel qui est faulx.

exrKniF.M:e.

Et par Soupper?

bO.NNE COMCAlOVie.

Beaucoup de maulx,

Car il foule eomme piastre L
Il ne fait pas morlelz assaulx,

Comme fait Bancquel, ce folaslrc.

Ha 1 Soupper nous a bien fait balre,

Par ses souldars plains de caulellc,

Mais, à tout compter sans rabalrc,

Sa baturc ii’est pas mortelle.

EXrKRlENCR.

J’exainiiieray la querelle,

Et du conseil demaiiderar :

Se vous avez bon droit, querez-le",

Car justement proeederay.

s4u:h*kh.

Ma dame, je recileray,

1. «A force de irourmaadite. »

i. « Ououillcr triiicmeDt. •

3. • En UQ earr^, unr plue à p«rt. • C’rtt de ce mot, pn>nuncé à

raofrUi». qu'est tenu square, que Cotgmve, d'ailleur», lui

donne {H»ur traduction.

4. • Maladirs rgrtIuHittft). »

5. • Maintes lacune» de sauté dans la vie.

t>. • Toutes ces maiadii’» (morfri). *

7. • Il vous iMt cotume plAtrc qu'on foule. >

4. « t.berchcS'le. •

I

S'il VOUS plaist, mon inleiicion,

Püurveu qucjc ne irrileray

Vüstrc graiil domination?

t
EXPERIRNCE.

Dis tout sans adulacion,

Et fussent inotz injurieux,

Pour ton argumentacion,

Je 11 'eu ferayiie pis ne mieulx.

SOL’PPPl.

j

Nulz hommes, tant jeunes que vieulx,

,
Voire dès le temps du deliige,

I

M’eslcurent jamais sur leurs lieux

I
Cnc femme (>our estre juge.

• lAt Droit tant civil que divin
' Pour nous enseignement donuer.

Dit que le sexe fomeiiin

î Ne doit Juger ne condamner.

IIANCOUET.

A ce ne povez répugner.

Quant bien y aurez médité :

Pourtant voulons>uous impugner’
Voslrc siégé cl aucloriléî

Il semble que ce soit Hector,

Ou quelque empereur, de vous veoir.

ih'gfglia, ifgf : Cum prrtor :

l.à pourrez-vous de vray sçavoir

Que la femme ne doit avoir

Office tant honorifique.

Ne si graul honneur n^cepvoir,

Comme de siège jurisdique.

EXPKKlKN'ce.

Se j’ay puissance magnificque.

Que je puis largîr* et eslcndre,

Vous n'estespas sciciilificquc ^

Pour le discerner et entendre ;

Non pourtant, sc voulez aprendre
A lire le vieil Testament :

lit pourrez sçavoir et comprendre
Que femme siel en jngcmeiil.

En Judicum * n’psl-il pas dil,

Que cesle dame Dcibora

Jugea les gens sans contredit,

El pour le peuple laboura*.

C'est celle qui corrobora

Barach, le prince d'Israël,

Quant leur ennemy Sisara

Mourut par les mains de Jael^.

Que vous a fait Semiramis,

t. > Ml lier judec eue non polesl. L. cum pretor. fi n«n aotetn

IT. de judi. Rt eit eliain reoioU ab omnibue ofBciU publirU H
eitiliba», I. ii, (T. de re judi. » [Xole d* l’amfeur.} « La fcinaie Dr
peut être juge... et e»t de luêinc éloigaée de lutu cmploia publie»

et civil*. »

i. • Touluni-nuus puur cela battre en brêciie vutre tiéirc ?. .

XoD. •

3. DUlribuer avec 1arfrr*»e (farpiii;. »

4. • V«>us D'avei |>a» Kieare <uf6>aat«. »

$. « Au livre de* Juge* ^^udiciim).

6. « Travailla. »

7. « Siiaru, prince dr rhevalcr'ir de Jahto, rojr de Can&am, fiu

guerre aux eiifautdc Urarl, rt par le c<>Q»eil de Delbvra, qui eatoit

juge et propbettr, leur* enurmv* furrnl vaincu*, cl Siaara iDvrt.

.

L'byt'oire «*t Juiikum quarto capilulo. * ,\o4« de raufricr.
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Qui nVsl pas des femmes la pire* î

Elle a jugé scs eiinomvs,
El subjugué inoull granl empire.
Se d'autres femmes voulez lire,

Esquellcs sajuencc y a *,

Vous povez ceste dame cslire,

Qui se iiomtnoU llorlcnsiaL

llorleosia, par éloquence,
Perora si trés-douiccment,

Qu’elle cul ünale conséquence
Ik* son désir entièrement :

Des Triumvircs proprement
Obtint sa cause par escript,

Comme Valerc cicremcnl
En son hniliesme le dcscripl.

Diverses femmes très-liabilles

Ont tenu l’esprit prophétique :

Bien y pcrl‘ par les dix Sibilles,

Dont la première fut Persique.

L’une, qui fut sage et pudique,
A Tarqiiin ses livres vendit

;

L’autre, par vision publique,

fktovien humble rendit L

Aucunesfois il est licite

Nous bailler jtirisdicion.

O^viuuiquinta le rccile,

En la troisiesme question,

Où il fait déclaration,

Que femme, pour certain affaire,

Sans quelque repreheiicion.

L’office de juge peut faire*.

Aussi, puis-je déterminer
De quelconque cas opportun,
El si ne povez dccliner

Mon decret, tant soit importun ;

4c puis dire et juger comme ung
luge qui a puissance expresse

j

Parquoy le proverbe commun
Dit que je suis dame cl maistresseL

SOLCPER.

O dame, voslrc saigesse

Bruit* cl r%:gnc par dessus tous,

Mais je vous prie en toute humblcsse'.
Que vous ayez pitié de nous.

KXI'EMIRNCE.

Ix‘S conseillicrs vous seront doul.x:

On ne vous fera que raison.

Sus, sergens, entendez à vous?
Kemenez ces gens en prison!

LE FOL.

Baillez-ieur chascun nng grison*,

Pour passer plnslosl la poterne?
Vieil ça, visaige de busson*?
Iray-je porter la lanterne?

Ciistere hn mnine en prAon,

CLISTEBE.

Sus, sus, venez en la caverne?
Le lieu ii est pas encore!^ plaiii.

MIONÉC.

[I y a mauvaise taverne:

On n’y trouve ne vin ne pain.

PILLCLE.

Demeurez là jusque à demain:
On vous fera voslrc paquet.

lUI-nTE.

.Nous vous laissons en ce lieu sain.

SOKRIJSSE.

Adieu, Soupper!

niBTTt.

Adieu, Banequet!

EXPr.WENCE.

Seigneurs, vous entendez le fuit

De ce trouble et de ce maleiir:

Banequet est ung miirlrler parfait,

Soupper baleur cl inulileur,

Vous estes gens de graiit valeur,

Poiirsçavoir tclz cas décider:

Cooseillez-moy, pour le meilleur.

Comment j’y devray procéder?

yisk:ras.

t> • l.a ruyoe SnairanU, aprêt U mort «Ir loii mary Ninus, rfpia
j

conuae il est cscrîpl au premier iirre de Jvstiti. *

Xole de tautehr.)

i. • ebra qui il T a ni^csse «t savoir isapienee],

J. • Hortensia, lille dr llortciisius le ^rnnt orateur, aoustini la

csBse des frmiiies de Ronimi* jMr drvant les Triumvires, et Gst

Uni, par SUD riuqurner, que d>' la pecunc sur elle imposée fut

rmisc une ^raat partie, cuaime il apprrt en Vauiaa, libro Viil,

op. lu. • de l’vuievr.)

S. « Bien J parait tjxiref) •

5. ( lej parie d<rs jlit Sibilirs, dont Todc vradil des livret à

frisent Tarqain; l’autre fisi la rrmouslraDce à l’empereur Octo-

viefi, et dict ces vers : Jidieii etc, Lsctaxcios, m libre

brinoriMi ùutilvtionu'H, et Ssiver AinesTiK, de Cioitale IM, ont

traieté ceste matière. • (Xote de l'auteur.)

6. « In aliquibus mulicr potest esse judei. In Decrelù causa

<{èAta, questioue tercîn. > («Vofr de rciH/cur.) • Eu quelques cas.

UkmiDr prui être juge, t

7. « Eiperirneia est rcrum magis’ra. Ul supra dictum est ubi

*lr|;a( Spéculum. • (.Voir de l'auteur.) « L'eipérlence est mai-

(mtr de (unie chose, aiosi qu'il est dit ei-drssus, à l'endroit eu le

Jf'OD'rst allégué comme autorité.

*. • A renom, crédit. •

Nous ne faisons que cominander

Qu’on SC reigle, qu'on se lempere;

Mais nul ne se veult amender:
Velà dont vient le vitupère*.

Quant à part moy je considéré

Ixs excès cl polacions,

Se le monde ne sc modère,

Il en mourra par millions.

I. Pour « CB toute humilité •. Le mot ne s’employait guère

qu'aiosi. L'n des Gis, daus la Afaralité det enfant de maintenanty

dil à sua père :

Ja «OUI >«si« qu«lqtM«ent, par jruaeiw,

Rtrn oSciwé. j'ea demuide ca AiurMcm*
firéoa «t

i. « Ua àoe. » Le mot est cocore dans La Fonlaiae et Dan-

court.

3. « Busun. buse. •

4. • Le bUnte {vUuperalio). •
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GAMEX.

A la vcrilê, bien sçavons

Boni viennent ces faillies pessimes' :

Largement escripl en avons.

Baillant defTences cl régimes.

Ypocras, en ses Ampborisnics,

Conseille bien lacrealure,

Et moy, par gloses infimes,

Ay commenté son cseripture.

AVICENNE.

l’ng chascun corrompt sa nature,

Par trop de viandes choisir,

Car qui abonde en nourriture

A peine peut-il sain gésir;

El pourtant ay-je prins plaisir

A dénoter expressément '

Oue après appétit et désir

On doit manger non autrement.

AVERBOVS.

Quant on a souppé largement

Tout à loisir, sans soy haslcr.

Comment peut eslrc proprement
L'estimiac prcsl pour bancqticlcr?

Nous retardons, sans point doubler.

Nostre digestion du tout,

Ainsi que quant on vient bouler

De leaue froide en nng f>ot {jui bout.

yiih;b.\s.

Comme rcatie froide en pnl bouillant

Peul retarder ou domniaiger*,
Ainsi ung estomac vaillant

Est bien grevé pour trop manger.
Mais, pour éviter ce danger,

Notez ceslc rcigle distincte,

Qu’on n’y en doit point tant loger.

Que la chaleur en soilextincte *.

Et pourtant me fut demandé,
Par disciples plains d’elu<iuence,

Ung régime recommandé
Pour durer en convalescence;

Je leur respoiidis que abstinence

Est do si pai faiclc >aleur,

Qu’eiie augmente rinlciligcncc,

Et nourrisl l’homme sans douleur ^

AVICENNE.

Je vous diray ce qu’il me semble

D’ung grant abuz et ü'uug delfaiiU,

Quant vii ou viii metz tout ensemble

En ung estomac loger fautt;

Se l’uiig fait tempeslo ou assault,

I/autrc est picquanl ou périlleux :

t. C'est encorr du |tur Ultu :
pmima, leèt>iiwuvais«.

t. • Peut apporter retard ou domui'ge.

3. • A multis enim cibis calor r\ti»i; itur. Yr •ents, In Am/fAo*

rûmu. • (A’o/e de Cniifeur.) « La ebaleur de l'ettoniac a'éleint

sous ta ina««e de la aiMirrilure.

4. • Abstiueutia reddit hofoinem caslum, tageaiosum, rt nulrïl

sine dulure. IIkc Gsljbhc*. • (.Yofe i/e l'a»trw.) • Par rabsli*

nruce l'honuiM eat ebasie, re»prtl ourerl, et il se nourrit sans

douleur. *

Lt3 froit combat contre ic clinuU

C'est ung tonnerre merveilleux.

AVEHROYS.

ASalernc loingtaine terre,

Les mcdicins d'auclorilé

Kircnt, pour ung roy trAiiglclenr,

L’iig Régime de santé *
:

Eiiseigncmcns y a piaulé :

Il ne les fault que visiter.

Combien que j’ayevoutenlé,

D'aucuns passaiges réciter.

Omnifius assuetai/t Jubeo s^rvarf ityftam.

Ex mngn(i cerui, stomocha fit tanxifitn pfnn,

Vt si* nocle /ci7>, sit iihi cena brevis

AMCENXE.

C’est très-bien dit, ce m’est advis :

Dictlcesl rcigle d’excellence,

El l’estomaeh reçoit envys *

Long soüppor ou grant opulence

Ung mol qui est de preference.

Pour gens d’eslude et de noblesse :

Se q»id nùm's, ce dit Terence :

Le tpap nuysl, la qunnlilé blesse *.

YPOCHAS.

El SC le souppersi fort nuyst,

Commeon luy biillc le blason’.

Le baucquel qui se fait de nuyt

Nuyt trop par plus forte raison "
;

Corporelle réfection.

Grève, quant elle est diuturne;

Mais plus, sans comparaison,

Repiccliou qui est uocliirne L

t. • Xihll quidrm d<‘terius rat quam diteraa autrim'iita sinul

a Ijunprr. llofc Avicans. » (.Vol^ de t'a-teir). Rirn de plu»

malsain qur do in^lor cnseinblr ptusirurs aourriluros. t

s. C'est le litre que noua avons déjà indiqué plus haut, Sefn^a

Mftfftila a, flo» mediriM^ ou *a iiatu,*>u /teçimen vt>

riie. Le premier teste connu, qui date du niilieu du tiir siècle, est

d’Aruud de V'illeitcute. et n'a qu- 36J vers. Le préambule eon»-

moucc par une dédicace qui tarie :lantdl au roi de Prauce, Fram-

eorum rryi, tantôl, mais plus souveut toutefois, au roi d'An|rlr-

lerre, Ang>oiuin régi. C’est ce qui fait dire ici que lesmédeciu»

de Salemc firent le Hegimen pour un ro> anglais.

3. A Hegimine eaïuiatit. » (.Vole >1* /’utife>r.) Cet trots vers

sont, dans la première partie tout hjiciénique du Hegimen, an

chapitre : gen ralea regu^œ ciAâltoNi'j rc}(les générales de la Mur-
riture). Le premier est isolé vers Ir milieu, les autres, plus pré»

de 1a fin, se saivent et forment le distique complet. Ou peut, je

crois, les traduire ainsi :

Js «eus pour Imi Udiete 1 IVlit é habitude.

D'un irraad muper soateni Mit un pla> ftnti éanpcr.

Pour suit lejère, il (sut leuper Ug*r.

> 4. • Malgré lui (incifut). »

5.

C’est ici dans le sens t d’abondauee succulente *.

0. t Nam id arhilror apprime in vila esse utile, ut ne quid ni*

mis. Taa««ici, in .iadria. * {S-te de tnmteyr.) • Je penae que

I
le plus utile daus la «ic c’est qu’il n*« ail rien de trop. •

I

7. i Ltc bUiBc, la critique. » Nous avons déjà reuconlr^ ce mol

avec le inéine sens. V. les notes des pièces précédente.

I i. Nous avons va, en elfct, que le bauquel se faisait au\ Uam-
I beaui.

I

9. * Si enim omnis replecfio nneel stomaeho, qusato ma|ps noc-

: lurna. A/Vitacs, in comment» Hegimùnt. * (.Yofe de tamteur.

j

• Si l’eseés de ootirrilurc nuit toujours, combieu plus nuit*U s’i>

^ est nuelurnc t •

C’est-à-dire, • sils réfection fu’on a prit d’a/imemt) vous sur-

charge tgréee) quand le repas a été de jour («b'-rué', à plus forte

raison, et sans comparaison même, l'csces d’aluncals {rdpJeiioai

‘ est nuisible, peudaal 1a nuit. *

Digilized by Google



237
I-A CONDAMNACION DE BANCOt'ET.

i^AUEN.

Avec tous vos ditz je copule *

Ce mol pesé à la balajicc :

meurt plus de gens par crapule *,

Uu’il ne fait d'ospée ou de lance *:

Et quant ebrieté s'y lance,

Velà le fait tout consommé :

Car ung géant plain de vaillance
Par vin est tantosl assommé.

AVICENNE,

Perithous bien Pcsprouva
A scs nopces, comme sçavez,

Qui bien cmpeschié se irouva
Par Centaures, gens dcsrivez * ;

Bons vins leur furent délivrez,

Dont leur gorge fut arrtmséc;
Puis, quant ilz furent enyvi*ez,

Cuydercnt ravir respotiséc.

AvennoYs.

ilercdotus, référendaire •

De maint cas divei*sel louable.

Met des messagiers du roy Dairc’
l'ne histoire quasi semblable :

Vers Amyntas le roy nolab'e

Viiidrent demander letribut,

Oui tantosl lit dresser la table,

Et Dieu sçait comment chascua but.

Après vin, voulurt'iil sentir

Les dames elles damoyselles.

Lors list*ou parer et veslir

DebauK compaignons en lieu d’elles,

Ayans cousteaulx et alunielles *
;

Mais quant vint à joindre les corps,

En cuydanl laslcr leurs mammelles,
Hz furent tous tuez et mors

^ YPOCRAS.

Cirus, que Thamiris grevoil.

Pour son pays dep(»puler

Au jour que coinbalre devoil,

Kisl >011 armée reculler,

El eu ses teilles appresler

De tous les melz qu'un peut gousler,

Tant de vin comme de vitailTc :

U s cnnemys, sans arrcsler,

V entrèrent pour en lasler :

Dont ilz perdirent la bataille *.

OALIKN.

Tous maulx viennent par gloulonnie
Escriplurc en est toute plaine.
Mais la sobre parsîiuonic
Rend la créature toute saine.

Senccque, qui tousjours amaiue
Quelque mot digne et vertueux,
Dit à la créature humaine
Cest enseignement somptueux:
« Scez-tu comment lu dois manger?
I ng peu moins que salurilé *,

Et de boire toy corriger,

Pour éviter ebrieté •. »

AVICENNE.

AuUisGclius a noie,

En son livre de .Nuiclz Acliqiies,

Que tolalle sobriété

Regnoil sur les Rommaius antiques,
El se, par edietz domestiques,
II coiivciioil ivigle tenir,

Pareillemcnl, par loix publicques,

Cliascuii se devoil abstenir

AVEHMOVS.

Didimus, roy de Bragmaiilc,

Jadis fist déclaration,

Coinincnl tous ceiilx de sa mesguie
Et les gens de sa région

Prenucnl leur substaalacioii

Modérée et peu nutritive,

Sans jamais faire question

De viande delicalive.

YPOIJIAS.

Rragmanieus sont sobres gens’,
Kuyaus richesse et vanité,

Et pourtant les ruys et regens
.Ne les ont point inquiété.

Alexandre fusl appreslé

Pour les assaillir à oullrauce,

Mais il montra bénignité,

Quant il oiiyl leur reinüiistrame.

I. « De (uui Tos dits, <|ue je lie ensemble, je tire pouf ré-
*

L • Clotttoao«rie cl hrognerie ensemble ’ernpyla), •

1. « Plures ifiter&cil guU ci*u\ 4|unm gUüius. Pfooerbiortnu
timmw*. • (.Yole Je Fauteur.) • Plus de i^eui mcurcut par la

|

fwide en banquet, que par le glaire. I

> Les OutüUivs, au< do] cci de Perithous, s'rnvvremt en
(elle qii'iU tuuldreul ra«ir «a feoime. Videûtimva, Bwcà-

!

CAI, etc. • (.Vole de l’aideur.]

&• « iMburd^s. I !

^ •.Xtrralcur, rapporteur,* fut rr/èrl, qui rapporte.
7. « Darius. •

I

t- « Dagues, poi|mards. • CVtiil plulM U lame même du poi>

nud o« de U dague. Oo Irouse dans les Cvioples rojâut !

êe UM : < Puur uue dague à deui lailUus d'uu pié «I demv d'a- I

itatlV. I

I

1. « L'hysiwire dos aiulmssadours de Dairc est escripte eu llcro-
|

oe il dit qu après qu ils eurent trop beu, dcniaudereot les

<t*>a;tors CstHtQ habiller en fouines de beault gallaos qui les

•urrsl s m.>rt. < [Xote df i’xutenr.) I

K. Toujours du pur I>t<u : l'epoputarr, dépeupler.
|

I. •Cmit, pour surprendre rarinS> de Thainiris, sc remlla « t

laissa scs Ivutei plaiui'S de %ius et de cîaudes : leurs ouueiuvs
sVtiyvrcrcot et cudoiniireut : patquwy fun'nt caiucus pour cdlo
fuis. Usavovris et Jt-sita traickut cesic hjsluirv. * (.Vole Je
l'auteur.)

i. Solurtlos, satiété, d'uù il ouus est resté le >rrbe iuturer.

3> « SsnuA in UbcUu : Ùe ^uatuur rirlult^as dkil :

Eée cilrs MfuriUlrM,
B>Ii« cit/a «hricUUia. •

(.Voir Je l'auteur -

)

« Arréle-loi de naneCr asaul la satiété, cl de buire avant l'i>

rrestc. •

4. • Pareimonia apud Teleres Rumanos non solum domcsrica
obsersatiune, K'd etiam auimudeci s>one legnm cusiudila est. Ai-
LUS Giurs, iVorlium .ic/iC irnin. * (.Voir Je l'auteur.) » L'éeuuo-

mie daus la façon de \i«te fui ultsertée ctua les aucieos Runiuins,

lion sciilcmeDt |>ar habitude dcnKSiîqoe, mais par obéiisance aut
luis. »

5. t CcuU de Bragmaoie sont Subres, cumene dit Calterui et

Vtaceul BUlorial parlant des fais .Vkiaudrc. • (.Vole Je t'autei.r

17
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r.AUEN.

St'iiecquc, parlant à Liicille,

Dit que llioreaiiv iiiipeluuux

Trcuvenl referlion facille

En ung polit pré fructueus,

Et les oleplians furieux

Es forests prennent leur paslure,

Mais à liomnie trop curieux

Ne sufllsl quelque nourriture.

AÏICKNSE,

Il luy failli les besles sauvages

Ile divers lieux cl régions,

El ès mers, fleuves et rivages,

Pescher poissons par millions ' :

Par forestz, par vaulx et par raons.

On prenl viandes vonalieques',

El par mer, soles et saulmons,

El plusieurs genres aqiialicqiios.

Le repas ne sera jà beau.

S’il nVsl cerclié en plusieurs Ans :

Il luy failli anguilles, barbeau,

Earpes et broi lietz bons et Ans,

,
Aloses, lainpi-oyrs, daulpliiiis.

Esturgeons, maequereaulx, mutclz.

Congres, mcriuz et esgreflns,

lloiigetz, lurbolz et qiiarrelclz

AVEnaoYS.

Duanl an regard de frians metz,

I.appelil est insaciable :

Voire et si ne cesse jamais

A desirer vin délectable.

Gordon, ce médecin notable,

hi Litio ruftlidne,

De tant do vins qu’on met sur table,

A gentemenl déterminé *.

Il dit que quant, par volupté,

l.'lionime veull boire à plénitude.

Et que du vin la qualité

A grant vigueur ou forlilude,

l.’estoinadi, pour la multitude,

Ne peut faire digestion ‘,

El velà dont vient egritude

Et mortelle confusion.

I, • Thaurui j»uci»»iBwniin jojfffuio pascua împtclur, et un*

Mlvâ pliiribu* elephmtibo* ; homw wr« ex Utt# paxcitur

et mare. Sasaca, ««/ LudUHm. • U'o/e de ravte>ir.) Les xcra aux

quel* C€ piMu^c *erl de Hutp en i«»nt U iraduelian auex eiaete,

ikiur U derakre partie : • mai» il laul à I pour le repaître

la Icri-f et la mer. »

1. \‘€HfiiiccF. d«ul nwu* axoo» fait xenaiioo.

3. Humiua piKium. («Vote rfef«rii/ewr.j

4 . Bernard Gurdun, wedeein de U Kacullé de Msintpellier,

au xiH* et au eoinmi apemcnl du xi»* «érle. axait écrit ua litre cé-

lébré rappelé ici, /u/iu’u meduitne. etc. Il parut d abord à î<a*

pk» en 14S0, in-ful., puî», traduit en françai», i Lyon, en H»S,

in-K Sou» ce titre : (> eo ^ la pratique de tret etc Ueai

ilodeur et maùtre en meded ^e fnaUlre Brmani de Cardan qui

itippel'e fleur de Ijfe rnmedraue.

a. • r.um tinam accipilur in uimia quanlîtate aut in forti qua-

lilat tune tirtu» d»ji’’»t«*a *toinachi et epati» non ptMauoI au-

piTurc ücc dijcerrre. Coanu.'i, libre aecuudo. tlapltulo de ebne~

Me. • [Sate de fauteur.) • U foree difeati»e de rcitumac cl du

foie n * peut auRtre à prendre le dcMu» quand on a pria du »iu en

trop g;rBtMie quantité ou d’une qualité trop forte.

I

AV1CEXXC.

I
St je fais ioterruplion,

i Pour parler devant mes antiques*,

Supportez ma presumption,

tiarje diraj molz aucteiitiques :

Pour corriger excès publiques,

Ou pour conseiller mon amy,
J'ay mes reigics scientiüqucs,

Qui sont Tercia (en

.Von ymdennt |t;s gaudts.scurs

Qui usent de mauvais régime :

Hz prennent saveurs ol doulceurs,

Et ne font du dictle estime.

Hz eoinmcnccril, dès devant prime,

f)e tous biens à leur bouche offrir,

Nais futur vient qui tout reprime :

Pas iPcsSchapperoiil sans soulfrlr*.

YPOCRAS.

Il les fauU laisser convenir,

Et prendre toute leur aisance;

S^acliez que, le temps advenir,

Sentiront lormeiil et nuysance :

A présent ont resjouyssance,

Lyesse cl consolacioii,

Nais après auroiil desplaisancc,

Douleur et persécution.

Les excès qu'on fait en Jeunesse,

De boire, manger ou sauilcr,

Hz se rctreuvcnl en vieillesse,

El viennent les corps lorinenter :

La mort font venir et haster,

Et c’est le vray entendement,

Que trop soupper ou bancqueler

Assomment gens communément.

EXPERIKNCK.

Maintenant parlez clcrement,

Et voulez declaii-cr, en somme,
Que ce Banequet evidainmcnt

Ses adhorans tue et consomme?

GALIEN.

Soupper n'est pas si mauvais homme,
Ne si rigoreux, quoy qu on die.

AVICeX.NE.

Se sa malice ne consomme,

Si cause-il quelque maladie*.

EXPEHIEXCE.

Affiii que plus ou ne follic*

Eiiconlre vertu et police,

I . • Devant Rippocnile et Galieo, me» aaeieas.

S. « NuD gaadcaol malo re^imiae aïeule», quoniaro »i io pre-

tenti non patianlur pmeeutionem, in faturu non etadéAt. Avicant,

TVm'a feu primi. » (.Vore de rau’eur.) « Ne tous rtjoui»»oi p«»

de »uivre un mauvait ré|;ime :
qui nea souffre pas à présent tt'é-

chappora pas dan» l'avenir. *

3. «Si sa malice ne va pasjusqu'à tuer, au moins pourtant eaose-

l-il de» maladies... •

4. « On ue lasse plu» d'eilravagauee. » Dans la Farce du üout'

t(ux, ceiui^:» dit au valet ;

Il c*t ptai qu» kt qui feilfft

A«e< l»y.

Digitized by Google



250
LA CONDAMNACION DE HANCOUET.

1] fauU pugnir leur grant folief

Soit par prison ou par supplice.

AVtRROYS.

Ma dame, pour pugnir le vice.

Sans quelque variacion,

Ovons de rechief leur malice
E( verballe confession.

Yl'ÜCltiS.

Ojons leurdeposicion,

lov devant voslre asslslcncc;
• l'uis, par deliberation,

Pourrez fonder vostre sentence.

EXPCRIRNCE.

Ofljciers plaius d’intelligence,

Tant gens d’armes que pionniers *,

Fak'les totallc diligence

De ramener ces prisonniers?

Entendez-vous 7

SOBRRSSE.

Très-voulcntiers.

J eu scray maislre cappilaine.

niETTE.

El moy secoud.

CLISTERE.

Et moy le tiers.

SAIÜM-^E»

Tu seras la fievre quarlaine *1

litU'LE.

Par ma foy, si je ne vous maine,
Tu nesçauras à qui parler.

SORHËSSE.

Dieu le mette en malle sepniatae^ !

DespcscUe-loy donc d'y aller?

LE FOL.

Et ne in’cn $(;auroyc-Je mesler 7

J'ay gouverné la cour bacane *,

Et sçay trop bien les aulx peler,

Quant je suis à ma barbacane *.

Qui vouldroil ung roseau de cane,

Je suis homme pour le livrer,

Mais qui boit aiusi que une cane,
Il n’a garde du s’cnyvi*er.

PILLCLE. Ad c«rc<Te»i.

Or, sus, sus, Banequel et Soupper,
Saillez hors de ce galalhas?

DIETTF.

Il faull, sans broncher oc choper,

t. • C«iu de pied ipeonet).

t. Xouf ftfoDt d«j« «U e«Ue ripretiUjD qui équivkl&it à U oAtre :

' q*' U fie«re l'étrangle. • V. note* des précédentes pièces.

1. Eoeore une locutiwo déjs reneuntréc : Dieu te donne une

*adne de malbcur I

I. Sans doute pour • bscanal ». Celte cour bacane qu‘a gou*

teraée ee fou d«Tait être quelque chose cumme cctiu pétaudière

^iablée qu'on appelait «la cour du roi Pvtaud*.
S. Ce nul d'origine ilnlitnne seotrudail pour une sorte de eré*

<aa qui, en abritant le Ureur. lui permettait de tirer du haut
dn nan.

Que veniez devant les E-sialz?

SttlTPER.

Comment sc porte nostre cas?

BANCOIET.

Helas! que dit-on de iintn fait?

Cl l.STERK.

Vostre cas sonne fort le cas ‘.

S-Ur.NfiE,

Vous estes img murtrier parfaiii.

DAXeoUKT.

Ilo! s’il fault que j’en soye deffait *,

Je tJoy bien ma vie niauldirc.

SAIi'.NEE.

On pugnira vostre forfait,

Je n’en sçay autre chose dire.

Pn.LlTLE.

Hamc qui gouvernez l’empire,
Nous ramenons ces marmiteux :

l/ung SC plaint fort, l’autre soiispirc;

Dieu st;ail comment iSz sont piteux!

EXPERIKNCK.

Venez ça, povres malheureux?
Qui vous a failz si rigoreux,
Qihî <it* tuer gens par desroy *7

S<»rPPKR.

Voirti Banequet, mais non pas moy‘ !

flXPKKIE-VCE.

Vous festoyez gens par fallace
;

Puis, les rendez mors sur la place :

NVsl-ce pas inervuilleux esinoy 7

SOCPPEB.

Voire Banequet, mais non pas moy!

E.1PER1ENCE.

Hrief, tous esbatz ne sont pas gens’,
De tuer on ce point les gens :

Il vaulüroit mieulx soy tenir quoy.

SOUPPfcH.

Voire Banequet, mais non pas moy!

KXPERIEXCR.

Kiilens-lu: il charge sur loyî

BANtiOl'ET.

Je voy bien que le bas me blesse.

EXPERIENCE.

Ainsi, par faultc de chastoy*,

I. • Votre cai nt un mauiais eut, il tonne fort la caste. •

;. « Détruit.

3. • Eu les égarant, les m«tUn| en désarroi. •

4. « Oui, s'il t’agit de Banquet ; niait uon, s'il s'agit de moi. >

5. « De genlilk' manière. >

S. • De bonne leçon, d’iasinieiion. • Ce mot cAos/oy, ou easUty,

est 1« même que costotrmea/, dont le svns est pareil, et qui. au

in* siëcte. serfil, corame on sait, de titre à nu eurirui livre de

préceptes traduit du Ulin : le Lattoytmrnt «Tkn pir« 4 son fih.

Notre mol ehâlimenl n'fit qu'une demicre fume du mol, pnt dans

son sent le plus sêtèi'e et le plus dur.
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Tu as fommis cosle rudesse :

N’csl-il pas vray 7

BAS<XJURT.

Jo le eon fesse.

Mais, dame d'excellent alfairc,

Excusez ung peu ma siiiiplessc,

Car Je niydc loiisjours bien faire.

r.XPF.RIRNeE;.

Escrivez cola, 5ccrt‘taire ;

Mettez les deliclz et excès,

La confession volimlaire,

El tenez forme de procès.

RKMRDE.

Je melz par escripl tous leurs fallz,

Leur transgression, leur ordure;

Quant les actes seront parfaiclz,

Vous en verrez la procedure.

fJtPEmENC.E.

Sonpper, de perverse nature,

Par ta foy, te rcpeiis-lu point

De mettre à mort la cixjalure?

SJUPPER.

Ma dame, raclez-moy ce poincll

rXPURlUNCK.

Quoy! ne vins-tu pas bien en point,

Kl bien armé, pour faire elforl?

SiMITKII.

4C n’en armay oncqiu s pourpoint* ;

Au moins, pour mettre gens à mort.

KXPF.RIEM'K.

Que fcis-lu donrques?

««u'pprn.

• l’ng discord *,

pour les faire nng peu liaster,

El combien que je frappay fort,

Ce ne fut pas pour les mater*.

F.XPERIKXCE,

Venez ce propos escouler,

Compaignie, et voslre séquelle 7

HrtSNK COVPAKjNIE.

.Ma dame, vous devez noter

Que Sonpper nous fut fort rebelle;

Toutesfois, sa fiere caulelle,

Ou sa fureur pire que Harnc,

Ne fut pas en la Qn mortelle.

KXPKRIF.N'CE.

Est-Il vray, Soupper?

S^Jl'PPFR.

Ouy, ma dame.

PASSF-TEMP5.

Uanequel nous tua Gourmandise,

« J«tnaU jp ne ml» nnD<'s «ur mou |>our|M»iBl. «

• l’éicviii atH? «iiipute,uor quen'llc.*

Lot RH't(r« à mort. • O mut o'ft plus <]u« le seai de

ftit ffuer; mais aui febee», mat, «on dém«, R«rde le premier

Et aussi fisl-il Frirndise,

Qui estoit gracieuse femme.

EIPEBlF.Xr.E.

Est-il vray, Bancqiiclî

BA.SCgUKT.

Ouy, dann‘,

ACOUSTUMANCF.

I Soupper fisl plus honncslemenl :

I

II nous bâtit tant seullement,
' Sans ce que nul < n rendisl l’amc.

I

FXPKRIEXCF.

F.sl-il vray, Soupper?

SOrPPER.

i
Ouy, ma dame.

BONNE t:oM?Aie.NIK.

!
Banequet, par navrer* clbatre,

• Sans raison nous en tua quatre;
' N’esl-ce pas fait d ting homme infâme?

I FXPFBIENeE.

I
Est-il vray, Banequet?

I BVNCgtfT.

]
Ouy, madame.

' Je feiz venir les Maladies

j

Qui ont commis Poccision:

]
Moy-mesmes, par armes garnies,

J'ay faitgrant t'iïusion.

FXPFRIFXCE.

I
Vous oyez la confession ?

I

vp<h;ras.

j

Nous renlendons loiit eleromenl.

FJtrKRIF>*.K.

I Pourtant, J’ay bonne occasion

I n'y asseoir certain jiigemeul.

Le Code dit cxpressemctil.

Que, après ccmfession notable,

I 11 ne reste tant seullement

^ Que de condamner le coulpable L
I Ostez B.incqnct abliominaldc,

> Et vucillez Soupper emmener,
Affln que le Conseil louable

Piiisl de la matière oppiiicr.

SECOLBS.

Sus, sus, pensez de elieminerl

Il vous faull retraire tous deux.

Car la Cour vcull detenniner

I

Du cas qui est bien pondereux *.

BANCQIET.

0 dame au regard gracieux,

1. < BIciter. • Cc«t U premi^rr acc^ptiou du mol. Pour u'co

cilor qu'un cirmple : t il itaara d'un dard k rhrral dr Nrator, «

liU>n daua l'/t/u«/râtien dtM Guutei de Lemaire de 6«l^, Ut. II,

cb. iTii.

2. • Id eouritcntem nulle août parle* jiidie. priHcr in con>

drmparndo, I. A'III. C. de cuufeiai, el per Gloiam, ibiii. > (A‘o/e

df l'aHffur.) * ttetanl uo cuu^mbSe qui avoue, le* jufc» n'ont rien

à faire qu'a condamner. •

3. V. ce moi plu* baul.

Digitized by Coogle



261LA CONDAMNACION

discord rcduit et accorde:
I

Kii l’honneur du Hoy glorieux,

Qu’oii nous fasse miséricorde
!

I

t.E FUL.

On vous fera niisere et corde,
Par le col, en lieu de corncUc

[

Selon que le papier recorde:
i

La cause n’est pas cucor uecle.
'

pn.i.ci.E.

Il fault jouer de la relraiele. !

CLI8TEHE.

Tirons-les ung pi-u à l’cscarl. '

KlITTE. I

Cependant que le cas se traicle, !

.Nous vous nietlrons icy à part.

* UI.S.NKR.

A ce coup est prins le regnard,

A ce coup est le loup honteux :

Soiipper se trouve bien couard,

.Vais du Uancqucl suis plus doubteux.
Itz ont fait meurtre douloureux

Surceulx qui ont beu à leur couppe.

Mais, SÜ2 ont esté rigoureux, '

On leur fera de tel pain souppe *.
i

Qui veult décevoir,

Ctifln est deceu:

Peine doit avoir,

Oui veull d''cevoîr.

A dire le voir,

Tout veu, tout coiircu,
[

Oui vcult décevoir,
I

Eiifni est üeccu.

Je m’en vojs jouer vers la Court,

Pour vcoir que c’est qu’oii en feia
:

[

Son ne les loge liaull et court,

Je suis d’avis qu'on niellera *.
’

Mais qu'esse que l’on gaingneroit
'

I)e les garder ? Par ma foy, rien.

Ouiconque les espargneroil,

Je dys qu’il ne fera pas bien.

EXPERIRNCR.
’

Ça, Ypocras cl Galien,

El vous autres par indivis \
|

IH' ceuix qui sont en mon lyen.

Qu’en doy-je faire â vosli-e advis ?

liz ont CD leurs mauldiU eonvis *

DE lïA.XCOt'ET.

Tuez gens par rude manière.
El pourtant je voy, bien envys
Telz gens régner soubz ma bannière.

Dieu, qui s'appatul en lumière
A Moyse sur le buisson,

A noté par la loy première
Jugement d'estrange façon,

Disant que, pour l’invasion

Qui SC fait contre ung pei'sounaige,

Il fault peine de talHou,

SoulTraut dummaige pour dummaige.

Carie Créateur dit : « Je vueil

Que vous rendiez sommiereincot
Membre pour membre, œil pour mil,

Dent pour dent, jument pour jument Ç
('.este loy fut anliqucnienl

Haiilée au peuple juda’ique.

Comme il esl cscript signammcnl *

Ou livre qu'on dit Levitique.

avh;esnr.

Dame, vous avez la pradicque
De toute jurisdicion,

El si avez la theoricqiie,

Science et résolution :

Faictes-en la pugnicion.

Sans cry, sans motion ne noise.

Il y a iulcrfeclioii :

Vous entendez que cela poise.

EXPKRIKNCK.

[a‘. Code qui le droit dtispesche,

Et est de bon conseil iiiuiiy,

Nous dit, par ce que l'homme pcsche,

Par cela doit eslre pugny
Selon ce qu'il a desservy,

Soit rranchemenl exécute :

Eti la loy : Si fiigitiviy

bien ampiemeiil est discuté.

0.\LIEN.

Vous sçavoz la perversité

De Bancquel, qui a faiilx couraige;

Sa principale habillilé,

C’est de tuer gens par oullraigc.

Puis qu’il vaull pis qu’un loup ramaige *,

Et nuyst à toute iiacioii,

Ce ne sera pas granl dommaige
D’en faire l’execucion.

I> iTOQk >0 daos un^ des pr^édenln pi^ct q<ii‘ « ia Cor«

wtte • éUil U bande qui lumbait dit cha|>eruu cl duot oo s'rn-

iMtail le cou. Les eooscillcrs, les arucats au Parlrnu-at, la gar-

dcrcBt C'^motc iiisitpic. aiusî que I«‘t p«H»fcssc«rs du Collège RuJ*l.

<cus*ci par pritiléire de Frao^<ds m. né;;uicr y tait allustua dans

SS iT< satire :

t’Bc ro/wlM su col. 4-b«ul. iJsni ua psrqu.;!,

k larl et « lrs«er> Je «ca4fi»i< oi«xi eiquei.

Z. « On (ew trempera une soupe, du même pain qu'ils leur eo ont

Uill* wic. t Le proterbe csl dans les Curitaitii françoiats

d'Oudifl, p, 514.

}. « On fera tml. «
*

i. (Enwoible, a«ec égalité. *

S. Cmaiaù;, repas.

1. « Malgré moi (ùii’iVa). *

2. • Qui uccidet boinincm. morte morUtur; qui percusseril,

animal reddet «icariuin. id est aoiiuam pru anima. Et sequitur :

Fracturam pro fractura, occulum pro oceulo, dvutem pro denlf.

Lnitiei, eapiluio im. « [Soit d- fa«/e*r.) « On tuera celui qui

a tué; celui qui a frappé un unimii en rendra un semblable : un

aiiimaL TÎ<ianl. pour un animal \isanl ; et ensuilu : Fracture

pour fracture, œil pour œil, deut pour dent. »

3. Eu propres iermes. *

4. < Per ea que quis {teccat per lire cl lorquetur. L. si fugUivi,

c. de sersis fugi. • [Sait de Ituteur.) * Qu’un le tur:urc par les

tuâmes moyens dout il s'est seni pour son crime. •

5. « Loups des buis fourrés [raiHagt,. > On disait daos le même

K-iis t uu épenier ramage ».
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LA CONDAMNACION DE DANCQUET.20 :>

AVERKOYS.

Aussi, rEscripiupc remembre ‘

Ce mol qui sedevroit presrher:

« Se nous avons ung mauvais membre,
On le doit coupperet Ircnelier *. »

Hanequel esl furl à reprocher;

Il est infecl et esl immonde,
Puisqu'il est pire que boucher:

Il le fauU osier hors du monde.

rxi'KHir.scr.

Vous parlez de bonne faconde !

Remcdi', beau sire, cseoulez :

Je vous dys, pour la fois seconde,

Que leure oppinions nolcz?

nEMFJlR.

J’cnrrgistre tout, n'en doublez!

Et puis, aujourd’hny ou demain,

Ix’urs signclz * y sertml boulez,

El cscriplz de leur propre main.

EXPERIENCE.

Or ça, se Banequet le villaiii

Estoit depesché, somme toute,

Pourroit vivre le genre humain
Sans bancquelcr ?

ypOCRAS.

Et qui en double ?

GALIEN.

Nous sommes d’avis qu’on le boule

Seicher au chaull emmy ces prez\

AVICENNE.

Il fait venir ealherre et goutte,

Et puis la belle mort après.

DISNER.

Noble dame, vous penserez.

S'il vousplaist, deux fois à cecv,

Mais quand à i’iing commenccivz,

L'autre s’en doit aller aussi.

Pouroster douleur et soiiey,

De Banequet se faut dcslrapper*,

El qui disne bien, Dieu mcicy,

Il n'a que faire de Soupper.

Quant à moy, je suis le Disuer,

Qui nourris gens à suffisance :

Homme ne se doit indigner,

Quant il a de nioy joyssanec.

Soupper est superabondance,

Banequet esl excès et onllraige,

Mais que le Disner \ieiine h dance,

Il sufllst {K)ur l’humain ligtiaige.

I. 4 Rappfllt*, rcm^inurf. • Le anglais ra «knt.

S. Si ni'iDut laa p»i tuuf scsndtlixat te, abccidr rum ^t

ptvjiee «bt l«, vie. ««tii. > (Aoir de l’auleur.) • Si tou

pird, »i t« inaia peuvent le nuire. bite*lui de les cuupcr et de le*

jelef tu l»ia. •

3. • Seinfi. •

• 4. t qu'on le fatse i4lcber bel et bien pendu an toleil, au milieu

de eei pré». •

$. 4 Ûeftire.* Mot déjà trouvé plut haut.

EXPERIENCE,

Disner, vous parlez de couraige’:

Je ne sçay se vous avez droil.

Vecy Conseil disci el cl saige,

Auquel demander en fatildroil.

AVERROYS.

Je croy que l’homme qui vouldroil

Faire ung repas tant seullemcnt,

Tousjoiirs santé garder pourroit,

El si vivroil plus longuement.

YPOCRA8.

Qui nemangeroit autrement,

Selon que notez par voz diU,

Ce scroit vivre proprement

Comme ung ange de paratlis.

On dit, suh breriftus rrrhif, .
Que : qui lemrlest Anqeius,

Mais quant à nous, hmmtqui AA...

EXPERIENCE.

Et reste 7

YPOCRAS.

Bf'siio quipim *.

Voulez-vous otiyr une voix,

Qui est proulïitabic et honneste ?

Qui se repaist plus de deux fois,

Plusieurs le repulenl pour bcsle.

mSNER.

Manger deux fois, c’est faire fcsio.

C’est prendre soûlas et séjour.

Mains philosophes et prophètes

N’ont mangé que une fois le jour.

Regardez au livre des Pères ?

Vous trouverez gens largement,

Qui ont souiïerl paincs asperes,

Peu mangé, vescu sobremeul :

Sans chair, sans vin aucunement,
Soustenoient la vie humaine,
Jeunoienl continuellement.

Tou* les beaiilx jours de ta sepmaine.
De ceulx esloient Anthonius,

Arceuius,

Evagrius,

Pambo, Poeincn, Scrapion,

Theodonis, Ammonius,
Macharius,

Pacomius,

Silvarius, Bissarion,

Agathon, Anaslasius,

Eulalius,

Eulogius,

Paslcr, Pyoz, Ylacium,

Sisoys, Ypcricius,

Urcisiiis,

El Lucius *,

I. 4 D'Abondaticr, de bon c<pur. •

i. Le proscrite : 4 qui veut feire l'angr fait la bètr. • nt à pea

près la tradition dé ce latin.

3. Ce •uni (vue aoacboréirt de la Thébatde, dont il e«l en iffel

|HU‘lé dani lea Vies des Pères.
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LA CONDAMNACION DE BANCQUET. 2m

Toulrs gens de devocion ;

Et pour gens d’autre nacion,

Je aniaine à recordadon
Socrates et Diogenès,

Qui n'oQt prins pour leur portion

Le jour que une réfection,

Et si ont vescu saius cl neclz.

EXPEHIKNCE.

Ha 1 qui ne mangeruit que ung melz,

Nature pourroit dccHncr.

OISNER.

Madame 7

EXPERIENCE.

Quoy î

DISNER.

Je VOUS promet/.

Qu'il suffira bien de disner.

RO.N.NE CnllPAlüNIE.

Madame, vueillez pardonner

A ma rude temerité,

Se deuz motz je viens sermonner,

Panievanl vostre dignité 7

EXPERIENCE.

Or dictes donc 7 I

BONNE COMPAIGMK.

1/iniquité
^

Üc ce Banequet ort et infert,

Et penerse crudclité

A du tout sorty son elTect :

Soupper n’a pas si fort mespris,

Quoy qu'il nous ail circonvenu,

Car le mal qu’il a entrepris

N’est pa.s, Dicamercy, advenu.

Jeci^oy qu’il soit bon devenu.

Pourtant faieles-iuy quelque grâce :

Ce scroit pour rooy mal venu,

Se Soupper n’csloit plus en place.

EXPERIENCE.

Leur cas est moult fort intrinqué»,

Je le vous dis sans riens celer,

Mais Soupper a moins delinqué •

Que ^ancqiict ; cela est tout clei* :

Si doit plus de pnine porter,

Selon droit cl bonne sentence,

Car tousjours est à supporter

Celuy qui a fait moindre olfencc.

La première distinction,

Sur ce mot Ju.* genemie^

En la Glose, fait mention

Üc la paine dont j’ay parlé ‘ :

I. C'uÂelUat. enuutf. Nou* Mon» tu duis uue de» prtcédfUlei

pièce» l* Terbc erudelUer.

l. « Brouillé, compliqué {iittnettlu»). » C’ert U prem«ere forme

<lii loot intriguer. On trouve diu» le* Xfémmrtt de Martio du Bd*

lâj, p. JOT. IcTprewion • affaire fort i>irinquét ».

3. . A moim mal agi, . Il a'eit rc*lé de ce verbe que dWMçuauf.

4. Nec ultra progredilur p<rna, qunm reperialur ddiclum. C.

qM»ivi de ii» q. B- ama per ca. cl notai glo*a io C. Ju* g»‘nerale,

éiil. prima. » fiVof* dt routeur.) * U peine ne doit pa» aller plu»

kfin que le délit. »

l)>ge$iis^ est intitulé,

En une loy, qui bien la lirt,

Que le jugemcDl soit reiglé

.\ la mesure du deliet

Banequet a fait crime mortel :

Ou le doit pugniret dolfaire,

Mais à Soupper qui n’esl pas tel,

Vucil plus gracieusement faii*c.

DONNE OlUPAIlfNlR.

Le Soupper est bien necessaire,

Puisqu’il faut prendre deux repas.

De Banequet Je ne parle pas ;

Chascuu sçail qu'il est adversaire *.

I'ASSETEMPS.

Soit pour festoyer commissaire,

Ou poste qui va le grant pas;

Le Soupper est bien necessaire,

PuiîKiu’il faut prendre deux repas.

DISNER.

Ce sera tousjours à refaire,

Ce seront noises et tiebalz :

Quant les deux seront mys à bas,

Disner peut à tous satisfaire.

acoistlman«:e.

Le Soupper est bien necessaire,

Puisqu'il fault prendre deux repas :

De Banequet je ne ne parie pas,

Chascun sçait qu’il est adversaire.

EXPERIENCE.

11 suffisll Eaictcs-les rclraire.

Si procéderons plus avant.

REMEDE.

Puisque ma dame vous fait taire,

Rclrayez-vüus par-là devant.

EXPERIENCE.

Or ça, parfaisons maintenant

Dng jugement recommandable :

Chascun de vous est soiistenani,

Quant à Banequet, qu’il est pcmlablcî

Mais de Soupper desraisonnable,

N’avez fait quelque menciout

YPtM'.RAS.

Quant à Soupper, dame honorable,

Nous y mettrons reslrinclion.

GALIEN.

Premier, pour reformacion,

Kl pourlerme luy assigner,

Vous ferez iûhibicion

Qu’il ne s’approuchc de Disner

De six lieues.

EXPERIENCE.

II fault donner

I. • Et pco» e»l mcn»ura ddwli. L. *»netk) IT. de p«. * {.Nflfé

de rautfut.) « L» mesure de la peine c*t le délit même. »

!. * Qu’il e*t abtvlumcul euutraire. »
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m LA CONDAMNACION DE BANCQl'KT.

Oc ce cas l’exposicion.

AVICEÎÎNK.

C’est qu'enlpcculx deux fauU ordonner
Six heures par digestion :

Lntrc le Disneret Souppor,
Aura six lieues piaillement»

Car six heures faull occuper
Four digérer surûsamment.

AVRRROYS.

C'est le premier commandement,
Mais il lauldra, secondement,
De Suuppcr les deux bias charger,
Affin que priiicipallemcut

Il ne puist si legiei'cment

Smir de boire cl de manger.

EXI'EHIKXCE.

S’il a servy, comme Icgier *,

De chair de biches ou de cerfz,

Le vouiez-vous pourtant loger
lu mc(nllu/nt comme les serfs * ?

Hieii sçay que assez cscripl en a.

Far éloquence bien famée,
Le droit Digestis Ue prua,

[.a loy in metallum nommée.

TI-tMlRAS.

Pourtant, dame de renommée,
0>ril a commis cas desplaisant.
Sa manche sera enfennée,
En deux poingiieUde plomb pesant.

GALIKN.

L’ung s’en yra par le pendant
L’autre portera ceslc paine.

AVICKXNE.

Affin qu’on y soit ciileridaiil,

L’ungs’en yra par le pendant.

AVKKRors.

L’autre vivra en amendant,
Souffrant pugnitioii certaine.

YltCRAS.

L’ung 8 en yra par le pendant,
L’autre portera cesle paine.

KXfCRlENCE.

Reniede ?

DEUEUE.

Dame Irès-haullaine,

Uu'essc qu’il vousplaisl commander
Vous estes la source et fontaine
Df tous biens qu’on peut demander.

expemiexoe.

Vous avez ouy assigner
I.a fin cl rcsoluliou?

I. ( A t'étiKinli^, à la légère. >

t. . Ib miiiitlrrium nwUMorum dam(mali terri f/Bcîunlur. L. io
«f-t illum. ff. de pe. » {.V«re •!« l'atttfur.) . Lea «»clat« Cùodamaé»

e«plu)>* «Bi Iraraui det miuca. »

8. L'uo, Banquet, »era p udu.

I Faicles aux Conseillers signer

l'iig chascun son oppinion,
‘ Kl après leur slgnacion,

Ayez regard cladverlenee *

De faire la description

Du vray dictum de ma sentence?

REUEDE.

[

Dame de grant magnificence,

I J'acompliray ce, franc cl net.

Ça, seigneurs d’iionoriûccnce,

Chascun mette cy son signet!

Hz font tous Ktmhlfint th tigntr en son papier, et

puis il relonme escrire son tfictuiH.

LE FOL.

I
Adieu, le petit Robinet !

I

Adieu Gaultier I adieu .Mieiiaull !

I

Demain, an joly malincl,

I

(in les veull envoyer au eliatill :

, l.’ung sera logé au plus hault;
L'autre aura les bras afibllez.

Pourtant, Alizon et Mnliault,

Venez y voir, se vcîfts voulez.

LE BEAI' PERE CO.NFESSF.I'II.

Gens crapuleux qui tousjoiirs gourinandez *,

Et demandez viande délectable,

l.aissez ce train, voslrc vie amendez :

iNe vous fondez ès morceaulx qu’allcndez,
Mal? entendez à vertu véritable :

Reigle notable ou mesure mettable
I Est prounitablc cl préservé de blasiiic :

* Cas ouitrageiix nuysi au corps cl à l’ame.

mieux nourris
' Dcxiendi'onl vers :

Tost sont pourris

1
Les mieulx nourris.

Api'ès tous ris

El jeux divers,

Les mieulx nourris
Deviendront vers.

Ncsi;ay pourquoy ne vous reinorl*
Ce que voyez cvidamuiciit,

One gourniaiis avancent leur mort
Et vivent deshounestement :

Voulez-vous clicoir finablemenl
En enfer, le duiiipnable lioslel,

Con.siderez-vous point comment
(iloutonniecsl peclic mortel?

Prenez le chemin d’abstinence,
laissez toute gulosité,

Car Adam, par incontinence,
Fut hors de l’aradis boulé ‘j

1. • Allroiion.* Oq l’Slrtonf de di»pariliua de ce nvt, pui^
<)uc »oa Cboirbir* « iudveriauce > et( ntU.

i. I Fatltft de U pgurraaadite. »

3. < Veut ne tous remémum poi, tous oublies... •

4. • iDconlincucii cipulil hoiniDcm a paradiso- Simililcr pec*
calutn Soiionta i^uauqtum ioTenitur setribui ruIc. lire Cnsi.
sosTour*. » [Ifote de l'auteiir

) • L'ineonlinenee fil chsiser rhumme
du paradis. De nujrae j'atiribue ans cs«* de gournuudise l ori-
gioc du crime dcSodwtuc. *
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Après que ta femme eut goûté

tm friiict ddrcndii qireile prist,

A son niary la présenté,

tjui en mangea, dont i) mesprist.

Chrisoslome est d’oppîiiion,

Etauitres gens de saincleté,

(,M>e la prévarication

Oe Sodome la grant cité

Procéda de voracité,

Ik' crapule et de gloulonnie,

dont fouldrc, plain d'atroxité,

Vint confondre la progenie L

O vil appétit,

rilouttc, grasse, gorge,

Qui non pas petit,

Mais foison engorge,

Qui maschc cl qui forge,

Par estrange guise,

Non pas le pain d’orge,

)lais viande exquise !

Saincl Grégoire, qui a prcsché,

Nous declaire tout plaincmcnl

ritiq especes de ce poché *,

Qui sont : manger trop ardammant,
Préparer curieusement,

Ou prendre trop grant quantité,

Puis manger délicatement

£l devant terme limité.

tS. FUL.

Le beau Pure dit vérité

Tout hauUcmeul à vostre face :

Ne s'esl'il pas bien acquilé ?

Ouy, maisquerez qui le face!

N')SlreBiinc<|Ucl meurt et trespasse :

Tanlost l’yrons exécuter ;

Mais je double qu’en briefve espace

On le face ressusciter.

F-XCEBIKNCE.

Ça, baillez'inoy à visiter

Tout le propos de la sentence;

Et puisyrez solliciter

Que nous ayons bonne assistcnce.

RKMKLU:.

Tenez, ma dame d’cxccllcnce,

Veez là tout le fait pertinent ’?

li /«y bailte (vus ses papiers.

RXPEKICNCC.

Faictes comparer * en prcseoce

Les prisonniers?

RCXEOE.

IncoDlincnl

I. • U me 'pngeniem). •

tuai ipecie* çoIm;, tccuBduin Cregurium. tout
verws

:

FrefOp€re, Icatc, aîaiu, itritnlcr. iludioH. •

(A'o^e de fauteur.)

• II jr t, selon Grégoire, cinq espènet de gourinauili(« : ceUe qui

te Utr, Mlle qai ra leatimrat. celle qui absorbe avec euè»,

ér/le qei tejetie sur l«* plats avec inipétuoiité, cellp qui les étudie

t* W tasuamol. •

3. t Tomuté de pertiaente.

X. « CotB|i*n>ir. •

Que cliascun viengne au jugement.
Pour ouyr la sentence rendre,

El faictes venir firomplemenl
I.es prisonniers, sans plus attendre?

SOIIRESSE.

Il se fault garder de mesprendre.
Obéissons au mandement.

CLISTKRE.

Allons donc ces prisonniers prendre :

Il SC fault garder de mesprendre.

SAIGNEE.

Mais qui csl-cc qui les doit pendn'?

METTE.

Moy, qui en ay rcnlcndemcnl.

SECOIRS.

Il SC fault garder de mesprendre.
Obéissons au maudernenl.

SORHESSE.

Sus, SUS, sortez iegiereineot :

Venez-vous-cn à raiidiloireî

METTE.

Vous ne vivrez pas longuement
En ce monde-cy transitoire.

B-VXCOIET.

Je prie au bcnoisl Itoy de gloire

Humblement par dévotion,

Que de mon cas qui est notoire

.Me face vraye rémission.

SOLPPER.

Ijis! avez'vous iulencion

De nousexecuter ensemble?
Je n’ay pas fait transgression

Digne de mort, comme il me semble.

CLISTERE.

N’ayez paour.

SOCPPER.

Nenny, mais je tremble.

Oneques ne fuz en tel danger!

BA.NCOCET.

S'il est craintif, il me ressemble :

C’est assez pour couleur change/.

SAIGNEE.

Veez cy noz gens presiz à juger.

Aussi cschaull'ez comme glace.

SECOURS.

Pour les condamner ou purger ',

Madame, vccz-les cy en place?

SOLPPER.

Misericordcl

BANCyUET.

Pour Dieu! grâce!

I. « Oét^a^r, sbtoudre. » Le mnl • purger», prit ici tpirituelie»

ment dooi ton double tent, et! retlé, au Palait, dans • purge 1^

gale », et « purger une conluaucc ».
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SiirpPKH.

Ayez pitié des pciiiteus!

LK ruL.

On vous fera la souppe frrasse,

Mais vous u'en serez pas coulons.

Les deux conduyront Soupper, et les autres, Banrifuet. ’

EXPCRIKNOR.

Et, au surplus, ouy les mcdlcins,
Tous opinans que le long Soupper nuysl,

El que Banequet, reiiipiy de larrccins,

Fait mourir gens, et sc commecl de ouyl :

Item aussi, par le procès conduit,

Oiscrclemciil pesé el compeusé,
Trouvons qu’il a l’homicide introduit

Bar dol, par frauldc et par guet apensé

Or, sus, faictes asseoir Bancqucl
Sur la sellette devant nous;
Et ce Soupper, de peu d’acquest *,

Se mettra là à deux genoux.

PILLLI.E.

MelleZ‘Vous cy, dcspechcz-vous?

C'u'on ne vous face violence !

SECOl'RS.

Ne sonnez mol par-là dessonbz
El que cliascun face silence.

LXPEHIEN’CE baillera à Heinede le jmpier où sera escript

le diclum *, pour le promneer, eix disant :

Tenez, scribe d’intelligence,

Cest escript fait à diligence,

Oui porte granl narracion :

Je vueil que, par ubedienco,

Par devant tous, en audience,

Faciez la recilacion.

Bemede prenl le diclum reverrnnnent, et le commence à

lire hauU et cter,

M'MVÀW..

Veu le procès de l’acciisacion,

Faicl de pic^'a par Donne Compaignie,

Qu’on peut nommer populaire aclioii,

Car elle touche au peuple et sa mcsgiiic :

Veu l'homicide accomply par envie

Es personnes, premier de Courmaudise,
Et d’autres trois qui ont perdu la vie :

Je-Boy à-\üUS, Je-plelge, cl Friandise :

(^onsequeniineiit, confession ouye
Que a fait Banequet, sans quelconque torture’,

ïi’avoir occis, après chierc csjouye

Les quatre mors qui sont en pourriture:

El.de Soupper confessant la lialure’,

Qu’il perpétra sans en rien dilTcrcr;

Ycu à loisir toute autre conjecture

Qui fait à veoir cl à considérer.

En le conseil des sages et leclrcz,

Qui en ont dit par granl discrétion,

Voulons pugnir les deiiclz perprlrez,

Pour inculer* crainte el correction.

Car, au propos, pour ckhortalion,

Le Code dit, aussi fait i'institule.

Que d'uiig forfait la vindicalion

Sur les mauvais redonde cl répercute.

I. t |>G triste mine, <)ui à présent n'en mène
|
«s »

S. ( l.*nrrèt. •

3. « Sans «toir été mis à twrture quelegnque, petite nu

grande. »

4. • Chère jojente. »

5. » La part prise dans les coups duunés. »

6. • Faire entrer jusque dans la chair (m rn/e. •

i Pourtant disons, tout par diffinilive,

; A juste droit saus reprehension,

Que le Banequet, par sa faute excessive,

En commcclaut cruelle occision,

!
Sera pendu à granl confusion,

;
El cslrangié pour pugnir le malice;

Voz gens feront ceslc execution

1 El le meclroul à l’cxlresmc supplice.

j

Quant à Soupper, qui ii’cst pas si cou)>abic,

Nous luy ferons plus gracieusement.

Pour ce qu’il sert de trop de metz sur labié,

!1 le convient reslraindre aucunement:

!
Poignelz de plomb pesans bien largement

Au long du bras aura sur son pourpoint,
' Et du bisncr, pi ins ordinairemenl,

! De six lieues il n’approchera point.

I Et s’il ne vcull obeyr à cecy.

Mais décliner, contrefaisant du iourl *,

Pour le relf'us, nous ordonnons ainsi

Qu’il soit pendu au gibet haull et court.

SUUPPUt.

Je dis grant mercy à la Court

De cestc coiidamnacion.

ü.\NCOfET,

Hcinsl el nui ne me secourt!

Que j'ayc au luoius confession I

DIKTTE.

Feray-Je rexpcdiiion?

EXPtmiFJ«:E.

Ouy, vous aurez cest ofRcc.

SUBRESSE.

Et je preus la commission
De Soupper.

EXPEBIRNCR.

Faictes-luy jusiicc.

!cy xnet Dietle à Baneffuei la corde au c^d,

PiinTE.

Recevez ce colier propice :

Ce sera pour serrer la vaine.

I

1. On «mil dit d'abord, comme on le Toit daot Munsir'^bt

j
(Ht. 1, cb. unit), « un aguct.Appeoaé, c‘e*l*à*dire un pièce

’ médité de lunpue main
;
caauite Tint « ifurl-apeiiié •, q«'>«

truure ki, pui« t f;uc(-apetu •, mol duni l'urigioe eiplique atnai

la forme »in(t:uliére.

s. • CuDlrefaiMDt celui qui n'rntend pai. • Ceal une kieniîoa

née du tieui proierbe cuoai^né par CoifraTc :

A parafe* lv<tr.rr»

OrtdlTt (•jriei.
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BANCUl ET.

O monde, fy de ton service!

Ta prospérité est bien vaine.

1.B BELAI: TERE.

Laissez toute cure mondaine
Et pensez à Dieu scullemenl,

En Juy priant dcvotemciil

Que de voslre ame ait niereis.

BANCOl'ET.

Quant au piteux dcffinemenl

f»e mon corps, pense-je Ironeis

LE BEAL’ PERE.

Soyez pacient, mon beau fils!

Voicy pouriraicture certaine

De Tymagc du Crucifix

Qui racheta nature humaine.

W /uy baille le tnhlenu où ent l’ymnge du i'rurifix,

SOURESSE.

Et vofcy gardebras niassis*

De fin piontb, taillez de mesure.
Tenez-moy Soupper, cinq ou six,

El je feray la ligature.

Ih prennent Soupper.

CLISTERE.

Ça, villain de faulce nature,

Tendez les bras?

SOLPPER.

Aussi feray-jc.

Ok luÿ met le plomb gue Von hjera h yuntre eêguiUetten.

SAItiN’Ee.

Endurez ceste fourniture,

Pour rabaisser voslre courage.

PI1.LIT.E.

Ha! dea, vous soûliez’ faire rage:
Dn ne povoit à vous durer!

SECOIRS.

Pour vostre merveilleux oultrage,

Vous fault ce travail ‘ endurer.

SOUPPER.

Helas!

prent des esguillettes à tes chausses *, pour

lyer les poingnetz.

SOURESSE.

Voulez-vous murmurer?

L « Qvaai i mon pauvre c«rp«, u dernière <( pileuK fin ne

««•I elle pu d'ètre mi* en Irwi^un» f »

t. « JlAHin. > Le garde- bru faituit tou* ce nom partie de
I tnaore.

1. • Vous aviez l'habitude. *

4. > Celle gèue. On app« Ue encore Iravaü la roaciilnc dont le*

urechaus entraveut le* chevaut à fern*r.

L Oa uitque le* ehau»*e« — '{ue remplaça la eulolle — *’al-

Uebaientau puurpuinl, — qui fut remplacé lui-mème par le jusiau-

puif le gilet ~ avec un rang d'aiguUlett«s qui en taiiaieot

le loar. Le eottume d'Harpaguu, (aillé à l'antique, e*t encore, luus
L’ait llV, un e\rai(dc de cette vieille mode.

Dictes, hau, mardianl de billetles M
En mal an puissiez demourtTl
Vous me cousiez quatre esguiilulles.

SOUPPER.

I

Voicy de bien pesans sonnettes :

C'est assez pour enragier dire.

SORRESSE.

I Allez! vos besonghes sont neclcs* !

{

Mais escoutez que je vueil dire:

I

Combien que vous soyez garny
De harnois pour faire bataille,

;
Toulesfois vous estes banny

I

Du Disncret de la vitailie.

: SOUPPER.

Faull-il doucques que je mVn aille t

SOHRè.SSE.

Pour bonne justice approuver

I

Allez tousjours si loiiig, qu'il faille

* Six heures pour vous retrouver.

SOUPPER.

Or me cuidoye-jc relever,

Mais j’ay ma force mal gardée.

Adieu! je m en \oys achever

l.a peine qui m'est commandée.

J

Clamai.

. lUETTE.

Ça, ça, ça, toute rassemblée,

Tosl aux champs pensons de marcher!
Soupper a la manche doublée’:

I

Hcslc le Baiicquct dcspcschcr.

SECOURS.

' Frere Gaultier’, venez presclier

i Ce preudliomine et adiiionnesler î

I LE BEAU PERE.

[

Voulentiers m’en vueil cmpcschcr,

! Pour loyer vers Dieu acquesler.

j

Mon amy, on doit méditer

A la passion du Sauveur :

Cela vous peut moult promier.

El pourtant prciiez-y saveur.

^
SAIC.NEB.

Sus, emmenons ce malfaicleiir!

Prenez devant, et moy, derrière?

PILI.ULR.

I

J’en vueil estre le conducteur!
' Sus, emmenons ce inalfaicleur !

I, La hiiletif était hoc npèc« de tcapulalrc rn funac de carré

long, comme la billctte du blatoa, que }>ur(airnl le* |>enoDDe* dé-

vote* et les muioes, entre autre* certain ordre df* Carmes qu'on ap-

pelait pour cela Carme*.Billet(e«, dont l'église riiste encore à

Pari*. Xe% parxionufurt vendaient tt% bi'leUet, ainsi que de* /Mtr-

dota, des imdHfgthces. AppelerStmpper, qt*i ilrmandc grâce, mar-

chand de billeties. marrh*ud de paidons, est donc une ironie.

i. « Vos affaires roui claires. • Nous atuu* déjà vu fieio^e

avec le sent d'affaire.

3. Doublée de plomb grâce au gardc-brai qui est üetsoui.

4. C'éUit un de ces muioes confesseurs qu’on appelait beaui

pères quand il* avaient à douuer les dcruicrcs consulatious au(

supplicies.
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tii.isTcnfi.

Tu mo faiz fort du ca<pu‘leur ?

Beau sire, lyre-loy arriéré.

sEi:orRs.

Sus, cmmeuons ce roalfaicleur!

riLLULK.

Prenez devant, et derrière.

i-xpeiukn<;e.

Beaulx seigneurs, passons la barriei*e :

Compaignez-moi honnesleincnt.

El allons par cesle diarriere*

Veoir accomplir ce jugement 1

YPOCRAS.

Nous yrons voulcnlairemenl.

GALIKN.

C'est noslre sculle afTecUon.

AVICENNE.

J’en vueil bien veoir le finement.

AVKRRIIYS.

El moy, la tcrminacion.

lUETTÊ,

Tost, deux niotz de confession :

Beau porc, despesclicz-Ic-inoy ?

LE BEAL’ PERE.

Ça, avez-vous contriclioii ?
i

BANogrET.
i

.Mais ay soulcy et graul esmoy. ’

LE Hl-Uli PERE sf sitt et fait lUjeiiuUler Bnncffuet, en
|

disant :

Il VOUS failli mourir en la foy,

Sans penser à niomlaiiité.

Mectez vous cy en bon arroy,
El üiclcs Bénédicité?

Lors te beau pere fait le siyn^ de la croix, et Banctiuei

fait siyne de sotj confesser.

METTE.

Je viicit dresser de ce coslé

Mou eschclle, pour inonler hault. ^
Entends cyung peu, d. gouslê?

LE FOL.

Qiioy I me vculx-tu livrer l’asiautt?

J'aymc mieulx faire ung petit saull,

Comme fait niaistre Triboulet

DIETTE.

Tu ne scezquec'esl (pi'il le failli.

Par ma foy, lu ne es que ung follet !

Au fort, allez, mon cas est prest :

J’ay gens, cordeltes et coi'dous.

i

1 • « Cbrmin dt*i ehsr rites. i Le mot «'emploie CBCore duii l'Or*

léau«i». Il etidaa* Kabi-lais.

S. On M*aJt drtj», piir <|Uriqiira trr* du Ynyage dt Venise de
Jeban Marwl,4|ur Trîbuulet trait éts fiut de Louis XK araui de
l'ètre de François !•*. Soo nom. plart ici dans une pièce plus an-
cienne que le pueuic de Uorvl, cvofirrac le fait.

LE FOL.

Je voys veoir se la chievre brait,

Affln que mieulx nous accordons.

Ne parlcs-lu pas de chardons?
C'est ce qu'il fault dessoubz (a fesse.

Sçavez-vous que nous regardons ?

Maislrc regnard qui se confesse.

LE BEAU PERE.

Des péchez de voslre jeunesse,

Ne vous en accusez-vous pas?

hnncque^nrle à genottU devant te Confesseur, en tour-

nant le visaige au peuple.

UWi'ASUKT.

J’ay lousjours fail quelque finesse:

Devers le soir, en mes repas,

J’av fail dancer le petit pas
Aux amoureux vers moy venus,
El puis, sans ordre ne compas,
L'ser des oeuvres de Venus.

J'ay fait les gourmands gourinaod<;r.

J’ayïail les frians friaiidiT,

J'ay fait choppiucr choppincurs,
J’ay fail doulx regards regarder,
J’ay fait brocardeurs brocarder,
J'ai fait mutiner mulincurs,
J’ay fail ces gros ventres enfler,

Et vent par derrière soiirfler,

Comme soufllelz de marlelcurs.

J’ay fail rire, et rinieiirs riirter.

Bailler, rouler*, ronger, ronfler,

Betribuaut rudes douleurs.

J'ay fait assembler Jeunes gens
De niiyt, pour faire bonne cliicro :

lii sont gorriers *, joliz et gens;

lii se Ircuvc la dame chierc :

\jc galant lasle la première,
t^)mine pour la mener devant,

El puis on souffle la lumière....

Oh! je n’en dis point plus avant.

Rancquclfait faire moult de mal,

De péché, de vice, et d'ordure,
Veu le cas qui esf enormai.
Je ne st;ay commj Dieu I endure!
Il rend yvre la créature,

Il fait perdre rtMilendomcnt,

Kl manger des liions «le nature,

Tant (|u'un vomisl iiifamcment.

J’ay fail, par trop iiigiirgilcr,

Venir morbes innuinerables :

J’ay fail causer et susciter

Egriludes iulolierables :

Fievres, calherres formidables,

Vienncul par ma stibliililé;

J'ay commis moult de cas pendables
I! f^auU dire la vérité.

A tous mes privez famtllicrs,

Ou mort ou graiil langueur je donne.

1. I R&trr, rv»ter. Ou |in>nt>DÇu<t »l»ri ainsi,

t. V. cc mut dans les {trécudcntci |»ièc«;s.

Digitized by Google



LA CONDAMNACION DK DANCQUKT. 2C9

J’ay tué des gens par miIlior«:

Je prie à Dieu qirii me pardonne!

Par moy soiivenl la cloche sonne

Pour chanlcr curez et vicaires ;

Jeo’ai fait proffil à personne,

(|ue aux prestres et appoticaiivs;

Par moy est vendu à leur gré

rx)lioquintidc et cassia,

Scamonea, slaPizagrü,

Aloes, catapucla,

hyaprunis, iornpigra,

Bolijs, opiale et Ifirbie,

Scnc, azarabacara, •

Myraboians et agaric *.

Par pilluies, juiiepz, sirops,

Ou droiiguerie laxative,

Faiz nourrir gens grcsiesol gros,

(K»nt je suis cause primitive ;

Macondicion innalivc,

Mes ouUrnges et grans excès

Amaincnt gens à fin hastive,

El font perdre vie et procès.

De tous les vices et pechez

yue m’avez oy nommer cy,

El d’autres üenaulx et moschiefz,

Humblement crie à fheu inerey!

J ay mis nioull de gens en soucy,

Et fait des|>ondre ’ argent et or.

LU BtLVU PeRK.

Est-ce tout? i

BAXe^jrKT.

Je le croy ainsi.

I.R RKAi: PERE.
i

Dictes vostre Confilcor?

hnwtjufi fait semftlnni tte f/irr .««« ^t tr
1

l/enit (/»* rnh.iouMre,

LE FuL.

Foyqiieje doy saiiicl Victor!

Ce lM?au pere gaingne à distier*.

Je croy qu’il aura le trésor,

Tant bicu sçail il pafeliner.

Chasciin se inesic d’affîner, ;

Chascun veult soufller l’arqucmye *,

Mais je ne puis Jamais liner

D’avoir finance ne ilemye.

UlETTE.

N’est-cc pas fait, bon gré ma vie!

Je me inorfondz de tant attendre* ^

LE FOL.

C’est le bourreau qui le convyc,
i

Pour luy faire le col cslcmirc.

lii se leivent tous tleuje.

L C« Krat dM mon de la pbannacop^e du Ic-mpt qui D’vnt pas
•"loia d’Mre rspliquÿs ici.

L • Dépenser. >

U diarr du pire cunresMur était porté sur te compte de
csécotion..

L «Se Taire soufllcur d'alehimie. pour fabriquer de l'or.

LE KEAE PERE.

Il vous faut! la mort en gré prendre;

Il vous faull monstrer homme saige.

BANCQL'ET.

Mêlas! Dieu me gard de mesprendix*

!

Veoz cy ung dangereux passaige!

r.u>TEnE.

Tant de fatras !

SAULSÉE.

Tant delangaige!

EXrERIE.NC.E.

DieUe?

niETTK.

Dame?

RXPEniEXCK.

hespesehez-lc î

DIETTE.

Je voys jouer mon personnaige.

Sus : montons amont ceslc esclicllc.

Hz comint’iict'ul à mttnter,

LE PEKK.

O Banequet, il vous faull avoir

Mémoire de la Passion?

BAxeorET.

Beau pere, vous devez sravoir

Que je y ay ma devociou ?

niETTE.

Dca, affin que nous ne faillon

A poursuivre le peliloire

Montez encore ung estliellon ?

BAveol’ET.

Mais que j’aye ung peu d'adjtiloirc*.

H monte, et oit luy nûte, et Hit :

Suis-jc assez hault?

DIETTE.

Encore, encore !

Vous commencez à apitrochcr.

Vecz cy voslre reciiiiatoire * !

Hola ! je vous voys alacher.

Mais loulcsfoys, pour dospeschcr,

Tandis que à mes cordes lahetire,

Se rien xouîcz dire ou preschcr,

Dictes inaiuleiiant, il est heure!

BAMCQIET.

Mêlas ! {uiis qu’il fault que je meure,

Chascun vueille pour moy prier,

Aftin qu'en la Hn je demeure
Saus vaciller ou varier.

Je n'ay eu mémoire
Que de lousjoiirs boirti

Du vin de hault pris.

1. 4 C««t-â dire à pousser jusqu'au bout mou droit de propriété

sut le coudotmié. •

2. A'^Hloriuni, secoui».

3. • Voiei d'uu tous ne sous rvlcTcm plus.

Digitized by Google



270 I,A CONDAMXACION DE BANCOUET.

METTK.

Ce n'est pas grant gloiiii,

Mais fol ne veuii croire

Tant qu'il est souspris.

BANegrET.

J'ay mort desservie,

Par cruelle envie,

Pour eslre trop fin.

DICTIE.

Fol est qui desvie,

iKar de malle vie

Vient mauvaise fin.

BANCQITT.

Finesse ni'arilne ;

Je meurs et deffnie,

Hunleux, en ce lieu.

niCTiE.

^iii à mal s'cnclinc,

Tost chiet et décliné,

Quant il plaist à Dieu.

BANcgur.T.

Adieu mes nsbats !

DIRTTE.

Ils sont mis à bas.

MANCOirET.

Plus n’ay de demain !

niETTE.

Il fault dire : llelas !

HAXegUET.

Je suis prins au tas !

lOEfrE.

Voire soubz ma main.

BANCgUET.

Adieu, rriaudis<;s petites,

Sucre, coriande, aniz.

Girolle, gingembre, penites,

Saiïran plus luisant que veriiiz,

Sucre caudis pour les poussifs,

Triassandali que ou renomme,
Poivre, gaiingal cl massis,

Mus, muscade et cyiiamoine ‘
!

Pour ce que j'ay bien fait gaigner

Ixïs médecins bous et parfaietz,

Car ilz ont eu à besongner
A guérir les mnulx que j'ay faicU,

Ven qii’ilz sont riches et refaietz;

Je veulx qii'ilz me facent promesse,

Que, pour mes pochez et inolTais,

(^hascun fera dire une messe.

Ojeuncs gens, qui mon cas regardez,

Gardez,

Tardez

I. CeU Ik littf de luutiMi tes épïcM cmplu]'éef dans mucm
et d«ii)t Boa» BTvus eu à parler plu» haut.

De faire abtision
;

Corrigez-vous, vostre vie amendez,
.Mondez

Fondez,

Fil bounc intention,

Vostre occupation, ,,

' Vostre operation

S^til en devocion,

Kl jour et nuyl
Fuyez decepeion ;

Ayez oppinioD

i

Et recordacion,

j

Que péché nujl.

j

LE BEAL' i’ERE.

Mon amy, soyez tout réduit

De prendre, pour bon saufeouduit,

Je.sus qui souirril impropere ;

M'entendez-voust

BANC.0UET.

I

' Ouy, beau pere.

I

LE B»UU PERE.

I

Pensez à vostre conscience,

! Prenez la mort en paciencc,

El la honte et vitupère :

M’entendez-vous?

BANcgufrr.

• Ouy, beau pere.

LE BEAL PERE.

Tenez la foy.

BANcgirr.

Aussi feray-je.

LE PEAL PERE.

Soyez constaul.

BANCQLET.

J’ay bon couraige.

LE HEAL PERE.

Pensez à Dieu.

BANCgLET.

En luyj’espcrc.

LE BEAL PERE.

M’entendez-vous ?

BANCgUET.

Ouy, beau pere.
Justice m est aniere merc *,

Quant de la mort m’assigne siguc :

Justice se confère ferc *,

Qui ma paiue declairc cicre,

I. Puriflrs. »

t. Bauquet conmeucr iei un coupM eu rinet couruanSr», «a il

fklUit deui mut» rimaol «iUi-tD^mcs «u»«iuble :

Ht r»1iMR^Ur MU
Je ««Il primi, trUni.

Lae «ulre, qu'on ipprUit nHperièrt (rinc imp^rtlriof}. parce qae
rien n’Mait au-de»»u<, du muin» rumme dirScuité, touUîI » U fin

du même «en trui* riinc» de tuitc :

ir«».ka qu'au imnonde BCndr, ende f

9. • Cruelle, féroce l/*ra). •
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iK)nt ma vigtiüur Irè^-One Hue.

Justice, qui domine myne,
Pécheurs, comme regente gente,

Bien monstre qu’elle est diligente,

lufxre.

Avez-vous dit?

BANCOIET.

Je me contente.

DIETTE.

Pardonnez tout, sans plus d'actenle.

Kt ne tenez couraige à niilz L

BANCQUBT.

De pardonner c’est mon entente

METTE.
!

Of sus, dictes voslre /n wnwwr. !

I! le boutejus * de Veschelle et fait seinblnnt ete Vestran-

gler^ à la mode des bourreauLr,
\

].E BEAU PERE.

i'rtdo, cwA» !

METTE.

Yeez-Ie là jus?

Jeeroy qu’il soitjà trespassé.

LS BE.VU PERE.

S’il est mort, anima ejus

Heffuiescat ia peice,

METTE.

Enfans, plains de legiereté,

Oui ne voulez nul bien apprendre,

Fuyez mauvaise voulenté,

El venez cy exemple prendre :

Le plus fringant deviendra cendre;

II n'y aura nul excepté.

SECOURS.

Maisquoy! Ne veulx-tu point descendi'c?

METTE.

Ouy, mais que j’ayc altainté *.

PJEPERIKNCE.

Or est Hancqucl exécuté :

Lcsgouriuans plus n’en jouyront;

Disnercl Soupper fourniront

PourDiuroaine nécessité.

YPOCRAS.

Vvrongnes, plains de volupté,

Maintenant par dcspil diront :

« Or est Bancqucl exécuté,

Iaîs gourmans plus n’enjouyronl. »

I. • Raucuae à »acun.

• 0»C mou iulrnlioB. •

}. > Il le j«Ue à bai. •

4. ii arail parlé lea maini appuyée» tur les épaule» du pondu,

il dp-mande qu'on le l*i»« reprendre pied aur l'échelle.

DONNE COMPAIONIE.

Pour le jugement d’equité.

Tous verliicnx vous ay nieront;

El ceulx qui le faict blasmeront

Auront graril tort, en vérité.

PASSKTKMPS.

Or est Banequet execnlé :
*

Ia;s gourmans plus n’en Jouyront,

Bisner et Soupper fourniront

Ariiumaine nécessité.

LE DOCTEUR PRKLOCl'TBUR.

Seigneurs, qui avez assisté

A la matière délectable.

Bien voyez que gulosité

Est vergongneuse ’ et deleslabie.

Il soufOl deux fois tenir table,

Pour competante nourriture :

Le Banequet n'esl point proulUabie,

Car U nuyt et corrompt nature.

C’est péché, c’est blâme, c’est vice,

C'est oullraige et dilformitc,

De faire au corps tant de service,

Uu’on en acquiert iiiOrmité.

Si avons Soupper limité

Et Banequet mis à Hnement,

C’est On de la Moralité :

Prenez en gré begninemcnl.

LE roL.

Begninemcnl ou autrement,

Ce m’est tout ung, soit feu ou glace,

Mais je crains que nimblcmcnt

Bancqucl ne soit longtemps en place.

S’il vous plaisoil, de voslre grâce,

Venir reposer sur le coulle *,

.Nous mangerions la souppe grasse.

Entre mydy et penlhecoustc,

Kt adieu la brigade toute I

no.vD£.u\

En riiostcl du trompeux Banequet,

Et en celuy de long Soupper,

Souvent viennent grands coups frapper

Sur plusieurs, api'ês long caquet,

Les Maladies qui font le guet,

Pour soudainement les happer.

En l’iioslelde ce faulx Banequet,

il n'y a Gcorgcl ne Marquel,

Üui d’elles se scache csdiapper,

Sans aucun mal, iic dcslrapper:

Baient jusque au dernier hoquet.

Eu l’hostel de ce faulx Banequet.

I. « Piemede terfugOP •

l. « Eotr«»é. •

3. 1 Sur le lit de pl«me », U eouUte. l<* mot • cwirte-pointe ».

qu'un écritit d'abord cùttllS'pornte, <ient de U.

FIN DE U CONDAMNACIOX DE BANCQUET.
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LE PÉLERLN PASSANT
MO.XOLOCUE PAR PIERRE TASERÏE

fxvi* SifcCLtt — nfeCNB LOCIS XIl)

NOTICE ET

Ije gonro du .VnuoittQitf, dont nous donnerons plus bas

un autre spécimen, est le plus élémentairi» de tous les

genres dramati^iues. On ne sera donc pas surpris do lo

trouver sur notre tbéAtre à scs commenceroonts.

U semble s*y étro surtout produit de lx>uis XI à

Louis XII. I.C monologue du Fro«c .^/•cAer </e Hagnofet

dato do l'époque du premier, et sous le second le Cham-

penois CoquiUart en érri^lt, et fil jouer sans doute, de

fort curieux : le Monologue Coguil/arl, le Monologue du

Put/î, le Monotogne def Perruquei. I.eur longueur, qui

fait honneur au soufllc de l’acteur qui les réciuit, nous

oblige h no donner aucun des trois, malgré ce qu’ils ont

de 8édui^ant par la vene, l'espril, le mouvement, et la

vive couleur dont ré|K)quo, scs usages cl se» modes les

ont empourprés.

On trouvera du reste une partie des mômes qualités

dans le Monologue du /iévo/w, qui viendra plus loil^ cl

dont l’allure est plus scéni(|ue, avec une action plus

théâtrale.

Celui du P^leri» passant, que nous avons trouvé dans

le Recueil do MM. Francisque Michel et Le Roux de

Lincy, publié d’après le manuscrit La Vallière, n’tsi pas

aussi intéressant par l'esprit, mais il a son intérêt pour

l'Iiistoirc.

Sous prétexte de chercher un gîte, notre pèlerin passe

en revue toutes les grandes maisons de France, à com*

mcncor parcelle du roi et de la reine, en leur donnant

pour enseignes les armoiries ou les attributs qui les il-

lustrent.

U se rend & l'écu de France, c’est le Louvre où est le

roi ; ù VÉcu de Oretngne, c’est le palais des Tournclles où

ARGUMENT

loge Anne de Bretagne, la reine ;
au Chapeau

c'est rhôtel du premier ministre, le cardinal d'Am-

boise, etc., etc.

Lt h propos de cbsque logis, U ne mtnque pas l'occa-

sion de dire ce qu'il pense, queUiuefois avec une fnn-

rhisc assez amère, sur les personnages qui s’y trouveut.

La reine et le roi ne sont pas les plus ménagés.

Il donne ainsi le premier exemple d’un genre de plai-

santerie et do satire, qu'il est Tacilc de suivre noo-scu-

icmcnl jusqu’à l‘é|)oquo d Henri IV et de Louis XIII, alai^

Jusqu’à la fin du règne de Ix»uis XlV, et qu'on appelait

Logements de la Cour, Enseignes de boutique, etc.

Plusieurs mazarinades sont faites sur celui), dunt, un

peu plus tard, Palapral sc vantait d'avoir Fesprit mieuv

que personne L

Ce monologue du Pèlerin p'ixsnnt n'a i«is que cette

curiosité. Il est signé, chose fort rare. Il est vrai que la

signature n’apprend rien, et que le Pierre Tascrye, qui

s'y nomme, n’en reste pas nioina inconnu. Tout cc qu'un

peut dire de lui, d'apK-s quelques détails do son mono-

logue mime, r'est qu'il doit être Normand, et appartenir

sans doute à 1a môme famille que Guillaume Tas*«n''.

dont on a une pitee fort rare. Jouée en IHW»

Verdier, et imprimée plus tard à Rouen ; le Triomphe tla

Sormands, tratetant de ta Immaculce Coii'eption }iolre-

ùame *.

1. V. ou» Vajif'/M Aè/anyiiCJ et liUéroiret, I. X. p.tti-îi--

uute.

2. V. le» frère» Part»iel, Histoire du théâtre frm «ù, t »|'

p. liJ ;
et bruoct, HoiMel d« libra.re, Uernierc èdiiMii, I-

cul. 6SI*bl»i.
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LE

PELERIN PASSANT
HUNOLOGUE SEUL

COMPOSÉ PAR MAISTRE PIERRE TASERYE

Aiosy c’un pclerin pasaut,

Qui desire alcr voir le monde
;

Villes, boys et chaos tracasanl,

Ainsy c’un pelerin pasanl,

Je me partis un Jour, pensant
Aulx biens qui de seavoir redotide

Ainsy c’un pelerin pasant,

Qui desire aler voir le monde *.

El le subjecl où je me fonde :

On dicl, par la foy de mon corps,

Qu’en quelque lieu qu’on abonde*
On ne voyl rien qui ne va hors.

Et ]a soyt que de graus trésors

Je ne fusse pas fort chargé,

Et n’usse sceu finer pour lors ‘

l>’un boisseau d’cciis bien rangé ;

Car on dict, ou je l’ay songé,

Qui porte argent porte sa mort.

Pourtant cc mol là bien rongé *,

Jamais ne m’en chargeray fort.

Uftn, c'est un commun accord

Quclousjours un franc espryt

Qui ayme pais et fuyst discord,

Et en plaisance ne péril *,

Tant prise largesse et chérit*,

Que s’il n'a vaillant que deulx miches,

Sa libéralité fleurit.

Oy, oy, Iclz gens ne sont pas siebes.

Que relorisiens soyeiit riches,

Chanlres, ne * galans sans soucy ’ :

Souflez, y n'en font que les briches’® ;

i. « Qui s'ethalent dg «avoir. > EuBtachi* DeBchamps a employé

aie« ie même k'ds i

Eu IriBpi é*«iU fl'a p)«r< pit>« pUiMul.

Car d«* ke^ui prêt «t é«i Bmtr* ; rtdtmdt

La iJ«ur« oéeuT.

i. Ob remaiN^uera que fc cornmeoceBicnl forme un trioM, forme

^ p«é»ie qui a'éUit pas aJgrt fort eommuuc.

4. • Qu'uo arrive. •

L < Je B'aurait pu Boaaerr pour iora. >

5. « Portaol [pourtant) avec moi ce mol-U bien ruminé

L « Xe BMurl pai de trop de plaiair. »

*. • W»« et ebérit UDt la latRCiac. »

L • Et autii. » e«l ici le nee latin

.

> Corporation de jouaura de farces dont nou» avoua déjà parlé

l /aA-odae^ij/,) cl que protéHC*»» Anne de BreUgnr.

‘II» ne font qu'en humer lea hribe». *

D’avoir pou y s’ayment ainsy *,

Sy dyenl aucuns sus cecy,

Que c’est le comble de folye ;

Mais les niosophes sans sy *

Ont vescu de semblable vyc.

Par quoy de tous biens n’y envie,

Que la vyc cl le vestcmciit
;

Yoyla ma plaisance asouvie.

Que me fault il plus largement ?

Encore vingt ans seulement,
De bien cl cic mal quelque poy*,
El puys apres tout rondement,
Ausy riche comme ie roy.

Les uns, les auUrcs vont ‘ leur loy.

Justement en aires autant,

Dedens deulx cens ans, comme moy,
Sept piés de terre tout contant

;

Or y sufist en m'esbatant.

Je prius donc bourdon et manteau, ,

En m'eu alaiit, riant, chantant,

Sur la poiucle du renouveau,

Sur le printemps qui faisoyt beau,

Que les jours ne sont Ions ne cours,

Enlray, comme un loger chevreau,

En la ville par les fauixbours.

Je vis là tant de trous, de trous,

De caquclans cl devisans.

De gentis gens, de betours lours *,

De bien parians, cl bien disans,

El croy que d’icy a dis ans
Je ne saroys •, pour abréger,

Raconter les regres plaisans

Queg’y pratiqua}' sans songer.

El quant vint l’heure de songer

Pour me recréera plaisance,

Uepalrlcr * cl soulager,

Et prendre un peu d’csjouissancc,

t. lU te pUiscot à avoir peu. t

S. 4 San» t> ni moû * (c’e*t-à«dlre contre qui rien n'cfrl à re*

prrndre).

3. f Quelque peu i

.

4. * Suivenl.

5. De < bèlol* », comme on dit encore dans qnelqaet proviiicea,

* de bêles lourdes, s

6. • Je ne sturaii. »

7. • Revenir. »

1 «
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274 LE PELERIN PASSANT.

Je m’eu vins a rEscc de Fra.nce

Un beau logis, parraiclcmeiil

Pompeux, accmstré richement,

El, ainsy que vous debves croyrc,

Le plus beau qui fust sur la terre.

Jcvys là tant de charios,

Tant de pages, tant de vaiès,

Tant de laqués, d’cslradios *,

Tant de dicvaulx, tant de mulès,

Tant de sos et de mariplès.

Et d’aultrcs gens sy 1res grand nombre,

yue la moylié servoit d'encombre.

Le maistre estoyt mêlcncolique,

Mary sur aulcuns de scs gens

licsquclz luy avoicnl faict trafique.

Ou de son proflst uegligents.

Et combien que d'or et d'argeut,

Et d'erilage fusl fort riche,

Sy avoyl il bruicl d'estre sichcL

Et vola qui m*cn fisl parlirj

Car les gens de ma qualité

Ne cherchent qu’à eulx rcsjouyr, '

Pariny gens dejoyeuseté.

Ce n’estoyt pas bien mou cas, somme :
|

Arière-deuily destriuct l’homme.

De là, pour cuyder trouver gaigue,
|

Et estre logé à souhayt,

Alay a l'Escr de BaivTAUi5E

Dont la dame estoyt déliait,

1. « chM le roi, à la Cour».

2. Sorte de soldett d'Albuile qui duu« eUieat venu» uti,

de leur nutu grec italiaoité, on In apprUil ttradiùtti. lie éUieul

vèlui à Ia turque, et comme Ut dUicut, de toute* le* icuUcc* «Iran-

gèm, la plus bicarré, les outre», comme cela K fait luujuar»,

avaient été coufoudurs avec eux (var le peuple. £tlraJioi voulait

donc réellement dire • un soldat étranger ».

3. « Mécontent de quelques-ua» des siens,

4. Louis XII, qui u'eit autre Ici que le maître de de

France, avoit en efTcl cette réputation d'étre * avartcicui et ebi*

cbe». L'nc *ofb'e à huit peisvnuages, où paraissaient le Monde,

Abu*, Sol*di*eolu, Sot-glorieux, etc., lui en fit aussi un repro*

cbe, bU ajoutant que, non content d'étre avare, il encourageait les

autres à l’élre :

Libvrsltte inlcrilU*

Bit sus noble» pour s«*rtce ;

Le cbief t»c»in< ; e>l propka,

El tel lubcecti loiit u asrebanf...

Il ne se ficbail pas de ces vérités un peu rudes. Celles que tes

mêmes soiUc$ lui apprenaient sur les autres l’cn dédommageateul.

.Jean Bouebet dit à ce propos dan* une de se» h'pUtru moralti et

familières, apres avoir jvarlé «le la satire :

En France élis s de SotMe l« eom.
Parce que luli vont f«ni de Rnnd renoai.

Qui i Psrii jeueal les emad* foLiei

Bur etcWaull, «R psralet peüet.

Le rot Louu douiiéme detiroil

Qu'on le* jouul dersat Isy. et dttoil

Que par tel* jeax il wvtnt mtiiicle fauMe

Qu'on lui eelovl par iitrprüo trop haiiUe.

Dan* les AnnaUf d*A9tii/aiM, le même Jean Bouchet revient sur

le fsit et le confirme, en ajoutant, comme noua le disions, que

Louis XII ne trouvait pas mauvais qu'on le reprît de sa parcimo-

nie. 11 voulait toutefois que Ica dame* fussent épargnée*, la reine

d'abord et les pnnces»e>, » tonie plaisanterie pouvant eslre, sauf

le respect <rt l'honneur dus au* dames. •

5.

C'est-à-dire cbe* la reine, Anne de BreUgne.

El (lame de bien eu eiïaict,

De uobic race et bien famée
Par la commune renommée.

Mais on dicl qu'el ne faicldcs biens,

Synon aulx gens de son pays •.

Qui soyt ainsy je n’en scavs riens,

Mais à quelque un dircTouys;

Voyla pourquoy le lieu fouys.

Sans en faire nulcs aproches,

Piteulx comme un foudeur de clotrhes

De la m’en alay, tout fin droict,

Jusque à l’ancre de ce voyage,

Ou je trouvai le maistre froit

De ii’acroirc que sur bon gaige*;

II estoyt mur, grave, homme sage,

De bon conseil, de bonne sorte :

Dieu pardoiuct, se sa femme csl morte.

H 11 ’a nul ftlz, au premyer poiucl;

Mais des filles il en a Iroys,

Ausy belles qu’il en est poincl,

El ausy sages loulcs foys.

S’il y eussent esléjjccroys

Que je n’ussc poincl tant tardé ;

Mais quoy, je n'y fus poinct logé.

De là m’en alay, sans repaistre,

Jitsqucs à l’Escu d’Alencon,

Où je trouvay un jeune maistre,
Gentil et de noble façon

Et lui recordoyt sa leçon

Sa mere, une femme de bien;

Mais sans elle y ne faisoyl rien *.

En efect, je n'y logay poincl,

Car je vis qui n’csloyl pas temps,
Y faull prendre les gens à poiucl,

El à l’heure qui sont contens:
Mais un temps viendra que prelciis

Qu’il fera leans • bon loger,

Si ne meurt, vêla le danger.

De là m’en alay au Dal'lpeun,

Eli une hotcllcryc fort belle
;

Y entray bauldement, afin

l. C'éUil im pou vrai : Aonc de Bn-Isgae • U bonoc Brétle.

aiflki qu'un l'appelait, o’sTait guère souci que des Breton*, d«>tit

flic avait toute une garde. Pour eux seul*, *urlout slb éUkot
de ceux qui lui avaient été fidèle* dans le* teenp* dîflicilei, de sua

dücbé, elle réservait dons et pensions. V. Le Roux de Line;, l'ié

delà reine Anne de Bretagne, I. i, p. 1S&-IS7 ; l. H, p. US.
I. Nous avons déjà vu cette location, à laquelle avait donné lieu

l'ébabissetncDt si uaturelictnent piteux du fondeur qui, en brisant

son moule, voit que sa cloebe est manquée.
3. « Le mailre qui me parut froid de manières, car il ne vou-

lait faire crédit que sur bon gage. • Nous ne savons «lUi l est ce

maître qui devait être « l'ancre du voyage », le salut du pclerùi.

('• qu'il dit de lui, sans le nommer, n'est |ias sufTisanimcnl clair.

4. Le duc Charles d'Aleoçnn, qui n'avatl guère alors plu» de

vingt ans. U avait hérité du titre et des biens du due René, nwrt

en 1422. Il fut le premier époui, fort peu ebén, de U srrur de

t-'raoçoîs I**, Marguerite de Valois.

K. La mère du jeune due d'Alençon était Marguerite de Lor-

raine, qui, restée veuve à trente ans, ne cessa plus de s'occnprr

que de l'éducation de ses enfunls, et <ie piété. V. sur elle, Hilonoa
l.aroste, VtM ei éloges des dames illustres, t. U, p. iéO.

4. • En cet endroit. »
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LK PELKIIIN passant.

Ouc quelc’im cloulccmeut m’apelie;
Mais le maistre esloyt en lulcllc

Ainsy que je fus adverly ;

Honl sans loger Je m’en party.

Ariver vins au Chaprau •;

Un grant logis, une grand courl
;

Mais l’cnlrce m’en semble farouge,

X le vous dire bref el court,

L’un braict, l’autre court el racouri,

Plus d'ambasades, tant de postes,

te ne vis Jamais aiilaiiL d’oslcs

L'on y entre l’un apjvs l’autre,

Et parle-t-on au maistre à peine,

Qui u'y prent à riicui*c son rcri,

Comme au four ou à la fontaine.

L'un aulx galerys se pourmainc,
L’autre aiiîx Jardins, cl pour le reste

C’estoyl un paradis terrestc.

C’y vis tant desos comme inoy

Qui altcridoycnt estre logés,

Muches en un coing à roquoy
Tant du pays que d'eslrangés.

Tant d’uns el d’autres rebraehés •,

Qu’on n’eust sceu qui dcbvoyl pestrir*

El veia qui m’en Üst partir.

Je fus à 1’Em;u h’Orlkans;

Mais plus ii’y a d’otellcryc;

Car le droict seigneur de Icans

A bien changé de seigncuryc,

C’est celuy qui lient l’armaryc

De France et la possession.

O la noble succession

Et une tille qu'elle a seuilc * :

I)c les Yoirn’csl c<eur qui n’cii deullc.

De là je fus à CaASTK.vu-D'L's,

Où pas grand séjour Je no fys,

Où je Irouvay en bel arui *

La noble dame * et ses troys fys *,

En paix cl en amour confis,

El ainsy que j’ay en mcmorc,
L’esLat n’esloyl pas faict encore.

Mais ain.s * qu’ilz eussent ordonné
De leurs estas et seigneuryes,

Je fus soubdain prias et mené
Tout droict à la sonimelerye,

Visiter la sausoniierye *,

Des taces ^ et banaps du lieu

J’eus la repue, et pays adieu.

Je fus à l’Esci: de Calarre ",

Hardy, vaillant, droictcomme un arbre,

El fort comment un ciephanl;

Mais poinct ne se va cschaufant;

Il est alrcmpc • cl modeste,

Habaiidoriué, large el honneslc.

Par tout le pays il n’est bruict

Que de cest enfant pour grand chcre,

Eldict chascun qui fera fruict,

Ausy vertueux que son pcrc,

Le plus vaillant qui vint de mere,
Pour un Normand qui soyl ainsy,

Tesmoing lajournce de Nansy

Quant j’us couru longue saison,

Je m’en vins au Chef sainct Denys

Je fus à l’Escu de ItocRiio.v,

Une maison de grant abord,

Où aultre fois il a faict bon;
Mais l’oslc de céans est mort ",

Que la dame lamcnloyt fort

1.0 id<apbin *, qui ne l’dtnit p» n^elltmeDl. puit<(u'au lieu

drin SU du rui il n’dUit que «u» cou>in, «tpc droit imnédiat, il

«r*i,à k'hdritaK« du trâne, était atori le jeune duc d’Anguu-
ldap, qae Louis XII dcTait faire bicntàl duc de Valois, el qui de-
TiatFnaçois !•'. Il Datait qn< quJiue ou seiu aus, quaud
etei fut écrit, et se Iroutait par cooséqurut meure en tutelle.

L Sous celle mMiRne, il faut detioer. ce qui d'ailleurs n'est

pndirSeîle. le cardinal Georges d'Anbuise, premier ministre de
Uais XII, dont la mort suivit de prés ce qu'un dit ici de lui et de
H cour.

). « Ilétes. .

L • Blottis, cachés (mtusds) dans un cuiu à ne rien faire (d re>

fwjf% .

L • Bien retroussés •, comme gcus alTairés.

Teui esloîeDlbiea PtéracAiVi

El de romballre eacentiet....

Iit'un dans un fragment, cité par Oucangc au mut Itubrachiû-

itrtm.

L II relient par ce vers à ce qu'il a dit sur ce qu'on était là,

au four, dans une boulangerie, aliendaiit sou tuur.

• L'armoirie de France, l'écu. » Amoiric s'écritail d'abord,
ttaune ici, aiuuirie, on bien encore armairÿi,

I- On a ici faciletneal remuu Louia XII, qui, de duc d'Orléans,
«Uil devenu roi de France.

9. rime II, duc de Bourbon; il était mort le & octobre IS03.

19. Aune de Beaujeu, Bile de Ixruts XI, qui avait été régeute de
fraaee peodaut la minorité de son jeune frère Charles Vlll. Elle

mt ea effet une vive et longue douleur de la mort du duc dcBour-

Ion mari.

t. La jeune Susanne de Bourbon, seul enfant en effet qui fut

resté de ce mariagr. Elle était née en 1491, et épousa, en ISOS, le

fameuv connétable de Rourbvu.

2. Pour arrojr {opparcil). >

3. C'est-à-dire la dame eomictse de Dunois et vicomtesse de
Cbéleaudun. Elle était veuve, depuis 1491, de François, comte de
Dunuii, fils du célèbre coinpagnou de Jeanne d'Are, le bétird

d’Orléans, à qui son frère le duc d'Orléans avait donné, ea 1439,

cette comté et celle vicomté.

4. François IL comte de Duaoli, qui mourut en iSIi, après

avoir obtenu que Louis XII le fit duc de Loajgueville
; Louis, mort

en IMé. après avoir pris uue belle (tari aui batailles d'AgnadrI,

de Guioejcalc et de Utriguaa, et enfin Claude, qui fut tué eu iSSB

à la balailie de Pavie.

5. V Avant que. •

é. C'cst-à*dire « reschanaonnerie i, un des communs de tout

grand bétel, comme de U maison du roi.

7. t Tasses. • On les cuufondait alun avec les coupes, et comme
ici avec les banaps.

S. Il avait passé dans les armes de René de Vaiidemout, duc

de Lorraine, à cause de ses droits sur la Sicile et le rovautne de

Naples, comme descendant du duc d'Anjou, roi de Sicile, et

comme prétendant ehoUt par les NapoUttûus eux-mêmes, en 1495.

9. Tempéré, comme du vin trempé.

tO. C'était le jeune Antoiaede Yaudemonl, troisième filsde René,

et sou successeur en 1508, la mort de ses deux aioés lui ajant

laisaé U place vacante.

H. On sait que c'rstle duc René, qui, avec uneannét‘ de Suisses,

avait gagné, en 1477, devant Nancy, la bataille où fut tué Char-

les le Téméraire.

12. Il s'agit tans doute ici de riUlcl, avec collège, que les ab-

bés de Saint-Denis possédairtit depuis le siii* siècle dans la nie

Saint-André des Arcs. Il était célébré par l'étendue de tes héü-

mrnts el de scs jardins. C'est là que Rabelais loge PentagrurI

(liv. il, cb. xvnO. quaud Thaumaste et Panurge ont devant lui

leur fameuse dispute. Il fut aliéné en 1595, et démoli en 1*07

(V. Journal de Lesloillc, 6 fév. 1807). Les rues Dauphine, Chris-

tine et d’Anjou en occupent en partie U place.
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276 LE PELERIN PASSANT.

Dout le maislre de la maUou
Entre aullres estoyt un fenys *;

S’il est qucâlion de bons nys,

Je croys qu’il n’en soyt poinct d’aiiUel *.

C’estoyl bons logis qu’a l'ostel.

Quanl le maistre 'scut ma venue,

Lequel m’avoyt veu aiiltrcfoys,

Y me prinl de sa retenue *,

A quelques bons gages pour moys,
Dont je m'en loc * et locr doybs;

Car sy ceulx d’entour luy et sa fleultc ^

Me firent très bonne requeulte.

Tost apres fortune courust,

Ainsyqui pleuslau Créateur,

El cn)ys que de Icans mourusl

Le maislre et le gubernatcur.

Lors comme fort navré au cœur

i . • Ta phéDÎi. •

3. « De tel. •

3. « Il me retint avec lui. •

4. I Je m'en loue. •

5. • Rt le* «ieni, u familk. • ('A>tgnive donne ce «en» au mol

fittil, qui <tail, en lou lemp», dn putoi» picard.

Devers l'yvert, malesaison,

Je m’en revins à ma maison.

Je m'en vins au port Saiucl Oueii,

Et delà au port de Sainct Jore;

Mais le maistre estoyt à Rouen,
Ainsyqu'on me misl en meniore.

De là alay plus oultrc cucore

En un logis d’antiquité

Qui se nomme la Trinité L

Auquel lieu se loger j’esloyes,

Je scroys pourveu grandement;
Etdeslogcr u'en penccroyc

Jusques à mon trespassement.

Sy requiers à Dieu hiimbIcmcQl
Qui me submerge à ce passage

El fin de mon pèlerinage.

En prenant congé de ce lieu.

Le pèlerin vous dict adieu.

I. Le grand hospice de la Trtnild, rue Saiut-Deui* et rue CreRC-

tal. Il etUtail depui* le* première» aunecs du iiii« tiecle
; oa v

donnait l'hoapitalité au* |«lcrln» dr paaiage, mai» seuletneal

{lendant quelque» jour». Voilà (tourquoi cclui-ci «a dira que ton

«cul souhait ternit de n'ea jamai* déloger, e« qui a'était |>a» pu»-

•iblc.

FIN DU PELERIN PASS.ANT.
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FARGE DE CALBAIN
(\VI* •tli^CLP. — RÈr;^R DR LOIIS Xtl

)

NOTICE ET ARGUMENT

Encore une firce du recueil de Londres, et des meit>

Wm. Elle y occupe six reuillets, c’est*&-dirc douze

p^e$, & qusnnto-six lignes chacune.

Charles Magnin * b trouve, avec raison, une des plus

ingéDieuscs de cette colloclion, et, avec raison aussi, ia

••ignale comme un» des imitations du f'aiMin^ qui

^produisent lo mieux le modèle et lo serrent de plus

près.

A propos du monologue par lequel le mari la termine,

H OÙ l'on retrouve tout le mouvement do l'un do ceux

itu drapier, U ne peut s'empêcher de dire : a Ce dernier

trait est du Guillaume Josseaume tout pur. »

Quoiqu'elle porte sur l'exemplaire de Londres la date

de ISiS, avec lo nom du Lyonnais Barnabé Chaussant

j^ar imprimeur, cotte farce n'est pas de Lyon, mais de

i*sris; et sa vraie date doit être plus éloignée.

En |S4!t, sous Henri II, PatheHn était déjA trop ancien

pour qu’on l'imiiAt. Loa lettrés seuls, tels que Pasqiiier,

M l’avaient pas oublié, et s'en occupaient. C'est sous

UioitXt, Charles Vfll et Louis XII, qu'il avait fait écolo

par son esprit et son succès.

l./omai dfs .^«rPAR/a, avril ISM, p. SIO-SII.

Nous croyons donc ne pas nous tromper en plaçant sous

l’un de ces trois règnes la farce qui le reflète le mieux.

Nous avons choisi le dernier, celui do Louis XII, à causo

de quclqucs>unes des chansons que chantent Calbain et

sa femme, et dont la popularité fut de ce temps-lit.

Ces chansons — on aimait alors à en épicor la gaieté des

farces « — sont ici toute la farce mémo.
Que fait lo savetier Calbain, quand sa femme lui de-

mande uno robo neuve? II chante. Pour chaque suppli-

que nouvelle, refrain nouveau. Et la femme, à son tour,

quand, sur le conseil d'un galant, elle a grisé Calbain

Jusqu’i l'endormir et lui a pris sa bourse pendant qu'U

dort, que fait-olle au réveil, pour répondre à ses plain-

tes ? Elle chante aussi. Autant de réclamations, autant

de couplets.

Il n'y a que Calbain qui no chante plus, affolé qu’il est

par cette gaieté si subitement revenue à sa femme et par

sa bourse qui ne revient pas.

Cotte Jolie petite farce en chansons est du vaudeville

et de l’opéra-comique, trois siècles avant l’opéra-Comique

et le vaudeville.

I. Frères Paifaiel, /TUtaîre du thddirt fraudai*, t. III, p. 34.

FARCE NOUVELLE

D’UNG SAVETIER NOMMÉ CALBAIN
FORT JOYEUSE

LEQUEL SE MARIA A UNE SAVETIERR

A fror/s per^nnnagpx^ ç'psi ntxnt^ir :

CALBAIN, il. ET LE GALLAND.

LA FEMME
f

LA FFîOCB commence.

On doit tenir femme pour sotte,

Oui prenl mary sans le cognoistre,

Et qui de son ser>ant s’assolle

Pour en faire son privé maistre.

Quand je scroys femme d’ung prebslre,

Plus jolye scroys et à point.

De chanson i! me veult rcpaislre
;

N’essc pas d’un dur contrepoint?

Si je demande à avoir robe,

I! semble à veoir que le despobe.

Je n’ay pas iing povre corset.
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278 FAUCE DE CALBAIN.

Nul ne congnoUl quel discord c'est' :

C'est son deduyet ' que de chanter.

Helas t je ii’oseroys hanter

Vers mes voysines en quelque place, ;

Pour scs chansons qu'il me vient prcsciitor. i

11 semble d’une droictc farce, !

Je ne sçay plus que je face. !

Je suis tüiisjoursla plus dolente.
!

Helas ! je n'estoys pas contente
!

D’un tant bon et jolys ouvrier,

Qui esloit de noslre mcslicr,

C’csloille meilleur, je me vante,

Qu’on trouve à faire bobelin ;
Mais cestuy-cy sans cesse chante

El ne respond n’à Pcrncl n’à Colin.

C.ALBAI.N, en ch/miont.

En revenant du moulin ;

Laturciûro,

En revenant du moulin

L'aullro matin,

J’atachay mon asno h l’huys,

Regarday par lo pertuya *

,

Lalurelurelure,

Je regarday par lo pertuya

L'aultro matin.

Je veulx aprendre à parler latin

Affln de mauldire ma femme •.

r.ar, quand elle vient à sa gamme,
Bien faut rabesser l’avertin •.

LA KF.uue.

Calbain !

CALBAIN.

Hau!
LA FFMMC.

Et, Calbain, haut

CM.BAIN, en chantant*

Par bieu.je ne açay qu'il me fault,

J'enrage tout vif que no chante.

Adieu vous dis, les bourgeoises de Nantes;

Vos chambrières sont bien de tous contentes.

Sa, des poys, sa, des febvos,

Sa, des poys, sa, des poys

LA FEN ME.

Calbain, mon amy, parlez à moy.

CALBAIN, enchantant.

Jolys moys de insy, quant revicndraS'tu

I. • On fie peut s'imaginer comme noui sommet mal d'accord. »

S. « Son plaisir.

3. • SemeUet. » Dam le Hyslère la Nativité ftoatre-Seiçneur,

OD lit :

PmIodh a (m nH*lîn<,

S««1im à fT»t boieliM ;

(t datii Desperrtert (.Vone. 73) : i II envoyoil quidque fois à ae<

«rnlaai des formages, des jambtms, et des souliers bicB 2>o6e-

fines. > La mot rabobelîMcr, rabobiner, dans le sens de raceoiti.

nintler une affaire, s'emploie encore.

4. • Psr le trou.t

5. Les mal^diclions avec anathèmes ne se faisaient qu'en latin.

6. • Bien faut en rabattre de sa fautaisie. *

7. C’est le refrain sur lequel, au ssii* siecle, on dansait eocore

en chantant la fameuse danse de la AVacoaide, dont il explique le

nom.
S. Je n’ai pas besoin de dire que ce commeacement de ehanion

se chaole encore.

LA FEMME.

Et, Calbain, hau! parlcras-lii

?

CALBAIN.

Et la beaulté de vous, ta gcutU fUlettc.

LA FEMME.

Las, c’est la femme Colette !

CALBAIN.

Et, Dieu, que vous estes csmeue !

D’où venez-vous ?

LA FEMME.

De ceste rue,

De veoir ma commère Jacquetle,

Qui a la robe la mleulx faicle

El si la porte à touz les jours.

CALBAIN.

A-cIlc les poignetz de velours’.

De salin ou de tafTctas ?

LA FEMME.

Ouy, et œuvre par le bas •,

Qui est àla robbe propice.

CALBAIN.

El dequoy sont-ilz?

LA FEMME.

De Ictissc •,

El la fourrure de jeunette.

. CALBAIN, eti chantant.

Allcget-moi, dotilco plai^nt brunotU*,

Altogoz*muy !

Alleg(>z-moy de toutes mus douleurs;

Vostre beaulté me tient on amourettes,

Allegez-moy *,

LA FEMUR.

El, mon amy, parlez à moy,
El laissez ceslc chanterie.

CALBALV.

Boutez la nape
;
bon gré ma vie,

Par le sang bien, j’enraige de faim.

L.A FEMME.

Auray-je une mbbe demain,
Faicle à la mode qui court ?

I. Nous trouverons un peu plus loin dans la Farce det deiu
Amoureux, des

Msaefaeroni d'eietrtalc *ert«,

qui sont de la même mode que ers poignets dr vrli>urs.

S. I Ouvre par le bas. • Même mode dans i« ifonoloçur de*

Prrnt^ue» de Coquiilard :

Fir d'vsBl le eereot («ureet] MverL

3. D'aprê4 ce qu’un iil dans Cutgrave et dans Palsgravr, p. 239,

qui dotuirnl seuls ce mot • letisse •, c'éUît une sorte d'etoffe

grise, dont on ne se servait pour vJlrmrnt qu’en la garaitsant de

fuumirr. Ici, cumme on le voit par le vers qui suit, cette foumtrr
était une peau de geoelle, ou ehat sauvage.

4. On ne coanaissait cette rbauson que («r le premier vers. Noël

Du Fait (fAWrrs, ëdîL Guichard, p. 41) la donne dans la liste

de celtes que chsntrnl les paysans de ses Propot nu/iyvex. Ici

l'nn a le rouplel entier.
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FAnCE DE CALBAIN. 27U

CAI.RAIM, mchanlant.

lia sont à sainct Jeltan des Chouh,
Les gens, les gens, les gendarmes,

Ils sont à sainct Jclian des (Miouh,

Les gendarmes de Poitou •.

U\ FKIMMK.

ie croy, mny, que cest homme est fou.

Itonnez-moy robe, car c’est raison.

CALBAIN, ett cfiantant.

Kn dure en destringue en nos maison

En desiringole Marion.

lA. FEMME.

Allon, cl plus ne varion,

Pour aller une robe achaplcr,

.Mon amy, et pour vous Dieu priray.

C.\r.BAIN.

Mon pourpoint est tout dcschiré

Et ma robbe; la Ûèvre te tienne !

1.A FEMME.

Hais regardez ung peu la mienne.

CALB vi.M, en chantant,

Bergeroue savoysienno

Qui gardez les moutons au\ boys,

Voulez-vous esire ma mignonne,

Et Je vous donray des souUiers,

Et je vous donray des souUiers,

Et ung Joly chaperon, etc. *•

LA FEMME.

Mon amy, je ne demande sinon

Qu’une belle et petite robette.

CAl.BAW,e« rhanlnnt.

M’amotir et m’amycite,

Souvent Je t'y regrette.

Hé, par la vertu sainct Gris !

ÎJt FEMME.

Je suis contente qu’elle soit de gris,

Mon amy, ou telle qu’il votis plaira.

CALBAIK.

Et tout loiireloura la lire lire *.

LA FEMME.

Helas! je n’ay pas fain de rire ;

t. V. »ar cetlc ehïosoD. «neore populaire »oui Louîa XIII,

d« U Cvm/di* des C/tanions dan» le Théâtre fran^is an

ne et ak x«ii* ii<We, p. 4b7.

S. ChatuoD, qui fut lré»-celebfe sous Leals XII et mus Fran-

«*» I*», maii liuul on ne connaiMail aussi que le premier teri,

Ea IWS, r«re Olivier Maillard, grand prédicateur du trrop», étant

à Tvttlouse, en elinirc, avait «mproTijé douze coupU-ls de • chan-

sea piteuse, au son de cette chanson Bergeronnette savogtienne

i

•

B. de XiiataÎKloii les a publiés dans ton recueil, AndeHnes poé~

t. VII, p. 148. En 1537, à la suite du Fossü ;Fusi|> de In

pnuenee, parut une autre chanson, mais en latin, sur le m^me air,

»»ee ertle indication : • Conlottïe instar musiealù Ulitu eulgatis-

nmte farttilenee, Bergercltc savojfsienne. » En5n, nous trouvons

d»as I« Recueil d'Ottaviano Pétrucci, p. 45. que cet air avait servi

d» thème à une fm>sse de Brumel,au *»i* siècle.

). (l'est la chanson que cite Rabelais (liv. II, eh. su) t

Fringuei U ToarvIoorcU r

les Auvergnats U chaulent encore.

Je suis bien povre désolée.

CAl.BALN.

Et voilà le tour de U maumarifo ;

Toutes les noitz U m’y rerordo.

LA FRMMK.

Mon amy, par ma foy je m’accorde

A faire que commanderez.
Par tel sy que me donnerez

Tue robe grise ou blanche.

CALBALN, en chantant.

Vive France et son alliance ;

Vivo France et le roy aussi L

LA FEMME. ^

Helas!

CALBAIN.

Pouac, vous avez vessy ;

Vertu, qu’ollo est puante !

LA FEMME.

Par Nostre Dame, je me vante

Que j’ay reffusé (Je la ville

Des compaignons des plus habille

Qu’on ne Irouveroit aux faulxbours.

CALBALM.

Par ma foy, tout au rebours

De ce que vous dictes, m’amye.

LA FEMME.

Helas ! vray Dieu, tant il m’ennuye.

CALBAIN.

Bon gré ma vie, ma douice amyc,

De vous n'ay aulcun confort.

LA FEMME.

jCl, vray Dieu, que vous estes fort

A avoir par amour ou prière !

CALBAIN.

Et tricque devant, et tricque derrièrp,

Tricque devant, tricque derrière.

LA FEMME.

Mon amy, parlez, et vrayement

Vous aurez lanlost à boire.

CALBAIN.

Paix, paix, Je m*eo vois à la foire

Achepior du cuir, par mon ame, de vache •.

Ma femme tousjours sans cesse agachc

Son pouvre mary Calbain ;

Mais je n’en compte pas ung patain,

Aussi ne fais je pas ung oygnon.

LE OALLAND.

Et pois que dit-on et que fait-on?

Chose qui vaille,

Chossc qui no vaut pas la maille,

.Non, par mon amo,ung fcsiu.

t. Fragment d’uue chanwn qui fut faite *ao« doute h l’épo jue de

de l’empereur Maiimilicn, de Jiitc* II, «t du roi d'Aragon

avec la France, aou* le nom d« Ligne de Combray. Elle était di-

rigée contre Venise.

I. C'est encore la méoie plnisanteric que dans PalheUn : » par

mon serment, de laine.
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280 l’ARCE DE CALBAIN.

On demande i Et que fals*tu?

On respond s C’est vostre pfrace.

S’on demande Benodicite,

Par ma foy, on va dire Grâce.
Je no scauroys dire qu’on Taco.

Si le maiâire demandn un baston,

iJi serviteur api>orte de la paille.

Et que dit-on, et que faict-on?

Chose qui vaille.

LA FKMMR.

Non, par ma foy, des truandaillcs

A assez, mais non aultrc chose ;

Aprochez-vous.

i£ OAI.UKP.

Helas ! je n’ose,

De paour des mesdisans,
Qui vont par mesdisans
Des sages, cl ne sont que bestes.

LA FEMME.

M est vray, car j’ay la teste

Toute rompue cl esservcllôe

Pour avoir robe! mais jo suis désolée,
De mon mary ,qui chante ainsi.

LE GALLAN'D.

VHray-je lousjours en soucy
Pour vous, ma très loyalle amyeî
Non dea, je ne vivray mye,
Fy de soucy, pour abroger.

LA FEMME.

Je vous pry venir héberger *

Et m’y donner vostre conseil.

LE OALLAXD.

Je suis prest pour cas pareil
Faire ce que (me) commanderez.

Ijt FEMME.

Respondez à ce que diray,
El à vous me tiendray tenue.
Premièrement, suis toute nue.
Vous le voyez, cl mon mary,
Qui est d'yvrongnerie poiirry.
Me despent tout mon vaillant

;

Parquoy, homme de rueur vaillant,
Vous vculx requérir d’une chose.

LE GAT.LANP.

C’est vostre dicl, faietes la prose.
Escoutez mes paroHes aussi.

J’entens cest alTairc icy

Mieulx que ne sçauriez déclarer.
Allons vers luy, et voua serez,

Si je puis, bien reveslue.

LA FEMME.

Je scray donc à vous tenue.
Vous sçavez bien pateliner,
Mais, pour mieulx renjobeliner,
Dictes-luy ce qu’il ne fut onc.

I. • Entrer ehrt noue.

LE OALLA.VP.

Je feray le cas tout au long.

Caibain !

(UI.RAIS.

Je viens du marché vendre mes poulette*.

Mes poulettes et mon cochot, nique, nyquettes.

LA FEMME.

.Mais parlez I Estes-vous fol?

Cest homme de bien vous demande.

C.ALBAIS.

Je suis Allemandt*,

Friscande, galisnde.

Je suis Allemande,
Fille d‘un Allemand.

LE GALf.AND.

Caibain, mon amy, comment !

Estes-vous fol ? Qii’esse qu’il vous fauP?

CALDAIN.

La semelle de cuyr vtull

Troys koIz parhis et demy.

i LA FEMME.

Parlez à luy; hau, mon amy,
Il failli retfaire scs houseaulx.

C.VLBAIN,

Voylà le meilleur cuyr do veauh
Que jamais puissez-vous venir.

LA FEMME.

II est fol ï U est bon à vcoir.

,

De luy n’aurez aiiltre parole.

CALDAI.V.

1 Troys soU, tout à une parolle,

I Vous cousteront, par mon serment.

I

ij; GALI.ANP.

Caibain, mon amy, comment !

I

Ne cognoissez-vous plus personne ?

CAIBAtN.

Croyez qu’elle sera bonne,
Jo vous asseurc, et bien cotisnn.

LE GALLAN'n.

Quoy, vostre femme est loutc nue;
Que ne luy donnez-vous par amour
l’ne pobbe de quelque drap gros?

CALRAIM.

Colette, ça, du chlef gros;

Aporte vistement, toat depcscho.

LE CALUNI).

Caibain, sus, qu’on depcsche,

Je suis voslro amy Thomelin.

CALBAIN.

Où dyabln où est mon bobelin,

Mon aUisne? Haï la voicy.

LA FEMME.

Ma foy, se nous estions icy
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Jusque à demain, nous n'aurions aulrc rhose.

LR r.ALLAN'U.

Orescouicz ung peu ma prose.
Venez iiujr petit en secret.

Je voysbien qu’il n’c.sl discret.

Sçavcz-vous qu'il vous fauldra faire?
Pour mieulx achever vostre alTaire,

Vers lui vous vous retirerez,

El de rechief bien luy prirez
• Comme devant pour avoir robe.

CVI.BAiN.

Voila comment je me desrobe '

Par chanterje la tiens en lesse.

LE CALUXl).

I.e nappe mettez, puisqu’il ne cesse,

El le priez de desjeunor.
Ne le laissez pas trop jeusner,
Que lest ne luy donnez à boire,
El puis luy en donnez encoire.

l>c cestc pouldre y niellez

Tant qu’enyvrer le verrez
Et que de brief s’endormira,

Prenez sa bource et ce qu’il y aura
Dedans. Puis allez achapler
l'ne robbe ; sans plus quatiueter,

C’csl le conseil que je vous donne.

la FEMMK.

Vijstre parolle sera trùs-bonne;
Je vous remercie humblement.

CALBAÎN.

Jn ne sçay pas comment
Rn mon entendement
Plus fort je vous aymasse.

LA FEMME.

Si fauU-il, quoy que je face,

Faire le conseil qu’on m’a dit.

J’auray une robe mardy
Ou mercredy tout au plus tard.

Calbaîn, mon amy, Dieu vous pard,
Comment se porte la santé?

CALBAIH.

M'amye, Je ne vcnlx plus chauler;
Mais donnez-moy doneques à boire.

LA FEMME.

Je m’y en voys par accessoire * :

Vous en aurez tout maintenant.

tLVLBAlX.

J'en auray à boire, vraycmenl.

l.A FEMME.

Or vous seez donc à la table,

Et desjcunez gralicusement.

CALBAIN.

Il est bon, par mon serment.

*. > Je inéchappe. •
*

L « Volooiim, par aequieteemeDt. « Arrrttotr^Tienl iei <tu la-

oferrferr, eonaentir, aecèder.

CALBAIX.

U FEMME.

Buvez, mengez, faictes grand chôrc.

CA1.BAIN.

Donnez-moy donc encore à boire.

Il est bon terraminus minatores
Alabastra pillalores^

Je suis saoul de vin, m’amye;
Je suis auprès de vous, m’amye.
Je vous pry, couvrez-moy le dos,

Car, par ma foy, je veiilx dodos.

Couvrez-moy bien.

LA FEMME.

Ma foy, s’il y demeure rien

A la bourse, je veulx qu'on me pende.
Ha, je vous tiens, galandc.
J’en ay, j’en ay, des esciis, des diicalz!

Or allons achepler de» draps
Maintenant pour faire une robe,

El dca, il faull que je vous desrobe
Quant je vous ay de vin mouillé*.

ctLBAI.N, en se rr,oW/fo«/.

Ha, je suis louleinjucnouillé*,

El de mou bon sens fatrouillé ^
Par bieu, a peu que ne me course ‘.

Et, Dieu! où est ma bource?
Et qui a ma bource robée?

Et m’amye, ma rosée,

Hendez ma bource, je vous prie.

LA FEMME.

Il est entré en sa folye.

Dieu sçaitqucl maintien il tiendra!

CALBAIN.

Je t’en donray une de drap,

Ouy vraycmenl, et une coite.

S’a esté quant lu m'as couvert.

l-\ FEMME, en chnntûni.

Ung ruban vert, tout vert, tout vert,

rng ruban vert qu'il m'y donna.

CALBAIN.

Mauldit soit Calbain, qui ne donna

A sa femme une robe grise :

Car elle n’eust point sa main mise

Sus ma bource pour la rober,

Mais, ra’amye, pour abroger,

Rendez ma bource, m’amyetto.

LA FEMME, en chnntnnt^

Kn cueillant la violette,

Mes aygneauWy sont demeurez.

CALBAIN.

Je croy que de moy vous raillez.

Inxissezlà vostre chanterie.

I. Mois mararouiques rl^poarrut de trn«, comme il y en i tant

(tuns KabeUis. Calbsin, qui luut a l'heure voulait parler latin, s'y

essaye.

i. «Quand je vous ai bien lr\'mp^, enivré de via. •

i. . Entortillé. >

4. • Embarbouillé. » V. note des plrees précédentes.

5. • Il s’en faul de peu que je ne m'impatiente, me courrouce. •
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382 FARCE DE CALRAIX.

Rendez ma boupcc, je vous prie,

Ou, par bicu, y aura noyse.

fj^ FEMME.

Où voulez-vous que je m’en voysc?
Jamais je ne vous sceu complaire;
Dieu sache qu’il y a allai rc ‘

A gouverner cest homme icyî

CALBAIN.

Par Dieu, vous l’avez prinsc icy.

I.e diable y ait, fault-il tout dire.

I.A FEMME, en chantant.

Vous m’y faite» tant rire, rire, etc.

CVLBAlîf.

Par bien, je n’y treuve que rire!

Mc veulx-lu point rendre mabource?
Sainct Jehan, s’il faut que je me courcc,
Je te in feray bien rendre.

LA FEMME.

Vous ne pensez point d’aller vendre
Vos viculx souliers parmy la ville?

Vrayement, si n'estoit que je fille

Aulcuncs fois ung tantinet,

Vous mourriez de fain, marmouset.

CALDATX.

Ha, ha, n’en auray-je autre chose?

LA FEMME.

Quant vous vous coursez, je n’ose

Aulcunes fois ung seul mol dire.

CALHAIN,

Par Dieu, voicy qui n’esl pas pire.
Viens çà; tandis que je dormoye,
Puisque lu fais tant la rusée,
.M’as-tu pas oslé ma monnoyc?
Regardez qu’elle est afiaictée*!

Respondras-tu, hau, bccquerelle *?

LA FEMME.

A-toui point veu la poronnelte
Que le* gens d’armes ont emmenée?
Ils l’ont habillée comme ung page ;

C'est pour passer le Dtulphiné *.

C.U.BAÎX,

Vrayement, je suis bien arrivé
;

Par bieu,jc vous gaJleray bienl

LA FEMME.

Hauldit soit le petit chien
Qui aboyé, aboyé, aboyé,
Qui aboyé et ne veoii rien.

CALBAiN.

Je voys bien qu’il me fault courser.

1. • Ou'il y a fort à faire. •

2. « Paitaut la Tior, la diaiimulér. •

TiUai-fiM, vilain nffaitH

dil la femme, avec k oU^me wai, daoa la de Guülrrm^.
J. • Toi qui, d'ordioaire, aa ai bon brc. >

4. V. fureette chaatuu, duot la pupularilé, qui dura longtemps,
devait recommencer alors, une note de la C'omAfie de ehaïuoiu
dons /a Titéârre fraudait du avr et du ivu* tiMe, p. 447.

Par la chair bleu, vieille dampnée,
Je vous feray des coups chier !

Je sçay bien, tu me l’as ostée,

Ma bourse; j’en ay belle lettre.

LA FEMME.

Si m’y touchez, je vous fersy mettre
A la prison du chasteau, nirque, nicqun, noque,
A la prison du cUaslcau, nicquo nocqueau U

CALBAIS.

Sainct Jehan, me voylà bien cl beau!
Tu sçais qu’il me fault achcpier
Des souliers. Fault-il tant prescher?
Rendz-moy ma bourcc, si tu veulx.

LA FEMME.

El que tant vous estes fascheulx!

Cherchez voslre bourse aullre part.

CtLBAIX.

Le grant dyable y puisse avoir part î

Rendez vistement, depcschcz.

LA FEMME.

Cest homme cy faicl des pochez
Assez pour en confondre ung aullre.

CALBAIN.

Je te balray comme peaullre,

Si vistement ne rendz ma bourse !

LA FEMME.

Mcrcy Dieu, s’il fault que me course?
Que dyable esse qu’il vous fault?

CAt.BAIN.

Vous en aurez tout de plaîn sault.

(,'A, rendez ma bourse vistement.

LA FEMME.

Au meurtre! Tu m’as villainement
Mciirdrie, vieil coqu joquessu *.

CALBAIN.

Mais seray-jc tousjours deccu
De cesto vieille becquerelle?

C’est la plus dangereuse femelle

Que je vis oneques de l’année.

Mais, par ma foy, vieille dampnée,
Je monslreray que je suis maislre!
Volunliers me feroys paislrc.

Non ferez pa.«.

LA FPJIME.

Par le jour qui luyct,

Plus ne coucheray à ton lict.

Voire jamais ne le fois tort.

Penses-tu que c’est beau rapport,

1 . L’est te qu'on cbanlftit au jeu de la nofue mil par Ra-

bclaia parmi ceut de Oargantua (liv.*!, eb. itti]: à chaque retour

(tii refrain on l'aceablaîl de chiquenaudes. C'est piHir cela qi'elles

k'af^llent uiqueitoquee en Poitou.

2. C’ett la première forme du niul « Jocriw », qui oe devint ce

qu'il est que sous Louis XMI, uu le lype, dont il est le ikvm, parait

déjà dans les ballets de Cour, avec ses poules qu'il méoe uu rufl

sait. V. à ce sujet, calaluKur de la Btbliôlhigue So/nwte, I. lil.

p. 77, «1.
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FAHCK DE CALBAIN. 283

Otto tu m’appelles larronnessu?
Je faicU à Dieu tcu et promesse
Que je te renonce à jamais.

CALIIAIM.

Ha, taisez-vous, m'amyc, paix, paix!

Je cognois bien que c’est ma faulte;

Maisj’ay la leste ung peu trop chaulde ;

Suporlcz mes conditions.

Max s, sans plus de temptatioos,

Qui l’a prinse? Vous ne l’avez pas?
Mais, quant je regarde à mon cas,

Où la pourray-je bien avoir mise?
Elle l’a, non a, elle l’a prise :

Au fait, elle l’eusl cogneu.

Ce cas me sera incogneu.

Au dyable puist aller la bource !

Mais pourquoy l’a-cl prinse? Pour ce.

El ne Ta pas prinse; sy a;

Non a, sy a; non a, sy a.

Mais que dyable pourray-je faire?

Je ne sçay, pour le bien parfaire *.

Je puisse estre envers Dieu infâme.

Si jamais je me fie à femme :

Car ce n’est qu’allcrcalion.

Or, pour toute conclusion,

Tel trompe au loing qui est trompé.

Ti»mpcurs sont de trompés trompez;

Trompant trompetiez au trompé

L’homme est trompé.

Adieu, trompeurs, adieu, Messieurs.

Excusez le trompeur et sa femme.

t. Il y m, comme «olre notice T» d^jâ dit, U y » dnn« tout ee

pMuge une imitition fltgmnle du monologue du drapier, te de*

mandant »i PailieUn lui a prie, oui ou non, ton drap.

FIN DE U FARCE DE CALBAIN



FARGE DE FOLCONDUIT
(xvi' SI^.CI.E — Ri!r.?IR DE LOl'IS XII )

NOTICE ET

C^tto /circE, q«l pourrait pa-xser pour mornltlé^ eut une*

do& plus courtos que nous S)‘ons h reproduire.

Elle se tient en deçii de la mesure que Du Verdier as*

aigue su genre dans ce passage de sa tiibliothrque fran~

«Quand monologue passe deux cents vert, c'est

trop ; farces et sotties, cinq cents. • Cette petite pi6cc

n’en en a pas mémo la moitié.

Elle n’en vaut pas moins pour cela. Dans son cadre ré-

duit est toute une action, et mieux, tout un enseigne-

ment.

Deux types de femme qui sont de chaque époque :

Tardti^^-à-Oicn-faire et Promptitufie-à’fairfi-ma/^ veu-

lent un Jour, par caprice, changer leur train de vie, et

t&ter un |>eu de l’école do Fairc-bien.

Il leur faut un guide. Celui qu'elles prennent est assez

étrange : c'est Fulconduit. Il accepte, mais h grand’

peine ; il est mémo besoin de quelques bons soufflets

pour qu’il consente h mener ces deux dames à la sagesse.

Quand ellus sont devant le maître qui en donne leçon,

le goAi d’étre sages lenr passe vite. En voyant ce (|u’il

ARGUMENT

faudrait faire, et les livres qu'elles auraient à lire, elles

décampent : Folconduit qu’elles as-aient forcé do les mener

à la sagesse lei ramène chez lui. Il n’y a que qu’elles

peuvent vivre.

Nous avons trouvé cette petite farce allégorique et

moraliséu dans te volume, si curieux et si rare, que Caron

réimprima .H cinquante-cinq exemplaires, et dont voici le

titre et la date : Reeufif de ptu*ieur$ farces Imd anciennes

que modernett iesqueiles ont été tniset en meilleur orrfre

et langage qu'auporawmt^ Paris, Nicolas Roussel, ICI},

in-1'?, de p.

/yi farce, de Folconduit est la quatrième du Recueil, et

il faut la ranger parmi les plus anciennes de colles qu'il

contient.

Les livres, en effet, qui y sont recommandés comme
manuels do sigesse sont tous d'une date bien antérieure

à I6I}. Ils remontent au commencement du xvi* siècle

et plus haut. C’est ce qui nous a engagé Jt placer cette

pièce sous le règne de I^uis X!l.

FARCE NOUVELLE

DES FEMMES
QUI AYMENT MIEUX SUIVRE ET CROIRE FOLCONDUIT

ET VIVRE A LEUR PLAISIR

QI E D'APPRENDRE AL'CUNE BONNE SCIENCE

A quatre jier.sannages, r'e^t assamir :

LE MAISTRÇ, I PROMPTITUDE,
FOLCONDUIT, I TARDIVE-A-BIEN-FAIRR.

\.r. MAISTRE,

Je liens icy le ^^rand collège

Inhumaine et divine science;

A celte fin que je soulage *

t. Od prononçait lotilaiae, et qui ju»titîr la rîtn« arrr enllègr.

Par mon sçavoir, la conscience,

Tous amateurs de sapience

Qui veulent à bien faire apprendre,

Viennent subit* à moy se rendre.

1. SuM4, santrrlard.
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FAHCE DE FOLCOXDUIT. 2N.Ï

pKüMpTinrüK.

Folcooduit.

TAHmVE-A-BIEN-F.y«K.

Est-il sourd î

POLCONDL'IT.

Holà!

PKOMPTITL'ÜK.

Ha! mon Joaaes, cs-lu là?

FOLCO.NDllT.

Holà, holà, dame Nicole,

Approchez que je vous accole.

TAROIVK.

Es-tu sourd? ne vieudras-lu point ?

FOLCONDCIT.

Sambieu, me voicy en pourpoint,
Qu’y a-t-il ? espargnez ma peine.

PKOJÉPTITÜDE.

beau sire, il faut que tu nous mène
A l’escoie de Kaire-bien.

FOLCÜ.NOL'IT.

A ce faire necoguois rien,

Cherchez conducteur autre pari.

TAHmvp:,

Si sçais-tu la science et Kart

Des femmes mener et conduire.

FOLCOXDL'IT.

Ouy, mais non pour à bien les duire
Car sans cesse veulent parler.

PHONKTITUDE.

Autant par terre que par l’air,

Femmes sans cesse parleront.

TARDEE.

Voire, et quoy qu’on en dise, iront

Partout où bon leur semblera.

FOLCüîmUlT.

Aucunes s'en repentiront,

Leur caquet enfin leur cuira.

PKOMPTITCDK.

Quoy ! Folconduit nous desdira,

Ma commère, il le faut charger.

TARDIVE en le frappant.

La sambieu, il s'en sentira.

Mais nous cuide il icy prcscher •?

FOLCONDUIT.

ic vous prie, espargnez ma chair,

ie feray ce qu'il vous plaira.

PHOMPTITCDE.

Or sus doneques, à peu de plaid

(• • Dutre, > qui « touTCot un autre eit ici pour induire,
««Ittift, cunine dans ce pasaaKC de YlnslitvUon reliyieuse de

édit., p. 64S : «CuiuidéraDt la juatice et boulé du Perc
rdcUe, eu ce qu'il le ebulie, il le duira pour cclft à]>fttieJice. »

L D Ml vient qu'il lui plait {lui cuùie) ici de uoua prêcher f •

^ * C'eat a»ae< plaider, diacuter. •

Peusc d'aller et de marcher;
Tant de langage ne nie plaist.

FOLCONDUIT,

Avez-vous yoslrc panier presl ?

PROMI’TITUDK,

Ouy, ouy, mais ne le pille pas,
Car nous y aurions iuterest *.

FOLCONDUIT.

Sans faire eu ce lieu plus d’arresl.
Venez, suivez-moy pas à pas,
Sans tenir règle ni compas,
Comme est des femmes la manière.

PROMPTITUDE.

Sçais-tu qu’il y a? parle bas,
Et me fais rendre* la première.

• TARDIVE.

El moy, deqieureray-Jc arrière ?

FOLCONDUIT, parlant nu umistre»

Mes deux femmes je vuiisuinaiiie,

Maistre, aün que preniez la peine
De leur recorder * leur leçon.

LE MAISTRE.

Longtemps est que sçay la façon.
De moDstrer et apprendre aux femmes
Leurs manières, gestes et gammes,
El à parler de sens rassis.

L^ DEUX ensemble.

Maistre, mille et mille mercis,
Cela nous ne voulons apprendre.

LE MAISTRE.

•\quoy donc voulez-vous tendre?
Si voulez, je feray lecture

Convenable à voslfc nature,
Tous les jou!^ de.« fois cinq ou six.

TARDIVE.

Maistre, mille et mille mercis.

FOLCONDUIT.

Dictes ce qu'elles apprendront,
Et quelle méthode tiendront,

Aün que quand auront rendu '

Je puisse entendre au résidu*

Les faisant souvent répéter.

LE MAISTRE.

Leur faut (ce croy-je) interprclgr

I. • Uwmnufrc, |»réjudke. • Le mot, dont c« fut un des |trciiiicr«

»eut, c«t Muveul «m|>lo 3 é «iusi par Habclai*, La Noue, etc. Dans
Ic« Ettatt det Officiers des dues de Uourgoÿue, p. 79, on ne peut
comprendre le pauaEe suivuit qu>n donaaot à « iuUrêt » U
même acception : « L'audition de pluaicura complea a eaté par
piuaicura fofa. et eat eiKore préarntemeut retardé et délavée an
grand inlérest de mon dit acigucur. »

î. « Arriver. •

3. < Mettre ou remettre eu méuioire, apprendre. Dana Saint-

Simoa, quctquea peraontica de couUancc, et bien atyiéea, pour U-
cher de rendre à la raiauu le prince de ('«uti, aoat appelées geo»
aiir» et bieu recordes •.

4. < Récité ce que voua leuraurca dit. »

s. « De rralc. »ufGaanimcnt« *
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FARCE DE FULCONDUIT.'J86

Au commeucemcnt les hégimesK

PHOMPTIHhE.

De régir sommes assez dignes,

Sans que personne nous commande.

TARDIVK.

La subjcction scroit grande
S’il nous convenoil obéir,

Ton livre ne voulons ouyr,

Ains' commander en tous endroits

Absolument suyvanl nos droits

Que debvons surtout maintenir.

PROMPTITL’Di:.

Nous le pratiquons tous les jours,

Le livre nous est tout commun.

FOLCONDUIT.

Lisez maisire Jehan de Meun
Qui tout bien d’elles a escril.

TARDIVE.

Non, c’estoit un homme maudict,

Ayant biasme nos mœurs et faicts L

LE M.VISTRE.

Voulez-vous ouyr les secrets

D’Albert le Grand!
LE MAISTRE.

Si ay-jo aux sages vu tenir •,

Que par raison et bienséance

Femmes doivent obéissance

A leurs inarys.

PROMPTITirDE.

I>cur male rage!

Qiioy! qu’ils nous tinssent en servage

l^lant nées pour commander !

LE MAISTRE.

Si ne voulez vous amender
Kn ce, Je Livre de tUence *

Vous liray, remply de science

Moult fructueux et salutaire.

PROMPTITIDE.

M’aist Dieux ! Je ne me scaurois taire;

Ce livre là ne nous duit * point.

TARDIVE.

Non, non, ce n’est pas là le point

Auquel voulons nous amuser.

roLCOSDLTT.

Ëncore faut-il adviser

Rnfln quel livre on vous lira

Voulez-vous ccluy de Lyra *T

LE MAISTRE.

Le Blason des folles amours

1. Livre H'kjrfiènc, cumme le Régime trét-uHle et très-profitaiAf

pour wiuerver et garder la santé du corps humain, qu'un «vftit, a

U fiu du iT* ti^cle, traduit du Regimsn sanilatii, d’Arnauld de

VilleuMve, qui n'étail lui-néaie qu'uo résimé des préceptes de

l'Kcule dcSaleme.
t. « Mais au contraire. •

3. • Sonlenir. •

4. Je ne sait quel est ee livre, qui pourrait bien être d'uue bi-

bliothèque imaginaire, et inventé ici font exprès pour les besoins

de la farce.

5. Ici le verbe duirc i a le sens de plaire, eoteenir.

6. La prtqtosition n’est pas fort tentante, aussi les fcmnics ne

répondent luéme pas: le livre du cordrlier Nicolas, qui s'appela

De l-gra, parce qu'il était né à Ljre, dans le diocéws d’Évrrut.

n’était qu’une sorte de commentaire en latin des Écritures, publié

en t47t, et dont U parut, peu après, une traduction : U Psaultier

aoerguet Vexposition sur le de Lyra, en fran/^ü»

7. Ce Dialogue en cent vingt-sis stances, de doute vers ehaeunc,

entre an graiilhumme, qui tient piHir l'amour, et un moine qui le

combat, est du bénédictin Cnillaume Aleiis, prieur de Bussy. La
première édition, donnée en novembre 1446, par P. Levet, est tn-

tUnlée le Blason de foulses amours. Jusqu’en 1530, il n'y en eut

pas moins de dis, sans compter celles où le Blosoa sc trouve à la

suite du Pathelin ou des (hirnte foye* de mariage. En 1493, le

succès était devenu tel que l'ouvrage s’intitula le Grand BUuonde
fauitesamour», et que l'auteur conKntit A sc laisser nommer sur

le titre.

FOLCONDL’IT.

C’est très-bien dit.

l'HOMPTITL'DE.

Nenny, iienny, il a inesdit

Par trop du sexe fémiuin.

TARDIVE.

Kslrc ne debvoil si sublin

Ny parler si ouvcrlcmenl.

LE MAISTRE.

Nous serons icy longuement.

Si vous UC déclarez le livre

Que vous voulez que je vous livre

Pour vous apprendre ma science.

FOLCO.NDÜIT.

Lisez-leur cil d'Obedieuce *.

pROMPTranE.

Soufllez \ j’en suis eu graud csmoy.
De luy n’ay cure sur ma foy.

LE MAISTRE.

Si est-il excelleul en ce

Qu'apprend à prendre patience;

Qui surmonte et vainc toute chose.

Voulez-vous que je vous l’expose î

PROMPTITIDE.

Nenny, nenny, mais je vous prie

Quelle simplessc et niaiserie,

De patiemment endurer
Sans tancer * (au moins murmurer).
Chose qui me puisse dcsplairc!

Plustost mourir que de me taire.

I. Le* dii'huit mille vers que Jehan de Meung, le lioilcui{Cfo-

piael), ajouta a» Aomaa de la Rose de (laillaume de loirif ae »abI

guère en elTet à la louange de* femme*. Üan* le nombre, un trouve

ccus-ci entre autre* ;

Tonte* e$lef, Mrei »u lotte*

De faicl 4e volonté pute*.

Et Itév.bien votii chereheruil

Teuict pulei vont Irenvcfoit.

Suivant 1a légende, il* lui auraient valu une belle fustigatioB de

la pari de* dames de la (a>ur.

Z. Tant faire du raRiné, du sublime. • C'e»l le sen* que (lot-

grave donne à ce mot, qui nous ferait ainsi croire que suUsae se

prononçait nblin.

3. « Celui d'obédienee. •

4. < Passes vile. »

5. • Gronder, s’einporttr. •
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hAHCE DE FüLCO.NDülï.

TAWülVt.

Cuideriei‘Vous que sois conleiUe,
Ursque mon mary me tourmente
Ou ne fait tout à mon désir?

LK MAISTHR.

Dictes si vous voulez choisir

I/uii des livres de ce mémoire)
El preraiéreracnl la Manière

Comnifnt maîtresse^ ou chamhrièi'e

^ (toit par raison ff0uvtr$ier.

Eu laissant, pour vous le donner
A entendre, habits dissolus \
Devis * et propos supcrDiis.

Sans aussi faire tant les bestes,

Ny monstrer leurs mauvaises tester,

Principalement à l’Hostel *.

TARDIVE.

Cure n’aurons de livre tel,

Gardez pour autre sa lecture.

FOLCONPl’IT.

Ouy, car c’est toute vostre cure
De braver * et de caqueter,
De contredire et contester

Tant que le dernier vous demeure.

LE MAISTRE.

Ne sçay donc que leur lire à l’heure
Si ne veulent (propos final)

Que leur lise te Doetrinal

I- • lodccmt». » Rabelais le sert de la mirae eiprcstiua (lie. IV*,

fnioKO : • En habits pompeui, dissolus «l lascifs. *

1. « Contes, quolibets. » — Le serbe deviser, qui en tient, s'est

aialcDtt dsTsulege.
)> L est*a-dirc sans doute * à rbètel de Bourftogoe i, où se

)oauent ks Farces, quand fut rdimprimée celte>ci en (62â, et ou
ilat^t pas bon pour les femmes d'aller entendre tout cc qui
l't disait ou chaolait.

4 Faire U belle, la bien parée. » Ou sait que ce fut là long*
temps k sens de bra%c.

FIN DE LA FARCE

D'hunutine et divine sdence

PROMPTITUDE.

Chose à laquelle moins je pense.

TARDIVE.

Klmoy aussi, allons, allons.

LE MAISTRE.

Allez, mieux valent les talons

Que le devant.

PIIOHPTITUDF..

Sus, Folconduil 1

ie te prie, prends ton déduit *

Nous rendre en ton sçavoir instruites.

FouMi.vDurr.

Par plaisir vous fustes produites,
Du plaisir il vous faut donner,
Suyvez-moy sans vous destourner
Ç.a ni là, et vous verrez rage.
Etquoy? seroil-ce pas dommage
Vos beaux jours sans plaisir fincr?

LE MAISTRE.

Ainsi se veulent gouverner
Toutes femmes par Folconduit.
Nulle science ne leur duit,

Vérité leur est adversaire,
Science ne les peut atlraire

A se taire, ou à peu parler;

D’ailleurs veulent toujours aller

Par ville ou en pèlerinage.
Adieu vous dy, pour ce voyage.

t. piuiieur» livre» portaient alors le litre de DartrinaU Le plus
célèbre était le Doctrinal d« sapicHce, traduit du lalio, de l'ar-

chciéque de Sens, Gujr de Roye, qui eut plus de duuse éditions
de 1478 à il>04. Un autre, dont la lecture serait plus utileisvcnt

conseillée îei, était te DoctriiuU des femmes mariées, petit

dont le telle en stances de quatre vers coniueoqait ainsi :

Femne.qaî ei en meritic,

A ton leul man l’ibindoaati.

2. Fois à lun plaisir, pour... >

DE FOLCONDUIT.
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MONOLOGUE DU RESOLU
PAR ROUER DE CüLLERYE

(XM* SikCLC — IlÉCNK UE I.OLIÜ XII/

NOTICE ET ARGUMENT

Dans U noùcu du monologue du Pèlerin panant, nous

avons annoncé celui’Ci. U n'est pas, comme l’autre, d'un

inconnu.

Roger do Coller^'e, qui l’a écrit ot fait jouer, sinon

joué lui-mémc, a des ÛEui’re^ dont on peut parler, et

une vio sur U(|uclle il est |>ossible de donner quelques

détails. Pierre Roffet, qui publia de ci» Œuvres, en 1530,

la seule édition connue et aujourd’hui rarissime, nous

le donne cuinmo étant It Paris^ et u'ajuutc rien.

Les Œuvres mêmes y suppléent. Plusieurs personnes

y sont nommées, Icsunes do Dijon, les autres de Troyes,

celles-ci d’Auxerre. On chercha dans ces villes, où il avait

eu des amis, si quelque trace de su vie ne s’était pas con-

servée. L'abbé Le Beuf, & qui tout ce qui intéresse

l’Auicrrois était parliculiërcment cher, fil des ruThcrchcs

do ce c6té, et y réussit. Un articlo du Utenure üc ITiJT

eu recueillit le résuliaU

Le bon abbé nous y apprit que le Parisien Roger de

Colloryo avait bien moins habité sa ville natale que lu

bonne cité d’Auxerre. Il y était prêtre, ce que scs poé-

sies ne faisaient guère soui>çonner. En 1494, rév6i|ue,

monseigneur Jean Baillet, l'avait pour secrétaire; et en

1531, il était au mémo titre près do monseigneur D'In-

tcvillo qui avait succédé 5 l'autre, et qui mourut cetto

année-là.

CoUorj'e, qui se sentait vieillir, et qui aurait voulu

sur sa fin une indépendance que n'avait pas eue sa vie,

tâcha d’obtenir alors une petite cure de campagne dans

quelque coin du vignoble tuxerrois. 11 n'y panint pas.

Scs œuvres, il est vrai, ne le rocommandaient guère.

Elles étaient bonnes pour ce qn'ü avait été longtemps,

meneur Joyeux des bons vivans de la ville, boutc-cn-irain

do folie, et en5n, pour lui donner ici le litre dont il fai-

sait un si singulier cumul avec celui do secrétaire de

l'Évécbé, * président de la société des foux d’Auxerre >

U, scs poésies lui étaient un mérite, ailleurs elles le

desservaient ; U n’eut donc ;>as sa prébondo, toute mo-

deste et chétive qu’il la désirât.

Quand il no l’espéra plus, il so reprit à scs vers, qui

l'avaient empêché de l'obtenir. Ils lui avaient fait ainsi

tout le tort qu’ils pouvaient lui faire ; il tâcha, comme

revanche, d’en tirer queUpio bien. C'est alors que

P. RofTct les publia. Le pauvre vieux Roger en eut-il qoet-

quo profit 7 On no saurait le dire
;
co qui parait corlain,

c'est qu'il ne survécut pas longtemps à celte publiouian

où revivait l’inspiration de ses jours joyeux, ses vers de

jeune homme. Le titre du livre le disait : c’éiaiem les

œuvres qu’ii a composa en sa jeunesse ». Klle^-ménes

le disaient encore mieux |iar l’entrain qui les mèae,

la gaieté qui les colore, et dont le seul voiloest b mélan-

colie des jours sans argent.

Le Monoloÿue <iu Résolu se distinguo, au milieu de cet

ensemble de rondeaux, de ballades, do complaintes, de

dialogues, par le soufdc cl la verve.

C’est du Marot des jours les plus gaiement inspirés, et

cela avant Marul lui-mème.

Ce monologue, joyeux récit d’uiie guilbrde cnlrcprt»:

où l’amant nVut d'abord que les ennuis de sa bonne fo^

tune, fut-il récité on public? La formule finale ne permet

guère d'en douter, et co qui nous lo confirme, c’est qu’il

repanit,cn 1597, à la suite des Œuvres de CoquîUart, avec

Pfitheltn, le Monologue du franc Archer, cl plusieurs

autres pièces, qui toutes scrrécitaienU

On a cru que Roger do Colleryc jouait loi-méœ'î: j«

ne le nierai pas. Le président d’une « société de foux •

devait, quoique prêtre, être un peu comédien.

On a pensé aussi, puisqu’il s’appelait Roger, et que le

type do Bonlemps revient souvent dans ses vers, qu il

fut lui-même le créateur et la première personnification

de Roger Dontemps.

A cela je répondrai par une preuve sans réplique : le

type existait avant que CoUerye fût en âge d’y penser.

En 1480, lorsqu'il était encore enfant, on avait joué noe

pièce, la Moralité de Phomine pecheur, dans laquelle un

des personnages. Franc- Arbitre, paroissoil habillé en

Roger Dontetni» >.

Maintenant, avant do passer au monologue, noua devons

dire que nous avons suivi, pour le texte, l'excellente

réimpression des Œuvres do Collcryo publiée dam b

collection EUévirionno par M. Ch. d*lléricauli.

! J. V. r//àfoiVe du théâtre fraufais, de» frère* Parfvict. l. Hi

' S9, et nu» Variétét kittor, et litt., I. VI, p. SI, wHe.
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I,E MlhNOLOGUE Uü IlESOLli. 2H!»

LE

3I0N0L0GUE DU RESOLU

Ou’y vault le songer? pas le trur*.
Tant au soir, la nu>l, qu’au desjuc *,

Prompt, prest, preux d’alUndrc le choc,
IVui pied, hou œil, frès comme ung suc,
Acouslrê comme ung petit duc,
Asscurê, plus ferme qu'ung roc,

Itoniierdu taillant, de rcsloc*,
(iardez vous d’eslrc prins au bric*

;

Haillcz, comptez, payez en bloc;
Tousjoüi^ joyeuK, franc comme ung coq.
Aussi csvcillê qu’ung aspic,
S’on vous menasse, dictes : pic

;

A tous propos ayez bon bec,
Ne soyez longuement au nie *,

Mais poursuyvez iiioy rie A rie

Vüz amourettes chaull et sec.

La flusle, le lue, le rebec!
Quant et quant, vostre petit lrac‘!
Parlez françois, hébrîeuou grec,
C’est tout ung, je n’eu donne ung zec*.
Vous eulrcrcz, pâlie, palac;

Bon cueiir, bon corps, bon cslhomac!
A bien habiller qu’on s’aplique!

Baisez, falroiillez, trie, Irac,

Torchez, cstraicle», rie, rac;
Montez, grimpez, c’est la pratique

;

Le dcduyel finy, l’or qui clique
Vous leur fourcrés an poignet.
Se quelque eornarl en répliqué,
Je suis d'advis qu’on lui apliqiic

l'ng beau soiifnet en ung quignet *.

L’aulricr *8oir, mon œil guigtioil

Une mignonne fort humaine
Qui contre moi se desdaignoit,
Ou A tout le moins sc faignoil.

D'une face assez mondaine

L « Q«f »»8l ca amour la r^trri# [U songer) J pa* une (aiM*.*Cm le •rni çc dernier mot que fotgrave doiinr à trw,
î. Cnl'a>dire a au déjuchrr a, quand on quitte le perehoir. Il

<Ub« In ballade dujour de Soft dc Marot.
L I Du cuu[nnt et de la pointe. >

. • Piéfe. » Ou lit dana YKafer de Clament Marol

Tout rei m«(a allerbana

r«*l Mutenir lie l'ojælcar dea champ*
Qui doucamcnl fail chanter tea atihict

F«ur preiMtrc au hn'i rujican nke «I Mblcl

L > Au nid. *

•- • Votre petit train. »

7, Août diriona • un traie >.

*• * Rn an petit coin. » A tilU corner, dit Cwigrave.
9- * L'autre hier, avânl>hier. • a
1^. • Paiaatt de la diasiinuLV, de la prude, mais d'une f«»;on

••••daiue, à engager. •

Devant son hiiys je me potirmaino
Soubz l’espoir de parler à elle.

Son mari vient, qui se dernainc
El me dit: «Galant, qui vous nicinc?
« De ce quartier lirez de relie. »

Pour garder rhoiineur de la belle
Je n’y feiz pas longue demeure.
Puis le mari A sa funicllc

Hongne, frongne, grongne, grumclle
Par l'espace d’une grosse heure.
Près la maison, je voies asseurc,
Mol à mol je oiiyz leur devis.

mari brait, la femme pleure :

« Enné! Si Dieu ne me sequeurc
« Je niourray d’ennuy, se je vis;
« Vous avez très mauvais advis,
« Car sans cesser me tourmentez.
« Si liiignonssonl d’amours raviz
« En leurs csprilz joyeiilx cl vifz

« Qu’en puis-je mais? Bricf, vous mentez,
« .Mon mary; si vous y sentez

« Quelque chose, si me Je dictes. »

“ « Oiiy, par Dieu, car vous U?s leinptez,
« D’ting tas de souhaietz les crcUez*,
O Et voz yciilx en font les poursuiclc.s. »

Ap^•» plusieurs autres rediclcs
Proférées par ledicl mari,
Tost après sc trouvèrent quictes
De leurs parolles trop despiles *,

De quoy je ne fuz pas marry.
Ung mot fut dict, dont je inc ry,

Par la mignonne, fort propice,
Moult bien taillé et escarry
Qu’elle avoil aprins en Berry.

C’csloil ung mol de haultc lice.

Qu’il y ayt cautelle ou malice
En elle, non, comme je pence,
Aussi ne suis-je pas si nicc.

Ne pareillement si novice,

D’en dire mal en son absence,

Sncorcs moins à sa présence.

S’ainsi esloil, je nienliroyc.

Elle est belle, bonne, en substance.

Je le prens sur ma conscience,

1. 4 Ne HM' secourt. * C*e»t U pruiuiacialiun IwurguignuDue.

t. • Leur faites lever In crMc. Koosard dit daos un de ses

poèmes, à prupos de la nuissuu qui K lève :

Et («rèi du ci«l *4Mt

D«/i rrrier U blé qui roarsniur la doii.

3. • Itiirs atre trop de cirpil. *

ID

Digitized by Coogle
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Dire autrement je iic sçauroye;

Or, enefl“ect,Je me feroye

Tuer pour elle et assommer,
Ratre, navrer jusqu’à grand playe.

Foy de mon corps, elle est tant gaye
Que je suis conlraincl de Taymcr.
Si quetciin ra’en venoit blasmcr
Contrefaisant !c iorîquart

Je lui dirois lost, sans cliommer,
Ung bien brief mot, pour le sommer
El faire taire le coquart.

Tantost je me lire à l’escarl,

Ui ntiycl survint, puis Je me couche.
De soupper j’en donne ma part;

Le Résolu, commcil apparl,

N'e^t pas fort subjectà sa bouche.
Le jour venu je me descouchc.

Fus-je * accouslré, fus-je agencé,

Bien pigné, miré, je me mouche;
Je sors, je pars, puis je m'approuche
Près son huys, où je fuz tensé •,

Pour en eslrc recompensi^.

Fortune envoya le milourl*

Jouer aux champs, mesgrc, eslencé,

Triste cl pensif, presque iusensé,

De jalousie sol cl iourl.

La dame me veil sur le gourl •

Gay et gaillart, scion la mode;
Elle m’appelle brief el court;

J’entre gayment dedans sa court

Aussi fier qu’ung roy Herode.

Je vous csloys ceint sur la brode *

D’ung beau baudrier riche cl plaisaul,

Tant soit peu ne senloys ma gode L
Alorsà jazer je m’amnde
Comme beau parlant, bien disant.

La petite tocque diiisant,

Sur ma UHc la belle image
Pourpoint do salin rcluysant,

saye • gaillard, non nuysant,

Hobbe faictc selon l’usage,

Bonne irongrie et bon visage,

La courte dague, la rapière !

1. ( Le braiachc portant cuiniMe {hrica), • le fendant.

Oofl tTaHilles, quel ciw^aart I

K taiMil tiBl t« Inrirnrt

tHi l«ap* f|a‘il eUil Ajocc,

dit la mère dam la Farct du nouneau mariÿ.

S. • A prm« >

8. • Mal m^ne par le mari.

4. • Le milunl, le raailrr.

5. • V4tu à la mode. • Ootirt est ici pour g«rr«. U cal atre le

m^me aem dana le Munoloÿtu du de C<»i|uUlarl :

t.’cM la b<«n 4n leuipi ceurt

Oe *** «air* diMinebtr^i

Qui ïaM lur U fourl...

S. • La cnriipe. En Normandie, on diaait 6radiVr.

7. • Mon riBpeie. • On sait i|u<' pour dire « paaaer à 1VnipoU,
on di%atigodertmt,er.

S. Petite «nâeifpte d'arfrut ou de plomh qu'on portail an bon-
net. Lea maduneadti chapeau de Louia XI peurenl noua en duimer
une idee.

9. • Manteau («opiiMi). • Rnbdaia emploie le iikiI pour
ceini de Oar|;3olua (liv. I, ch. tiii), cl dit qu’on le tii de . dix et

huici ccBl aulura de xeluura leincl en gralun.

Bien délibéré, bon courage!

D'argent, point; ce n’est que bagage.

Aussi je ne nren chargeguère.

Quant la mignonne, la gorrière,

Me veil acoustré en falot

El me disten reste manière:
— a Enneincn, je me liens bien Oere

« D’cslpc ayinéc d'ung tel dorelot.

J’estois faii't comme ung angelot *

Que l'on voit paincl en une Eglise,

Demandez nu page Chariot,

A la chambrière Melot;

S’il n’est pa.s vray, je m’en advise :

Dcssoiibz le pourpoint la chemise’
Froncée, puis le cliappelet;

El davantage, quant j’y vise,

Je porlois sur inoy, pour devise,

Le gris et bleu qui n’csl pas lel.

— « Hè! que vous estes proprelel!

«Tout vous sicl tant bien! »— <* A! a! ma Dame,
a Vous le dictes, mais, soteict ! »

— « Eunemen, non, mais geiitelcl,

« Je le prens sur Dieu cl mon ame. »

Lors el me misl en telle game
Que je cuydois de prime face

Jouyr de son corps droit el ferme.

El pensant faire mon tacarme.

Elle me dit : — « Sauf voslre grâce,

« Mais cuidez vous que bien j’osa.<so

0 Brizer ainsi mon mariage?
n Nenny, jamais. Lors sans fallacc

Je cheuz tout pasmé en la place,

Tant fuz navré en mon courage.

Taulosl après, en brief langage,
Bensnnl la prier d’aullre sorte,

Ij) mary revient du vilage.

Fut-il descendu, pour osiagc

Je me cache derrier la porte.

1 ng point y a qui me conforte,

Car je croy que la créature

De mon cunuy se dcsconforlc

Et (|u’el ne sera plus si forte

A convertir, par adveiilure.

Elle est de si bonne nature,

Qu’à mon advis, cl pensera

Que je n'ay point, par conjecture,

Icy esleu ma sépulture,

Et de ce danger in’ostera.

Le mary vient, lary, tara,

Qui ne faiclquc brayre et crier.

Corps de moy, il m'adviscra...

Non fera... Pardieu, si fera :

I . « Ko folilre, en gnillard. • Ce mol uo peu plu» tant u« »'eui-

plu«a plut qu<' pourpiaiuBt.

S. • I n (letil dr cire, t

3. L'utasi*, ou plulAt le Imr, car ce a'êtait pa* oKiins, en eora-

mrn^ait aton. On «uit pur la /’irre# df fottf Bombamet tyi'oo la

portait de toile dp llollan.Ic, froncée dexaat la poitrine, et qu’on
en laitaail patter le eullet :

Et tu ro!«l «iMmiMt blaadie*

I

A ta IflUd*

I 4. i.e grit, daut le btaton des couleur*, voulait dire alliute, et

1 le bleu jalouitc.
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Je suis pis que n eslois hycr.
Tantost, pour me mieulx crmuvcr,
l e mary murmure et quaqiuMc
l’uisde (îaulliep, puis de Jacqueltc,
De son varlel, de sa rhambricrc,
Du chaudron, de la chaiildicre,
De sou cheval, de ses hoiiseaux,
Des poU, de la cruche, des scaulx,
l*e la maison et du mrsnage,
Du pain, du vin et du polape,
Du foing, de l’avoyoe, du blé.
Sang bicu ! je scroys acablé
S il me Irouvoit en ce lieu cv!— « Ouant vous prenez quelque soucy,
« Ma femme, c’est bien sur le tard.
« Puis mon varict n’est qu’ung fêtard
Ma chambrière ne vault guyère;

« Vous n'avez façon ne manière
« De parler franc à leur visage. >»

Or pensez alors que! courage
Ses propos me povoicnl donner,
De l'ouyr ainsi blazonncr.
Eust-il bien cpyé, bien prcsché,
El mon cerx'cau bien cmpcsché :

« Sus, À coup, qu’on mette la nappe. »

U corps de moy, Dieu, s’il attrape
Lepovre gorrier résolu,
li’cst faict, il est ciiyrt cl moulu I

De par Dieu, la nappe fut mise,
1^ seigneur cl la dame assise,

El furent servis de leurs meclz.
Lors le mary, pour rcnlreraetz,
A commande expressément
Que la porte, legercinent,
Ou j’esloys caché, fusl fennee.
— « Vous arez cy tant de fumée,
« Mou mary •. » — « Est-il vray, ma femme î

« 4c ne veulx donc pas qu'oii la ferme,
Puisqu’ainsi est : il le vault miculx j

• Elle est mauvaise pour les yeux. »
— « Enneinen, je la crains beaucoup I »

Or, suis-je eschappc à cc coup,
Posé * que je sois en malaise,

Presque aussi plat qu’une punaise;
J’eusse voulu, par mon blazon,

Estre saulté en la maison
De mon compaignon^ sans rcspil,

Tanlcsloys marryel despit.

Eurent-ils disné, grâces dictes,

U mary, sans autres redictes.

S’en reva monter à cheval
Pour allar à mont et à val.

Est-il parly, est-il vuydé,
Comme ung amoureux bien guydé
Derriep la porte, d’une lire,

Gaillardement je me retire,

Et pour mou cnnuy compenser

I. U mot eil dans la Grand Tritam^nl de Villun, et Slarut y a

n Bole : * PeresM-us. qai fait tard tt bcMif^e. »

2- Le« cbcmioéc» vlaieut alor* »t iitiU cuotlruite* que la fuiti^e

*« allaii tnoioi par leur outerturv que par le* fen^lret cl le*

laÎM)(et ouverte*.

• Eb adoiettaiil touli-ftiis. *

I- • Oe mou tuiaiu.

2l>l

Je vous vins ma Dame embrasser
El la baiser faiotement
Ung petit coup tant seulement.
Pour mieulx à ma foy la reduyrc.
En soupirant e) me va dire :

« L>cpuis riioiipc que je ftiz née,
« Ne me trouvé aussi (cnnée ‘

« De votis voip derrière la porte. »— « Ma Dame, le dyabic m’emporte,
« Pour l’amour de vous, sans mentir,
« Vouldroys mourir comme ung marlvr. »— a Enné, vous estes, se m’eist Dieux»
« Uî plus doux, le plus gracieux
« Que Je rencontré de ma vie. »
Kl, sur cc point, j’euz graiU envyc
De luy donner à descouvert
Joyeusement la colle vert.

.Mais je dilTore ung petit

Pour tant que j’avois l’appelit

De la prier, premièrement
Qu’en jouyr tout soubdainement.
Car vous sçavcz qu'avant aymer

*

La dame seroit à blasmcr
S’el ne congnoist l'amant discret,
Leal, amoureux, et secret.

Sur CO point elle me va dire :— « Disons quelque chose pour rire.

« Ainsi que le sçavez bien faire. »

Pour à son plaisir satisfaire,

Tantost me prins à barboter.
Deviser, gaudir, caqueter,
En faisant ung las de mynetles
El façons assez sadincltes;

Car je congBoissois la mignotc
Estre bien frisque cl dorelolc.

Pour toujours mieulx l’ciUrelenir,

Je luy voys Iclz propos tenir :

L’ung va, l’ung court cl l’autre vient;

L’iing est parly, l’autre revient ;

L’ung est joyeulx, l’autre est coursé;
L'ung est gaiidy, l'autre est farsé ;

L’ung est plaisant, raultre adveriant
;

L’ung est franc et l’autre tenant*.

Ccslccy ayinc ccsliiy là;

L’ung va par cy, l’autre par là;

L’ung va devant, l’autre derrière;

Geste ry n’est pas fort gorrière.

Geste là s'acoustre gaillard.

L’ung est moqueur, l'autre paillard.

Ma dame, il est hriiyt par la ville

t>ue l’ung est sourd, l'autre est habille,

l/ung est pesant comme une enclume,
L’autre est loger comme une plume.

L'ung est trop gras, l’autre trop mesgre;
L’ung est rclTait, l’autre est allcgre.

1. « TanihV, toonneDlée. • M^te mot dau* U Moralité des Kn*
fans de Maintenant :

Je le frie, foinl bc ne
Car je mit k luy mariée.

Le peuple remploie rncoro.

i. • TanuaBl, louracuUul. > C'c*l le ménie moi que luul Ir

l'heure. •
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On faicl cecy, on faicl cela,

L’iing va «lera, l'aulre «Iclà;

I/ung csl à cheval, Taulrc à piû
;

L’ung esl gueclé, l’autre cspyê ;

L’üiig va le pa«, l’autre le trot;

L'niig en a [»eu, l'autre en a trop;

Puis l’unp flicl : Vaille que vaille,

Je l’aymeray qiioy qu’il en aille.

Tous ces petilz propos disoyo,

Kl puis la prier rn'advisoye

Eslrc de son corps jouyssanl.

Par aucuns coups, je soupiroye,

El son doulx maintien aspiroye

O’un repart de niesycuK issanl.

Comme Dame bien conpnoissaiil,

Par ung soupir fort savoureux,

D'ung voulloir gay cl llorissanl

Elle me disl en se baissanl :

— « Vous estes leal amoureux. »*

— « llelas, voire, mais mallioiireux

» Sc vous me failicz au besuiug. •»

I

— « A ung tri mignon plantureux,

1
(I Ilesolu et avantureux,

« Je ne veulx raillir pn>s ne loiug. »

l-ors je torche mon petit groing •

En liiy présentant le dcdu}t
;

K( fut raid «à iing joly coing

L^coiij) nmoun'tix, en graiit soiiig.

Bien délibéré ? bien conduict?

Suis-je raçoiiné 1 suis-je duirl ?

Me faut-il rien? vous le voyez!

J'ay inesdespciis, j'ay mon pain cuyl,

A la voye * je suis tout réduit.

Il est ainsi que vous l'oyez;

Or, messieurs, soyez avoyoz

Du dire, eu ung mot absolu,

vous a ici envoyez,

Non pas r<mime gens desvovi‘/,

Pour escouler le liesolu.

(. U«it my«>i'4u |»our U hirit ruibrau^T.

2. Vu tH*ii rhrmiu d smiMir.

FIN DI! MONOLOGI K DU HESOU
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CRY ET SOTTIE DU JEU DU PRINCE DES SOTZ

PAK PIElîKE GRINdORE

( X > I* sikcLR— nkr.MR dr i.ott» xii — i&Il.)

.NOTICE ET

Ui pui'ie dfl ccttn Soi/tf est fort connu. H lo doit au.

ruman d<A /'to/re-fJame de Paris, qui ma!hcurousonii.'nt

l’a populariM* par une double orrcvir : on le rai»anl vivre

sous LouU M, et en l’appelant Crinjioire.

C'esl aous Kouis Xll ol François I*' <iu'il vécut, et sou

sTai nom, tel qu’il l'a t^rit dans les acrostiches qui lui

snrraientde siKiiaturo à la lin do ses livres, était GHngorc.

Où le roman ne s’est pas trom|)ê, c’est ioi-squ'il a fait

de lui une sorte A'impt'esano pour mystères et farces. 11

figure comme tel dans les comptes do U prévôté do

Paris, avec le maître jurt^ charpentier, Jean Marchand

MD associé, qui bâtissait lo théâtre après que lui, GriU'

gorettvait construit la pièce U
De liiO? & 1S16, il semble qu’il n’y ait presque pas eu

de spectacles pour entrées de roi et do reine, ou pour

réjoui-ssanccs do jours gras, auxquels il n’ait pris part.

D'où était-il venu? De Normandio suivant les uns>, de

Lorraine suivant d’autres, qui ont peut-être raison, car il

y retourna et y mourut.

Ce n’est point par le théâtre qu'il avait commencé. Sa

première œuvre, te C'Aasteau </r Lnhour, est une allé-

gorie mélancolique, où il gémit sur tout en hommo qui

caanait déjà la vie, et se plaint du l'amour en amou-

reux qui a soufTort.

La date qu’il donna à ce livre est curieuse : il lo data

du 3| décembre lll>9, le dernier jour du iv* siècle. Es-

pérait-il que les malhours sur lesquels il venait de so la-

menter prendraient lin avec le siècle qui linissait, et

croyait-il ainsi les envelopper, avec lui, dans un mémo
adieu T

A la première année du siècle suivant, il a en elTct des

idées plus riantes : il chante le Cftasteau (tAmours.

L'espoir lui est-il revenu ? Ce ne fut pas du moins pour

bien longtemps.

Après une course en Italie, où il semble qu’il suivit

l'armée royale, et d'où il rapporta les Letlt't.i nouveUes sur

MUoh, la Compiainle du MtUuiois, etc.. Il revient à la

mélancolie, il écrit, en I&02, les Polies Entreprises ; en

IÙÛ4, les Ai>us du monde, et il ne met dans l’un cl l’autre

ouvrage qu'une longue litanie de plaintes contru tous les

Luts, la .Noblesse d’abord, puis l'Eglise.

En courant lo monde, la politique l’a mordu, il vent

mordre. Louis Xll, â qui ses Lettres sur Milan avaient

t. Sautai, Antqiuüés de Pari», I. 111, p. S33, S35.

t. Jcumnl d'uH t/ourÿtois de Paris, public pur l.ud. l.aUDni',

I. l, p. 100.

VUGLMENT

dû plaire, qui peut-être mémo les lui avait commandées,
no mit pas obstacle à cette belle rage do satire ; loin de
là, il s’en servit.

C’est pour lui, b n’en pas douter, que Gringuro, devenu

tout à fait écrivain politique, so Ht, en l&tK), apologiste

populaire de la ligue du Cambray contre les Vénitiens,

dans son pamphlet l'Entreprise de Venise avec tes

Cités, etc. C’est pour Louis XII encore, on ISIH, que, so

faisant l'adversaire du Pape, devenu l'ennemi de la

Franco, Gringore écrivit ; la Chasse du cerf des cerfs,

où le pontife, « serf des serfs, serrus servorum », comme
il s’appelait, était on ne jveiii plus vigoureusement re-

lancé; puis rL'vpoi/- de paix, pamphlet d’esprit t^reU, et

do mémo tendance, où la politique du Jules II était aussi

vivement attaquée et colle du roi défendue.

Grlngoro ne s’en cachait pas: il signait lo libelle, et

sur le titre même en indiquait le but: «Ce traité, disail-il,

est intitulé VEspoir de paix, et y sont déclarés plusieurs

gestes Cl faicts d’aucuns papes do Homo. Lequel traité

est à l’honneur du très-chreslico Loys, douxicsino de ce

nom, roy du France, cumpillé par niaistre Pierre Grin-

gorp. »

Ce ne fui pas assc4 pour Louis XII. Père du peuple, il

ne SC négligeait pas auprès de scs enfants. Pour les avoir

du son cùté, « à sa cordeUo », comme on disait, il em-

ployait les moyens do la popularité la mieux entretenue. *

Les libelles en cela pouvaient beaucoup, le théâtre

pouvait davantage. C’est toicorc Gringore qui t’y servit.

Nous avons dit que, dès ]à0?, U y était maître. La po-

litique ne l’cn avait pas distrait, car lus deux genres

U sufiirait pour le prouver — su conciliaient déjà.

Pour y avoir plus d'action, il s’était mis de la corpora-

tion qui avait le plus d'influence, colle qui s’appelait in-

difTércmmcnt Société des Sols, des Eafans ou des Gallans
‘

sans soucy. C’est elle qui jouait aux Halles, quand venait

lo carnaval, et. par son esprit, menait celui du peuple.

Ixfuh XII ne l'ignorait pas; aussi avons-nous vu t que

les Galtant sans soucy n’étaient pas mal venus en cour.

l.,a reine les pensionnait.

Gringore ne parvint pas, parmi eux, h la première di-

gnité, celle de Prince des Sotz, mais U eut la seconde, celle

do Mère Sotte, avec le droit d’ètro « facteur », c’est-à-dire

d'écrire Sotties^ Moraltiés et Farces. Il ne lui en fallait

I. V. |«luslMut,p. 155, Moralilé de FAveuÿle et du Boitntr,

uvticc et argumeut.
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SOTTIE DU PJUNCE DES SOTZ.m
pas plus pourfaira, auprès de Topinion» ce que voulait le

roi, et continuer ]>ar le tliéitrc sa guerre commencée
par le ÜLcile.

En I&IO, avaient pam ses deuK pamphlets: la

du cerf des cerfs; et VEsffOir de ptiir, c’étùt IVscarniou-

ebo; en iàl i, il donna le Jeu du Pnnee desSolz, co fut la

baiaiiie, et bataille publique, au grand Jour; car c'est aux
Halles, le mardi gras, qu'elle fut donnée devant la foule.

Le Cf-ÿ, qui annonçait Icyeu, en était la fanfare; la

Solfie, qui préludait, cl la Moraidd qui venait ensuite,

en étaient l'action. La Fai'ce, qui terminait, se tenait en

deliors, ce qui nous dis)>cnscra d’en parler, et nous épar-

gnera beaucoup do peine ; cotW farce en effet, trop

grasse, même un mardi gras, pouvait se jouer alors,

mais no peut pas se raconter aujourd'hui.

I.a Sottie est maintenue par la politiipie dans un ton

relativement sérieux, qui la gai^e do ces gravclures. Le
prince des Sotay paraît d'aburd, entouré de toutes Mrtes
de gens, qui par leur atrairomcnl, leurs appétits, leurs

flagorneries, sont bien d'une cour. Les hommes d’£glisc y
pullulent au premier rang, avec tous les ridicules et tous

les vices sur lesquels, par ordre, Gringorc doit insister.

Le peuple, Soffe Commune, n’s qu'un mument la parole,

mais il en use bien, avec des franchises sur les affaires,

où un ne lo mélo que pour qu’il en souffre et les paye
;

avec des coups de boutoir, et dos révoltes de bon sens,

qui devaient tuorveiüeusemciii réussir aux Halles.

Merc-Sotto arrive ensuite, vêtue do telle façon, que le

moins clairvoyant reconnais>ait en elle l’Eglise, la Pa-

pauté. Ses deux ministres, SoUc-Fiance, patronne des

gens crédules, et Soitc-Occasion, guide dos gens sans

prudence, raccompagnent et l'inspirent. Sa politique se

révèle bien vite ; uu vera, qu'on croirait d'aujourd'hui :

La bonne fui, c'est le «icit jeu,

1a résume. Mère-Sotte y veut prendre, pour servir scs

projets ot les détacher du prince, les seigneurs et les

prélats. Elle s'y évertue de toutes ses forces, avec Sotte-

Fiance et Soue-üccasion. Les prélats consentent, les sei-

gneurs résistcMit. Une querelle s'ensuit qui se termine

en combat. Dans coUc bagarre du horions donnés et reçus,

d'habiis déchirés ou mis en désordi'c, un s’ap<Tçuit que,

sous la pourpre de l'£glise, c'est Mère-Sotte qui se cache.

Elle est huée, déirénée, et la Sottie s’achève puur faire

place è la Sloriiiité.
;

Lo même thème s’y poursuit, mais plus découvert.»
|

I.es personnages n'ont plus (|uo le demi-masque. Co sont
|

Peuple François, Peuple Ytalliquc, et l'Homme Obstiné, '

qui n’est pas nommé autrement, mais qu'on reconnaît It

scs deux ministres Hypocrisie et Simonie. Il leur dit scs

desseins, ot lès dépêche à Peuple François puur le ga-

gner.

On ne sait ce qu’il adviendrait do celte entreprise de
fourbes et de chattemittes, quand survient, couine le

Peut ex macAmd, le personnage de Pugniiion divine, qui

inenaco do fondre sur ceux qui ne ac repentiront pas, et

persisteront dans lo mal.

On voit qu'anprès de la Sottie, d'un entrain si al«if
Cl d'une pointe si mordante, cette moralité est d’une ac-

tion bien bénigne et bien élémentaire.

Nous croyons donc avoir eu raison de prendre l’une et

de laisser l’autre.

Cette campagne du Jeu du Priiiee des Sot: est la plus

complète de Gringore au théâtre. Il ne 1a recommença
pas, peut-être no l'aurait-il pas pu. Lorsque, quatre ans
après, Louis MI fut mort, les choses changèrent pour U
liberté laissée aux farceurs. Ce que Louis XII avait permis
avec avantage pour sa populariuq fut défendu par Fran-

çois P', sans profll pour sa gloire. Où le Père du peuple

s'éuüt amusé, lo Père des Mires se facha et séviL

En avril IÔI5, â peino après quatre mois de règne, il

faisait fustiger et prcs^iue meure à mort par ses gentils-

hommes un pauvre diable do farceur, nommé maître

Cruche, qui, avec sa lanterne magique, s'éiait moqué de
lui et do ses amours * ; l'année d'après, il faisait empri-
sonner à Amboiso trois Joueurs do farces ; IHinialais, Jac-

ques le Uazocliien, Jean Serve ; enfln il ne fallait pas moins
qu'une supplique do Marot > pour qu’il permit aux dores
de la BazooliC de continuer, à certains jours, leurs Jeut
de la Table de marbre. Devant le sort fait ainsi aux gens

do P'arce et de Sottie, Gringorc n'avait plus qu'à partir.

Eu IdlO, il est encore à Parisoù il publie scs Fnn/oit/o(

de Mère Sotte; puis on no le retrouve plus qu’en Lorraim',

chez le duc, dont, a-t-il dit :

Dont fut héraut à gaiget et profits.

Il change alors de nom; comme tout héraut d'armrs, il

prend celui de la famille du prince qu’il sert, il s’appelle

Vaudemont.

Tout en lui se transforme à l’avenant du sérieux de sa

charge. Naguère il combattait rEglist», mainteuani il la

défend : son llhson des hérétiques, ou Chronique dri

Luthériens, fut un des premiers écrits contre l'hérésie de
Luther. Il fait pour la durhesie hîn Heures de Nufre-

Dume, qu’il translate de latin en français, et enfln, re-

venu de la Farce |M)ur des œuvres dramatiques de plus

haut vol, U compose lo Hydére de snmt Louis, un des

meilleurs, le premier qu’on ait fait sur un sujet national,

et celui, par consé<|ucnt, dont, quelle que soit son éten-

due, la publication serait le plus à désirer.

Ensuite, Gringore disparaît sans qu’on sache même au

juste l’épœiuo do sa mort, qui ne dut pas toutefois dé*

passer 1541.

Venons maintenant à sa Sottie. Nous en emprunterons

le texte au t. I ~ le seul publié — de l’excellente édi-

tion du MM. d’Héricauli et de Muntaiglon, etromme Grin-

gorc lui-mème, nous lui donnerons pour prélude le Cnj,

programme en action qui précédait le Jeu.

< . QCivre» de (iringere, t. 1, noliec, p. .

2 . Œuvres de Itarvt, Cpitre vin,
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SOTTIE nr PRINCE DES SOTZ. 2or>

CRY
LA TENEUR DU CRY '

Sot2 luoaliques, Sotz estourdis, Sotz sages,

SoU do villes, de chaslcaulx, de villages,

Solz rassotez, Sotz nyais,SoU sublilz,

Sotz amoureux, Sotz privez, Sotz sauvages,
Sotz vieux, nouveaux, et Sotz de toutes âges,

Sotz barbares, cslranges cl genlilz,

Sotz raisonnables, Sotz pervers, Sotz retlfz,

Vostre Prince, sans milles intervalles,

Le Mardy Gras jouera scs Jeux aux Halles.

Sottes dames et Sottes damoiscllcs.

Sottes vieilles, Sottes jeunes, nouvelles,

Toutes Sottes aymant l(f masculin,

Sottes hardies, couardes, laides, belles,

Sottes frisques. Sottes doulces, rebelles,

Sottes qui veulent avoiricur picotin.

Sottes (rotantes sur pavé, sur chemin,
Sottes rouges, mesgres, grasses et pâlies,

Le Mardy Gras jouera le IVince aux Halles.

Sotz yvrongnes, aymans les bons loppins,

MlM variait Kuère. QurI <^ae fût le Jeu, te« .Voir oe eltangeaieni

Ml twiuca ttp t la teneur du er) *. Oo eo |>rul juger par le Afuita-

it’fm itt «oveeovx Soft de la joyeuse ttande, et par le Moiutlo-

pa tiei Soit jùgeux, qui, l’uu cl Vautre, reuemblent fort à ce

li'oa va lire, M. de Hontaiglun ka a publiai da»i ton recueil,

Zanrmr* p»e«kr /roRfoiMi, t. 1, p. IM6, et III, p. IS-IS.

Sotz qui crachent au malin jacopins ^
Sotz qui ayment jeux, tavernes, esbatz ;

Tous Sotz jalloux, Sotz gardans les patins',

Sotz qui chassent nuyl et jour aux cougnins

Sotz qui aymcnl ü fréquenter le bas,

Sotz qui faictes aux dames les choux gras,

Advenez y, Sotz lavez et Sotz salles;

Le Mardy Gras jouera le Prince aux Halles.

Mère Sotte semont toutes les Sottes,

N'y faillcz pas à y venir, bigolles ;

Car en secret faicles de bonnes cliiéres.

Soties gayes, délicates, mignottes.

Sottes doulces qui rebrassez vos cottes,

Soll(.‘s qui estes aux hommes famillidres,

Sottes nourrices et Sottes chariiberiéres,

Monstrer vous fault doulces et cordiales ;

U' Mardy Gras jouera le Prince aux Halle».

Fait et donné, buvant à plains polz,

En rccordanl la naturelle game,
Par le Prince des Sotz et ses suposU ;

Ainsi signé d’ung pci de prciidc femme.

I. « Klo«i«u dn glnirrt, » dit Vabbé Prompsaull qui trouve le

même mut dA&i le Grand Tetlament de Villon, fauiel. 82,

S. Maris niait, qui ar tlruoi-nt à la garde dc« palint de leun
fi'ininrs peodant qu’etlea dansral.

3. Counüu, ronniis, lapins.

FIN DU CKY.

S’ENSIJYT LA SOTTIE.

I,K DROIT RHKMIKR SOT.

C'usl trop joué de pusse passe
;

Il ne fault plus qu’on les menace *,

Tous les jours ilz se fortifient,

f^uixqui en promesse sc Deiil

Ne congnuissenl pas la faiace.

L'est trop joué de passe passe.

V • n a# faut piua qu’on tVtt lirnar à la menacn. • Il eat que*-
'«a ie litbt II et alliés qu’il t'éUil faili. ra I31U. du c6td du
l^vt «te Veaitc roulre la Praace.

L'ung parboult * et l’autre fricasse,

.\pgentcntrelieiil l’ung en grâce,

Los autre» natcnlet pallient*,

Mais sccrettcmcnt ilz se allient;

Carquelq’ua faulxbruvaigo brasse.

C'est trop joué de passe passe.

1 , « L'un nxt daoi ua |K>I ri fait bouillir et rebouillir, e

2. a ('.aebrat, diiain>ulen(, maïqneiit. a MuuUigue a dit dans le

même aeoc (IW. II, ch. sa; : a Ou ils tic peuvent guérir la plak,

«ont conlena de lendurmir et paliier. »
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S()TTIR DU PRINCK DES SOTZ.‘2î)0

Je voy^ ii sutTU : on embrasse,

Par le corps bieu, en peu d'espace.

Se du bien brief ilz ne supplieiil,

Et leur faulx vouloir inuUiplienl,

Fondre les verrez comme i^lace.

C’csl trop joué de passe passe.

LE nrrsiKSME sot.

Ou'oii rompe, qu’on brise, qu’on casse,

(Ju'on frappe à tort el à travers ;

A bref, plus n’est requis qu’on face

1^ piteux; par Dieu, je me lasse

D’ouyr tant du propos divers.

LE TROISIESME SOT.

Sotz eslran^es si sont couvers

Kl doublez duraut la froidure

Pour cuyder cslrc it?couvers
;

Mais ilz ont esté dcscouvers

Kt ont eu sentence bien dure.

LK l'itRUIKR.

Nostre Prince est saige.

LE DEt’XIESMK.

Il endure.

LE TROlSiESME.

Aussy il paye quant payer fauit.

LE rREUIEH.

A Houllongnc la Grasse, injure

Firent au Prince mais, j’en jure,

Pugnis furent de leur deiraull*.

LE OKIXU^ME.

Toiisjours ung traliistrc à son sens faull;

Ce sont les communs virclcu

LE TROISiESME.

Aussi on fist sur rescItalTauIl

Inconliiieut, fust froil ou cliiuill^

Pour tel cas, des rouges colletz *.

LE rREMlER.

Tant il y a des Üus varlelz !

LE UEI XIESME.

Tout chascun à son pruuftU tend.

LE TRUlSJESME.
.

Kspaignolz tendent leurs Glletz.

LE rREMIER.

Mais que font Angloys à Callais *
!

1. SuBTeair de ce que Cl Loui» Xll. en tuuleoaot Jules II d*os

RolufM, et do er qse le pt|K* lui rendil, en formant pen apres

une U|;oc contre lui. V. sur ce si^fi.- de Dulofue, les Chroni^uts de

Jean d'Antbo», I. 111, p. 176.

S. l'uc des (luoitiwns aurnit pu V^lre bien gra%e. L'anal précé-

dente, 1&I9, Jules 11 avait failli être |>rU par Cbautnuut d'Arabviko,

dans eetle loétue iiHe de Holu|;ue, qui témoignait si haut de suu

ingratitude envers la Kraoee. • Il ne sVa fallut |ms de la duré»'

d'un pater t dît le Lo^ai teniteur, historien du Chevalier sans n*
proche, qui fut celui qui approcha de plus près Jules U pour !c

preadre.

3. • Ce sont choses que le lomiHt rameue, cocume U rime cer-

tains mots dans un vireict. •

4. « Sans regarder s'il faiuMt froid ou rhaud. •

5. Le • rouge collet » ici, c'est la deenUstiwn,

6. Un ne savait trop encore ce que ferait le nouveau roi d‘.4n-

gUlerre lieuri > III, de quel cAlé il se |>urteraU, et c'était impur*

tant, car il tenait filais. (Ri craiguait toutefois, ce qui su réalisa.

LE ItEl'XIE«ME.

Ia; pluft saige rien n’y entend.

LE TROISIKSME.

[.e Priucc des Sutz ne prétend

Que donner paix à ses suppnstz.

LE PREMIER.

Pourccquc l’Eglise cnlrt'prent

Sur temporalité, cl prent,

.Nous ne povons avoir repos.

LF. DEUXIE.SXE.

Brief, il n’y a point de propos. •

LE TRUISllUSME.

plusieurs au Prince sont ingralz.

LF PREMliat.

En lin perdront honneur cl lotz.

le: uei.'xir.'^mf.

Kl doit point le Prince desSotz

.\ssislercy cii ces Jours Gras?

LE TROJSIFSMK.

N’ayez peur, il ii’y fanidra pas ;

Mais appciier faull le grant coui^,

Tous les seigneurs *l les prclatz,

Pour deliberer de son cas,

Car il veult tenir scs Grans Jours'.

LEPIIFXIKR.

On luy a joué de tins loui's.

LE DEL'XIESHE.

Il en a bien la coognoissance ;

Mais il est sy humain toiisjours,

Quant on a devers luy recours,

Jamais il ne use de vengeance.

LE TROISIESME.

Suppostz du Prince, en ordonnance!

Pas n'est saison de sommeiller.

LE SElti.NKLR UC PONT .XLl.RTZ *.

il ne me fault point resveillcr:

Je fais le guet de toutes pars

Sur Kspaignolz et sur Lombars
Qui ontiiiys leurs timbres follelz.

qu'il ac prit pjrti pour le p*pé, cvinmr vcnail dr faire «vn beau,

perc Ferdioaud d'Aragiie.

t. Ob tait que e'i-iaicBl d«« attitc* soleanrllrt. qu'à certaine*

époque* le Pariciiii-nl de Pari* allait tenir dan* le* pruvinees poar
juger certain! eat. üirlout les crime* de* grauds teigneur*, «|ui

avaient échappé à la justice urdinaire.

Cx qu’en dit Du Verdier dans la /bhlioMèqae t. IV,

p. httJ, le fait as*ri cuuuaitrr : • Jean du Puul-.4UU, chef et

maivtrc de joueurs de inwralitea et farces a Paris, a cunipusé plu-
fticuri jrut, mvslerr», muraliles, lalirei r| farc<-s, qu'il a fait ré-

citer putiliquemcnt lui ctchalîauh dau* la ditU- ville. - On a *u,par
la 30* JV<iiri'e//e de Ue»|H-rrirr» qui l'a (tour béni*, scsquerelle* avre
te curé de Saint-Eu»tachc, dout le litnil de ** farce» en plein vent
au* halles troublait le* ufUees et l'-s serawn». l'n compte dé-
couvert |Mr M- L. Laeour lui duiiur le surnom de ><ottgf-<'rrmx.

Nous eu eunclûines daus notre IntroJucltOH aut C'Aaajona de tlatl-

ticr Oarguille, que les é oNfrediVr de SongX’Crtus, ju>qu'alor*

attribués à Uriugorc, étaient de Punt-Alais. Cette opinion a de-
puis lors été suivie.
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SOTTlIi DU PlUNCK DKS SOTZ 5!)7

I.E rilKMIEH. !

Kti bas, Seigneur du Pont Allelz.

I.R SKir.NBÜH m: l‘«)NT AI.I.RTZ.

liarde me donne des AilcmanH ;

Je vois ce que foui les Flamcns
Ell^ Aiigloi» dedans UalleU.

l.r. DEUSIE1SME.

En bas, seigneur du l'ont Allctz.

LK SElfiNEi n DU IHJ.NT ALLETZ.

Sc on fait au Prince quelque lort,

Je luy en feray le rapport ;

L'ungsuis de ses vrays soUelclz.

LE DEUXIFSUB.

Bn bas, Seigneur du Pont Allelz,

Abrège toy tost, cl te liastes.

LE SEIONEtm nu PONT ALI.ETZ.

Je y voys, je y voys.

LE PHEUiER.

Prince de Nales î

LE PRINCE DE NATER*.

yuV’lla? Qu'ella ?

LE DEUXIhlRSIE.

* Seigneur de Joyc * î

LE SEIONEUR DR JOYE.

Me vecy auprès de la proye,

Passant temps uu soir et malin
Toiisjours avec le femynin.
Vous sçavcz que e'est uion usage.

LE TROISIESME.

Cela vient de honneslc courage.

LE PRINCE DE NATES.

Uaînlc belle d’amy matée*
J'ay souvent en chambre nalée

Sans luy demander : Que fais-tu?

LE ph»;mikr.

Vêla bien conguc le festu* l

I. Ce per9on3a|;e comique se trouve «vcc Puot-Aleis, le priace

drt Soit, etc., duos le (creiid couscil par devaat lequel sont cuac6>

d**s. eu sljledi^r de ceux qui les aceonlcat, les l^Krtt narntllet

tokttnanît» ie priviï^e tCmtoir deux frmmei. Nous Ira avons pu-

bliées au t. Itl, p. Ui, de uos VnrieVés kitt, et liftêr. — Le nom
dt < prince des Nattes • était venu à ce l«pe, des brges uatles

doal OB tapissait les salin des banqurli tandis qu’on en jonrbait

le pavé avec de l'tnTLe fraîche. Aussi, dans te Jlwtoiugtie des Soit

le priuce des Nattes a-l-il pour cooipaguu» le seigneur

dtt Joaebées.

L Encore uu personaage du grand Conseil ou furent concédées
Ws Lettres grotesques citées tout à l'heure. Il y figure comme
' éveque de Jujc •. Dans le Jdoiwlugiu des sols fogeti*, il était

acquis, nuis luujoursdu mèiuv lieu, la Juje.

}. I Fatiguée de son amant. •

4. 4 Eu belle chambre. • Les uatles en étaient un des orne-

rats de lutr et de confort les plus recherchés : Il éluil plus aise,

lil.ua dans la h> des C'«nf noueetles, que ceus qui ont leurs

belles c ambres verrévs, ualtée» cl pavées.

b. Mais s'amusant à des riens impossibles, cumine à enfoncer
•Ws brins de paille à force de cogner sur l’uu des bouts : « U res-

scmbtoitjdjt Ûonlluc en Ses Mémoires, 1. 1, p. 72, uu corj^ne /és(a,

rt il ne vuulutl rien faire ny laisser faire les autres. »

I.K SRIONFI'R DK JoVK.

NopccR, convis, fesles, bancqtielz,

Beau babil eljoyculv caquetz

Fais aux dames, je m’y employé.

LE DKUXIFJÎMK.

C’est très bien fait, Seigneur de Joye.

LE SEIGNEUR DE JuVE.

Fy de dcsplaisir, de trislosse.

Je ne demande que lyesse;

Tousjours suis plaisant où que soye.

LE THoisn:siiE.

Venez à coup, Seigneur de Joye;

Prince de Nales, tost en place.

LE PIUNCB DR NATE.R.

Je m’y en voys en peu d’espace,

(^rj’enlcns que le Prince y vient.

LE SEIGNEUR DE JOYE.

Joyeusolé faire conviciU;

Fn CCS Jours Gras, c’esl l'ordinaire.

LE GENERAI, d'enfance *.

QiDiy ! voulez vous voz csbalz faire

Sans moy ! Je suis de l’aliance.

LE PREMIER.

Approchez, General d’hufancu,

.Appaisè sert?! d'ung hochet.

LE GENERAL.

lion hon, iiicn mon, pa pa, tetel,

Du lo lo, au cheval fondu.

LE DF.UXIESME.

Par Dieu, vêla bien rcspomlti

En enfant.

LE TROISIE.SME.

Descendez tost tost,

Vous aurez ung morpau de rosi,

Ou une belle pomme cuyle.

Le Prince, devant qu’il anuyle*,

Stî rendra icy. General.

LE GENERAL.

Je in’y en voys. Çà mon cheval,

Mon moulinet*, ma hallebarde;

Il n’est pa.< saison que Je tarde;

Je y voys sans houzeaulx et sans bottes.

LE SEIGNEUR DU PLAT.

Honneur par tout! Dieu gard’ mes hostes!

En vecy belle compaignie.

Je croy, par la Vierge .Marie,

Que j’en ay plusieurs hebergez.

1. Il ett nuHiaié Busti iIbdv Ici Lettres noveef/éé. C'est le type

des niais qui juueul a U guenv% cl font des charges de cavalerie

avec des chevaux de bois.

2. • Ou'il soit nuit. >

3. Il va en guerre avec des jouets d’enfant. — Ou voyait déjà

de ces cahacadi^s de gamiiu. et quand elles se mttitipiiaieol,ün eu

lirait présage de guerre : • 0«aut ou voit, lil-ou dans les £p«i»-

gUes des {fuemuiites, l** jouruée, ch. n, ces petits catiui

courir parmi les rues t ebevauls de bois, à toutes lances, et des*

guiscx par luauicre de geus de guerre, c'esi tout vray signe de

pruebsiaement avoir guerre cl disccusioii au pays.
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1.R I RRUIKR.

Kntre vous qui estes logez

Au Plat d’ArgeiU *, faiclos iiommaigo
A voslre hosle

; il a de usaige

De loger tous les souiïretcux.

LE SElAXEtR Di: PLAT.

Pipeux, joueux et hazardeux,

El gens qui ne vculleul rien faire,

Tiennent avec moy ordinaire;

El Dieu scel comme je les traicle,

L’ung au lict, l’autre à la couchette *.

Il y en vient ung si grant tas

Aucuiiesfois, n’en doublez pas,

Par Dieu, que ne les st;ay où niellrc.

* LE DEUXIESME.

Descendez, car il vous failli eslre

Au conseil du Prince.

LE SEIG.NEL’R M‘ PIJlT.

Fiat.

Puis qu’il veiiU tenir son estât,

Je y assisleray voiilenlicrs.

LE SEWNEllR UE LA U SE *.

Je y doy eslre loul des premiers,
Quelque choRequ’oii en babille.

S'on fait quelque chose suMillc,

Je coiignois bien se elle répugne.

LE TaiMSIL«tJIE.

Mignons, qui tenez delà Lune,

Faicles-luy hardiment honneur;
r.’esl vostre naturel seigneur,

Pour luy devez tenir la main.

LF. .SEIGNEUR DF. LA LUNE.

Je suis hâtif, je suis souldain,

Inconstant, prompt, cl variable,

Liger d'esperil, fort variable
;

Plusieurs ne le Ireuvcnt pa.s bon.

LE PHKVIIER.

Quant la Lune est dessus Bourbon,

S'il y a quciq'un en dangier,

C’e.sl assez pour le veudengier;
Entendez-vous pas bien le terme * ?

LE SEIGNEUR DELA LUNE.

L'uug enclos, l'autre je defferme;
Sc fais cnnuyt * appoinetement

Je le rompra) souldalneinent,

Devant qu'il soit trois jours passez.

I. lyéUM UD« lràtcl]«r>>* pKDfiTc üiablca, comine ou 1« lojt

tif rrtie )>«r qui »> dit le teifcaeur.

i. Le lit ^ail puur te nieilre; la cuucbctte, (dut buv, et quel*

quefm» t'aKrnçatit avec le lit cumiuc un tiniir qu'un tirait la nuit,

était |K»ur te talel.

3. C'Ml-aMlÎK de U faiitaitie. des lubtra, des lunatiques. Dnai
Ira XatntUet LfUrt», il paraît auasi, mais atee le litre de car-

dinal.

4. * Le terme • uVsl plus ilii toul facile à rnleudre aujuur*

d'bui. Le sens nous en ecbappe ctinipl4teineul. Y a-t-il U une al-

lusion à quelque dicton sur ia maisun de Buuiboa ? C'est ce que
BOUS ne Murions dire. A*ee Pierre, mari d'Anne de Beaujeu, elle

avait mis en danger celui qui r4fnait alors, Lonis XII, mais de-

puis sa mort, eu 1X03, elle n'Clait guère à eraindre.

5. • Aouit, • aujouril'huv.

LF. DEl'XIC.'tSfK.

Seigneur de la Lune, pensez

Que nous rongnoissons vo.sirccas.

LE SEIGNEUR DE LA LUNE. {U ftfSCrHti.)

Iaî Prince des Sotz scs eslalz

Veull tenir; je m'y en voys rendre.

l’aiuié de fhevaulx '.

(lommenl voulez vous entreprendre

A faire sans moy cas nouvcaiilx'/

Haï por Dieu?

LF. TROISIESME.

Abbé de Frevaulx,

Je vous prie que anie ne se cource *.

l’abri de PLVTE miUHCK

Ha! ha!

LC PREVIIER.

Abbé de Plate Bource,

Abrégez vous, vers nous venez.

L’aRUE de plate IKiURCE.

Je viens de enluminer mon nez,

Non pas de ces vins vers iiouveaulv.

IX DEUXIKSMC.

Çà, çà. Plate Bource cl Frevaulx,

Venez avec la seigneurie
; ,

Car je croy, par saincte Marie
,

Qu’il y aura compaiguie grosse.

L’AHSf. DK FREVAULX.

Je in’y en voys avec ma crosse

El portera)' ma chappe exquise,

Aussi chaulde que vent de bise.

Pour inoy vous ne demeurerez.

l'abdé de plate mn ncE.

Plaie Bource el Frevaulx aurez

Tout maintenant, n’ayez soucy.

LE TRol.siF.syE.

Plat d'Argent!

LE SEIGNEUR DU PLAT.

Hollal me vecy

Bien empesché, n’en doublez point,

Car je mclz le logis à point

De ces soigneurs, et ces prelalz.

Tout CO est tantost, hauitet bas,

Quasi plain.

LE PREMIKR.

Le prince des Solz

A voulu et veult sesSupposlz

Traicler ainsi qu’il appartient.

I. r.'i*»l-aMlire «le« « «enui frai»*. Lra • ve«u\ > éInSent un su-

jet de ferce qu'etpluünieot volonlierc l«« ouafréric* de Farceurs,

entre autre* celle de* Ounardc de Ruuen, qui jouèrenl même à une
entrée de roî, dan* leur ville, une farce dool le* Virntur étaient le tu-

jri et le titre. C'«»t la 93* du Mernttl Le Huât dcLinejr el F. Vliehel.

3. • Ne m: courrouce. •

3. Dan» les LtHrr$ Ronre/fer, il est monté en dîEaité. Il nVsl

plu* abbé, mais • Kvéque de Plate-Bourv* • ; un peu plus tard,

quand Heuri Lstienne écrira »et [hnlagt»«a du MOHrenu langainf

/raueMi ifaftnnue, il aura pour compère • le marqui* d'Argeu-

court *.
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LESKliiSeUR Pi; PLAT.

Mol, mot, le vecy, ou il vient,

Prenez bon courage, mcshostes.

LE PRINCE DES SOTZ.

Honneur, Dieu gard lesSolzel Sottes !

Bcnedidte! que j’en voyl

LE SEK'fNEl'R DEGAYECTE

liz sont par troppeaulx et par bottes.

LE P1UNT.E DES SOTZ.

Honneur! Dieu gard lesSoU et Sottes!

LF. SEIGNEUR DE GAYECTE.

Arrière bigotz et bigottes,

Nous n’en voulons point, par ma foy.

LC PRINCE.

Honneur! Dieu gard les Sotz cl Sottes î

Beiiedicite ! que j’en voy !

J’ay tousjours Gayeclé avec iiioy,

Comme mon cher lîlz ircsayraé.

gavei;tE.

I*rînce par sus tous estimé,

Non obstant que vous soyez vieulx,

Tousjours estes gay et Joyeiilx

En dcspil de voz ennemys;
Et croy que Dieu vous a transmys
Pour pugnir mcITaitz exécrables.

LE PRINCE.

J’ay veu des choses mcrveillablcs

En mon temps.

LE PHEMIKK.

Tresredoublé Prince,

tjui entretenez la province

Des Sotz en paix et en silence,

Vos Suppofttz vous font rcvcrcncc.

LE DEI'XIESME.

Vecy vos subgectz, voz vassaulx,

Délibérez de vous complaire,

El à qui que en vueille desplairo

Aujuurd'huy diront molz nouveaulx.

I.E TRUlSIhSUK.

Voz princes, seigneurs et vassaulx

Ont fait une grande assemblée;
Pourveu qu'elle ne soit troublée

A les veoir vous prendrez souilas.

LE PREMIER.

Vuz prelalz ne sont point ingratz,

Quelque chose qu'on en babillc;

Hz ont fait durant les Jours gras

Baiicquelz, bignelz* et lelz fatras

Aux mignonnes du ceste ville.

I. Daa« 1rs I^ettrrs nouttlUt, ou le seigneur de Gsycrté ne poo-

Tsil manquer de figurer piiUque le prince des SuU y Ggurr, il a,

l«i aussi, k* rang d és^qne.

i. Soua-rntet%<iu • «t ordres ».

3. C'éUil ilCjâ U fiUndïse à U mo«t<* en temps de cariuval. l'n

des Dtaisirs de François |« fut de tes faire lui-même. V. ta Fer-

ficrer /rs Chasse» de Franetta ht, ntav, lo-i*, p. i.

bC PRINCE DE NATKS.

OÙ est l’abbé de la Courtille • ?

yu’il vienne sur peine d’amende.

gayecte.

Je cuydc qu’il est au concilie*.

LS TROISIKSME.

IVull estre; car il est habille

Hespoüdre à ce qu’on luy demande.

L’aBBE de plate BOL'RCB.

Je viieil bien que chascun entende,
El qui vouldra rourcer s'en cource*,.

yue tiens la Courtille en commande *.

LE TROISIESJIK.

Le corps bien, c’est autre vi|nde.

l‘.\UBE DF. PLATE BOLRCE.

Au moins les deniers en emboiiive.

Je suis abbé de Plate Uourcc
Et de la Courtille.

LE PREMIER.

Nota.

l’abbé de PL.XTE nOURCr.

Je courus plus tosl que la cource

En peste.

LE PRINCE.

Raison pourqiioy?

l’abbé de PLATE Boi RCE.

Pour ce

Tel n’est mort qui ressuscita*.

r.AYEf:TÉ.

El où est Frevaiilx?

l’aIIBÉ de FREVAL'LX.

Mevella;

Par devant vous vueil compareslre.

J’ay despendu, notez cela,

El rnengé par cy et par là

Tout le revenu de mon cloistrc.

LE PRINCE.

Voz nioyncs?

l’.xbbe.

El ilz doivent estre

Par les champs pour se pourchasser.

BiiMi souvent quant cuident i*epaislre,

1. ftbbé u'eti p4t dêpltieé dtut la compagnie; connn? les

autres : PUle Bourse, Plat d'Argent, cIC.. il ne paje guère que

d'appareore. Déjà, comme plus Urd dans le /‘édant joué, ne di-

sait-uii pas en commun proserbe à propos de toutes >igue« de

courtille: • Relie montre et peu de rmp|M>rt ! >

2. Au concile national de Tours, ou Louis XII en préparait un
plus autorisé, celui de Fisc, qui assignerait iules li. C'esl |M>ur

prévenir cette assignation, qu'au routnent même ou se jouait celte

Sottie, Jules U. s'apprêtait * euavoqurr lui-ntéme uu concile à

Saint-Jcou de Lalran. Il ne put s'assembler qu'en octobre ISII.

3. Qui voudra s'en courroucer, c'en courrouce. •

4. « Que je suis abbé C'^mmcndalaire de la Courtille. » C'est-

k-dire enbenéOcier libre, sans obligation de rèsidcocc.

&. Parce que les vivants reviennent encore mieus que k«
nmrts.
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300 SOTTIK 1)1* PRINCE DES SOTZ.

Ui ne srayvenl les dens où meUre,

Kl sans soupper s’en vonl coucher.

CAYECTÉ.

Kl saiucl Liper, nosliuainy cher,

Veuil il laisser se.s prclalz dignes?

LE tlEl XIESMB.

Quelque pari va le temps passer,

Car inieuix sc congnoisl à chasser

Qu'il UC rail à dire matines.

IJETnuiSIKSME.

Vos prelatz font ung tas de mynes
Ainsi que moynes regullicrs;

Mais souvent düssoubz les courtines

Ont créatures femynines

Kn lieu d’heures et de psaulliers.

LE l•REllll:K.

Tant de prelatz irrepuliers I

LE DEUXIESUE.

.Mais tant de moynes aposlalz!

LE THOiSIESME.

L’Eglise a de mauWais pillicrs!

LE rREUIRR.

Il y a ung grant las d'asniers

Qui ont bénéfices à tas.

LA SOTTE c:uMMIT.\eL

Par Dieu, je ne m’en tairay pas !

Je voy que chaseun se desriinc *I

On descrye florins et ducalz*,

J’en parleray, cela répugne.

LE l'RI.NCE.

Qui parle?

GAYn:TE.

La Sotte Commune.

I.A S4JTTE COUMI’NB.

Kl que ay-Jc il faire de la guerre,

Ne que à la chaire de saiuct Pierre

Soit assis ung fol ou ung saige?

Que m’eu diaull il sc l'Kglisc erre,

Mais que paix soit en cesle teirc?

Jamais il ne vint bien d’oiiltraige.

Je suis asscur en mon village;

Quant je vucll Je souppe et desjcune !

i.K raiNcF..

Qui parle?

LE PRKWtEH SOT.

üi Sotte Commune.

LA SOTTE COMMl'NE.

Tant d’alldes et tant de venues,

Tant d’eutreprises incoiignues !

I. ' L<^ conimuii populaire. * Ou verra que eVat «urivul puui-

Ira pdjMUaque pvir S4*|tc (tummuiie.

S. « Eolrc eu Jisewrde et eu perversiun. • Ce «nul K-b «eus que
dunne ('utgravr.

3. Le* guerre* avec l'diranger faiaaîeul en «aet mt-Urr iiu rabais
ftécrier) Ira ntuntuira Ctraugem^ letle» que docatt et ilvriun.

Appoiiictemens ronipuz, cassez!

Traysons secretles et congnues î

Mourir de fièvres continues I

Hruvaiges et boucons* brassez!

Klancs scellez en secret passez* !

Faire feux, cl puis venir rancune !

I.K PHINCK.

Qui parle?

LA OOMMUNK.

la Sotte Commune.
Regardez moy bien hardiment.
Je parle sans sçavoir comment,
A cclla suis acouslumée;
Mais à parler realcment,

Aiusy qu’on dit communément,
Jamais ne fut feu sans fumée

;

Aucuns ont la guerre enllaméo,

Qui doivent redoubler fortune.

LE PHINCE.

Qui parle?

I.V SOTTE COIIMI'.NR.

La Sotte Commune.

LE PREMIER S<»T.

La Sotte Commune, aprochoz.

LE SEeoNt) SOT.

Qu i a ilî Qu’esse que ccrchez?

LA SOTTE COMMl NE.

Par mou ame, Je n’en sray rien.

Je voy les plus grans empcschez,

Kl les autres sc sont cachez.

Dieu vueillc que tout vienne à bien!

Cliascun n'a pas ce qui est sien,

D'affaires d’aultrny on sc mcsie.

LE TRUISUISME.

Totisjours In Commune grumelle.

LE PREMIER.

Commune, de qiioy paries-tu ?

LE IiEI XIE>ME.

Le Prince est remply de vertu.

LE TRiUSIESME.

Tu n'as ne guerre ne bataille.

LE PREMIER.

L'orgueil des Solz a abatu.

LE liKI XIESME.

II a selon droit conibatu.

I. Lr buucuu, c’c^l le nvorcrau. Il AourAei*. i ritilicnne (Aoc-

c«tt«),c'ral-a-dirc le puiiuu, d«>iii « U conr de Borgii uu itail fuit

»t grande dèpeuie. Ilmn fettieiinr uc l'oiblie [ms diu» ira MVi/o-

pura du noMirav lanfittge fraii^u itaiianur, qui luut une bÎ vive

lulire cuotn* Ira mude» italicoiiradu luute* »wdra,üi>u( uuub étktui

CQVibi» : « f.(ci>vuui de n-« geni-li ? Rdillcc-VMJS le boticoH « ceuv

qui Vont dtBUvr ivec vuua ? HeUi I k diiacr leur c»u»le bicu

cher. »

i. Traité* »cci-cl* avec blanc* seing*.
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I.E THolSIPJtMK.

Mcsincincnla mvâ au bas taille

LK PRKMIKR.

Te vient on robcr ta poiiiaillc •?

LE UFI XIESME.

Tu CS en paix en la maison.

LE TROISIESMR.

Justice le preste l’oreille*.

LE l’RF.MIER.

Tu as des biens tant que meneilic
Dont tu peux faire garnison

^

LE DEl'XIESMK.

Jo ne sçay pour «|udle achoisoii *

A grrumeiler on te conseille.

LA fiOMMI NR rA/intr..

Faiiitc (l'aT^'ent, c’est douleur non pareille

LE ÜELXIESJIK.

La Uonimunc grumelcra
Sans cesser, cl se mcsiera

ï>c p.irler à tort, à travers.

LA i;oMMi:.SK.

Eiiiiuyt la chose me plaira,

Et demain il m’en desplaira;

J’ay propos muables, divers;

Li*s ungx regardent de travers

Lo Prince, je les voy venir;

Par qiioy failli avoir yculx ouvei*;» ;

tiar scisnirs orribles, pervers,

Vous verrez de brief advenir’.

tiAYWiTK.

I.a Cotiunune ne si;ait tenir

Sa langue.

LE TROISIESME.

^’y prenez point garde.

Ace qu’elle dit ne regarde.

1. L'imptM «l« la taille, (fae Louis XI avait fort «levé et qui oe

v’etait |»as abaisa^ aous t^hnrlrs VIII, avait ^té furt dimioué aous

U bouse admiaialracioa de Louis XII. Os évalue la réducliuii «|u'il

lui fit subir A 2,€00,000 livres, ce qui ne formerait pas ravins de
M milüoia d'aujourd'hut.

2. Louis Xif J avait avisé, riusii-urs pillanls des campaguea
avaieot éld exécutés, et dès lors, selon la ('hroniifue, • nul nVOt

été assrx bardi pour rîeu prendre sans payer, et les poules cou-

roieat harclinieal aui champs et sans risques. •

3. Par une ordonnanec de lanuée précédente, IMO. Lirais XII

avait sÎMguiièrt'meut rogné ongles et dents aut gens de Ivi. Pour

que justice pût, comme il est dit ici, prêter l'ureille aut pauvres

ftat, il avait onlonué que tout, du moins au crimiDcl, • fût jugé,

sou en latio, mais en françots.

4. V Tu as SI frrands biens qu'ou pirarrail, stius te faire tort,

Itnir ebex t«i garwiaop. •

5 . 4 pour quelle raison, à quelle occasiuii, t

6. Rctr.\ia, qui revenait dans bien des cbausuus : Rabelais en

cite une, nuu» en conuaissuos une autre mise en rondeau |>ar Roger

de Collcrve {Hfuvres, p. 223), mai» U plus jolie est celle qu'a

donnée mÎ Fr*«ci*q“c Uichrl dans uii de ses Rapports sur les

/‘oevvca
manuscrites qui sont en Angleterre.

iti. La eonvmuuc fait une prophétie qui ne a'est que trop réa-

I)it aw* ovisDl Luther, elle l'aiuiooee.

IMUNCE DES 80TZ. M
LA MÈRE SliTTE, hnbilUf' ftnr ilnusmibz vh .Vrre S>4tr, cf

pnniemtivt, son hnhit ainsi t'omine VEytise

Sy le Dyable y devoil courir

El <lcu»sayjc de mort mourir
Aintti que .^biron et hatan,

Ou dampné avccque» Salhan,

Sy me viendront ilz secourir.

Je feray chasciin acourir

Apres inoy, et me ret|iicrir

Pardon et mercy à ma guise,

lé* tempoivl vucil acquérir

El faire mon renom Morir.

Ha! brief, vêla mon entreprise.

Je mu dis Mère Sainctc Eglise,

Ji: vucil bitui <{ue chascim le note
;

Je niaiildilz, anatematise,

Mais sotibz riiabit, ttoiir ma devise,

Porte l’habit de Mère Sotte.

Bien s^ay qu’on dit que je radoltc

El que suis fol en nia vieillesse*;

Mais grumcler* vucil à ma poste'

Mon illz le Prince, en Udlc sorte

Un’il diminue sa noblesse.

^tte Fiance.

SOTTE eian«;k.

I.a haullcsse

De Aoslre i-i*giiom florîra.

LA üERE SOTTE.

Il ne faut pas que je délaisse
‘ L’cnlivprise; ains que ‘je cesse

Ceiil Toys l'heure on en mauldira.

SOTTE Oi;i:\S10N.

Uui esse qui contredira

Voslre saincle discrelioy I

Tout aussi losi qu’on me verra
.\vcc vous, on vous aydera
A faire voslre inteiiriou.

LA MERE SOTTE.

Ça ! ca ! ma Sotte Occasion,

Sans vous ne puis faire mon cas.

SOTTE OCCASION’.

Pour loulwesolutioii

Je irouvcray invention

Ihj mutiner ‘ princes, prclalz.

SOTTE KlANCB.

Je prumettray eseus, ducalz

.Mais ’ qu’ilz soycnl de vostre aliaiice.

1. C'esl'i-dire «Nvmme le |Mpc Jule« II
;
c'exl lui eu effet que

Mer« Sotte repréiente, avec imn avidité du tempond, »cs violence»

pnitnpir» à l'anathème, etc.

2. iules II avait soitanlc asc.

3. • lironder. >

4. < A ma guise. > Chacun, ayant aivrt tca mrsMgera partiru-

liera, • ta |H»te *, qui lui ohéisaait coniine il voulait, <m en était

veuu à dire, pour faire suivant aa volouté. < fiire à sa |m»le , A la

date de 1414, un lit dans la Lhronùivf de P. de Pénin : Tvxit ce

temps durant, y avuH au royaume de France doubles ofiîcea
;
car

chaciiue pirtic conteadoit de le» faire à sa poste. •

5. « Avant que. •

A- • l>e floulcvcr. >

* A euodition.
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i,.\ mf:hk sotte.

Vous dictes bien, SoUe Fiance.

•SOTTE FIANCE.

On dit que n’avcz point de honte

De rompre vostre foy promise.

SOTTE MX.ASiON.

Ingratitude vous surmonte ;

De promesse ne tenez compte
Non plus que bourciers de Venise

mEre sotte.

Mon médecin juif prophelisc

Que soyc perverse, et que bon est.

SOTTE OIXASION.

Qu’est la Ronne Foy devenue

Vostru vraye Sotte prîncipallc ?

LA MERE sotte.

Par moy n’est plus onlrclcnuc;

El’ est maintenant incongnue,
Au temps présent on la ravallc.

SOTTE FIANCE.

Sy l’ay je veu juste et loyalie

Autresfois jouer eu ce lieu.

LA MERE SOTTE.

la Bonne Foy, c’est le vieil jeu.

SOTTE FIANCE.

El qui est il ?

MiUlE SOTTE.

Maistre Bonnet *.

SOTTE OCCASION.

Noslrc lucre, il est delTendu

En droit, par Juif sc gouverner.

SOTTE FIANCE.

Ainsi comme j’ay entendu
^

Tout sera congnu en temps deu ;

11 y a bien à discerner.

MERE SOTTE.

Doit autre que moy dominer?

SOTTE FIANCE.

On dit que errez contre la loy.

MERE SOTTE.

J'ay Occasion quant et moy.

SOTTF. OCCASION.

Vostre filz le Prince des Sotz

De bon cucur vous honnorc et prise.

la MERE.

Je veuil qu'on die à tous propos,

Affln que acquière bruyl cl loU,

Que je suis Mère Saincte Eglise.

Suis je pas en la Chaire assise?

Nuyl et jour y repose et dors.

BOTTE FIANCE.

tîardez d’cii eslrc mise hors.

LA MERK SOTTE.

Que mes prclatz vichnenL icy,

Amenez moy les principaulx.

ociasioN.

Hz sont tous prelz, n’ayez soulcy,

El délibérez’, Dieu mercy,
Vous servir comme voz vassaulx.

SOTTE OCCASION.

Noslrc mère, je vous diray,

Voulenlier* je vous serviray

Sans qu’il en soit plus répliqué.

MERK SOTTE.

Aiiâsy losl que je cesseray

D’esire perverse, je mourray,

llestain«i pronoslirqiic.

SOTTE FIANCE.

Vous avez Ircsbicn allégué ;

Ne le mectray en oubliauce.

LA MERE.

J'ay avec moy Sotte Fiance.

I, « P«i»îunniim de Yenw, du c«n»eU de* Uii. » Le mot

f ourler u‘a*uil pa* aJor* d'âutre »eu* : « Fji 1 1 ul'ertitd de P»-

rii, 6onr«fer<, comme eïUnl nourri* et tlimenli** de la bonne

cüBiinuDe de lettf* fondateur*, • dit Pa^quicr au II». IX de *e» fle-

cAercAei.

S. C.'etl V* juif converti, Ronnet de Laie*, qu» #laît venu de

Provence a U cour de* IWirRia, ou il •'tait fait un crAdit. par *e*

priSlictiou* d'aMrolfigup, qu'd cooUnu* *oui Jule» IL II *e disait en

tat de tout prédire, grice à un anneau aatronumique qu'il avait

inventé pour me*urer la hauteur du *oleil et de» ét«H«*. Le livre

dan* lequel II l'avait décrit, et qu'il avait d«'dié à Alciaodre M,

avait été récemment réimprime a Pari* : Boaeli df Lotis, m^ki
pra^tisoUs, annoUptr ea« c9>opo*iU, mp*r n%froiogkim oiiUta-

l*a, Ib07, lâ-A*.

SOTTE FIANCE.

Croulecu, sainctLigcr, Frevaulx,

t,Ià, La Courtillc, et Plate Bourre,
Venez lost icy à granl courcc.

PLATF. ROimcB.

.Noslrc mère,

FHEVAiri.X.

Noslrc asollée,

CBOCIÆCC.

.Noslre suporl, noslrc soullas.

PLATE UOCRCE.

Par Dieu, vous serez confortée,

Et de nuyt et jour supportée

Par voz vrays suppostz les PrelaU.

MERE SOTTE.

Or je vous diray tout le cas :

Mou filz la temporalité

Entretient, je n’en double pas;

Mais je vueil, par fas ou nephas.

Avoir sur luy i’auclourilé.

De l'cspiritualilé

Je jouys, ainsy qu’il me semble ;

Tous les doux vueil mcslcr ensemble.

I. < Oécidé» à... »
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SOTTIh: DU PUINCE DES SOTZ. ‘M
\

Los
SOTTE MANCE.

Trince^ y coiilredironl.

SOTTE OCCASION.

Jamais iiz ne consentiront

Que gouvernez le temporel.

Veuillent ou non, ilz le feront

Ou grande guerre à moy auront
Tant qu’on ne vil onc débat tel.

PLATE HOUHCE.

Mais gardons l’espiriluei,

Du temporel ne nous meslons.

LA MERE SOTTE.

Du temporel jouyr voulions.

SOTTE FIANCE.

La Mt>rc Sotte vous fera

Des biens; entendez la substance.

FREVAÜLX.

Comment ?

SOTTE FIANCE.

El’ vous dispenccra

l>e faire ce qu’il vous plaira

Mais que tenez son aJiance.

cRoinjKu.

Qui le dit?

SOTTE OaUSULV.

C’est Sotte Fiance.

Je suis de son oppinion.

tfouvernez vous à ma pii^satice;

Ontcnle suis mener la dance,
Je, qui suis Sotie Occasion.

U£ltE SOTTE.

II sera de nous mencion
A jamais, mes suppolz feaulx;

Se faictes mon intcncion

Vous aurez, en conclusion,

largement de rouges chappeautv.

PLATE BOURCE.

Je ne me congnois aux assaulx.

I.A MERE SOTTE.

Frappez de crosses et de croix.

PLATE BOl'RCE.

Qu'en dis tu, abbe de Frevaulx ?

PTIEVALT.X.

Nous serons trestous cardinaulx.

Je l’entens bien à cesie fois.

CROfLECU.

On y donne des coups de fouelz * :

Et je enrage quant ou me oppresse.

t. « Elle
aceurdera «lifpcnuc |>u«r faire ce qu'il

iH-'ut alor» fuiligarcu niaüre. »

hErk mute.

Mes suppolz et ainys parfaitz,

Je .sçay et congnois que je fais.

De en plus deviser, c'est simplesse.
Je voys par devers la noblesse
Des Princes.

PLATE BorRCE.

Allez, noslre Mère,
Parachevez vostre niistère.

MÈRE MUTE.

Princes, et seigneurs iXMiommez,
En (oiJtes provinces clamez,
\ers vous viens pour aucune cause.

LE spjovian Dir pont alletz.
.Nostre Mûre, dictes la clause.

L.V MÈRE sotte.

Soustenir vucll en conséquence
Devant vous, mes gentilz suppolz,
Que doy avoir prééminence
Par dessus le Prince des Solz ;

Mes vrays enfans et mes dorlolz >,

Alliez vous avccques moy.

LE SEIGNEUR UE JOYK.

J’ay au Prince promis ma foy,
Servir le vueil.il est ainsi.

LE SEIGNEUR DU PMT,
Je SUIS son subgecl.

LE PRINCE DE NATKS.

Moy aussi.

LE GENERAL Ii’eNFA.MIK.

Je scray de son aliance.

LE SEIGNEUR DE LA LUNE.

Nostre Mère, j’ay espcraiiec
Vous aider, s’il vous semble bon.

LE SFJGNEUR DU Pï)NT ALLETZ.

Vclla la I.une, sans doublance, >•

Qui est variable en siistance

Comme le pourpoint Jehan Gippon *.

LA mere .sotte.

Serez vous des miens?

LE SEIGNEUR DE JOYB.

Nenny, non.
Nous tiendrons iiostrc foy promise.

LA MERE SOTTE.

Je suis la Mère sainctc Eglise.

1. « Met tnifiDout. •

l'n fin nigttta. un dorrht,

lil-OD dani le Afomloÿue de la Botte de font, de roquiJUrd.
t. Jehan Gippon élàit le Itpc de i'I^cosMit arec ta jaquette cl *

;

ton pourpoint à earrenut de eouleurt variéet. Comme let Ëeotuit,
{
dont le roi tTail une Kartle, ne manquaient pat à Parit, on t'y

;
amutait beaucoup, chex le peuple el autti daut Ict Farrci, de ce

' jupon bariolé que purtaieot nw‘me let joget éeottait. let contUble»

j

tout leuri rubet. Il en était venu on proverbe dont on trouve
trace ici, et dam uuc det Bpuirtt en coy à Filne de Sygogiiet :

. Il •‘evi riaa pttu bevo ai plut «Utile
I Ou*»a leinl ^ jitppt de ConeUhtc.
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;iOi SOTTIE nu IMllNCE DES SOTZ.

I.K .<bJG.NKi:i( Itu PLAT.

Voua ferez ce qui vous plaira;

Mais nul de nous no se l^aindra

Sa foy, je le dis franc el necl.

LE pniNOK UE NATRS.

Ijo Prince nous gouvernera.

I.K SKir.NEfH ni; pont alletz.

1)0 fait, on luy obéira,

Son bon vouloir chacun congnoisl.

LE GENERAL.

Je porlerny mou mouline!,

S’il convient que nous bataillons,

Pour combalrc les papillons*.

S«»TTR FIANCE.

I.a MêiHî vous fera des biens

Si vous vouliez estre des siens ;

Par elle aurez de graas gardons *.

LE SEIGNEI'R OK JOYE.

Comment ?

SOTTE FIANCE.

El’ trouvera moyens
Vous deslyer de tous lyeiis,

El vous assouldra par pardons.

LESEIGNCL'R DE LA I.INK.

Elle nous promet de boaulx dons

Se voulions faire à sa plaisance.

LE SKIGNKI R DL' PLAT.

Voire, mais c’est Folle Fiance.

SOTTE (MU ASION,

Nostre Mère, pour bien entendre,

Doit sur tous les SoU entreprendre ;

Vcla où il fault regarder.

Se le PrUice ne luy veult rendre

Tout en sa main, on peiilt comprendre

Qu’ci’ vouldra oultro procéder;

Et qui n'y vouldra concéder

En congnoislra l’abusion.

LKSBIfîNEl R DU PONT ALI.ETZ.

Vola pas Sotte Occasion 7

LE SEIGNEUR UE JUYE.

Qu’en dis tu?

LESEIGNCL'R DU PONT ALLETZ.

Je ticiidray ma foy.

LE GENERAL.

En cITccl sy feray je nioy.

LE PRINCE DR XATHS.

Au Prince je ne fauidray point.

LA LUNE.

En elTecl, à ce que je voy,

Ma Mère, obeyr je vous iloy,

Servir vous vucil de poiiil en point.

I. U > 4 i«i Sfidemment un jeu <!< in»U sur papiUoiu. r| «ul-

HaU du l*<tpp.

l. ' Gtterduiit, » rrrum|M;iiS4'».

LA MEME SOTTE.

Je voys mettre mon cas à point,

Je le vous promeU cl afferme.

LE SEIGNEUR DU PLAT.

El dea î quelle mousdic la point ?

LE SEIONEUD DU PONT ALI-ETZ.

Je n’enlcns pas ce contrepoint,

Nostre Mère devient gendarme

LA MERE SOTTE.

Prelalz, debout ! Alarme! alarme 1 .

Habandoiinez église*, autel!

Cbascun de vous se trouve ferme!

l’abrE de frevallx.

Et vccy iiiig terrible terme!

l’arme de pi.ate roubce.

Jamais on ne vil iing cas tel !

cnouLEcu.

En cela n’y a point d’appel,

Puis que c'est vostre oppinion.

SUTTE oaiASlON.

El’ veult que l’cspirilucl

Face la guère au temporel,

Et par nous, Sotte Occasion.

LE PKEMIFJI sot.

Il y a eonibiiiacion

Rien terrible dessus les champs.

LE DKüXIKSJIE SOT.

L’Eglise prent discenlion,

Aux seigneurs.

L» TROISIESMK.

La division

Fera chanter de pileux chaos.

LA «XtMMUNE.

Rourgois, laboureurs cl marchaiis

Ont eu bien terrible fortune.

LE PRINCE.

Que veulx tu dire, la Commune?

I.A COMMUNE.

Afïln que le vray en devise,

Les inarchans cl gens de mcslicr

N’ont plus rien, tout va à l’Eglise.

Tous les jours mou bien ameiiuyse •,

Point n’eusse de cela meslicrL

LE PREMIER.

Se aucuns vont oblique sentier,

Ix' Prince ne le fait pas faire.

LA œMMUNC.

Non, non, il est de bon affaire.

LE dei;me;suk.

Tu parles d’uug tas de fatras

I. Lp püptf Julo« il «lUR en guerre avec euira&se cl ca«que. Celle
aouec racine, le 1

1
jautli'r, il «tail |»rU eu |M*rsoUue U tille de In

M iraadole, et y était eatré par la btrcfac. a

Z. • Detieiil plua idfdu. •

’ Je II 'ata» paa dr cela bcaoîa. •
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Mou oye avoitdeux doigs de gi*a.s
Que cuydojc Tendre en ces jonrs gras,
Mais, par Dieu, on l'a descrjée

U TBOISIESMK.

Et puis?

I-A CUNUn.TK.

_
Je ni 'en treuve oultragêc,

Mais je n'en ose dire mot.
Non obalant qu'ci soit vcndengiSe,
Je croy qu'el ne sera mangée
Sans qu'on boyve do ce Tinol.

i.n paKKita sot.

LK SKIONEUa DU SONT ALLKTZ.

I.'Eglise nousTeult faire guerre,
Soumbz ufnbre de paix nous surprendre.

TE siaosera nu pi^it.

Il est permys de nous deirendre,
Le droit le dit, se on nous assault.

U HEBE SOTTE.

.V l'assaull, prelatz, à l'assault î

(fcjf se fait Me batmlte rie Prehlz et Primes.)

1.E rBEiiiEnsoT.

L'Eglise vos supiiostz lourmentc
Bien asprement, je vous promelz,
Par une fureur velicmente.

SOTTIE DU PKI.NCE DES SOTZ.
Dont ne es requise ne priée.

I.A COUUrNE.

Tu dis tousjours quelque mot sot.

I.E TBOlSIeSME,
El a assez acousiumé.

LA COMMUNE.

En effcl, point ne m'en contente
;

J'en ay de divers entremetz.

LA COMMUNE.

dis tout, ne m'en chaiilt se ou ni'ot *,

En fin je paye tousjours l'escot.
J'en ay le cenean tout fume.
Ij; dyable ait part au coq plumé •!

Mon oyc en a [icrdii son bruvt !

Le feu si chault a allumé.
Après que a le pot cscumé.
Il en cust la sueur de nuyt !

I.e merle chanta, c'cstoit'briiyt

Oue de l'ouyr en ce repaire !

Bon œil avoyt pour sauf condiiyt.
Quant ilz eurent fait leur dcdùvt
Hz le firent signer au père • 1

LB TROlSIKSIie.

Nous entendons bien ce mystère !

Je vous prie, parlons d'aultre cas
;

Le Prince n’y contredit p.as.

LA MèBE SOTTE.

Que l'assault aux Princes on donne !

Oir je vucil bruit et gloire acqueire,
Et y estre en propre personne.
Abrégez vous, sans plus enquerre.

I. J.» dr nul. .ur . ns>n oie . el . monnoi,, . r„„e» r.b... en I. deeri..l, I .oire qn ™ p|„„e, lirttine. .ieUW
|

w.sne. . 1 Oie, ..ee ee. mol. . nra,„„ic f,;, .. ,mi c.coro
'

d' ce vieil

i. « peu m'importe «i Tod m'éooaie.

3. Le c'eit le coq Râiiloi., 1» ppance, qu'on pltimait peu à
peu, eo U dépovMîrtanl de ce qu'eUe avait eocqui» en ilalk. Oa
rn avait mirai aUKt'ré au moment de iVipédition cooirr Venifc
qu’avait aipoaltS* la victoire d'Apcnadel. lue vieille aculptare
de iVgliae Saiul-Marc avait donné liea à cea prétiapra. d’abord
rétliaé». C'dUit, aaivant LctnAÎrrde Beliçev eu ü Légende dn Vé-
^dirns, • un coç crevaat ]e« yen* à un renard ; déiiutaol par le
eaq le roi frr»-chre*tien, et par le rcaanl la nalurp de< Vénl-
tieu.

4. Il y a flana ce /atra«, «abrcKiillé à plaisir, une allusion à tout*
e< qui fVtail p*a«^ Xlh inlrs 11 et les priBcea*
Uvis III allumant le feu contre Veaiap, ifcumant le pot pour le

Hpc. put* P"» ?»» peur d’aller trop loin qui lui

dwmt t la aueur de nuit » ;el cnDa, quoiqa’il edi • bon oü psiur

Asaf-coodait *. «« iai»Mnl surprendre par U lîgac nouvelle qne
1rs prmeea et le p«l»c avaient conclue entre eux à leur plaisir, « à

War dddait •«

LE PRIXCK.

A ce Qu’ellc vcuU me submclz.

LE Tnoisu:sMe.

Vous faire guerre veult prétendre.

LE PRINCE.

Je ne luy demande que petix,^

CAYECTÉ.

A faire paix ne veiill cnlcndre.

LE TROISIIbSlfE.

Prince, vous vous pouvez defTendre
Justement, canoniqiicinent.

I.A roUMUNE.

Je ne puis pas cecy comprendre,
Une la mère son enfant tendre
Traicle ainsi rigoureuscraeiil

L8 PRINCE.

Esse l’Egiisc proprement?

la commune.

Je ne scay, mais elle radote.

LK PRINCE.

Pour en parler rcallemcnt,
D’Eglise porte veslement,
Je vueil bien que chascun le notte*

LE DEI'XIESME.

Gouverner vous veult à sa poste.

LE TROISIESMK.

El ne va point la droictc voye,

LE PREMIER.

Peull cslrc que c'est Mt'rc SoUc
Oui d’Eglise a vestii la colle ;

Parquoyy failli qu’on y pourvoye.

LE PRINCE.

Je Vous suppiyc que je la voye.

I. Le roi de Erancc avait o«n-aenlemrnl le titre de » Roi iré*«
eliniUeu 1, mais criai de * nis aîné de l'Église •.
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306 SOTTIE ni PIUNCE DES SUTZ.

GAVECTË.

C'est MCm-ü SüUo, par ma foy *.

LK PKLMIEH.

L’Eglise poiul UC se fourveye

Jamais, jamais ne se dcsvoye,

El est vertueuse de soy.

LA OOMML'NK.

Eu eircet, à ce que je voy,

C’est une maulvaise entreprise.

LE PHINCE.

Couseilicz moy que faire doy.

l.e bEL'XfESME.

Mère Soüc, selon la loy,

Sera hors de sa chaire mise.

LE PHINXE.

Je ne \«eil point nuyre à l’Eglise.

LE TnOISJKSMK.

Sy ne ferez vous en cffecl.

LE PKEimJ).

\ji Mère Sotte vous desprise ;

Plu» ne sera en chaire assise

Pour ic maulvais tour qu’el a fait.

LE OECXIESUK.

Ou voit que, de force et de fait.

Son propre Olz quasy rogiiic.
j

LE TROISJESME.

Pugilir la fauU de son forfait ;

C^ar elle fut posée de fait

Eu sa chaire par syuiüuio*.

LE PREMIER SOT.

Trop a fait de mutinerie

Entre les Princes cl Prelalz.

», |‘ü«r fonipreadre «jeu de ««ae, U « qu •

I «-otréc if M«r< Suite, il » élé dtl qu elle »wil . |>ar-d»Mi» »*u

habit, «in*» rumme d’égliK », mai* qu'elle «tait • par dci*oub»

babilltre en Mere Sotte. »

t. U aimoiûc cit, comme on aa t,!e tri6c de*clio*c» •piriluelk*

a l'aide de* mo*. u» te(U|*oreU, i Mbat de* une* par le* autre*.

L\ UiMMl NE.

Et j'en suis, par saincte Marie,

Tant plaine de inclencoiie,

Que n’ay plus escuz ne ducas.

LE OETXIESME.

Tays tuy, Commune, parle bas.

LA COMMISE.

D'où vient celte division ?

LE TROISIESME.

Cause n'a faire tclz debalz

LE l’HEMIER.

A mal faire preul scs esbatz.

LE bEL'XiKSME.

Voire, par Sotte Occasion.

LE TROISU^MK.

S’elle promet, c'est fixiou.

N’en faictes aucune ygnorauc»*.

LE PREMIER.

.\vcc elle est Sotte Fiance.

LE lUaXIESME.

Concluons ainsi qu’on de>ise.

L\ SoTTB COMMUNE.

Aflin que chascun le cas iiutle.

Ce n’esl pas Mère Saincte Eglise

Cftii nous fait guerre; sans fainclisc,

Ce n’esl que uostre Mère Sotte.

LE TROlSIESME.

Nous rongiioisson» qu’elle railole

D’avoir aux Solz discenlion.

LE PREMIkH.

El Ireuvc SoUe Occasion

Qui la conduit à sa plaisance...

LE liEI XlESMt

.

Cuiiciuoiis.

LE TR01S1K^ME.

C’est Sotte Fiance.

1. . fu u'*> pa» uiwtiC* puur f*ire leUtltlbul'- •

FIN bt LA SOTTIt DU PKINCE DES ôüTZ.
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LA FAHCP; DE DEUX AMOUREUX
l'AK CI.É5IKM .H.UIUT

iW I* Mé.CLfc — HMiN» eue

NOTICK i;t augumk.m

I

Ou n'ignorait pas (|U«t Clém«;ii Maro! avait été i\f la

Buoche. Sa ballade Du lempique Siurut e^ioil tut Valmi,
et qu'ii y afprcnoU à écrire, ain&i <juo son êpitn» jS*.

Roy pour tu Uuzuche, en faisait foi. On savait

encore »|u’Ü avait appartenu à d’autres confréries de
joueur» de farce», celle d«.-s Enfants sans soncff, pour les-

fjuels il Ht une ballade
; celle aussi — beaucoup moins

connue —• de YEmptre ti'Orleuns, dont un jour d«; Jeu,

il com]>o$a le eu assurant que ces confrères vain«

craieni tous les autres :

Empirirnt (»bi'hJ«»>u» l:t Baiu«hc
Triumpbrn>ul....

;

mai» oit n*avait aucune preuve (|u’en dehors de ce que
iKKjs venons de citer, ttnllnde, Epftre, Cty, il eût rien

composé pour ces corporations do farceurs.

Gràcs* à la pièce que nous donnons ici, en lui rc.sti-

tuant, sous bonne caution, son vrai titre oi son réel ca*

pwlère, la preuve cherchée sera désormais acquise.

Cette pièco n'est pas, il s’en faut, inconnue. Je ne .sa-

che pas d’édition de Marot, même la plus abrégée, qui

ne l’ait donnée *, et pour cause : le puèie a rarement
fait mieux. « Ccsl, dit l'abbé LenKict-Dufri'snuy, dans

son édition *, un des morceaux les plu» agréables cl lys

plus chitiés de tllément iHarot. »

Dans toute» le» éditions elle a le même titre: Diuh'juc tie

deux amoureuT, qui n'implique rien de scénique, et du-

quel en eâTetpersonncn’avaitconcluqu’elle dût élrc jouée.

Comment nous-memo avons-nous pu penser qu'elle le

fut? do quelle façon avons-nous été amené ii remplan-r

son ancien titre, Diaiogue, j»ar celui de Farce qu’elle

porte ici? C'est une découverte inattendue, mais que les

recherches nécessitées par notre travail rendaient assez

aaturelJe, qui nous y a conduit, en nous laissant tout

riooné) il est vrai, que d'autres no nous eussent pas de-

*ancé.

f’arcouranC, pour faire notre choix, les quatre vnlu-

aw tin-s du manuscrit l.a Valtière par MM. Le houx do

Uacy et Francisq»*® .Michel, sous le titre do Hecuul de

Farces Moralités et SV'Won# /oyeux, nous fùrru-s frappé,

die) ia seconde moitié du tome second, par la pièce qui

poruit, sous In

rcMT recréât*^
et

était d'un tcm> d un espm, d un tour <|uc i» avait

(I.IM» I ''ililiou »|iq-rvlv|ie ili* Ihi)?, Œtirc.>

i. Elis
^*g-i

.tlurol, qui lia que t il» p.-)pr>.

i. ia-l'i *• *

1 aucune dcs.iuires, mémo les lueilloui’cs. Eu la relisant,
il nous parut certain, par quelques reflets do ses ver»

I sur notre mémoipe, que nous l’avions lue ailleurs, et en
iri'S-bon lieu. Où î il va sans dire que la recberclic fut

I

pour nous sans répit ni cesse jusqu’à ce qu'elle eût

j

abouti.

f.e fut assez loii};, mais décisif, et sait» le plu» p.-iit

I

doute possible : la ptcre anonyme du manuscrit La
\alliere était du Clément Marot, et du meilleur; la

I

Farce de deux amoureux reercutis et Joyeux était, ver»

j

pour vers, sauf quelques variante», cl, à la fin, quelques

,

détail», le Dt-doyue de deux amoureux !

-\ous tenions enfin ce qu’on cherchait tant, une preuve
do la collaboration do ^Rrot au répertoire des Enfuuls
sans soury ou à celui du la Huzochc!

Ainsi nous furent <xpli<piés quehpies détails du Dut-
/oyutf jusqu’alors inexplicables, notamment certaines at-

lusimis aux jour» gras, qui en justifiaient les hardiesses
un peu grasses; ainsi nous pûmes au-si comprendre (|ue
le thahnjue de Marot figurât à la suite de la rarissime
édition de Coquillard, en Ii07, avec Puthelm, lo

loyne tta le Monofogue du p'uuc et plu-
sieurs autn-5 pièces, qui toutes avaient été jouée» *.

Besierait à «avoir püun|uoi Marot avait changé le titre

de sa pièce, et l'avait appelée péilantesqucment Dialogue,
quand l'autro titre Farte, qui était le premier, le vrai,

lui convenait si bien.

C’est facile à deviner. Sous François Irr, ^ ou j-g vu
par ia précédente notice — le théâtre n'éiall |jas en fa-

veur à ta Cüiir, et .Marot fut de bonne heure courtisan,

Devenu valet do cliauibre du roi, il bitfa de ses wuvri*»
ce qui rappelait trop nu temps plu» libre, plus spirituel,

mais d'babitudo» et du hantises moins hautes.

lN>ur la même raison «|iii lui avait fait renier {'Èfituphe
du comte de Sales, rillusiro farceur, et la Complainte de
la Bazoche, ou se» propres œuvres de théâtre étaient trop

rappelée», il déguisa en Dialogue sa jolie Force de deux
umonreux

.

Longtemps même, quoi«iu’il y dût tenir, il la sup-
prima. Kilo n’est dans aucune édition de r.l7o/e.fceiiiic

Clémentine, où clic avait pourtant si bien* sa place. Ce
ji’esl qu’en lôi?, deux au» avant »a mort, <|u’elle parut
presque subrepticement, à ta suite de l’édition des Üfw-

I. V. |>uar ec reewil, U‘ t. l. p. tm. .lu de /j fl,

Ihêi^ut du Al. de Su|i iuuc qui i*u p rivuiuplatrc |>cu|.cti-*
unique.
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:^08 LA KAIICK DK DEUX AMOÜKEUX.

vret par Eaticanc Dolot, dans un petit recueil à part : Ut
Cantiques de la pmx, par Clément Marot, ensemble uug

Dialogue et les estrennes faictes par iceluy >.

Le Dialogue s'y trouve à la p. vi, avec ce titre, fyialo-

gue nouveau fort Joyeux, où la farce ne se déguise pas

trop, et reparaît prcaquo.

i. deniière éditkin du J/nriutfl du tibrmrr ne dit nen, à l'ar-

ticle Marot, d'aillcart furt complet^ de ce petit recueil, <|ui est kla

Bibliothèque natioaalc. *

Deux ans après, il dgurait parmi 1rs opuscules, dan a

l'édition de Lyon, ÛEwrrcj... plus atnplet et en

ordre que fyaravant

,

l>:‘piiiH lorst il n'en est pas unequi ne l’ait reproduit.

Après vous en avoir dit Thistoiro, ©sl-il nécessaire de
dire ce qu’est cette farce k deux î Nous ne le croyons

l>as. Ces sortes de conversations d'un amoureux qui se

plaint, ot d'un autre qui. après l’avoir écouté, lui répond

par lo récit de son bonheur, s’analysent et sc racontent

d’iiUcs-mômes.

LA FARGE

DE DEUX AMOUREUX
HECREAT1S * ET JOYEÜS

("est à scaroir

LE PBEMIER AMOUREUX,
LE DEUXIEME.

LE l’REMlER AMOUREUX COWIhichcc*.

Ilcl compagnon?

LE DEUXIEME AMOUREUX.

*Hé I mon amy * ?

LE i'HKMIK».

Comme le va

I. C’est 11 première forme du mot réeréalif. Ü dc»iQl c« qu'il

fit rcalé ppu iprèa. On I** trouve dm» la II* aouvcUe de i'JIfpla-

méron. Il l'employait îadiffèremment |wur le* choie» ou, comme

ici, pour le» prisonoc». Amyot, dm» ion Plutarque, dit par e»em-

pic de Démririat «pi'U «»it • g*y d reereittif en coropa|foie. •

J, Dan» toute» le» ëditioBide Marot, cette farce, devenue limpic

«riofofue, prélude par un couplet de quatre Tcr< :

L» rarataa coMmenre en rAanfunl.

on eoRUr «U leat eatlonax,

<itti»o-iney, hetle.

Man cccur «»l Uni enèoraiy,

actrehlfle my.

Par luilc, e'èft le •ecood amoureux qui dit la première réplique :

I {lé I compaBnuD. » L'ordre de toute» Ira autrei en reslorait inter-

verti, »'U ne «e réUbl)»»uH, comme nom l'allons faire voir, des le

second vers.

3. O ver» est tan» rime. Pour lui en trouver une, il faut rétablir

le couplet donné par le» édition» dé Marot:

Mon eaur est loul endoroiy...

Refreillc-lv my.

II n’y a pas de doute, après cola, que le couplet ne le cbsnUI à

la représentation de la Faree, et que e'e«i par pur oubli qu'il

a «Hé omis dans la copie du Becuril La Valliére. •

4. Dans l'éditioa LenKl«'t'Dufre»Boy, ect hémistiehe est dit par

celui qui a dit le prèeéilenl. L'ordre observé ici vaut micuv. Il re.

met d'ailleurs le» réplique» en place, de façon à cc qu'elle» se lui-

vent dao» la Faree comme dan» le /halogue.

LE DEUXIEME.

Ojrps bieu, beau sirt',

Je ne te le daignerès dire

Sans l’acoler su ceste cschîne *,

De l'autre bra.s que je l’csichiiic

De fine force d’acoladcs.

l.E PREMIER.

El puys?

Î.E DEUXIEME.

El puys?

LE PREMIER.

Rondeaux, balades,

Ehansons, disains, pi*opos menus,

(k>nte moy qu’ils sont devenus;

Sc fak't il plus rien de nouveau ?

LE DEUXIEME.

Sy faict, niais J en ay le cerveau

Sy rompu el sy altéré/

Ou’en efaicl j’ay délibéré

De ne m’y rompre plus la leste.

LE i‘REMIEU.

Poimitioy cela?

LE DEUXIEME.

Que lu es bcsleî

Ne scays lu pas bien qu’il y a

Plus d'un an qu'amour me ly.*»

Dedens les prissons de ma myc ?

I. « S«u» l'aecolèr(embra»s«r)« bra*-le-corj».
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I.e PREUUtH.

Es8<‘ encor la Bcrloleniye,

blondeleUît

LR URI'-XIKMK.

Et qui donc >7

Ne scays tu pas que je ii’iis oiic

D’elle plaisir ny un seul bien ?

LR l’HKMlFJi.

Ncnnin, par Dieu, je n’en scay rien ;

Car sy lu m’en eusses parlé,

Ton afTaire en fust myculx aie.

Croys nioy, que de tenir les chosses
D’amour sy couvertes et closscs,

Y n’en vient que peine et regrel.

Vray est qu’il fault cslre secret,

Et seroyt l'homme bien quoquart *,

Oui vouldroyt apeler un quart*;
Mais en efaict y faut un tiers.

Demande a tous ces vieux routiers

Oui ont esté vrays amoureux.

LK ma XIRNR.

Sy est un tiers bien dangereux,

Sy n’est «my, Dieu scayt combien.

LE rRF.MlF.R,

Et, mon amy, choisy-Ic bien,

El quant lu l’auras bien clioisy,

Sy ton cœur se trouve saisy

De quelque ennuyeuse tristesse,

Ou bien d'une grande ieesse

l’amy le deschargeras •,

Tout ainsy par le sang saincl Georges,

Comme sy lu rendras ta gorge

Le jour d’un Karusme preuaul*.

LE DECXIRMC.

Y vaull donc mieux, dès maintenant,

One Je l’en conte tout du long;

.N'esse pas bien dicl?

LE PnEMIER.

Kt là donc

N Lraglft-Dttfre>D«; met: » Kt de qui dune?* O qui h a pa\

pluft de »eo». i! crujuit l'addition d'une ayllabe inditpeusable

p««r ruinpiéter le ten. U igoArail que, d'une réplique à l'aulrr,

oMmmtt: Quua rn*oBs d^ji remarqué dau* une noie du Pathflin, il

*]T nvaït pat d’éliaion, et que. par cooaéqueni, l« ircoad héaiili*

ekic n'nvait pa« besoin du moo«ajrilabe qu'il jragrtlTé pour eu fa're

an cuBlrr*arnf.

S. a bien sot. » Noua aroni déjà tu ce mot, et nous le relruu*

Tfruos es«i»r«.

3. « Un quatrienf. comme runfidcnl. > Le mol qvori, prit pour

qsatriffpe, truute dans ce |»aisagc de Commines ; • Le premier

griaf de eesie maison de Bourgogne fut Khilippe-le-Hanijr le

fwr a esté le duc Chariw. »

4. Pour a Jieaae •

,

dont e'esi In première forme, plus rapprochée

d'ailleurs du radical latin toltOa.

9. ce ters, l’absence de rime indique qu'il eu manque un

id. I Milion UDiîIel du"»' ttliii-ci ;

ÿçafdu esnreenl raltegerai?

é Voilà de CCS plnlsauteries que Martd oc se fdi pas permises,

.•il k'ril *u qu'il Wrl«.il l.itc pou. «n c.ni«.«l, |)0»p un d.

ers ours a de cnréiiie prenant » dont il parle. Ximii en Iroute-

rwtf^d'autre» plu* mémrguiil, à cause du même

à.prupa^'

7. < Soit, parle doue. .

j

Mais pour ce que je suis des vieux
En cas d’amours, y vauldroict mieux
Que les demandes je te face :

Gombien, de qui, en quelle place,
Di’s reiïus, des paroles franches.
Des circonstances et dos branches
Et rameaux *, car je les ay toux
Apris de mes compaignons doulx,
Alant avec culx à la messe.
Or vien ça, conte moy quant esse

Que premierernenL tu rayriioisl

LE DEl'XiEME.

Il y a plus de saize moys,
Voyrc vint, sans avoir jouy.

LE l'REUIER.

l.’aymes tu cncorcs?

LE BErXIEIfR.

Ouy.

LE l’HEMIER.

Tu es un fol. Or, de par Dieu,

Comment doy-je dire? en quel lieu

Fut premier* ta pensée prise

De son amour*?

LE DEt'XlKUE.

En une eglise,

I.à comniericay mes passions.

LE PREMIER.

Vouela de mes dévotions*!

En quel Jour fuse?

LE DEt’XieMF..

Dar sainct Jaques

Ce fut le propre jour de Pasques;

A liOn jour bon œuvre.

LE PHEUIEn.

Et comment?
Tu venoys lors tout fresehemenl

I>e confesse et de recepvoir

LE DErXlBMK.

Il est vray, mais tu doibl scavoir

Que lousjüurs à ces grans journés

l>es femmes sont mieux alourncs

Qu'aux aultres jours, et cela tente.

O mon Dieu, qu’elc esloyl contente

De sa personne, ce jour làl

Aveques (a grâce quel a,

Elle vous avnyl un corset,

1. C'etl'àdirv • des rircoottanecé, el trur» tenanti cl aboutis

-

unis, leurs ramiRcalioas. •

2. « U'abord (pn'md^. i

3. Il ; a Haas l'édîtiuo de Lenglct :

Fol pmaler U pensée etprlu

Df '«n SMMr.

Nous aitnqat mteu\ ce qui te trvurc ici, commr esprit et Uogage
du Irropt.

4. Ranf la jolie édition ttéréulTpe de fSOS, qui a Miiainemeul

«lé dirigée par un homme qui asnil do Icttm cl du gudl. ce qu'il

y a de sit et de rrai daot celle MÜIIe a été remarqué : • Xul au-

teur asaol Marot, y est-il dit (p. 122], o’atait d.<naédes modetes

de ce too naturel et franc, que La Fontaine a tl bien imité de.
puis. >
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lh> iin bleu, d'im la^ol

Jaune, quelle avoyl par exprès* ;

Klle voii!» avoyl puys âpre:»

Mîinrherons* <rcsr,irlalc verte \
Ilobe de per» ‘ larp- el ouverle,

Jenteuî» a l'endroit des Icllns*;

Chausses noiirs, petis patins*,

Linp* blaiie, saiuelure houppéc*.

n» ehapenm faicl en pouppêe,

l/*s cheveux on passe tillon*

Kl l’œil pay en esmerillon,

Souple et droictc comme une canlo.

Eu efTaicl saincl François de l’aule^.

Ht le plus saincl lUilioii,

Kiist esté pris en son lyen,

S’à la voir so fusl amusé.

I.fv PnKMIKR.

Je te liens donc j»our excust*.

Pfuir ce jour la que fus tu?

i.R m;i xjEMK.

Pris,

I. On tit (laat l'Mition :

Qu «II* t«Ail btl •iprft.

«*o qui «*> abuurdf. C** j.nuiie que la twlli’ porir • par ra|*r«>% •

t'il pour li'utrr- L<‘ jaunr, dans Ir Naaon dr« rouirun ilr r«

lrrnp»*la, fiKninait « jouluann* ».

i. • parrRiriitu, rrtrausïîs des müiirhr*. * O'i at d'aprrs leur mu*

l'iir qur i« rfslc, nu^iur, duu% |r cotlumv dra liuiii'

nirt, U mi iDcr d<‘t pluiD>‘« du rhipeaii : « El. dit lUlu-Uiu, tir. I.

ch. i,»i, 1«ujuur« !»• Ih‘4U pan.irhr »idun le* c>iul •iir* d«'» nian-

rhwna l>irii |(»ra\«itr papilicllr* dur. •

3. L'écarlulr ii'rlait p«. «lur» un*> ruuirur, mai* uor ^luffo dr

laiar < hi<n triut ». Il « ru aaaîl dr iMUtr» auincra, do Ia frrvur

|V. Uucanjir, I III, p. 7Vj, d>* U hinnrhr, irmoiti Ci* pa«M|;r dr

Froi**iirl ^auc. *dil., I. U, rh. CLtttii] : • tl fui, cr j-»ur. Ir r«»

(te rorliiifai *r*tu de blaochr cararlalr. • Ujii* Ir rorpa

o(«f« CAme, un ht :

On »ont i«4 lili de plnn«<, Ui nob'r* roucrrlnro»,

£1 tel df»p« rfr «-UNlruri

l'x^nimr I Vcnrlitlr rou|;r riait la plii« l>rllo, er fut la toalr quircaU,

ri <lr IVlulTr le uuin paMU • la couleur.

4. I4‘ prr» ^lail un drap bleu lirnnl iur Ir riolet. Los *:olicrs

du cwIUkc de Uormans dr*airnl eu être «êtu* et Ion a su |w«r la

quelle riait rrrllrmeiit cette ruulrar; • Le fundaleur. ltt*oa dans

1rs dt i'itrii, de r. Buufuus, JftU'», lU-t", fol. l&i,

seul que le* boursiers soient ti*sius de drap per* : ou srltui les

propres dirtions de la l^hartc} uiurùii rolont, h. uni, qui est bleu

ou siulel eousrrt. *

5. Celait de mode depuis lonittenips déjà. CuquilUrt, dans le

r/flù/oyer it entre ta ruiro, inuiiln- relie et prcnaul ses

dii|»es

par dp*srdann>'ei friueiitriM

Par c••Wlol fenJuo*. s«iii* uiiiart». ..

6. Souliers fiits à hauts talon* : • Kt aussi, dit Ambruisr Puré

(Ur> X^ll, eh. siiij, puur se tnooslrrr {dus irraude* qu'elles ne

sont, (lorleul de* /mtiH» à lu fa^ou de» femmes ilalieuoes et d E**

pupue. •

7. Cesl-a-dire Uissanl pi'nJre a son ulr.'mib* une Aouppe,

(nuffe ou franpe de Itls de soie ou d'ur.

M. Il'apti's ce que dit (.Mtpnire a e«- mut, cVtairnt de* cheirut

en nalles, rutrrmMie/ ed tw/f* uf hai» e. \ ne Mie Lyouiuiise, qti'a-

s..it ainw'i' Uiuis XI, *'app>elaii la /‘uasi'./ii/on, siiiis doute parce

qu elle *e cuilTail ainsi. i,\ . lu f Aruiryue de Jehan de Trojes, une.

édtl.. p. 4it*ll.)

y. Il fui raiitiuisT par l.ê.>n \, en I^IP, douie nns sp-rs sa

mort. l>tte pièce, ou d est dutine ruiume saint recuuuu, ne |>eut

dune pas être de IMt, ainsi que le veut i,eaplet-li jfresnut
;

elle

d'iit être au plus l<M >lu earaasul de l'aiiui^e |:.2U.

i.R rnRUiER.

Üncl vi^m* b* dclltî?

I.R IIRI'XIEMR.

fîrit *.

l.R rREIMlKR.

No lo ri^l elle jamais î

t.R DRI.'XIF.MR.

Poinct.

I.R PREMIER.

(Jiio voiiK In oftlrc a HIe?

I.K OEI XIRUR.

Jnim-I.

I.F. PREMIER.

Par mariage mi aultrcmcnt.

I.oqmrl veulx lu?

I.E Dn'XlKME.

I*ar mon scrmoiil î

I Tous tlotilx ?=onl bons, t*l sy no scay ;

!
Jt* Taymorois mieul.x a l'ossay,

I

Avant qu'entrer en mariage.

< 1.R PRRMIKR.

Touche la, lu a» bon courage,

Kl i«y n’es pas trop «ie^gouttlé,

Tu l’auras, el d'aultre costé,

On m’a dict qu’elle e‘il amyable
Comme un mouton.

LE IIECXIRME.

Elle est le dyable :

Tesl par sa leste que j’endure ;

El est par 1<‘ corp» bien plus dure
One 11 est le pommeau d’une dague.

• LÇ PREMIER.

C’csl signe quelle est bonne bague *,

Kompaignon.

LE IiEtlXIEME.

Voecy un moqueur .

J’enlends dure parmy le cœur;
r.nr quant au corp» n'y loiiclic mye.
Des que je l’appelle ma niyc,

« Voslre amye n’est pas sy novre, »

Kaicl elb% von? nesauriés croiiv

Comme elle est prompte à me ibsdire

Du lotit.

I E l'REMIEH.

Ainsy?

I.K nn xiEMK.

Uiissc inoy dire :

t. irest-à-dirc « renirognê, désopréalilc ». frCMe iHiwr s'rm-
ptuyail dans le sent dr risape peu ssriiaut : < Faire urne min- i-t

mauvait teeuvil, > lit-on «l-ins 1rs Arrala amornm, p. 417. Ir

I

grn~Aemm était tout « fait U mautaisc liuateur. < Tu verras |r*

;
Miiris Miirirr avec un visage ym-Ai'iiii, • dit d'Allainval dans

I l'üeitle t/r» ttonry^on, act. UI. »c. vu.
* â. Il y a icitunc équivoque sur le double aeai de bagne, joyau.

I

el tHigur-, fi-mmr galautr.d où est venu Auposrr. qui Doutéchap|>r.

]
Ou la eompmiail alors, car laiitre aii«MlSt dit : • Voici uu ino*

j

qiieur. -
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S> lo:«t voul\ lOiidifT

Ou senlemont m’cn aprocher,

C'esl paincîje iiay nui crcdirt,

Et scay» tu bien qu’elle me diei ;

«« Un fascheiix et vou» c'r!«l tout un:
« Vmif* este» le plu:» importun
M Que jamais je vv en ciïairl. »

4*en vouldrovs eslre ja delTaicl

Et m’en rn\v *.

i.p. l’nrMtF.n.

Que lu CS belistrc î

Et n'as tu pas ton franc arbitre

pour sortir, dont tu es entré ?

LF URr^IF-MF.

Arbitre? c’est bien arbilrt^;

Je le veulx bien, mais je ne piiys.

Rien un an lay laissée; et puys

J'ay parlé aux Kgiptieiines

El aux sorcières aiiliennes,

Me chercher jusqu’au dernier poinri

I.e moyen de ne r.aymer poiiicl;

Mais je ne m’en puys descoiirer.

Je pense que c’esl un enfer

|k»nl jamais je ne sortiray.

I.E PRFMJFH.

Par mon ame, je te diray,

Puisqu’il n’est pas à ta ptiissanrc

la laisser; sajoyssance

Tiï scroyt une grand’rcccple

LK I>RrXtF.MR.

J^joyssance je l’aceple;

Amenés la moy.

I.E PRFMtSR.

1 I.F iiFI'XICMF.

Quant elle venovt au moulier,

i'

Je l’alendoys au benoistier *

Pour luy donner de l’cau benisle.

Mais elle s'enfuynit plus visle

Que liêvresquanl ilssonUliassés,

LF. rnFUIFH.

En cnres n’cst.cc pas a.saés,

t.F ItECXIRUR.

Je luy ay dicl qu’elle csloyl belle,

J’cy baisé la paix* apres elle,

Je luy donnai des friiictz nouveaulx

I

Achaplés au Marche aux Veaulx,

j

Risant que c’esloyt de mon cru,

j

Je ne scaysy elle l’a cru,

Kt puys tant de bouquets et roses :

,
Bref elle a m\s toutes ces choses

Au renc des péchés elfacés.

LRPRRMIFR.

;

Enrores n’esse pas assés.

I
II ralloyt estre diligent

j

He luy donner.

I

LE nEfXTEMR.

I
Quoy ?

I I.R PREMIER.

lie l’argent,

( Ou quelque chayne dor poisante,

I
Quelque esmcraulde bien luisante,

Quelque paslenoslrc de prix*;

Tout soubdain cela scroyt pris,

El en prenant elle s'oblige.

Xon, alens.

Mais affin que Reperdions temps,

Uontc inoy cy par les menus

Les moyens que lu as reçues

pour parvenir a ton atraire.

I.K DEt'XIEME.

J ev faicl tout eo que l’on doibl faire.

JVy soiipin’s j’cy faict des cris,

J’eV cii'oyé de beaux cscriptz,

J’ay damé et .ly faicl gambades ;

Je iiiy ay tant donné d’cjcillades

Que incsyciix en sont tout lassés.

LE PREMIER.

Encores ii’esUcc pas assés.

J’cy chanté, le deahle m’emporte,

Des iniiclz, cent Toys, devant sa porte,

iMiil n'en veulx prendre qu’à lesmoinclz

Trois pos a pisser pour le moinglz

Que sur rua leste on a cassés.

LR PREMIER.

Kneores nVst-cc pas assés.

I. i •

i. • Kl lu peu»
3. t He»*oui-ce.

vyn : • L* eh*>»^

m'en croire. •

, Chaniu (Iît. It, pr^fare) tlU atre I« m^me

p*e*l mite, ni dr r^ett« en ce liêele. •

LR DKI’XIFJIR.

Elle n’en prendroicl jamais, dis je,
' (’Ærc’est une femme d’honneur.

I

I.K PREMIER.

' Mais tu es un mauvais donneur,

. Je le voys 1res iiien.

LF. nRTXtEMF..

j

Non suys poincl,

I
Je croys qu'elle n’en preiidroyct poincl,

Kn y eusl il plains troys barls.

I. . Bénitier. > Os «litnil «uhî h^fsfier, comme d«ni U sali'* Il

de RC(;gier. Suitant Meoa|^, In forme € bCaüier > l'n emporté,

pare# que c'est ainsi que benm^titr te prononçait à Paru,

i. C’eai la plaque, d'argent ou d’or, qu'on donne à hniaernus

' assisUnl», apres l'officiaBt, prodaot YAgnttt fAri.en répétant ceS

mull, pour chacun : Pas teeum. Line des légendes de ;a grande

lapisscrtc de Mootpésat disait :

CumaM MstUn rtisntoil 1s

ftt»n hotta ••t«i< <J« lépra plein.

Rn baiMBi Is pnix eut lic*.«.

Car il fuel C".^r) tout i ptain.

3. Chapciéls, qu'on appelait ainsi, k cause des pater noittr qui

s*; éfrciMient sous les doigis. Il j en atail de tres-précieui : en

Iwis de cfiintiy eomne on *oit dans Rabelais (lit. Il, ch. ml ;

; • à Migniaui (gros grains) d'or, • eoniine celui de la reine

j

Clémence, en t3iS
;
en pertes, ou eu Jais « a seigniaiw de

I jais. • etc. Dans l'/««enfairé de» joyaux de /'Wippe la Bon,

I en U67, on en trouve qui sont • de coral, d’or cl d'argent «.
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312 LA FAHCE DK DEUX AMOUBRUX.

I.K PREMIER.

Mon amy, elle csl de ParîR,

^e l'y fye, car c’est un lieu

Le plus gluant.

I.E DEUXIEUE.

Par le corps bicu,

Tu me contes de gratis malières.

LE rncuiER.

Quant les petites vilotières *

Treuvenl quelque hardy amant,
Qui veuille mestre un dyamant
Devant leurs yeux tout gransouvers,

Crac, elles tumbenl à l'envers.

Tu dis : Maudict soyl-il qui erre l

C’est la grant vertu de la pierre

Qui esbiouyt ainsy les yeulx
;

Tels dons, tels presens fcroyenl rnteiilx

Quebeaulté, scavoir ne prières.

Ils endorment les chanibcrieres;

Ils ouvrent les portes fermét'S

Comme s’clles estoyentchariiices *;

Us font aveugler ceulx qui veoyciU

et taire les chiens qui habdycat.

Ne me croys tu pas?

I.e DKL'XIEHE.

Sy fays, sy.

Mais de la tienne, Dieu mercy,

Compaignon, tu ne m’en dis rien.

LE rtUlMlER.

El que veulx-lu? el' m’ayme bien :

Je n’ay que faire de m’en plaindre.

LR DRl’XlfCME.

Il est vray, niais sy peult on faindre

Aucune foys uiieamylié

Qui n'est pas sy grand' la moylié

Comme on la dêtnonstrc par signes L

LE PKEMIF.R.

Oûy bien quant aux femmes fines,

Mais la mienne est sy grant jeunesse,

Ne sçauroyt avoir grand’ finesse.

Ce n'est c'un enfant.

LP. I>ei XIPUE.

De quel aage?

LE PRPMIf- K.

De quatorze ans.

1.B DEUXIEME.

. O voyla rage *
!

Elle commence de bonne heure.

I. (Unirfu*e« dr« rur» df l> tille, llu Lorcat, daa* «a Comité» f

d« ChaitfauMeif-fH-ThinrraiM, ch. ii, >rl. W, dll que U frmine

mariée ne doit pu ^tre « tiloliére ». il cB rdeuUall pour elle uu

U-éwnautaii rcootn, eoii.nu> oo le «oU là, et dau un pawafiv du

Jioman de la Ilotf, où 1« plut vif reproche d’un mari jaluui i sa

femme est eeiui*ci ; • Trop estes tilulicrc. •

S. < Qui SC trompe en partant ainsi. •

3. * lU>ramo si elles diaicot lauea par un charme. •

4. Oo prononçait twe$, ce qui permettait la rime a«c« /faet, qui

se lrvu>c ici.

i. • Voilà ce qui s'appelle avoir le diable au corps, la ra|cc

d'amour i

LR PREMIER.

Tant miouix, elle sera pliisseure,

Car avec le temps on/s’afiiic.

LE DEL'XIKMK.

Oûy elle sera pins fyne;

N’es cc pas cela?

LE PREXIER.

Que d’esmoy !

Eiilens que son amour à nioy *

Croistra tousjours avec les ans.

LE DEUXIEME.

Ne faisons pas tant des plaisans,

j

Tour tout il y a decepvanre.

De quoy la cogooys lu?

LE PHKMIKH.

D'enfance,

D'enfance tout premièrement

La voyois ordinairement,

Car nous estions prochains voysiiis;

L'esté luy donnoys des raisins,

Des pommes, des prunes, des poyres.

Des poys verts, des cerises noyres,

Du pain benist, du pain d'espisse,

Des eschaudes, de la riglisse,

De bon sucre, de la dragéo,

El qiiantelle fut plus agéo
Je luy donnois de beaux boiiquès,

l'n las de pclis afiqiiès

i Qui n’estoyent pas de grand' valeur;

!

Quelque sainlure de couleur

Au temps que le lendicl venoyt*
;

Encor de moy rien ne prenoit

I Que devant sa mere ou son pere,

! liisanl que c’esloyl vitupéré *

De prendre rien sans congé d’eulx.

D’hiiy^ à un bon an ou deulx,

Luy donneray cl corps et biens,

Pour les mesler avec les siens,

I

Et à son gré en disposer.

I

LE DKI XIEIIE.

Tu Paymes donc pour Pespouscr ?

LE rRKNIER.

Oûy, car je sçays sûrement
Que rculx qui aymeiU nultrement

Sont volontiers tous marmileux*:

L’un est faselié, l’autre est piteux ;

L’un brulle et ard *, l'autre est Iransy.

Qu’ay je que faire d’esire ainsy?

I. C'c«t-i*Jire • poar moi. • Il y n dan* l’édlItuD Lcngici

tnoy », ce qui cil uu runtre>M>ui.

1. r.VUU U foire de* écollm- Elle m treait entre Rarii et

S»inl-DeBif , dani Mite (Mirtie de U |)Uiur qui • appelle cBcore le

champ du Lendit. Elle commençait à la Maîat-&arBali^, le i I juia,

et naiatail quatorw jour* après, à la Saiut-JeaB. (V. Sauvai, dn/S

fuità df Paris, t. I, p. 66S.)

3. Chose blAmabie, > du Ulio tiluperere.

4. « D’anjourd’hut.

5. • De mauvaise humeur, charrias. • Le mut n'est pat e»mmua
avec ce sens. Nous le trouvons loulefoil dans Moataigne (lit. |||,

eh. ta) : « It vois avec despil eu plurieur* meiaa^s montieur rc-

vruir maussade et tuarrntleux du tracas dra affaires. »

4. • Est CB feu (nr^rf}. >
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L\ FAHCE T)E DEUX AMOlJHErX. 3i:i

Aiüsy rommcj’ayine ma niye,

Cinq, jiix, sept heures et demye
L'Kntrelieiidray voyre dix an»
Sans avoir peur des mesdisans
Et sans danger de ma personne.

LK DKL'XIEXE.

Corbieu ! la raison est 1res bonne,
Car d’une bonne intention

Ne vient double ne passion

Mais, compaignon,je le demande
Quelle est la matit^rc plus grande
Qu’elle l'a olferle desja?

i.R rRRMlKR.

Ma foy, n'en mentiray-Jc jà;
Je n’ose loucher son leton,

Mais je la prens par le menton
El Jout premièrement la baise.

LE IiKl'XIRHK.

Ventre saint gris •que lu es aise,

Ciompaignon d’amours I

LE PRF.UIKH.

Par ce rorps,

Quant il faut que j'aille dehors,

Sy tost qu’elle en estadverlye
Et que c’est loing, ma départye’
Elle pleure comme un ongnon.

LE DEl’XIEUE.

Je puisse mourir, compaignon !

Je croys que tu es plus heureux
Cent foys que lu n’es amoureux.
0 la grand'aise en quoy tu vis \

Mais pour qnoy est-ce à ton advis

Que ta mienne m'est sy estrange,

El qu’elle prise moins que fange

Ma payne et mon pourchas ‘ î

LE PHEMIER.

C’est signe que tu ne couchas

Encores jamais avec elle

LS DErXIEMK.

Otrbieu! tu me la bailles belle,

J'en dévigneroyg bien autant;

Or cy poursuyvrai-je pom iant

U chose quej’cy entreprise,

r.ar, tant plus on tarde à la prinse,

L • Xe vi«Dt eboM à craindre (</oul/r. rt4outfr], uî dont nn

i<>uffrir (pa/i). •

(. r'ctl U première fuii que nou» trou von* ce jaron, qu'Hcun IV
>^11 »î fameui. Dam Rabelai* (Ut. IV, ch. i«}, Xenumanra jure

‘ MHK uint (-rit I • r/eat-à-dire par le MOfc du même aaint. Que I

aait-Û? le palroD des cordeliert, • ces diables |rit, • eownte le*

tppellt Icnr ^/coran ; c'èUit wiot François d’Asaise, qui, ainsi

qw loui ceui de son ordre, portait loD((ur « robe gris<‘ ceinte

d'au corde, et se trouvait être ainsi le • uint f(rit > par riccUcncc.

I*e«s a%om su le drapier daus Pnthelin jurer • vrntre uinl-
rierre!» Dans Rabclais(liv. I, cb.v),in buveurs jurent «ventre

de tsinlQueaeil t > Le ventre saint gris est un juron de même sorte.

• Mon départ. •

L • Va ponrsuite, ma reebe cbe. « Rabelais dit iiiv. I, Prolog.)
;

' lè|iers au pohrc/n$, et hardis à la reoeuntre. >

S. U oièoie plaisauterie, emure plus accentuée, se trouve dans
WMwiirtdu Dante.

Tant plus doux en est le repos.

LE PREMICH.

l'ne chanson avec propos

•N’arttyl pas trop mauvaise grâce,

Chantons la.

LR-DEUXIEMK.

dirons nous grasse,

IK; mesme le jour' ?

LE PHEMIVnt.

RitMi quelconques;

Honneur partout.

DRl'XIRUE.

Commençons donques :

L/ifiÿuw fnil rrmtent tUsir.

LE PREMIER.

A telle» ne prens poinct plaisir,

Elles sentent trop leurs clamours *.

LE DEI'XJEME.

Disons donques : Putjs qu'en amours;

Tu la dis assés voulenliers.

LE PREMIER.

Il est vray, mais cy fault un tiers.

Car il est compost* à troys.

LE PfrriT ENFANT rommenre *.

Messieurs, sy vous plaist que j’en soys,

Je servira} d'enfant de chœur;
Cir je la scais toute par cœur,

Il ne s'en fault pas une note.

LE DEI XIRME.

Bien venu, par saincte Penole!

Soys, mignon, le bien arrivé.

LE PREMIER.

Luy siel-il bien estre privé?

Chantés vous clair?

l’rnfant.

Comme laton ^
Baillés moy seulement mon ton

Et vous voyerés sy je rcnlens.

IX DEUXIEME.

Cliantons donc pour passe temps*.

1. Ce patMge turtil dd suflire pour écUirer Irt édlleur* de

Uarut, et leur faire deviner que cette pièce e«t une farce des jours

gras.

1. « Leurs plaintes {c/nmom) •

3. Dans toutes les édilioos ce petit enfant • est remplacé

par un • quidam >, asset peu vriiserablablc, quand il dit deut

vers plus loin :

Je MMirji éValaat éc chaar,

et quand 1rs autres l'appeileuC < mignun •.

4. C’est-à-dire : • ma voit est claire comitie cuivre (/aI/oh) bîeu

fuurbi. t

5. Dau les éditions du Pialoçnf, cette réplique du deuxième

amoureux o'esiste pas. Le quidam • , après avoir dit :

El «OUI «erfci si je

termine tout en commençaut à chanter :

Piiitqu* ea iiMar a li bran pa.Mr-l>.-at|H.

FIN DE U FARCE DE DEUX AMOUREUX.
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. FARCE DE MAISTRE MIMIN
(wi' sifci, P — Bfcr.xr nr rriAxrois i")

.NOTICE ET

Iji hccucU du BriU'sh Muteum nous foiirnU #*ncore

farcp, qui on est la quarantivquatrièmR pièce, arec

six feuillet» de texte à dnquanle*huit lignes par page,

sans nom d'imprimeur ni do libraire.

Kilo a, comme toutes les autres, été déjà reproduite dans

rAncien liiMtre françùit de la Bibliothèquo F.Iïévirienno.

Kilo s’y trouve au t. II. p. 3-l8-3rt0, et Charles Magnin

n*a ou garde de l’oublier dans les importants articles

qu'il a consacrés à ce recueil*

Il croit pouvoir la placer dans la catégorie des Farret

faite» par des maîtres ou mémo des écoliers, et qui »c

jouaient dans los écoles », Ce répertoire suivant lui, n'eu

aurait pas eu de meilleures, a C'est, dit-il, U plus Ingé-

nieuse décos farces scolaire». »

Il l'analyse ensuite avec détail, et avec fiorco citations,

inutiles ici, puisque nous donnons, nous, la pièce en-

tière.

il nous sufRra de quelques mot» pour eu préparer la

lecture.

naulet a mis à l’école sou flls Mimin, pour qu’il apprit

le latin et fi'it à mémo d’entondro la pratique. Pc'ndanl

qu’il y est encore on l'a fiancé, et il no sortira que pour

les noces. C'était l'y laisser trop longtemps. Il s’est telle-

ment gorgé de latin, qu'il n’a plus autre eboso sur la

langue; on ne peut lui arracher un mot français. Toiuea

ses niponses sont un charabia latinisé, où l'on n'eniHrid

goutte. Son père, sa mère, sa fiancée, qu'on a prévenus

L't qui accourent le chercher, s’en désolent.

Que faire, pour qu'U revienne à son langage naturel ?

1.0 mettre en cage, dit sa mère Lnbiiic
; on y met bien les

t. Journal Sûtant$, juill«‘t IS5B, p. 410-4. i,

.MU'.L.MENT

perroquets et les pie», qui tout aussitôt parlent la lan-

gue qu’on veut.

I.’idée parait bonne à tout le monde, et vite on prend

une cage à poules où le pauvre Mimin est blotti. Sa lan-

guo »'y délie bientôt, et en bel et bon français. Plu«. de

latin { Il ne veut même pas dire adieu au uiagisterf parce

que ce mot n’est |>as de la langue de sa mère. Là-ilcssu»,

le voyant si bien désensoiTclé de son latin, on passe aux

noces, et l’on y prélude par une chanson.

« L'idée do cette espèce do petit proverbe pédagogi-

que, dit Charles Hagnin, dont nous partageons tout à fait

l'avis, n’est pas seulement originale et spirituelle ; le»

détail» en sont presque toujours pleins de finesse, de

gi-âcc et de fraicliRur ».

Il aurait pu ajouter que, par d'antres point», la pièce e»t

curieuse, et porte bien sa date. Il est évident pour nous

qu’elle e.»l un écho des Macm'onées, dont le» premières,

celles de Foicngo (Merlin Coccalo} cl d’Arena,avaient com-

mencé à courir de 1&I7 à I&39; et qu’elle est aussi, par

contre-coup, la critique ingénieuse de ces maniaques de

latinité, de « ces cxcoriateurs do langue latiale », dont

lUbelais s’csl tant moqué au ch. vi de son livre II, en la

personne si comique de a rKscolicr limosin ».

Gooffroy Tm^’ l’avait devancé par fAcis nu lecteur de

Cltnmiifleurif, où Habelsi» n’eut qu'à prendre à pleinea

nains ce qui s'y trouve contio « le» escumours de latin »

qui a transfrètent la vcrbocioation laiialo. par les qua-

drives et platées de Lutèce a.

Notre farce va droit au même ridicule, et h sa façon lui

fait sa petite guerre. Kilo est donc certainement du même
temps quo le Champfcurtf qui date d»* ou qu«*

»4>cond livre de nahelais qui est do ll>92.
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l'AnnF, DK MAISTHK M[.\ll\.

FARCE JOYEUSE

DE MAISTRE MIMIN
A .»»> r'rxt n.tanvftir:

LK M\ISTIIE D'ESCOLLE,

M AISTRE MIMiN eütudiani,

R AL LKT, Hnn

RAULPT romm^nr^.

Lubine, hanî oiiy des bons jours’ 1

Ne craiKneï-voiis point cesie main?
h'oii venez vous?

I.UBIMK.

Je viens du four

Scavoir sc nous cuyrons demain.
(Ihascun si n'est pas aussi sain

(jiic vous.

RAtriKT.

Vous en dictes de belles.

Comment, avez vous mal au sain?

Vous deiilenl’ciipor les mamelles?

I.l BtVR.

Il y a terribles nouvelles

lit* vnslre fils.

RAL'LFT.

Mai-i, toiitesfnis,

El quelles sont-ilz?

U’RINT.

ils sont telles

tjiie il ne parle plus fram;ois;

Son maislitî l’n rnis à ces loix,

If »*i est fourré si avant

(ju'oti n'cnlemi non plus que un Anglois ^

Ce qu’il dit.

RACLRT.

A bien me command *
!

Et que ferons-noiis, Ifieu dcvaid* î

URINE.

(jin’on en fera? bon pré mon poché,

I. Le mot Arx id pour • ,
ficiu qu’il &eacor« dans !«'

patoia normAtid, H qu'il avait dan« l'andcn allemand, toua 1a

fyMm* prcs‘l“^*'df'ntîqüe de briit. Dam lo Heriii’il Hr t'arcet de

MM. Mir’hel <-‘t t. de Line*. «Vn trouve Uiir, la A/iree /Iru«, ou

ee nwt « le ni^me aeu»

i. • Je n’ai que faire de «o« boajours. •

a Vous font -elle» cneore swulTrir?

4. Sur ee pasa^iR*' A"* femil croire que lurtque celte farce (ut

I«ilr on n'dlait pa> lui» du trmp» »ù Ira An(t>ait avaieul occup<‘

parlii^ •!'* I* Praacr, V. Ia notice.

5 , a Me rcr^mmande. t V. notre dr« pirrr* prérédrnlea.

S. F.n «ui*anl !>»*'«•

LL’BINE, sa mèr*,

RAOUL MACHUE,
ET LA BHi: MAISTRE MIMIN i.

Vous savez t|u’il est fiancé

be la fille Raoul Machue.
H us belle n’y a en sa rue,

Ne qui aux Testes mieux s’eslricqiie

RAI'LET.

fi’esloil pour le mcllre en pratique
O'K'jo ravoismis à IVscollo.

URINE.

Mais c'cstoil affiii qu'il afFoile *.

Ne sçavoibil pas tous ces livres

Oui nous ont cousté deux cens livres?

J’ay ouy dire à maislre Meiitrin

yu'il avoit le plus bel cnpiii*

tjiie jamais enfant peust porter;
Il ne s’en failli que rapporter
A son nez voyla qui l'enseipne.

RArurr.

Qu’il ne parle plus, je m'en scigne *,

hy fait le aiyne deh riy>»>.

Mol de franrois, c’est un fort point ;

l.a fille ne l’entendra point,

Quant ilz deviseront ensemble.

Ll'BINR.

Helas ! non. bar quoy il me semble
Que nous allisson à rescolle

Pour vcoir s’il est eu ceste cole

Car pensez que, plus y sera,

Que si grand latin parlera

Que les chiens n'y entendront rien.

1. •S'fttlifc.ir pftrr. » Nuut D'àvons trouvère reol que dam Cot-

li^ve, avec rr aroa omit par M- Littré.

« U^’il devienne fou. •

3. Inlellifeace, |[énie, du latio ieqeniam,

4. Oa eut BU mojreD ige, et plut tard racore, itraulr foi dan<
W tiKoet, plua ou moia* en faveur de IVvprit, qu'un pouvait lirrr

d'un nez piut ou moint lon|;, plus ou moins bien fait, fia porte

du (VI* tiécle. Béranger dr la Tour d'Albenas, a écrit «or et> ui'

j< t«on |vorme biiarrc de U Saséule.

B. Je m'rn.tigae.

A. Fanlaisir, maaic. On lit dàiiv l'.taonI rendu rnr-M->r •*

Or. «•i*-Je bien que peur paraUe

Ne peur rien qu'va *m« (r«<i<t pmrlirr

Kn tou* Micttei A* U coHe,

IVÙ mire r«ar *e fnill fteber.
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FAnCE DE MAISTRE MIMIN.3IG

RAi'urr.

Liibine, vous dictes très bien ;

Mais il faultnous prendre en passant

Raoul Machuc et son enTant.

fîancée de nostre fliz :

r.ar je croy, en un mot preflx

Qu’il parlera franroys à elle.

LUHINK.

Et, par le peulx de ma cotellc

Vous m’avez toute resjouye,

Quant j'ay cestc parollc ouÿc.

Or allons donc légieremenl.

RM I.ET.

>iousy serons présentement,

Il n’y a que un petit jiippet *.

LI'RINR.

Hou, hou, cheminez bauldemeni,

Nous y serons presonlemeiil.

RAOUL MACBt'R.

Mais qu’esse que j’os

LA rUNC££.

Scurement,

C’est Lubine; hou.

R^AOI'L MACIII'R.

A>anl, Pipel.

RAI'I-RT.

Nous y serons preseiUement,

Il n’y a que un petit Juppet.

I>es bon nnyl, hay * !

RAOUL HACHUK.

Rien gard, Raulct,

Mon frère, avec ma seur Lubine.

RAL'LIT.

Kt aprouchez-vous, s’il vous plaisl.

LUBINE.

Des bon nuyl, hay!

RAOUL MACUt'R.

Dieu gard, Raulet.

RAULRT.

Que fait la (îlle?

RUIUI. VAr.lll'R.

Kl bouit du laiet

LA fiancRe.

J’ay fait, j’ny fait.

LUBINE.

Ça, ma godlne

1. clair ei certain.

2. • Le peu que j'ai lic fincHe.

3. Nvut lie aaTuai pat k tent «tact de ee nwt, d’un patuit

quelconque, qui teul détifncr ccrlaiociDcol iiu espace de chemiu.

4. • 0*^ j'ettleads, •

6. t Hay, bonjour. »

A. • Elle fait bouillir du lait. »

7. Ma Kaillarde, ma Joycuie, — Un peu plnt lard, go^lùtelif

ti^iBa quelque chose de pire. U'eat un dimiitulif qui convrit un
aiii'iBcolaiir.

RAULRT.

Des bon nuyl, hay!

RAOUL MACUUR.

Dieu gard, Raiilet,

Mon frère, avec ma seur Lubine.

Mon Dieu, et qui vous achemine?
C’est grand nouveaullé de vous veoir.

LUBl.NF.

Hclas! Dieu y vucille pourveoir,

• RAOUL UACUUr.

Qu’i a-il?

RAULET.

Ce n’est pas grand chose;

Mais liroos'nous à part, je n’ose

En parler devant voslrc lille.

RAOUL MACnUK.

Comment, est le feu en la ville,

Ou maistre Miniin trespassé?

RAI LET.

Voicy tout. Nous avons cessé

De le tenir au pédagogue,
Pour en faire un grand astrilogue

Et un maistre praticien

Affin qu'il gardast mieulx le sien

Qu’Il peusl susciter * de nous deux ;

Mais nous en sommes pou joyculx :

Car il a tant prins et comprins,

Aprins, reprins et ciitrcprins,

Et un gi-anl latin publié’,

Qu’il a le franroys oublié

Tant qu’il n’en sçaiiroil dire un mot.

Si me semble que le plus tost

Que pourrons allvr et courir,

Qu'il iiou.s le fault aller quérir,

Affin que l’on y reniedte.

RAOUL M.ACHl'R.

El dicles-vous qu’il estudie

En ce point si fort cl si ferme?
C'est danger qu'il ne fasse un cherme *

Pour faire venir l’cnncmy *.

Ll BINE.

Allons ensemble, mem amy,
Le quérir, aflin qu’on le voye.

RAOUL MACflUE.

Or sus donc, mettons-nous en voyo

Vislemcnl; il n’y a qu’aller.

I. • Hoimnc de justice. > Henri Etlicnnc donne atseï plait^in-

inrol [Apoiogi* ponr Henttoie, I73S, in«IS, 1. 1, p. 3A3] i'hisloirr

de ce mut. qui n'ëtiil que la eonlrâction d'un autre, et qui, «nus
celte forme, #Uit enettre nouveau de son temps : Je croit bien,
dll'll, que du teispa qu'on appelait kt ireot de jiHtice pragmati-
rkiti, CD retenant l'origine du mol, kt rtaoseï allotent aullremcnl

;

maii, depuif qu'un a retranché une lyllabe de knr nom, en lea

appelant pralkieiu. Ht Ont bien t^u te récompenter de ce retraa.

;
ehcBieot tur let bourtet de ceux qui n'en pousokiit mais, auati
bien queceus qui en esloient cause.

i. • Arolr, User (mteifarr). »

3. s Récité en public. •

4. > Un charme, un talisman. •

5. • liC diable. *
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Uabille-tov, feras lidraye

RAtXKT.

i»r sus donc, mettons-nous en voye.

uiaiNK.

r.iiidez-voiis qu’il aura de joye

De la veoir î

RAIXET.

Tant en parler.

Or sus jlonc, mettons-nous en voye

Vistcinenl; U n’y a que aller.

RAOn. UACIll'Iv.

Mais d’où viens-tu deflagolter? •

Menez ta parla main, Lubinc.

I.A BRI .

Je viens de quérir ma poupine

gue maistre Mimin, mon amant,

.Mc donna.

LIBINE.

C'est entendement.

Ilt'gardez que c’est que d’aymer !

LF. MAOISTKR *.

Oue tu ne me faces blasmer,

Aussi que j’ay de toy honneur,

El que une foys tusoys seigneur ^
.Maistre Mimin, apprends cl iis.

Respondc : quod libruin legis*?

En françoys.

MAISTRK MIMIN.

Ego non dirai;

Eranchoyson jamais parlarc;

Car ego oubüaverunl *.

LR MVCISTF.R.

Jamais Je ne vy ainsi prompt

Ne d'estiidier si ardanl.

Sans cesser il est regardant

Toujours en sentence ou ypisli*e

Or me cherche où est le chapitre,

C’est une science parfonde,

Des aventureux, qui du monde
Prennent ce qu’ilz peuvent avoir;

Car, puis qu’il le faut .si^avoir,

Je te feray un si grant homme.
Que tous les clercs qui sont à Rome
El à Paris et à Pavie

Si auront. dessus toy envie

|. Il iK>ut a élé impntiiltli’ do uvolr co qao cet b^tuittiebe tou-

Uil dire. Sur l'caemplaire de Londro» le mol • Mraye » peut ac

lire « iieraje •, mal» on a’y ga^c rien. Ce n'ett pas plus

clair.

S. Od dîMît inditTéreinmenl p«»upine ou poupCe } dans la

XII* .Nouv. r^eplam>ro«, aouf IrouTon» Jos deu% mois dan*

ia m^iae phraso • * L'enfaiH, suivant sa |>olilesse, aime io* pom-

mot les poires, Ica poaprfoi,.... mai*, en croisunl. aime U*a poM-

pine$ aires. •

i. Ici l'oa passe cher lo maître d école,

éi C‘cs«-8-dire le premier.

5 • llépoods, quel livre lis-lut > Ici le mailro, avec wu «|uod

libnim, - wt lui-nw'meuu beau solécisme.

g « J'ai oublid. • Nous Iratnisons conitne si c'é'ail de vrai

Ulin.

7. tipitre.

Pour ce que tu sçauras plus qu'eulx.

MAISTRK MIMIN.

Miindo variabiliiis

Avanturosus haparc

Bonibus, cl non gaignarc

Non durabo certanibiis

El non emportabilibus.

yui bien faictas au partire

Capilulonmi hiiyctare

Dicalur

LR MuasTEH.

Voilà de grandz mots.

M’aisl Dieux, Iclzgens ne sont pas solz,

Qui parlent ainsy hauitemenl.

D un mol n’en ment pas scuilciiienl,

Et tout de luy, sans riens piller *.

Que ce sera ung grant pillicr

Une foys dedans ce royaulme I

Or m’allez chercher la pscaulme

Pmirqiioy le monde et son honneur

Ne pend qu'à un fli.

MAISTRE MIMIN i>jl.

A gaudeno,

In capitro icrtialy

Pendaverunt esse paly,

Moiidibiis ei hnnorandus

A un petilnm fllelu.s,

Yivabit soubz advanliira,

Mantclius in couverlura

Reniportavcrunl bonoruin.

1.R MAC.lSTKil.

Tenez, quel maistre Aliborum * l

Comme il fait ce latin trembler,

El pert qu’il ne sçauroit troubler

L’cauc, à le veoir *.

RAt'LRT.

Ça, nous y sommes •.

LUBtNE.

Allez devant, entre vous hommes,

Et nous vous suyverons, moy cl elle.

Kaiclcs bien la sage, ma belle.

LA BRU*

Regardez : la fais-ge pas bien ?

I. U nous semble inutile de traduire les dirapations raactroni-

ques de maistre Mimin. Nous bous contentons d'en redresaer te

teste, d’après J’esemplaire de Londres. H e»t altéré en quelques

endroits, dans l'Anciea Thiiitre de U Bibliothèque EUévIrienne.

f. f II dit tout cela de loi-méme sans rien emprunter à per-

sonne. »

a. Mot. dont le sens est difficile à définir, car il se prenait tan-

tAl sérieusement, comme ici, pour signifier un »avant en toutes

sortes de scieoee, laniAl Ironiquriwnt, comme dans La fontaine,

où AlitMron n’est plus qu’un baudet. Il se diiait toulefois plus

S4mvenl en mauvaise part, contre les gens qui fHwaienl les entendus

en tout, «ans le rfe /a Pnition, 153i, in-4*, feoillel S07.

e’esl une des înjarea que les Juifs disent i Jésus, et il courait alors

une facétie en ver* : Afaûlre Àlibortim t/ui de tout se mesle. ft

scoij fair* U»ts rwttitrt tt de tout ri*n,

4. « Et l'on ne dirait pourtant pas à le voir qu'il serait ca|wblc

seolemenl de troubler un verre d eau. »

b. * Nous voila arrivés cbei te mailrc. •
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KAL'LKT.

Vous yrez là doaiit.
'

RAOn. MAUIL'K.

Kieii, ricu
;

j

Tousjours le pèi'e de reurarit
|

Va devant. <

iuL’Lrr.
!

Venez.

RAOt'I. MViUl.r.

Eunemcut
;

Cest à vous à aller.

l\ UHl .

Sus» sus ! I

Kt que reroicnl les feninies plus, I

Comme vous faicles, les relis* ?
|

RAU1.ET. I

hieii gard, ma^isterel mou ülz;

Connue vous portez-vous?
|

MAISTRE MlMl.V.

Uenc.
I

us. MAOISTEII.
I

Salue les pacens, doiiiiue,
.

i

Eu françoys.
I

MAISTR'-: MIMI.V.
|

Ego non sria. I

Parus, mmis, Knoul Madiuu,
Filia, douehetus poupinis,

Dounare a mariaris

Saluarc compagiiia.

HAl'LET.

Nous iCcalendoos rien à cela. I

I.K MAGISTER. i

Et il vous salue, ims amys.
|

MARTHE MIMIN. I

Patrius, merius, Kaoul Machua,
Filia, douehetus poupinis.

URINE.

Parlez fiançojs, parlez quia.
|

MAISTRE MIMIN.

Uiiia‘nalina parlaris.
'

LA BRI.

Mou père-, sur ma foy, je ris !

De le ouyr.

HAirLET.
I

II s^ail beaucoup, dea.
|

MAISTRE MIMIN.
|

Pali'ilis, menus, Itaoiil Machua,

Filia, douehetus poupinis,
|

Donnare a mariaris
i

Snluare compagnia.
|

I. l'uur * ci'iisiui-m^ut *. I

• te« • On prouunçMÎI rrlu, rumiut: recràilu- V. U
prcniicK’ uwlc «le la pw<c «|iii prtcnli-.

'

LUBINE.

El ça, de par sa mère, ça.

Levez-vous; vous estes trop sage.

RAULET.

As-tu oublié le langage

0»e ta mère si t’a apprins
Et parlé si bien?

LE MAiil.STKR.

Sans mesprius,
Il semble qu'il ayl l’engin ' rude;

Maisilbruslc et art* en l’esludc,

Et parle aucunes foys si hault.
* Due mon sens et le sien y fault *.

J ’aiïollc quand il m'en souvient.

LUBINE.

On scet bien d'où cela lui vient :

Hz sont des maistres si pervers,

Qui bateol leurs clercs pour un vers.

Vous l'avez trop tenu sous verge;
Vous ne l’aurez plus.

LE MAGISTER.

Kl qu’l pers-je ?

Me baillez-vous cesl entremetz*?

RAULET.

Le magister n’en pcuU mais ;

il a fait le miculx qu’il a peu.

MAISTRE MIMI.N.

Aprenaliscarismedes...

RAOUL MACIIUE.

l.e magister n’eu peult mais.

LUBINE.

Paricras-tu françoys jamais?
Au moins dy un mol, jolelru

LA FIANCEE.

Ia; magister n’en peult mais :

II a fait le niieitlx qu’il a peu.

LUB1.NE.

Au moins baise-la, enteus-lu,

Tant tu sçais peu d’honneur?

MAISTRE MlMlN la bitisc.

Haisa.-.

Couchaverunt a neuchias,

Maistre Miminus amitus,

Sa fama fanlost marilus,

Facerc petit enraiichon.

RAULET.

Le gibet ait pari au lalon* !

Magister, queveull-il dire?

I. • L’etpril [iii|rrmi/m}. * V. uu«d«-« uutr* prtc^culek.

:f. • Eftt (oui feu (nnle/). •

3. • V défaiUp, l'j p«rd. •

4. « ('elle furcc. • Cin tftil qu« In - (ulretiu U • étuieul une
lie «pi-vtaclc, qu'oQ doaiuit ;àut coo«uei entre les Mr«icn,
le» irraud» n>)NU.

J. • Mu» nii^DeR, muu jcuiK ' (A'igrutt; duuuc •

(riu • avec l«* m^iiic »cu».

<1 . L'tu» e»( ici |i«ur /rUirt.

M>1(<-

«Un»

joli-
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LK MAtaSTKK.

CVsl iluc raalasie pour rire;

Les mots sciilcut on peu ia chair. I

H.\oI;L MAC II'K.

Kl dit?

LE MAMSTKR.

Uo'il vouldroit bien coucher
A\eeque la lillc eu im lit,

C.omme faict un hoiniiic la iiuicl

l*reniière, et cslrc, Dieu devant,
Avecq sa femme.

H-VLLKT.

tjuel gaiaiid !

l.USLSK.

11 a le cueur à la cuisine.

RAl'LET.

Vous e>baIiissez-vous, Lubin.*?
M’aist Dieux, quand j’eslois de son aag*-,

Kt je trouvoye mon advantage,
Ineoiitiuenl sur pied, sur bille

C’fsloit *,

LLbJ.Nr.

Parlez bas, pour la tille;

tlz sont mainleiiatil si enclines,

I.CS parolU’sseroicnt bien fines

LJu’ils n'entendissent en deux moU.
Ur parlons, laissons ce propos.
Magislcr, vous nous avez dit

t»iic nosire üls, sans contredit.

Srail plus que vous; c’est ia pai'olle :

Vous viendrez donc à son cscolle,

Vi»slre Toys *; car il s’en viendra
tjuant et nous ^

LK MAOiSTEK.

A moy ne tiendra :

Je iray volunliers pour l’induire ^

El veoir s’ou le pourra soduire

A parler fraiiçoys nullement.

ItVlLKT.

S<;all-il plus chanter, voirement,
Pour flous rejouyr eu allant?

lUOl'L MACHLK.

Li fille chante bien vraycinenl *.

LA RKl*.

St;ail-il plus chanter voirement ?

LE MACISTKH.

Si fait, si.

1.1 BI.NE.

Allons baudemcnl.

Sus, prenez la fille, gallaut.

HAOL'L MAcni E.

Scail il plus chanter voiremeul
Pour nous resjouir en allant?

LE MACISTER.

Il fait rage.

lUlLLT.

Chaulez avant.

//s chantent quelques chamons à j>iuisir

RAlXiT.

I

C.’est assez; il nous failli parfaia*.

(.là, maisln^, que csUI de faii*c ?

I

Pour le reboulcr en nature
* De parler françoys?

! LE UA(U>TEH.

Sa lecture

I.'a mis au point où il en est,

j

Et de le laisser tout seulcl

! Ce seroit un très granl daiigier.

Par quoy ne le fault eslranger *

I

Qu’il ne soit jour et nuyt veille,

I

Et, s’il dort, qu'il soit réveille,

* El qu’il n’ayt livre ne livret :

j

Car cela du tout i’enyvroit

i El lui Iroubloit rentendement.

' LCBINE.

{

itieii
; nous ferons autrement

1
Pour luy rapreiidrc son langage;

' Nous le mettrons en une cage ;

,

Ou y apprend bien les oyscaux
I A parler.

' RACLfrr.

* Les mots sont 1res bcaulx.

I RAOri. UACHt E.

j

C'est un très bon ailvis, Lubiiie.

f
LA Kl A XCEK.

I

Hè, mou Dieu, que vous estes fine !

I

Vous passez Ireslous nos voysiiis.

j

iNjidans nostre cage à poussins,

j

- N'y scroil-il pas bien à point?

j

RAUL'L MACHirE.

;
El je croy qu’il n’y pourroit poiut.

;

Il est si grand, si espaullu.

Si formé et si potelu,

Que à peine y pourroil*il entrer.

LA KlA.SCf^K.

AUeodez, je la vois monslrer.
Mais que sa leste soit dedans,
Sou nez, sa bouche avec scs dens.
Laissez aller le cul arrière.

Il suffit.

I. • Aus*itùt j ‘ëUu eo btio^ne «t teiutU frria«. < C^llc expre»-

*iuo • |>tcd sur btllr • a U meme ori((iu« et le iiu'Oic «eut que

crlla.'-ci, qui a'c»l lUAiiilemtc plu* luu|(temp»: t avoir pied a

boule ».

i. . A votfv lour. »

J 4 Avec GK»us, nous I eiuuetieruui.

i, • p.T3m»d«*''* »

...
rCfUique et k-« quatre qui iHii«cul oui ëlu oiwitea daii»

J l^aea ilc lu BiblMbequc EUéTirieaue.

MALLET.

Et puis, tia>, quel cliére * 1

1. Ti-uir à l’t'carl, ëlviKUe'. • Auudi» Janiju a mit ce luul en
julii v«r> :

S U friume Icgére, il CmU c.lrr legei ;

Si «II« Uil r«i(nuis«, il ,'«n Uull oiranfei’.

i • Ouvile il meiicr! »
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N’ayc!^ point de paour, mon varlel.

Moy, qui suU ton père Raulet,

Et magistcr et Raoul Machuo
T’aprendront à parler. Il ?iie

De paour qu’il a
;
c’est grand pitié.

MAl!<TnE MIMIN.

Cageatua emprisonarc,

Livras non csludiare

Et latious oubliare.

Magister non monstravorunl

Et non rccognossavcrunt.

Intro logea resurgant.

BAn.ET.

Due dit-il?

i-F. MAGiarea.

Il est si ardanl

A cstuditT qu’il meurt tout.

Il faut commencer par un boni.

Or sus, maislrc Mimin, entrez.

flAon. MAcarK.

Et homme de bien vous montrez,

Et faictes ce qu'on vous conseille.

LUKtNR.

Ou’il est saige I voicy merveille :

Comme il y entre doulccment.

MAISTRE MIMTN.

Anno!

LtîBINE.

Il s’est blessé rorellle.

«AIXET.

Qu'il est saige î voicy merveille.

C’est une chose non pareille,

Comme il est à commandement.

i-raiNK.

Qu’est-il saige! voicy merveille:

Comme il y entre douIccmenU

RAIXET.

Magister, tout prcmiercrneiil,

Puisqu'en ce point assemblez sommes,
Parlons à luy enirc nous hommes;
Il me semble que c’est le mieuh.
Or parlez à luy.

I.R MAUISTRR.

Je le veulx.

Sans donner à aucuns nuiz blasmes,

Nos paroles et cculx des femmes.
Ce sont deux paires de boissons

I. • r.e tout chMM qut a>nl la paire rntcrnhlr, «onl jami'I.

1rs. • Boitson nt ici pour Arsioji, qui, du l•ttn bit, si.

^ifiait jameau, sens qu'il a encore dans le Berry, comme on le

toit de reste dans les romans de G. Sand. On le disait surtout

au svi« siècle pour les petits des animaus
; rn lit dans Marul :

Ce que tarant le hoa J«a»( Bien père
Voalal fS'K'r • Jacquet mu tempère
i«ntr« na t«au qrto deui itffneMi Ar. wn*,

0u« quelque jOur Je teruit de> dieiuea*.

Pour ce que plus nous congnoissons

El portons plus grant conséquence.

Dieu t'envoii parfaite éloquence.

En beau françoys, maislre Mismin,
Or parlés.

LA FIANCÉE.

Ht non, non.

Femmes ont tousjours le regnoni

De parler.

LE MAGISTER.

Trop, aucunes foys.

LA FIANCÉE.

Nous avons trop plus doulces voix

Que ces hommes; ils sont trop rudes,

l'n enfant qui vient des csludcs

Ne se doit point Iraicler tel voye.

LVBiNE.

El non, non. Or dites : Ma joye.

MIMIN rejt/Kmd etunnit une ffmme.

Ma joye.

U'BINE.

Ma mère, je vous cric mercy,

MAISTRE MIMIN pl^urC.

Ma mère, je vous crie mercy.

LIXINE.

El mon père Raulet aussy.

MAISTRE MIMIN.

Et mon père Raulet aussy.

Lt'HINE.

El mon sire Raoul .Machue.

MAISTRE MIMIN.

Et mon sire Raoul Machue.
Oslez-moy, ma mère, je sue;

On ne sent pas ce que je sens.

Ll’BINE.

N'a-il point parlé de bon sens ?

Il n’csl doctrine que de nous.

LA FUNCÉK.

Sus, hommes, où en estes-vous?

Qu'il parlas! pour vous, oiiy, tanfosl
;

Mais plus en deviendroitMl sol.

or dictes: M’amye, ma mignonne»

MaistRf. MIMIN rfxpond si cter.

Or dictes in’aniyc, ma mignonne.

LA BRI*.

Mon cucur et m’amour je vous donne.

MAISTRE MIMIN.

Mon cueur cl m’amour je vous donne.

LA BRU.

Et à magister, de cucur fln.

MAISTRE MIMIN.

.Nenniii, magister c’est lalin.

Je n’ose parler que françoy»

Pour ma mère.
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LA BRir.

A-il belle voix?
Paple-il de bon entendement?

RAÜLET.

C’est miracle I

RAOUL KACnUR.

C’est mon, vrayment.

LK UAr.ISTER.

Aussi faulUil avoir regard
Que les Temmes si ont un art
Plus que je ne vueil point pardire.

LA BRI*.

Aussi n’y a-il que redire;
Ce ne sont pas les papegays *,

Les pics, Icseslourneaulx, les gays,
Que femmes, par leurs dotilx langaiges,
Ne faccnl parler en leuM cages.
Comme ne l’eussons fait parler,
Mon aroy?

LUBINR.

Il s’en fault aller
;

Faictes ce tour et payez pinte.

MALSTRE UiMIN sifte,

Elscoutez, ma mère, je tniynte *

Comment un pinçon ardenoys*,
Hou, hou, hou, hou, hou, hou, hou.
Je vueil chanter à pleine voix;
I-cs oyseaulx y chantent si bien
En cage.

RALXCT le met dehors et dit.

Mon filz, vien-t’en, vien :

Nous chanterons bien en allant.

MAISTRE MiMiN est dehors.

Je parle bien, bien, maintenant.

LC MAUISTER.

11 n’est ouvrage que de femme.

MAISTRE HIMIN.

Ay, mon père, Dieu vous avant;
Je parle bien, bien, maintenant.
Allons nous-en boire d’autant

Treslous
; ay, m’amye, sur mon amc,

Je parle bien, bien, maintenant.

LE MAGISTF.R»

Il n’est ouvrage que de femme.
Je le dy, sans que nul je blasme;
Mais pour parler ilz ont le bruyt *.

RAI LET.

Or allons, je veulx faire cnnuyl
Bonne chère à noslrc maison.

I. * Pcrroqu«*»- ^ ""f” de papegai. qoi fui loni^trropi |«

•Mi qu'un donna aut perruqueu, n'i été Uiiu( qu'è l'npece «i»^-

Taintqni o'a pan de plumet n.ufci.

t é Je ninie. »

l • CbninKï un pînnou des Ardennet, » C’«t une etpcce parti*

Miiffe qu'au appelle eu ornithologie frangilc montifringile.

I. * La réputation. •

MAISTRE MIMIN.

MengeroDS-Dous le grant oyson
Qui me bequet dessus le nez?

RAULET.

Ouy dea.

LA BRU.

Venez, vous en venez,
Que je vous meinc bien, vrayement;
.Mais allons trestous bellement,
Car je suis bien fort travaillée *.

MAISTRE MlMl.V charge sa fiancée sur ton col.

Vrayement, vous en serez portée
Présentement dessus mon col.

RAULET.

Tout bellement, estos-vous fol î
Elle est tendre de la forcelle.

MAISTRE MIMI.N.

Chantez maintenant ré, fa, sol.

LUBt.VE.

Tout bellement, cslcs-vous fol?

MAISTRE MIMIN.

Mon père, qu'elle a le cul mol I

RAOUL MACHUE.

Si vous la plcvis-ge • pucclle.

LE MAf.JSTER.

Tout bellement, estes-vous fol?
Elle est tendre de la forcelle.

RAULET.

Orahantons, en allant, la belle.

Nous trestous bien honncstcmeDl.

LE MAOISTER.

Au moins on a bien veu comment
Femmes ont le bruyt pour parler.

RAULET.

Ce ont mon *; je prens sur mon serment»
Au moins on a bien veu comment
Hz parlent.

LE HAGISTER.

Bien legereincnt,

Aucuncsfois, sans riens celer.

RAOUL HACHUR.

Au moins on a bien veu comment
Femmes ont le bruict pour parler.

M.AISTRK MIMI.N.

11 sufflst, il s’en faut aller;

Chantons hault à la bien allée.

Et à Dieu, vogue la galléc ^
!

Ils chantent.

I. I PtligiM^.

S. « ic TOUS la garantis. » V . sur ec mot ptéuir, notes dos piè*
eos préc^dontet.

3. C'cst'X-dire : * ça njou [eertainement] ellos root. »

4. Orefrain, qui est doToau uotr« toculiou |ir«vorbia!e: tVogué
U galère I • était alors très*popuIaire. Caliut*l>upré, jouant sur la

rosscniblatiec de la première partie de son nom arec Callét, lé

portait noté, comme derise, sur sa marque ds libriurt.

FIN DE LA FARCE DE MAISTRE MIMiN.

El
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LE BATELEUR
(XVl* SifcCLB — DE rBANÇOIS 1*';

NOTICE ET ARGUMENT

Ce n'est pts pour son mérite liuértire et ses quslités

d'ingéniosité ou d'esprit que nous avons choisi cette

farce; ello manque complètement do tout cela. En re>

Tanche, elle nous semble très>curieiisc pour les détails

de mœurs foraiitcs, pour les particularités do la vie du

bateleur du avi* siècle, surpris là dans sa baraque même,

au milieu des siens, péle*mèle avec co qu’il montre, et,

comme on dirait aujourd'hui, on plein « boniment >.

11 y avait alors une grande variété do ces bateleurs,

qui pour la plupart venaient de Normandie, comme ce*

lin*ci, ou do Picardie, comme ceux dont Rabelais aimiso

Gargantua, et qui étaient, dit>il, « beaux bailleurs do

ballivcrnos, en manière do ctiiges verds >. »

Après avoir couru les foires do campagne et les pe>

tites villes, ils se hasardaient jusque dans la grande, ils

faisaient dans Paris une halte de quelques jours, de

quelques semaines ou même do quehiuos mois : les uns,

en des jeux do paume, les autres en quelques grandes au- I

berges, comme colle de Mcndocc,rue Mauconseil, où, sous

Henri IV, un saltimbanque italien attira tant do^mondo*;

ceux-ci sous de misérables tentes en plein air, enfin

ceux-là, et le nôtre est du nombre, dans la vieille bico-

que du Château-Gaillard, au milieu des boucs du quai

de Neslo

Le genre do leurs spectacles variait comme eux. Autant

do bateleurs, autant de curiosités diverses.

On en voyait qui faisaient des tours de passc-passe, et

jouaient des goUlets, ou des Oatraux, suivant le mot du

temps, d’où l’un pense que le nom de bateleur serait venu^.

11 en était qui, entre autres a apcrtiscs a, avaient Part

de danser « sur cordes tendues hault en l’air ou

qui, chargeant quelques animaux à leur suite de faire

leur métier, vivaient, comme dit Montaigne *, « des sin-

geries qu'ils apprenaient à leurs chiens a.

L'égrillarde bateleuse de Normandie, a la flile bas-

telière a, dont le monologue est la première pièce du

Hecueii Le Houx de Lincy et Francisque Michel, fait ainsi

1. Uv. J, ch. stir.

ï. Migiift, Ahtonio PerfX el Philippe II, !»• édit. p. 38|.
3. V. plai loin, p. lis, une dci notci d<^ U pièce.
4. Gèaia, Heerrvtioiifphilolegiqufi, I. II, p. 6S-44.
à- t'.hritUae de Pisaa, Vie de Charité V, 3* part., eh. x.

•• £u^ù, Ih. Il, ch. Litii.

danser un chien savant a vestu de quelque toylle d© cou-

leur », afin d’attirer la foule et de la préparer mieux à

lui acheter les herbes merveilleuses, dont elle raconte

ensuite les prodiges, sur le ton do Rulcbcuf, en son Dicl

dt tErberie.

De plus entreprenants avaient un bien autre attirail I

Ce ne sont passeulomcnl quelques simples, mais toute une

pharmacopée, co n’est pas seulement on chien, mais

toute une ménagerie qu’ils traînaient avec eux.

Le bateleur Mauloué qu’on voit dans le ,\fyitère rfe

lainf Christophe *, en société de ses compères Malassi-

gné, cl Malassi*, n’en finit pas avec l’énumération do tout

ce qu’il porte ou mène :

BastoDl.bacioi, lounicU, timbaltc,

Lei gohcIcU, U tuiit de galle,

Le sinjTc, U chèvre, le chien

Et ruors ....

Le Bateleur do notre farce ne va pas en si gros équi-

page. Sa femme Binette, et un Badin, l'uno s’éploraut,

comme une hérome do légende, l'autre se laissant aller

aux licences les plus folles et parfois les moins inodonrs

du métier : voilà toute sa troupe. Quelques figures plus

ou moins bien « peinturluix-cs » représentant les célébri-

tés du genre, les vieux badins du temps jadis : voilà sa

marchandise et son si>ècucle. 11 lient en entier dans une

« simple banneito».

Do tunte la foule, que le Bateleur convio à le venir

voir, et à lui acheter quelques-unes de ces figures, il ne

se détache que deux femmes, qui sur chacune font les

dédaigneuMS, et dont le Bateleur comprend bientôt le

jeu. Ce sont gaillardes bonnes pour vendre, et non pour

acheter ;
qui ne se font chalandes à la marchandise

d’autrui que pour mieux achalaiidcr la leur. Elles l’a-

vouent au drôle qui les devine, et ils finissent ensemble

par une cliansun, en gens dignes de s’cnicndro.

Comme le monologue do a la fille Baslclièro », cette

farce est d’origine normande. Elle fait partie du même

recueil. Ello est la 69* de» pièces du manuscrit La \al-

lièro publié par MM. Francisque Michel et Le Roux de

Lincy.

1, A/ÿiihe de Saint Chriàto/le, par Ànloiae Chcvalcl, IJi",

S« journée.
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LE BATELEUR
FABCE JUYEUSE A V PERSOJWAGES

C'est à scavoir :

BINETE,
et deulx femmes.

LE BATELEER,
SON VAHLET.

U UATEEKI H co,„me„ce, en chnnlemt, en tennnt mn
t'firiet.

Ariere, aricre, aricre, arierc,
Venés la voir mourir, vrnosj
Petits enfans, mouchés vos nés,
Pour faire plu.s belle manjerc.
Arierc, arierc, arierc, ariere,
Voccy le monstre ' des todins.
Qui n'a ne ïcnlre, ne boudins
Qui ne soyl subjcclz au derrière.
Ariere, ariere, aricre, ariere,
Voiry celuy, sans long frctcl *,

Qui «le badiner no fui tel,

L'expcrience en cal plainicre.
-Vrierc, arierc, aricre, ariere,
Voicy celuy qui passe tout;

Sus, faictes le .saull, hault, dcboult*.
Le dcniy tour, le souple saull,

lA! faict, le defaicl, sus, j'ey cliault,

J’ey froid ; est il pas bien apris ?
En efect, nous aurons le pris

De badinage, somme toute,

Mon varict.

LE VABl.ET.

Ilan! mou maistre?

LE inrELEen.

Escoule ;

V failli bien se monsirerabille.
Tant qu'on ajl le briiicl * de la Tille;

Car cel.a nous pourascreyr
Pour noslre plaisir asouvyr,

Entens tu bien?

I. . I.C plu* élonnant, Ir ptut lurprtRanl. > J/aestre ni ici
La* le teat iJu lalia s-omlriws, eboM Slrangc, tncrTCilleuic.

£. • BaTadarge, babil. • Daui la Abfcc moeatnêe îles deee
femmes et de leurs dette /I pnw,, |e premier mari dit k l’autre ;

Je le prj. ranpirr lülfaieu.

Que lu rienpre* I laee lie*|r],

Pour UBïr ua peu !• freilrl

D« ma fenott-..

3. • Tout d'une pîè<« et en rctombnat iiir p'icdi. » C'était

1» dt» tauln qui «Taiewt le plu* »urprU JointiJIc cbei le* ultini.
b«cquen narr**iu* s • Fetoieiil, Irwi* merveilleux snut*, car
•a Wor nietoit uue touniUe (U>ite) desiuubi le* piét, et Courookut
inut en estant débouté • a

4. • La tsTCur, U renommée.
»

|

LE VAm.ET.

-îc VOUS enlcns.
«ous ne ferons que pase temps,
I our resjouyxgcns a plaisir.

LE UATEI.EUR.

U's flebvres vou.s jiuisent saisir.
Mou varlet.

LE VABLBT.

Mais c’est pour le maistre.

LE BATElEL’a.

•Maisuii eslron pour le repaislrc,
Aussy bien juncs-lu souveiil.

1.6 VAHLET.

Je desjunes souvent de vent,
• Ion ventre est plus clepque verierc' ;Mais SI je lâche le dericrc
l>’avantupc, l'cnlcndés vous?
Vostpc part y sera lousjours •.

LE B.KTELEUft.

Tu me vculx ases souvent bien,
Haiiî mon varJcl, pas.se, revieu.
Or, va quérir ma Ictinele,
Ma treloute, ma mic Binelej
Et, de bref, lui faicz a scavoir
Qu on la désire fort avoir

;
Car icy nous fault l’employer,
Et nostre scavoir desployer
Eu cfect; tious aurons le bruict.

LE VARLET.

Le bruict aurons sans avoir fruict,
Car les donsapetisciil * fort.

LB BATKLEirP.

Or, va.

LE VARLET.

Je feray mon effo^rt

MyeuLx que varlet qui soyt en ville.

{En chonfonf.)

I. • Ville ou vitrail d'égine. »

i. On pronoB^ii toujous, et qui permet U rime avec uoiu.
3. • üimiDuent i« npeiisieni,
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LE BATELEUn.3ii

Je suys ftmoareulx d'une fUle,

Et sy no l’ose dire,

La toureloure, la >.

Ma metressc, hau!

ULNETKfn^re.

Uui C8t la?

LE VAIILET.

Venés.

bINETR.

En quel lieu?

LE VARLET.

Tant prcscher.

Maintenant convient dcsmarcher,

Tant nous avons Irolé, marché,

Que nous avons trouvé marché

Pour nostrc marchandise vendre.

BINETK.

C'est donc marchandise à despendre*.

Poinct ne profitons aultrcment.

Toutes fois, alons.

LE VARLET.

vilement.

(// chnnte.)

Venés, venés a la voilée *.

LK BATELEUR.

Venés lavoir, la desollée,

Approchés tous.

BIN'ETR.

Ah ! mon baron *.

LE VARLET.

Que je soys de vous acolléc.

LE BATELEUR.

Venés la voir, la desollée.

LE VARLtrr.

Kl est de présent afollée.

On le voit à son cliaperon *.

LE BATELEUR.

Venés la voir, la desollée,

Aprochés tous.

BINETE.

Et, mon baron l

LE BATKLKI’R.

Or, me dictes que chanteron

Se pendant qu'on s’ascmblera,

Mon varlel, qui commencera?

£l' a les yeulx vers et rians >,

Et le corps faict ù l’avonant.

Quant je U voy, mon cœur soupire, ^
Et sy ne l'ose dyrç,

La toaroloure, la.

BiNFnrK.

C'est trop chanté, charge cela.

LE VABLET.

Charger? j’cy encor à diner‘;

J’aymes beaucoup royeulx le traîner,

Aussy bien n'cst-ce que bagage.

BLSETB.

Au moins fais loy valoir.

LE VARLET.

Je gage

Que je feray des tours sans cesse.

LE DATfcLEüR.

Que tantôt j'auray belle presse,

Varlct.

LE VARLCT.

Mau!

LE BATELEUR,

C'est bruict que de luy.

LK VARLET.

Voici Binele d’Andely,

f. V. pla* hsul. pour ccll« rhan*oo, W Fart* de Cd/6aû, p. STS.

S. < IVpcnsrr. •

S. Les yeu» wl§, ou bleus tirant sur Is «ert, étiient une

beauté. La Fontaine la donne cocore à Falla», dans les Fidet de

Uinie :

T«ut le rwU CBlenraU la âimt tof {tut ml*.

é. « Je n’ai pas eneore dîné, Ia force ne maiiiue. •

LE VARLET.

Ce sera moy.

B1.NCTK. ,

Mais moy.

LE BATFXEUn.

Mais moy.

LE VARLET.

Mauldict soyt-il qui ce sera?

LE BATELEUR.

Mon varlet, qui commencera?

LE VARLET.

Ce sera moy

Bl>ETE.

Mais moy.

LE BATELEUR.

Mais moy.

LE VARLET.

Sy je vis Jusqu'au moys de may,

Je seray maislre.

BIXCTE.

C’est raison.

1, I Venei U prendre au bond, à la volée. •

î. C’eat-i'dire • monseipieur. •

S, les femme* en deuil cl les eeores porial«*»t le chaperon,

bien fjne ee nr fAt ps» coiffure de femme. Il en élnil encore ainsi

fi.)U*l/>ui* IIV pour les prineesseï sentes: • Madame U duchctie

reçut les comnlimonU sur ia mort de monsieur le 0«e. Iil*«n dans le

/ovmaf de Dangeau. à la date du 6 avril 1710. Elle esloil sor *oo

m et eu chaperon, qui est un bsbillfm:nl des princesses du snug,

quand elles reçoivent en cérémonie les eorapUmeuts sur la mort

de leur mari. * ...
4. ?Coui avons déjà vu que moi so prononçait me, La rirne avec

mm noos le prouve de nouveau iei.
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LE BATKLEÎ’R.

CiiantODft, et otoDs ce blason L

LE VARLET.

C’est bien dicl, metresse, chantons.

BINETE, en chantant.

Or, escouslés.

LE UATEl.ErR, en chantant

Or, escouslés.

LE VARLET,

Or, cscoulés, sy vous voulés,

I'dc plaisante chansonnetc.

BJNETE.

Vos gorges sont trop refoulés *.

LE VARLET.

Sans boyre, la mycnne n'est nele.

LES DEL'LX FEMMES entrent, en chantant.

Allons a Bincte,

Duron, la durete.

Allons a Bineto,

Au Chasteau GaUlart *.

LE BATELEL’R.

Or SUS, faictes un sauit, paillarl,

Pour l’amour des dames, haull, sus.

LA PREMIFJIE FEMME entre.

Ces gens la nous ont aperceuU,

Ils font quelque chose pour nous.

, LE BATFXEUM,

Aprochés vous, aprochés vous,

Et vous ores choses nouvelles.

LE VARLET.

Yenés voir la belle des belles,

Arrière, arriéré, faictes voyeL

LA PKCXIFAIE FEMME.

li fault bien que ceci je voye,

i. « C«lt« caute de (liteuuioD médiunle. V. lur ilarot, pria

'^us et $eüt, une note des pièces qui précèdent.

I. c Vous avea Iv gosier trop reofoueé, trop dans les talons pour
rlualer. \

L Le chAleau Ctsillard éult une espèce de petit fortin, biÜ en

mrorbeUeniciit sur la Seine, avec entrée sur le quiî de Vraie —
Miourd'hui quai Contl — en face de reodroit où fut percée,

rs tCii, U rue Ouénegau’l. On ne sait ni quand il avait été eon*

droit, ni pourquoi. Lorsqu'en IdftS, C. Petit Bt sou Pans n<f(«

c'était déjà un royslére
;
aussi, apostrophant l'énigmatique

l’ii dit-il ;

A quo} Mr»-lo éani ce bourbier f

B*l-ee d'ebry, 4s coUiabter ?

Rvl-ct 4e pbars ou 4s Uiiterns,

De qusy.Sf port su 4s MiiUsn?
Ma fo; ! *i biea je ls 4i«crrnc,

Js ers; que ta ns «srr 4s risn.

fe qu'on lit ici prouverait que, faute de mleus, il avait servi de
tvtaae a des bateleurs, qui y donnaient leur spectacle, avec parade
r la petite place qui était devant. tTest la même, car ees sortes

^ eras revieoiieot volontiers où ils ont accoutumé la fuule à ve-

e'est la tnéme place qui vit se dresser le théâtre drs Marion-
«tes de Brioché. V, notre édition de Paris, Laplaee
*tCw, |g7j, in«8«, p. HO. Le château Gaillard disparut an
nn* aiecle, on le remplaça (>ar une arcade, qui enjambait l'a-

^•'mvoir du Pont-Neuf, et qai existait encore îl y a vmg|.einq ans.

4. V Faites place, laitset passer. *

Car a mon plaisir suys .tubjecle.

LE BATELRL'H.

Aproché.s, qui vcult que je geclc?
Hault les mains!

BLXETE.

L’on vous veult monstrer
Que n’en sccules un rencontrer

Qui tant Ûst de Joycuseté.

LE UATELinjR.

J’y ai esté, j’y ai esté,

Au grand pays de badinage.

LA PREMIERE FEMME.

A’ VOUS quelque beau personnage
Pour nous *? carc’eslce qui iiousmayne.

LE VARLET.

Tousnouveaulx faicU de la semaync.
Des plus beaulx que jamais vous vistes.

LE BATELEUR.

Valet, sa’vous * bien que vous dictes î

Qui sera maistre de nousdeulx?

Uissc moy parler.

LE VARLET.

Je le veulx.

El Binele la dcsolléc,

FauU-il pas qu'ci' ayt sa parlée *?

RIXCTE.

Je parlerai.

LA DEUXIEME FEMKE.

El’ parlera.

Femmes ont il pas leur plancte

LE VARIAT.

S'cFne parle, cl'afolera.

OINETE.

Je parleray.

I. Nous verrons qu'il s'agit de personnages en peinture. Les ba-

teleurs en faisaient voir, qu'ils ehuisissaient d'ordinaire parmi les

céiébriléi du moment. Ainsi, l’on sait par les comptes de U ville

de Ratisbonne, qu'un tableau représentant Jeanne d'Are y fut

montré de ecile façon, et que les principaut habitants s'em-

pressèrent de t'aller voir. Un d eux qui, en sa qutdilé de

magistrat municipal, s'étail donné ee specUcle aut frais de la

ville, écrivit sur le livre de eumple : « Item, avons payé pour voir

le tableau de la jeune Bile qui a combattu en France, 24 deniers. »

A Paris, peu de temps après le supplicedclllarie Stuart, un tableau,

qui le représentait, fut eipoaé au eloitre Saint-Benoit et y attira

une telle foule, que le roi, eraiguaat des troubles, Bt défendre

ectie eiposition, par un ordre, dont lu co[hv existe à la Biblio-

thèque uationale {funtit Üetk'me, n. 8'87j. — Ici, ce ne sont ^s
des personnages de Cètte importance dont on fait voir les portraits.

Le bateleur n'a pour les curieui que des peintures représcutsat de

ses ooofi-ères anciens ou nouveaux.

8. Pour • Mves-vouB •.

3. « Son tour de parole.* C'est aussi ce que demande la femme

dans la faree dt Jbtÿct t

Ml veu'fi.vou* iwial eic»u(erf

Au •in< qiivj'ajs »s parlée.

4. C'est-à-dire leurs lubies, leurs caprices, suivant la ptanète

sous laquelle elles sont nées. • Or, lit-oo dans le roman de

/>. Flaret de Greeee, estoit teste Orhastie si vieille qu’elle n'avoit

plus de denti. et si nayroa oneques elle ny autre, tant estoit née

en mal gracieuse pUtnette. •
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336 LE «ATELEUR

LK BATELEI'R.

El parlera.

PRRUiERE FF.MME.

Dca, s’el’ ne parle, el' vous laira.

LK BATELEUR.

El la place en sera plus acte.

BINETK.

Je paricray.

LES DEÜLX FEMMES, tnstmhk.

El parlera.

l.E VABLET.

Femmes ont y pas leur planclc ?

LE BATELETR.

Ouy, quant ilz ont leur haultinctc
Testnoing mon varlel.

LE VARLKT.

Il est vray.

LA PREMIERE FEMME.

N’est pas donc!

LA DEUXIEME FEMME.

Qu’en dira Binclc ?

{Hz chantent.)

Qui a le cœur gay ?

BLNETE.

MauU, qui en vculileve le doy.

LE BATELEUR.

A sept cens francs !

WXETF,

Mais a sept b ans.

LE VARLET.

Nous ne sommes pas à sept blans,

Sangbieu I il ii’y a croix en France.

LK BATELEUR.

J’aymes autant vendre a créance.

Qui eu vcull? je les voys remeclro.

LE VARLET.

Encor fault il vendre, mon maislrc.

LE BATELEUR.

Vendre, maislrochcr * est le myeulx;
Ue Irochcrje seroys joyeiilx,

Sy de femme estoys myeulx poiirvcu.

El vous u'avês rien vcii, rien veu?

LA PREMIERE FEMME.

Vous ne nous monslrésquc folyc;

Monslrés quelque face jolye

Qui ressemble à la créature,

BINETE.

Vous voirés mainctc pourlraicture

Des gens de quoy on faict memoyre *.

1. Pour t hDÜnrtte >, Irur huni<'ur harirnraw. hvtine. Nou*
KToot déjà TU «ouTcol fc Hivt Ar/m quî fui le turnotn de LoaU X.

2. I Troquer, échanger. »

3. il faut te ra)>peler que ee mot se {irouonçait mémore pour
comprendre la rime du vers saivaul.

LE VARLCT.

El vous n’aves rien veu encore

Depuis que vous estes ccansî

Yoccy des badins anliens

Voecy les ceiilx du temps jadis,

Qui sont là sus * en paradis,

Sans soufrir paines et travaulx.

Voecy maistre Gilles des Vaulx",

Uousignot, Briere, Penget,

Et Câixiinot qui faict le guet. <

Robin Mercier, Cousin Chalot^,

Pierre Régnault, ce bon falot

Qui chants de Vires mecloyl sus •.

LA DEUXIEME FEMME.

Est-il vray?

LE VARLET.

Ils sont mis là sus,

Ils ii’onl faict mal qu’à la bovsson.

LE HATELEl'H.

Chantres de Dieu sont tous reccups.

LA PREMIERE FEMME.

Est-il vrayî

LE BATFXBUH.

ils sont mys là sus.

LE VARLET.

ilyracles en sont apcrceus.

Dieu vcult qu’on le serve à bon son

LES DEirLX FEMMES eièJiembie.

Est-il vray?

DI^fETE,

Ils sont mys là sus,

ils n’ont faict mal qu’à la boysson.

I. On prononçai! aneianM,

t. t Là haut. >

3. C'p»t-à-dire >ani doute < de la confrérie des A'eaui • de

Rouen, qui fut célèbre aus it* el ivi* «icclee, et dont oo a cuire au-

très farces celle des Veaux qui fut Jouée à une entrée de roi i

Rouen. Elle a été publiée, t\ec cclle-el, dans le recueil de Le Bous

de UncT el Francisque Michel.

4. Nous ignorons quels sont tous ces aueieus joueurs de farces,

qui, par cela même qu'ils août plus ïnruonus, rendent d'autant

plus curieuse b pièce qui les uoiume.

5. • (> bon diÂle. • Il y avait à Rouen, d'où il se pourrait bien

que cette farce fdt venue à Paris, une confrérie, rivale de celles

des Veaus et des tU>nardi, qui s'appelait confrérie des t'aUotë ou

FatloUers. Dam un ballet danse par le roi, en I (>S7, le SérittLg tt

/« Grofeique, se trouve une entrée de h'atliAurt de Rouen et de

Gitispttu d'Orléans.

é. t'Vst-a-dire • qui metlairui bien haut les chants, les Vcasr-

de- V/rc, Ce souveuir, an svi* siècle, drs chantons d'Olivier Basac-

iin au iT', est curieui. ^auqudin de La Fresnave eu a aussi

parlé au 2' chant de son Art poè/tyve, el pour dire, ctimmc ici,

qu'ou les avait chantées, en cxpriinaut le regret qu'on ne les chan-

I4t plus :

El les besus VeaiLr-dr.rirr el mille ehintens belle*;

Mm le* guerre*, hel«*( le* ont wi*«( à tn.

Si le* beat chetaliert d'Oli*ier Bsftelin

R'va fvBl à Ts«eair euir quetqo** nouveBi*.

Pierre Régnault de notre farce était uu de ecs < chcfalier»

d'Olivier Bassclin *.

7. « En chantant bien. *
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I.R BATF-LELR.

Je VOUS dis que Hobin Moyson
i)e nouveau nous Ta roveflé,

En aleodant) noie mile,

Pour chanter en leur parc d’honneur * :

l'n surnommé le pardonneiir*,
l'n toupinel* ou un coquin,
Oü un grenier aymant le vin

Pour devant Dieu les secourir.

LE VARLET.

Je ne veulx poîncl encor mourir,
Car je m’ayme trop myculx icy.

LE BATELEUR.

Voccy les vivans, voy les cy.

Maintenant je les vous présente,
Voyés.

LA PREUIERE FEMME.

Polnct n'en veulx estre exempte,
Que n’en aye tout mon plaisir.

LA DEUXIEME FF.HMK.

Veiiilés nous les mylleurs choisir,
Afin que nous les achalons.

LE VARLET.

Je les voys choisir a tâtons,

lusques au fond de la banele *,

LA FREMUIRE FEMME.

Dites-vous?

LE BATELEUR.

Parlez à Binele.

De tout cl* vous fera marché.

BIXCTE.

Nous aurons tantôt tout cherché
Sans vendre, Je n'y ciUens rien.

LE BATELEUR.

A combien, dames, a combien?
A un liard ! qui en vouldra,

Maintenant, dames, on voyra.

LA DEUXIEME FEMME.

Poinci n'en voulons.

LE BATELEUR.

Rien n*y entens.

L • Bob T^ui)lel (ootr) oo ne T«u]Uet put [noie),

fiaTfi-«ou pour cbaot^r en leur parc d'honneur? »

L I fa marchand de reliques et de pardons. • C'étaient d'asset

^Di dr6lei. mangeant et buvant bien; aussi ügurenl'ils, au eom*
‘’^ueaent des /tenues francheâ, pour leurs ripailles dans les corn.

:

Ventt-y tou*, bofit /»ird<>itn«urj.

Qui sives f«trt )«t honiieurs,

Am Tills(H, àê boas pistei.

L ^ tnupùt était un bouchon de tSTeroe. Le toupinet doit être
I» méoe chose.
t. Ce Grenier doit être encore un de cet illustres de l'ancienne

qu'on ne coonsil plus aujourd'hui. Le bateleur équivoque
**»»w nom et sur son go«U : vio cl grenier oo vont en effet guère
»“rmWe.

Sorte de malle d'usier, où les bateleurs entassaient toutes les

de ifur spectaeir, costumes, accessoires, etc. Du temps de
^rre, il ni était encore ainsi. On voit par son rnum^aiVe, qu’a
P»W»é M. Soulié, tous ses costumes soigneusement empaquetés
*** des banneUes d'osier.

Vous ne voulés que pa.sselcmps,

Pour rire en chambres cl jardins.

LE VARLET.

Vccy les nmiveaulx badins
Qui vont dancer le trihory ‘

;

Vccy ce badin de Foiiry,

Et le badin de Saincl Gervais,
I>cs voulés vous ?

LA PREMIERE FEMME.

Que je les voyc.
Replyés, tout me semble ville.

LE BATELEUR.

Bien, le badin de Soteville*,

Ou le cetuy de Marlainvillc,

Les voulés vous?

LA DF.UXIEME FEMME.

- Eh 1 c’est Pierrot.

IX VARLET.

Oui, c’est lui-méme, mon frerot,

Aussy Boursier et Vinccnol,

Saincl Fesin, ce mengeur de rosi.

BIXETR.

Voccy plusieurs petis badins

Qui vous avalent ces bons vin.s,

Seront ils de la retenue ?

LA PREMIERR FEMME.

Son badinage dymynue,
Pour tout vray; mais ses cnmpaignons

On ne prise pas deulx ongnons,

Car ils oc font que fringolcr,

Ils ne nous feroyent qu’afolcr.

j

LE VARLET,

Vous ne voulés rien acheter;

Vous estes asscs curieuses

De voir inventions joyeuses.

Mais quant vient a faire payement,

Rien ne voulés tirer, vrayment,

Ainsy Dieu vous face, mesdames.

IA DEUXIEME FEMME.

De vous ne povons avoir blasmes;

Nous mesmes voulons qu’on nous donne

LE BATELEUR.

Ainsy, honneur vous abandonne.

Vous voulés avoir vos plaisirs,

Accomplif-emens de désirs,

Nous entendons bien vos façons.

LE VARLET.

Sy vient un rompeur de chançon,

I. Sorte de dute bretonne qnî «e dansait aui cbansons, tve«

accord d'inilrumenls. Elle était en grande rogue, snrtont eu Bre-

tagoc même : • U danse du Trihory, lit^»n dan* !•*§ Conte* d‘£tf

t-apel, est troia fois plus magniBque et gaillarde que nulle

aultre.

i. Noua refroaroas celui-ci dans un ballet bouffim du temps de

Louis XIII. dont on diud que LestuilU* usait écrit le« sera. En voici

le titre : Afaittre Galmathia*, pour le grand 6at de la rfowainér#

de Billebahautt et de ton fanfan de SoUeviUe, donté par U Jioy,

au moi* dé février 1626, le non du * M. de SoUcaville, « de

George* Dandtn, vient de là.

Digitized by Google



3â8 LE RATELE UU.

Un fleuretcufi un babillart,

Faisant de l’amoureulx ralllarL

Qui vienne saisir le costé,

Y sera plustosl cscouté

C'uDc plaisante rhansonnete.

IJk PREMIEnE FEMHE.

Dictes vous?

LE VAatET,

Parlés a Rinetc.

LA PnEMIERK PERIME.

Sy d’aventure on nous gauldit*,

Ou nostre mary nous mauldit.

Ou prendron nous nostre recours?

Qui nous veuille donner secours?

Synon d’ouyr quelque sornete.

LE BATELEUR.

Dictes vous ? Parles a Binetc,

Qui se tient au Chasleau Gaillart.

LA DEUXIEME FEMME.

Sy nostre mari est vieillart,

Qui ne faict rien que rioter*.

Ou irons nous pour goguelerî

I.E BATELEUR.

Dinctc vous en rendra compte.

LA PREMIERE FEMME.

De nous ne faictes pas grand compte ;

Mais bien on s’en raporle a vous.

LE VARLFT.

Aussy vous faictes, vous, de nous.

t. • On le réjouit «T^e boui.

i. • QuertUcr, dUputer. •

Une personne de valleur

N'apclle un chantre, balelleur

Ne farceur; mais a bien choisir,

Gens de ceetir plains de tout plaisir,

De vos dons riens ne conprenons;

Mais nostre plaisir nous prenons

De chans*, pour eslre esbanoyés*,

Sans jamais estre dcsvoyés.

BINETE.

De Dieu poinct ne vous défiés,

De lui scrés glorifiés ;

Sy on donne poy* c'est tout un.

Riés, chantés et solfies \
Jeux et esbas signifies.

De jour, de niiict, quant il faict brun.

Subjeclz UC soyés au commun,
Voslre plaisir nous asouvyl ;

Qui plus vil de monde, plus vit.

LE BATELEUa.

Récréons nous, chantons subit.

LE VARLET.

Hardiment faisons nous vallotr,

Soiilcy d’argent n’csl que labilL

De petit don ne peiill eliaioir,

Chantons cl faisons debvoir.

1. « Xous pn*non« pUUir k cbAOt«r.

2. P.>ur Hrf. r«^jouii, preadiv dm ébaU. • L< root w trouve

dani Mtrot au litre II de <» Iraduclioii de» Mi'tamorphosei i

Et Meéiidcr, •«

DviJiM Mit CM (t «I U

3. « Si uB donne peo. *

4. On voit que le mut n'rit pat noHvi'au. Os disait aussi *»/•

mi/lcr.

5. AiTaire ru|;itire, ebose /uWe.

FIN DU BATELEUR.
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FARCE DE TOUT, RIEN ET CIIASCUN
fwi» sifccLf. — de ruA^çois i*^)

NOTICE ET

Olto farce • ceift i)o singxilior, d'unique peut 6ire,

qu’on on connaît deux verAtons tout h fait différentes,

deux textes absolument dissemblables, bien que sur le

même sujet.

forme varie du tout au tout, le fond est pareil.

De ces deux pièces qui sont sœurs, et non Jumelles,

et qui infime ne se ressemblent pas, la plus récemment

retrouvée, mais, à n’en pas douter, la plus ancionne, est

celle <(ue nous donnons ici.

Elle est la Sfi* du RecueU de Londret^ où ello occupe

seulomont 8 papes de 5S lignes, et elle a été reproduite

au tnmc III, p. 199, de r.^nrim TfiMtre de la Biblioüiè-

que elaéviricnne.

Avant du la connaître, on avait relie dont par le atyle

elle est certainement l'atnée, et qui nous était arrjvéo

vingt-ci<u| ans auparavant. Ce n'est en effet qu’en 1831

qu’elle nous fut révélée, avec tout le Recueil de Londrts^

par l'Ancien Thédlre, tandis que dés 1H!29 nous avions

connu l'autre.

On devait celle-ci à un amateur de Besançon, M. Guil-

laume. D’apr^ le manuscrit qu'il en possédait, il avait

envoyé une copie à son confrère de la Société des 0t6/i'o-

ARGUMENT

fthiles^ M. Monmerqué, dont le premier aoin avait été de

la publier — mais k très-petit nombre — dans le tome IV

dos Mélanges de ta Société,

Dés le titre, on voit qu'elle diffère de celle qui vint plus

tard. Voici celui qu’elle porte: Farcejoyeute et récréative

à traie personnages^ assavoir Touf, Chascun et Rien.

C.ompan‘z avec celui do l’autre, vous verrez qu'il n’est

pas le même. Ce n'est qu'une variante, mais réelle, et

qui, commencée au titre, se continue par toutes sortes de

nuances jusqu'à 1a fin. .Nous ne les détaillerons pas. Il

suffit d'avoir dit qu’elles existent, en signalant, comme
nous l'avons fait, la singularité de ces dissemblsnces sur

un thème semblable.

Ce thème, U est temps d’en parler, n'a rien que do fort

simple. Tout et Rien so disputent Chascun. Pour celui-ci

Ig choix n’est pas difficile : c’est à Tout qu’il court, en

se moquant de Rien. Malheureusement, sur un coup de

dé, où Rien a tenu lo cornet, la chance tourne, et Tout

et ChaKun reviennent à Rien.

Il n’en est pas plus fier. C’est, il le sait, la toi com-

mune. Quoi qu’on fasse, il n'est pas de chose qui ne lui

retourne.

FARCE NOUVELLE
mis BONNE, MOHAU.E ET FOUT JOYEUSE

A troys personwiiges, c'est assavoir :

TOUT, I ET CHASCUN.
niE.N,

I

Ton rommenre.

Il c8t bien heureux qui a Tout,

Car il a 1^ vent à son gré.

En comptant par un chai^^un bout,

jl e^t bien heureux qui a Tout;

Prisé il est en Tout, par Tout;

C’e^t un serviteur bien de het*;

1. « A «ouhait. • C'nt uoe «xprciiiun qui (e exnwrra jusqu’au

xrii» «éele. S«iDl*Aina»l dit eueore :

f>our*a qu't r»nibr« d«i cSofiia«f.

Je MB« tmut* Min ri S0 hMiK

Il est bien heureux qui a Tout,

('.ar il ale vent à son het

Tout je suis, nulluy ne me het;

Chascun se veult de moy fournir;

f^r je puis le pauvre garnir,

Lyesse tenir,

I. • A soo gré, à BOO plai»ir. • Vriprcssiva précédrate en ni

«pDue.

I) U OiHil i* Aaïf,

|i|.rw dani la taree de U Confti*ion de Afargot.
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330 FAOCK DF, TOUT, RIEN ET CIIASCUN.

Tous biens maintenir
En prospérité;

Argent retenir,

Les gens contenir
En félicité.

Sans estre odieux.
I.CS gens frequente en grande quantité.
Qui a Tout se trouve joyeulx.
Point ne suis mclcncolicux *

Maint entretenir par mon bien.

RIEN, en ehanioni.

II est bien aysc qui n'a guierc,
Kncor plus aise qui n’a rien.
Qui n’a rien ne se soulcic •,

Il n'a point peur de perdre Rîen.
Mais qu’il soit joyeulx
En temps et en lieux,

Il est trop heureux.

TOUT.

Quoy parlez-vous? Quoy, vertu bien,
Jasez-vous eu ce pas?

RIRN'.

Haï je ne vous avisoîs pas,

Nadics, nadirs’, domiuus Totns*,
Avez-vous moslierd'un potus*?
Voicy la bouteille pour boire.

TOUT.

Qu’esse cyî Vous perdez memoyre
Qu’icy de moy vous parlez.
Par bieu, si de rien vous gabez’,
Je vous meslray en graut csmoy.

RIEN.

pyableî quoy, vous parlez de moy’?
\ou8 m’avez nommé dessus tous,

TOl'T.

Or me dictes, qui cstes-voiis,

Qui respondez si fièrement?

RIEN.

Je suis moy mesme, seuremcnl.
Voire dea, me cognoissez-vous?

TOCT.

Or bien, comment vous nommez-vous?
Dictes voslre nom sans celer,

Affio que vous puisse appellcr.
Sans chercher de çà ni de là.

RIEN.

Or, regardez qu’il y a là.

TOUT.

Par mon ame, il n’y a rien.

• J** ni? suis point ea peiar de...

t. « Ne prend aucun wuci. • Le tcrbe « toueier te prenait
alwn dan» le «en» abauiu : . Au»»i, lit-on dan» le XL» de» iir-
rftia amaruHt: N‘ettuil*il pa» roeorv en i|;e de uty chap'inrr : rl
>1 jr en avoil encore birn d'autre» qui m iotte^oient pour luy. »

3. Abrévialion pour bcHa diej (bonjour).
4. • Maître Tool. •

5. • A«ei-TOu» be»oio <me$tier) de boisson :’^fujr}Ti
i. « Vous «OUI iDoquei. •

7. En disant : « Si de rien tou» |fab«i. Tout en effet a parlé
de lui. Rien.

RIEN.

Dea, vous me cognoissez bien :

Par mon ame, je suis joyeulx.

TOUT.

Le diable te creve les yeulx,
Rien mauldit, mon faulx adversaire I

Mais, dis-moy, que viens-tu cy faire

En ce lieu, veu que tu scés

Que je suis Tout, qui par uxes •.

RIEN.

Vous este Tout et je suis Rien,
Qui cy me suis venu dcduyre *.

Partant, si Je ne puis vous niiyre,

Toulesfois veulx-jc proffiler.

Toin*.

Mais qu’essc qui puisse inciter

I/C cucur des gens à le vouloir?

RIEN.

Si ay vrayement
;
j’ay du pouvoir;

Car par cy, par là, fais ma cource.
Et tel regarde dans sa bource
Qui Rien ne trouve bien souvent.

TOUT.

Tu ne CS forgé que de vent,

Tout ton fait n’a aulcunc loy.

RIEN.

Si viendront tous les gens à moy
Et par moy seront depourveuz;
Plusieurs au monde sont venus
Qui vouldroicnt que fusse à faire,

I TOUT.

Toy I Jésus, que sçaurois-tu faire?

Mon ame, tu es trop infâme.

RIEN.

Souvent je fais battre les femmes
Jiisques à s’arracher les yeux,
Prendre à l’un l’aullre les cheveulx,
Crier, hurler, ne sçay combien.
Toutesfois on dit : Qu’esse? — Rien,
Voila qûc j'ay en ma puissance.

TOUT.

C’est moy qui ay la jouyssance
De tous biens et bcaulx presens.

RIEN.

Et moy qui ay la cognoissance
Sur le guernier des pauvres gens.

TOUT.

Point ne ( hcrchc les indigens,
Mais les maisons des gros seigneurs;
Et cherche bons enseignemens
A tromper, j'y ay bonne espace.

1. It nous a été iinpostibit d« IrouTrr et que tria rnit dire.
8. • Prendre du dulttU, de l'amast-tiH-Dt. • MaruI a dit, aven le

mémr sens :

Tsnl plüi srant g«U« Wllr«

En ki«e Knnt Unt plu* »•
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ftlEV.

> erlu bieu, tu liens trop de place,

Autant derrière que devant,
Kl si ne viens pas trop souvent
De paour de perdre Ion alaine.

T()UT.

Souvent je fais la bource plaine,

Hesjouyssans les langoureux.

RIRV. '

Voire, mais tu rens trop paoureux,
Et qui l'a connu négligent;

t^r tu portes or et argent

Par les lieux où passeras,

El moy, pauvre, tu me craindras.

Car s’il ne vient un seul recors*

Tanlost te diras cslre mort,

Tremblant comme plume en balassc*;

Toiitesfoys qu’esse? Rien, qui passe,

Duquel on fait si peu de compte.

TOUT.

J'cntrcliens prince, duc, conte,

Leur baillant chemin et adresse.

niK.v.

Et puis après, sc (u les laisse,

A moy, seigneur, genlemenl,
Plus que du pas* et vislement;

Sont bien ayses trouver ma porte.

TOIT.

I^s despourveuz je réconforte,

Après qu’ilz ont bien travaillé.

RIEN.

Combien de fois suis-je baille

Aux pauvres pour l'honneur de Dieu !

Puis si l’on a perdu au jeu,

Je suis le dernier réconfort.

TOl'T.

Bran, bran t ton parler est trop fort.

Tout faicl-on par Tout au commun.
Adieu, je m’en vois venir Chascun,

Lequel m’a mandé pour service.

Je ne luy fauldray que je puisse,

Mais l'enlr'cticndray en son estre*.

RIEN'.

Chascun, Jésus! hé! c'est mon maistre;

Plus souvent m'a qn'il ne t’a pas.

Comment dca, te mocques-lu pas?

Que seras-tu en son endroit?

Je ne sçay pas s’il me vouldroit

Mcscognoisire pour le présent;

Mais sus luy* suis-je bien souvent

I, pour recourt, f^eoun ».

t! • Q"' |iallult«, qui daase. •

2
• allant plus vile que ie pat. •

4 • Kn t')» (o*0«). Cfi mot que nout avoot déjà tu te-

nait* du lalU» nlrtum. Il se reiroute dans l’ctprettion « le* oUret

d'uDC maison- •

} pour • cbei lui »• Nout trootont ini t ttec le nwme leni,

Lt quasi plus que tous les jours.

TOUT.

Tu me comptes terribles tours

Qui me hml grandment esbahir.

Si m’a-il envoyé quérir

Et me souhaite.

RIK.V.

Je le croys.

TOUT.

Par mon ame, je m’y en voys,

Afiin que son vouloir soit faicl,

Car sans moy yroit mal son faicl;

Maintes foys je l’ay appcrceu.

RIEN.

Tu seras bien plus tost roccu

(Jue moy, car as robbe meilleur;

On ne prendra nul colibet*.

TOUT.

On fera ton senglanl* gibet

Oui te puisse rompre le col.

RIEN.

Pax vobis, je ne suis pas fol;

J’entens vostre bénédiction.

TOUT.

Je m’en voys sans dilation

Veoir Chascun; je n’y fauldray pas.

niKN.

Et je te suivray pas à pas,

Pour veoir s’il me recognoistra.

CBASCl’N commence.

Quand esse que le temps naistra

Que Tout me viendra entre mains?

J'espère que mon faicl* naistra

Tel que j’auray de bons moyens.

Tout me fault, mais, comme j’entens,

Iæ chercheray là et icy;

Oui a Tout de Rien n’a soucy.

TOUT.

Et, par mon ame, me voicy,

Lequel avez tant désiré.

CHASCirN.

Vous soyez le bien arrivé,

que Ut gent de la caoipagoe lui oal cuniert^, daut la Faret iie$

frmmtt t

ptarrvTTB.

je ai'ea ts;» tilcr m« quenoile,

Pewe» le lemp» tut n« coiewére.

1 . « Nul propot d« (LoUitic. • L'élTBologU * quod libet »,cc

qu'on vml, eequi fMatt, était niaiuleuue dans U tem ménu» du mol.

• Il n'ett, dit jomtUle, il u'est <i boo li»r« aprr» maugrrcwmtiK-

quo/i&ra, e'rtl-à-dire où rbacun die «qu'il «ut. •

î, Nout a%ont déjà tu U mol .»aD|fla«l • aÎBti employé : par la

ionglante éireune, etc.

3. Fait a lel k len» de bitn, avoir, comme dans celle phraie de

Comminti (U«. III. ch. ii] : • Le roj ettoil trop puiitunl et avoil

faict bien accoutlré ,
• et ectle autre de Molière daoi l'vt-

wrre {tel. 1, tc.i») : • Bicnheiircua «lui qui a tout ton fait bUo

placé. •
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FARCK DE TOUT, RIEN ET CHASCUN.

Tout mon amy et le loutTostre,

Car très ^rauljoye m'est venus;

Long temps a que vous desiroys.

TOUT.

Vous avez Tout à voslre choix;

Puisque ainsi vous estes heureulx,

Dorcsnavanl soyez joyeulx ;

De luy ne scaiiriez avoir faulle.

cnAscr?!.

De grantjoyc le cucur me saulto;

Bien heureux suis-je par ce bout.

Mais que me fault-il quand j’ay Tout,

I.oqucl m'estoit fort necessaire?

RIES.

Monsieur, si vous avez alTaire

De Rien, le voicy en presence,

Oui fait bien tenir contenance,

(juant il voit que on le réclamé.

Oui cslcs-vous?

Rien, sur mon ame.

CSASiX'N.

De quoy me servirez-vous bien?

RIEN.

Monsieur, je senriray de Rien.

Advisez-vous; me voulez-vous?

Mais, dictes, à quoy valez-vous?

A Rien.

CBASCUN.

A Rien î quel bon varlel I

Vous estes un peu sotellct.

Allez ailleurs chercher un maistre.

RIEN.

Advisez; me voulez-vous mettre

En quelque lieu de la maison?

CHASCUN.

Allez ailleurs quérir raison
;

Puisque j'ay Tout entre mes mains,

De Rien n’ay cure
;
Tout est mien '

;

Bien do vous me sçaurois passer.

TOIT.

Ha, maistre Rien, allez chercher

Ailleurs party; on le vous dit;

Car vous perdez vostre crédit,

Où Tout est. Vuidez de ce pas.

RIEN.

Et donc ne me voulez-vous pas?

CHASCUN.

Nenny, nenny, vuidez la place;

(Cl Tout est, vous perdez espace

• Mies, k BHti.

A fréquenter; à coup vuydez *.

RIEN.

Par bieu, vous me appellerez

Que du faict n’y penserez point.

TOUT.

Ho, qu’il a bien failly son point.

Mon ame, il s'est bien absenté *.

Que luy avez-vous présenté,

Pour qu’il parlisl?

CHASCUN.

Mon ame, Rien.

RIEN.

Et, par mafoy, je sçavois bien

Que de moy il vous souvieudroit.

Pourquoy me htichez • orendroil ‘?

Que vous fault-il?

CHASCUN.

t}uoy, un badin.

Serions icy jusqu'à demain.
Sortez tost, avancez le pas.

RIEN.

Je vous en feray repentir.

Par bieu, et je feray Tout taire.

CHASCUN.

Viculx loudier *, que sçaurois-lu faire?

Tout ton fait ne gist qu’en malheur.

RIEN.

Quelque jour vous feray frayeur.

Ainsi sera ; nolez-le bien.

TOIIT.

Bien fol est qui a paour de Rien,

Car trop peu est malicieulx.

Hclas, suis-je pas bien heureux
D’avoir Tout devant ma puissance?

Plus grosse n’est resjouyssance
;

Soucy n'ay de chose du monde.

TOUT.

Bien heureux est-il en ce monde
Qui a Tout; nul bien ne luy fanlt.

Celuy suis-je.

RIEN.

Bou, bou, bou.

CHASCUN.

A, Nostre Dame, qu'esse là?

I. I r«rtri, vidrx Ui place tout de «uite {d covpl. •

t. IvIoîikoA k propos. • Le mot Akaenler ne ff disait alon qo'a-
«ec ce iras, comme dans ce passade dti Prt>l-<yvf du liv. IV de
Rabelais : • Il s'estojri afatnté (éloiirnd) de toutes cumpaignict et

en son pri«^. »

a. • M'apprIex-TOUB ? t

4. • ici, mainleuaat. V. sur ee mot oae note de la Aforahl^du
matntais Pirhf,

5. « Vieille paillasse. • V. tar ce mol une note 4e l'O&s/ùMfiois
ries femmfi, p. HT.
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FARCK DE TUCT, RIEN ET CHASCÜN. 333

Jésus, c’est quelque defforlunc *.

TOirT.

Oncques ne fui telle fortune

Troublé. Jésus, que peull-ce estre ?

RIRS.

Or tenez, suis-je pas bon maislre

De les avoir espoventez

Pourfaire bout Or vous vente/.

De dire que ne me craignez pas.

Avez-vous veu?

CHASCl'N.

Je ne sçay pas

Oue ce villain vieulx assoly

Si souvent cherche par icy,

.

Tousjours portant quelque risée.

TOUT.

Allez en malle destinée,

Villain, prince des estourdis.

RIEN.

Ha, villain ! or bref je vous dis,

Puis que avez autre que inoy,

Qu’en la fin vous viendrez à moy
Aussi droit que compas de lune*;

ilac un jour la malle fortune

Tombera sur Tout et Chascun;

Puis s’en viendront tout à descun *

A moi; ainsi est ordonné.

CBASCUN.

Va l*cn; tu as trop sermonné;

Va t’en tost, lu feras que sage *.

Est-il au monde tel passage *

Qu’avoir Tout en gouvernementî

TOUT.

Chascun est en avancement
Quand il a Tout entre les mains.

CÜASC.VS,

Mais que dira-on par lieux mai ns * 7

Chascun a Tout comme je sume ^
;

Mais qu'il n'ait la malle fortune,

Tout il tient, il est remonté.

TOUT.

Voslrc honneur sera remonté

Autant que l’on en sçauroit dire;

• Mais que la roue ne vous vire,

Jamais n’eusles si granl honneur.

I. Trci-joli iDul, qa'infitrtufw ne remplace pu. Il noui dounait

u^nce du malheur aprè* la forlunc, de la dtehéance apréa la

proapériW. Il a'employail rarement. Il eat toutefoia dans Culgrare,

KÎaai que défortuné, dont Ralliait a'eat lervi.

t. • Auasl juate que ai c’était mcauré avec un compas d'atlr».

uotne. •

i, t Eu deacendant. • Ce mut detcun, dont noua ne conaaU.

aons pAS d'autre eicmple, doit venir, comme d^tcfnste (detcenle),

du latin dfteeiuin.

4 , « Tu ne aeraa que raisonnable. » Kuua avons vu la même

eipreasioa dans la farce du Cêivtrr.

5. 4 Telle vie meilleure à paaier. •

4), 4 En inaiota endroits. •

7 , San* doute pour 4 rvtnmé je pense, Je présume. »

RlE.s Jfete le tort de fortune,

Noslre Dame, voicy malheur.

Jesu! adieu, Tout, noslre maislre.

TOUT.

Dictes-moy que ce peult estre.

Dea, Monsieur, vous demande?

CHASCU.V.

Mort d'une !

Ma foy, c’est la malle fortune.

Voici grosse subtilité.

TOUT.

Je me sens tout débilité

De mon sens, je le cognois bien.

CBASCUN.

Ilclas, aller me fault à Rien.

Voicy grosse desconvenancc,

Malle (fortune à grand incschaucu

Dessus moy tient son maintien.

TOUT,

Tout cl Chascun s’en vont à Rien,

La fin le dit sans faullc aucune.

Car sommes subjelz à Fortune

Qui nous rend despourveuz de sens.

CBASCU.V.

Ha, par mon ame, je me sens

Mal ordonné. Or sus, allons.

TOUT.

Je voys premier, et avançons;

Allons à Rien pourMicuIx trouver.

CHASCUN.

Monseigneur, vous venons louer.

Faire hommage et reverence.

RIEN.

Vertubieu, la grand contenance!

Esse pas vous, messieurs les braves?

Je vous liendray comme esclaves,

El vous me voulez dcjeclcr.

Dea, vous me venez visiter.

Vrayement, je vous l'avoys bien dit.

TOUT.

Nous y venons, sans contredit,

Vous saluer à voix commune.

CHASCUN.

Puis que Sort et malle Fortune

Le veulent, nous vous servirons.

RIEN.

Par le sang bieu, nous le voulons.

Je vous retiens de ma cuysine.

Mais que leniés bonne mine.

Or ça, messieurs, voyez-vous bien

Que Tout cl Chascun vont à Rien

En la fin; ainsi est ordonné.

Que tel cuide au monde estre né

Pour abonder où est Tout et Bien,

Et en la fin tout vient à Rien.

Voylà que c’est de noslre vie.

Prenez en gré, je vous supplie.

Flfl DE LÀ FARCE DE TOLT, RIEN ET CHASCUN-
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MORALLITÉ DE SCIENCE ET ANEHYE

iNOTICE ET

Nou» revcnuo», arec celle aux choses vîtes

du tlit’itrc, à ce qu'il eut de plus ncilement agressif, à

scs franchises les plus crues et les plus énergiques.

L'Église est encore ce qu’il attaque, non plus dans les

erreurs do son pontife, mais dans scs propres abus, dans

tout ce qu'elle avait de complaisance, de facilités vénalcN

pour les ignorants qui la perdaient, et do dédains pour

les gens de savoir qui auraient pu la sauver.

L’hérésie est menaçante, terrible, la Itéformo a éclaté.

Ce qu’on dit do la « Bible en français » prouve que Lu-

ther a parlé, et que scs doctrines gagnent de proche en

proche. Qui donc cependant a voix au chapitre t Qui dev

deux, Science ou Ancric, arrive aux dignités, et obti« ut

les bénéfices ? Anerie toute seule.

Le Badin, son clerc, en tire par quelque singerie tout

ce qu’il veut, et on le voit se promener l'aumussc sur le

bras, presque la mitre en tête, tandis que Science et son

clerc demandent en vain, et se morfondent.

Sous ses allures de farce, cette Moralité est navrante.

ARGUMENT

parce qu’on la sent vraie, et qu’en remontant vers l’ë-

poquo, dont elle marque Ica abus et les fautes, on sg

rappelle tout ce que ces fautes et ces abus devaient ame>
ncr do malheurs.

C'est une d«‘s plus remarquables pièces du Bccuoil La

Vallière, où elle est la quarante-neuviènte.

Génin, repassant tout ce répertoire dans l'édition de

MH. Michel et Le Boux de Lincy, no la laissa point

passer sans y prendre garde.

Il y trouva des mots que le xviit* siècle, aux moments
les plus vifs de la révolte qui devait si vito tourner en

révolution, n’aurait pas faits plus acérés : « Dans Science

ef Anerie^ dit-il S Science demande : « Que vendex-

c vous! • Anerie répond : « Des bénéfices ; le mot,

ajoute t-il, est vif 1 Beaumarchais n'eût pas trouvé mieux.

Le reste est à l’avenant... La pièce entière est résumée

dans le mot de Montaigne : Tout vice déni de bettise. »

I. Géuio, Palhelin, iotroducliun, ta vieUle Commit.

SCIENCE ET ANERYE
MORALLITÉ A IV PERSONNAGES

C’eti à scawir :

SCIKSCE,
I

A>EnYE,

SON CI.ERQ, I SON CLERQ qui est BADIN.

.sciË.\ce çvMtnence.

Tanl de Ans leurs, tant de finesses,

Tant de maulx, et (anl de rudesses,

Perles, evès, calamylés,

I.es uns esicvés en richesse,

Nobles dclaissanl leur noblesse,

Faisant tort aulx communilês',

Tant de sos mys en dignités,

Tant de geus plains d'iniquîctés,

I. .tui ffaim du • commun peuple •. Golgrate donue copumm.

mU a«fc c« »«n», et on lit d«ni U traduction de l't'lkique pur

Nie. Ore«iB« (liv. V||i, cti. iit) : Polit io<|uct est art de goUNcriuT

royaumes et eiUs, et toutes eominvuilca. *

Kt tant de gens sans c^sienre.

Tant de pompes et vanités,

El toutes CCS enormylés,

Ou faicl sans moyqui suys Science.

J’ey veu que j’esloys fiorisante,

Aulx cœurs des princes reliiysante ;

Qu’on prisoyt mes faiclz et mes dis ;

Mais maintenant suys impotente,

Mesme l’cglise mylitanlc'

I . On sait que c'est l'égUK ei ses eombats sur terre, UndU que

l'autre, celle des Saiuls et des Bienbeurvui, est VÊgiis0 frwm-
pkante. Celte eipreuiuii, qn'oa aurait pu croirr plus tooderiie, est

aussi au ebap. n des ronlri d'EatrapcI : • Ce qui uc fut une en

ceste église visible el nulilanie, »
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MUHALLITÉ DE SCIENCE ET ANEIlYE. 33ÎS

Ne lient compte de mes edis.

Asnes raytrés, sos eslourdis
Ont mes serviteurs interdis ;

Force m'est prendre en paciencc,
Sans mes raisons et contredis,

Car vilains’ par moyens mauldis
On faicl sans moy qui suys Science.

Les philozophes anciens
Montroyenl aulx princes les moyens
A bien leurs subjeclz gouverner;
Mais un tas de praticiens*

Pires que les magiciens,

Veulent aujourduy gouverner,
Tirer à soy et rapincr

Et quelque frauldc machiner
Sans avoir congé ne licence,

Prendre l’aultruy, et larcyncr' ;

Telz finesses determyner,
On faict sans moy qui suys Science,

Seigneurs, imaginés comment
Gens vivent vertueusement,
Pourveu que je soyes en présence
Jugés et sans sravoir comment,
Telz finesses certainement
Un faict sans moi qui suys Science.

Lie CLERC DE SCIENCE fntre,

I! me fault faire diligence,

('.ar il est temps, et grand saison

l>e me pourvoir.

SCIENCE.

C’est négligence
De croupir auprès du lyson,

El dictes pour vostre raison.

LE CLERO DE SCIE.NCE.

J’apete* science aquerir.

SCIENCE.

C’est bien parlé, mais pour poison

Se nomme a qui la va quérir*.

LE CLERQ DE SCIENCE.
*

Il ne fault poinct si loing courir,

Science n’est pas esgarée.

SCIENCE.

On m’a cuydô faire mourir, »

J’ey esté quasy séparée
De mon lieu.

LE CLERQ DE SCIENCE.

Vostre los cl faîne*

Lst il mys au bas?

SCIENCE.

C'en est faict.

t. SouS‘CDtendu sonl éleîét ».

1 Geo» d« loi, homme» de jiulice. • V. lor ce uol U Fo'ce
d« maittre Aihnin, ,

L • Prendre le bien d'«iitrui, et fiirc Urcîu. •

L • J’*i appétit, je détirc. »

^ * Kait mainteaaat elle semble o'^tre que poisoB pour qui la

a rhercher. •

«. • Votre lottoage [Uuâ) et reaommSe {fama\

.

»

LC i l.ERQ DE SCIENCE.

Par Dieu, pour vous c’est un ord* blasmc
;

Qui pcult avoir faicl ce forfaict?

saENce.

Gens despourveuz de bonefaict*,

Oui de moy ne font pas grand compte.

LE CLERQ DE SCIENCE.

L'homme ne peuU eslre rofaicl*,

Sy n'a science en fin de compte.

SCIENCE.

Par science l’hominc baull monte.

LE CLERQ DE SCIENCE.

Je le monlys le temps passé,

Mais maintenant on le desmonle ;

Tout est aullrcmenl compensé *.

LECLEiiQ d’anerye rntn.

Nadies, nadics*.

LE CLERQ DE SCIENCE.

Dieu gard, Clerice‘l

LE BADIN.

Afin que je vous adverlise,

Clericc suis je voyrement,

A vostre bon commandement.
Je si;ay mon françoys cl latin:

Vulth^ vxthisy $erfis^ et in,

Voycla tout mon latin par cœur.

LE CLERQ l>E SCIENCE.

Méchant, sauroys lu faire honneur
A ceste dame d’cxcelicnce ?

LE BADIN.

Lt qui esl’elle?

LE CLERQ DE SCIENCE.

C'est Science,

Combien qu'elle soyt mal en poinct.

LB BADIN.

Dran, bran, je ne la congnoys poinct;

Je n'ay poinct de science cnvyc.

Je ne la vis onq en ma vye.

J'en scay asés pour mon user;

Je ne me veulx poinct amuser

t. « Sale, immonde. •

S. Action, dctsciu. Mootaiffoe a donné ! même iceepitoa

à ce mot : Ce qui me eoniie, dit-il (tir. III, ch. iCTi) à as ef«el
•i rtloipné de ma natare. •

3. • Réformé, readn meilleur, t

4. Pour « compassé, irraafé, disposé. >

5. Pour bowt dus, bonjour. Nous avons déjà vu cette ibréviatiou

dans la pièce précédente. Le mot te disait souvent tout entier.

Et, lit'OB dans la Farce du badin gui S4 hue f

XJ il «ara éeaequa m; Bis

L'a honadie* ét » penonne.

Le mot e»l encore dans Réguler.

6. Vocatif de dericu» ^elerc)

.
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33 (> MURALLITÉ DE SCIENCE ET ANEHYE.

Aveques elle, car gcnssciens*
Sont pour le jourduy méridiens.

Je voys chercher alieurs pasture.

LE CI.ERQ DE SCIENCE.

Et où vas tu?

LE BADIN.

A l'avanlure
;

Peull estre que scray pourveu
Plustosl c'un grand clerq, dea, pour voir,

Que j’ey d'aulcuoc la grâce.

ANOiVE entre»

Pour bien jouer de passe passe*,

C’est moy, c‘est moy, j’en suys ouvrière

j

J’en prens, j’en donne, j'en amasse,
J’cii ay une grande myuiere*.

LE CLEHO UE SCIENCE.

Qui eslceste grande loudicrc^?

LE BADIN.

N’en dictes mal, je vous en prye.

LE a.RRQ DE SCJENCE.

La congifoys lu ? ^

LE BADIN.

Elle est ma inyc.

LE CLERQ DE SC1E.NCE.

Qui est elle?

LE B.\DIN.

C’est .\ncryc.

LE CLERQ DE Si:iF.NCE.

Aiicryc ! Vierge Maiy c t

Elle taille nos mantcaulx courts*.

S4JENCE.

Mon amy, je te centifyc

Qu’Anerye se tient aulx cours*.

ANERYE.

Je voys, je viens, je suys, je 0001*8,

J’ay grande domination;
A mes serviteurs faietz secours

El leur donne provision.

I. S««aDt* Le irmtonaenr dv .SVr«MOfi det foiag

M »ert de ce mut :

En Uljc n*Uir« dcinil l«ui,

ConiMe ckMlre*. n»B«ei«BS
Vouirniifrf im tuai pu «ctVm,

i. « Lieâmotcr, tromper. < L& FooUitM daiu le coaie da Qui-

frof'io appelle i'Amuur :

enfmL Jçvatr de patâe^ya4t.

S. r.’était ak>n l'uniiiur fornie du mot miNe, Dan» le /tunan de
la Ho*e, V. 16324, uo Itl à |u^po« des métaux ;

Car luit {fw«) par di*er<«« nunlèrti

De4ant !«• Irrrulrei mfnièrtt
0« Mafra tl de ?i( «rfcnl nati««iit.

4. • Cette gruode pailla*ae. • V. ufle dra pieeea precedrnti-a.

5. C'eat elle 40 ! fait que. noua aummea ai court «étuü •

4; « Aux court de jutUce, et «Htm. •

LE CLERQ DF. SCIENCE.

C’est une grande irision ‘

De voir Aneryc eslevée.

SCIENCE.

C’est une malédiction,

C'est par elle que suys grevée*.
Elle est maintenant sy privée*
De ceulx qui ont gouvernement,
Elle a tant faict que suys privée
De tous mes droietz.

LE CLERQ DE SCIENCE.

Dictes comment?

SCIENCE.

Elle cstudyc incessamment
A faire inventions nouvelles.

LE CLERQ DE SCIENCE.

Nouscongnoissons cerlaincmcul
Qu’Aiieryc veult voler sans ailes.

SCIENCE.

Et qu’elle a faict desplays mortelles
Jadis dedens noble éilé.

LE CLERQ DE SCIENCE.

Ancrye, bcnedicitc!

Qu’elle cause au pays de matilx!

SCIENCE.

Tant avons eu d’aversilé,

Depuys qu’elle a fait ses grans saulx.

LE CLERQ DE saENCE.

Nous voyons par mons et par vaulx
Courir une cslrangc saison.

LE BADIN.

Pourveu seray, sy je ne faulx,

De bénéfices à foyson.

Je scay qui est scripiorium^

A çtto, fl quàf non retjula^

IM niïchy, bénéficia.

ANF-RYE.

Holal les bcneüces, dea.

Eu tels poincU il fault bien entendre.
Qui sont estalcsça et la.

LE BADIN.

Comment donq, lés voulc.s vous vendre ?

ANERYE.

Tu n’cs pas expert pour entendre
Ce que j’en veulx determyner.

LE BADIN.

J’en puys vendre, j’en puys donner,

I. Puur « dértyioB, m-K]urrir , du Uliii irndcrr. L« mut c«t
dXDS Cwt^TC.

• Accablée, écrasée. »

3. • Si familière, »i bkn daot rintioailé. * Le mol prieé a
longtempi router^é ce «cas. Ou disait par exemple d'uM domesti*
que trop familier: • 11 se rend un peu trop nrt'oé avec ms
mailrcs. »

4 . On prononçait fniplori^n, ce qui explique U rime avec
fùüen.
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MORALLITÉ DE SCIENCE ET ANERYE.
J'en domync j'en prens, j’en taille,

C est a moy pour en ordonner :

J’en este à l’un, à l'aultre en baille;
Je les espars * plus dru que paille,

Pourveu dca qu’on face debvoir.
U plus souvent y a bataille,

Car à force les fault avoir.

LR CLKHQ PK SCIRNCR.

Dame Science, alons scavoir
Sy pouroys par voslre moyen
Eslre pourveu.

SCIKNCE.

Je le veulx bien.

LE CLERQ PE SCIES ;E.

Ancryc départ bénéfices,

En eslcvant gens en ofîccs,

Ce que jadis vous ay veu faire.

SeiENXE.

Je tt’en puy mais, c’est l’ordinaire.

LF. CLERQ DE SCIENCE.

De nuicl, de jour, en diligence

Je vous ay aqiiise, Science,

Au moins que j’ay je ne scay quoy.

SCIENCE.

Bref, il ne tiendra poinct a moy,
Avec vous j’iray volentiers.

{Parkint a Anei'i/e.)

Voecy un de mes faraillycrs,

Que j’ey à honneur inlrôduicl,

De par moy a este inslruict;

On le voyt par expérience.

ANEHYE.

Je ne vous cognoys.

U CLERQ PE SCIENCE.

C’est Science.

SCIENCE.

Je le plevis* sientifique*.

Lysant de raison politique,

A luy n’y a quelque insolence •.

ANERYE.

Je ne vous congnoys.

LE CLERQ PE SCIENCE. »

C’est Science.

<• «iCQ gouverne. » lYAubigné prend ce mot dans le même
qcuod il dit mit., li*. I, eb. iLii) ! • L* TerUrie cit

«<wMe> par le Chem fKhan).

2.

Indicatif de l'aaeiro verbe ftparért qui te trouve humî ütos
«l Anbigtté ; « U» CBthoti.{ae«. dit-il li». i|, eb. ociu), quilteut et
itifarrfem par le buurg. t 11 m cliuit pour ditiribucr, partager,
cottmedaoa la Force du Pect .•

De* bien* q.i« Dieu ««tut mper.
Chacun en 4e>b4 avoir m pari.

î. V Je le garantit, je le eautiuunc. » Nous avons déjà vu cc
*<>t plutifur» fui*.

4. Ce mot •« disait alun pour • homme savant i. On lit dans le
** Conte de Despi rriers : a H n’estoit pas des plus teientifi-neaw monde. >

• II O ]r a p4i de ta part la moindre audace ou intoh'uee à
itfiBaïuler ce qu’il veut.

337

A.NERYE.

Ayês un peu de paciencc,
Car je suys à aultruy* deblcur*.

5CIE.VCE.

U est digne d’estre pasteur*;
\ous luy en donrés, sy vous plaist,
Gouvernement.

ANERYE.

,

A peu de plaisl*.
Je n y ay point encor pencé.

LE n.VPIN.

Anerye, je suys disponec “

D’obtenir quatre bénéfices;
Donnés les moy, Us sont propices
A mon estai et faculté.

N’en faictes point dificullé,

Monsieur" le veult et vous le mande.

ANERYE.

Il sera faict, puysqu’il commande;
Tu me semblés bien nouvclet.

LE BADIN.

Je suys pour son secret valet,
Long temps y a et longue espace.

ANERYE fiftii/ftnt une amuche'^ au Badin.

Recommande moy à sa grâce;
Tu es pourveu, voyla pour loy.

SCIENCE.

Anerye, à ce que je voy,
Vous pourvoyés un tas de sos
Qui ne sauroyent parler dculx mos
De latin congru ", et Icssés

Plusieurs bons clers intéressés •
;

'

N’essc pas grosse reverye?

LE CLERQ DE SCIE.NCE.

Que voulés vous? C’est Anerye
Qui niect en biens aiics et veaulx.

SCIENCE.

Voecy des termes bien nouveauix.
Que vendes vous?

I. « A d’autrrt. »

î. Ce fut k.ngtcnips la t«ul« forme do mol débiteur; au tri< ûé*
de, deblevr et aebiteur t empluyèreol eotemblc Ht «ont l ou et
I autre daat Kabelaii. l u» au L». III, ch i»

;
I autre au eh. tixvii

du même livre, üriteur dont on fit detteur, qui e»t dana La Ko»-
taioe, te maintint jusqu’au milieu du avii* siècle.

3. « Abbé, prélat. •

4. « A peu de dispute, de contestation 'plaid.).
». V J'ai pcnni»ii««, dispense. . Oo IH, avec le même sent, dans

I« ifémoireede Martin du BdUjr ; . Le pape ne pouvoit dispeiH
fcT (donner dispenie) à une feoiroc d'avoir espouté (et deut
frères. »

». C'était quelque grand personnage, que ce seul mut faisait sang
doute recumuitre.

• Auœus^e. . On sait que e’ett une partie de rbabiilemeni
d.*s dignitaires d'église, qui fut d’abord une coiffure, et qui se
porte aujourd hui sur le bras gauda*. Nous verrons tout n l'heure
qu elle était en pelleterie (fuurnire].

8. Convenable. — Sou contraire, incottgru, est seul resté
9. «Blessés, ayant préjudice. . Nous avons déjà vu qu'ûi/ér«

voulait souvent dire préjudice, dommage. Daus Olivier de Serre
(aoc. édu., p. «87), un fruit attaqué et menacé de te gâter t'ap-
pelle un fruit • iatéressé ». La médecine aconiervé le mot avec le
même seu«, que lui donnait déjà d’ailleurs A. Paré.

n
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338 MOHALLITÉ DE SCIENCE ET ANEUYE.

ANERYK.

Des bénéfices :

Les uns je dcspcsche ' gratis ;

J'en vernis de grans et de pelils;

Les deiiyers m’en sont bien propices.

S(U£NCË.

Que vendes vous?

ANERYE.

Des bénéfices.

Je les dépars*, je les esebange,

l/un a privé*, l’aullrc a l’eslrange

Mes qucj’ayc bonnes espices*.

l.e CLCRQ ne SCIENCE.

Que vendes vous?

ANERYE.

Des bénéfices.

SCIENCE.

Ah I beste robuste, Asncryc,

Plaine de loultc Iricheryc,

Me veulx tu abolir* ainsy?

ANERYE.

Je vis sans soing et sans soulcy,

Malgré vous, Science, rqa dame.

SCIENCE.

Kl ce faicU mon bon gré, mon ame
;

ru en AS cousu cl taillé.

I.F. CLERQ DE SCIENCE.

Qui, grand dcable, vous a baillé

Gouvernement?

ANERYE.

c’est trop raillé.

On lu veult, il vous doibt suffire.

LE CI.KRO PE SCIENCE.

C’est pour les bons clers desconflrc.

Vous avés bénéficié

Tn Johannes, un socic*,

Qui ne scayl pour toute devise

Dire, quant il est à l'église,

Seulement un « per omuya ».

LE BADIN.

Qui moy, qui moy, sy feray dca!

Mol à mot, j’en prendrai le ton ;

I. ( J'cipMir. •

i. pour « je les départi», je le» parl«(;e •

.

9. • Au« fenilier», &uz üitiincs.

4. < Aui étrufier». •

5. • Bout prorUft «ecret», • On »4it qa’au raUU.jugei et avocal»

ne furent d'abunl pavé* qti'eo épiees: • En Kruicr, dit Loi»e*u

{Offiett, liv. I. ch. viii), du rumracuccment, !«» jugm ue prcaoh-nl

kucuD «flaire de* partie», au moini |M>ur furine dr Uve, et contre

leur «uluuté : car le» ttpiee$ Mtoicol lors un prévont volontaire

que celui qui nvuit Kagné m cauve fai»oit par rourtoitic à ton

ju|(e ou rap|M>rlcor, de quelque dragée, ctinritun*» ou aultrc» etpi-

cra-.... A »ucce»*»o« de temps, le» effyrei ou ffpicen>i furent

converties en or ; cl ec qui »e bailloil par euurtoitie cl libéralité

fut tonruém taie et nécessité. •

r>. • f><‘truire (aboUtf). *

7. • l'n Jean-Jean (/oAminor', un siinidc arotvle, t:n petit com-
pagnon (locref).. .

a ÏVr omnya seculorum.

N’ci gc pas roreillo hauitainc?

LE CI.ERO DE SCIENCE.

Va, ta forte fiebvre quarlaine ' !

Tu n'y entons uy gros, ny grcsle.

LE BADIN.

Sy fault i) bien que je m’en mcllc,

Duys que j’ey la pelelcryc *.

SCIE.NCE.

Qui l’a apoincl*?

LE BADIN.

C’est Ancrye.

LE CLERQ DE SCIENCE.

Vous voyés bien qu’il ne scayl rien.

ANERYE.

Ah! mon amy, qu’il chante bien,

A ce que voy et puys coognoislrc.

LE CLERQ DK SCIENCE.

Faire d’un tel conard* un preslrcl

Qu’esse iey? à qui sommes nous?

LE BADIN.

J’auray ci^rnele develoux*
Trainnautc jusques a la terre.

ANKRTB.

C’est le moyen pour bruict aquerre.

Car posé* c’un boimnc a science,

S’il ne lient terme d'aparenoc,

On luy laisse ronger son frain.

LE BADIN.

On me descongiioislra demain’,
Puys que suys bénéficié.

Ciiasctin lu'apeloyl socié*.

J'auray nom maislrc Jolianuès,

On en gressera les bonnés

Par force de me saluer.

I.K CI.ERQ DE SidKNCK.

Y lions fault de pixipos changer

Et conclure, sans alibis,

Qu’on faicl reverencc aux abis,

Non pas aux gens siencieulx.

SGENCE.

Ahl seigneurs concienciculx,

I. • Que U fièvre quarte iVtranftU- ! •

i. L'aurauisc, qu'on vieot de lui dooscr, et qui, sou* ravon*

dit, était une fourrure.

3. Pour « appointé *, eogagé, pralifié.

4. • Sot, r>>mme le* coofrem de la conpagitie de* CcniirJt de

Koueo. *

5. Nous avons déjà vu que la comrtte, de velours ou de soir,

• lait iiu ornement dr dit(nilé que le» ^cni de p-iUis ou dV^lise

I
"liaieut autour du cou, en la laissant Ooller cl pendre aussi

l»as que possible.

tt. Pour * car étant admi», étant posé ».

7. On ne me recounailra plu» demain. » A. Psjv* dit dan»

son /RfrAdu'’|ion, ch. iviii : • Ressemblant plus à un mort qu'a

U» vif, en sorte qu'on le drse>>gHOitl. >

S, • petit eompagnoD, petit frère. • T. la note 7, ci desto*.
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MOUALLITft DE SCIENCE ET ANEDYE.
Ou estes vous?

LK CLEHQ DE SCIENCE.

Hz sootaucleurs.

SCIENCE.

Oui faict noiiveaulx cxposileurs
Aussy gloser glose sur glose?

Ï-B CLEHO PE SCIENCE.

0«j faict les subtilz inventeurs
Maintenant avoir bouche close?
I.a Bible en francoys *?

SCIENCE.

Suys perj’C,

Car toult se faict par Ancrye.

LE CLEHQ DE SCIENCE.

Qui faict les bonsclcrs ravaler?

SCIENCE.

Qui faict justice mal alerî

LE CLEBO DK SCIENCE.

Qui cause tant d’impos nouveaulx?

SaENCE.

Qui faict au monde tant de maulx?
LE CLEBO DE SaENCE.

Qui cnlrclicnt la pillerye?

SCIENCE.

Conclusion : c*cst Ancrye.

LE CLEBQ DE SCIENCE.

IVoù vient qu’un homme de métier
On éleve aujourd'uy sy hault?

SCIENCE.

D’où vient qu’en cloueslre et moulier
On crie comme en guerre a l'asaiilt’?

LE ( LEBQ DE SCIENCE.

Et d’où vient que soufrir ü fault

Qu’on perde privilège et droys,

El justice soyt en defaultî

sasNCE.

Aneryc le veult.

LE CLERO DE SCIENCE.

Je VOUS croys.

Qui déflcurc simples pucellcs?

SCIENCE.

Qui entretient ces maquerclles?

LE CLERO DR SCIENCE.

Qui entretient déception,
Larcin, usure, Iromperye,
Dictes-m'en voslrc opinion.

[Nota que le Badin se pourmaine^ tenant Vamuche
ton In'oê,) r

LE CLEBQ DR .SCIENCE.

Qui esse qui cysc renie*,
Tenant termes *, ou sommes nous?

*• “U qoe l« tndoetion de la Bible en Un^rue Tol^ire fut

|»mnière« arme» de la Réforme. Cet hëmiaticbeett nne date.
^ Autre alluaioB aox premiers mouTcmenU de la Réfonne, qui

'QittDtiirêreni par dea réxoltei de moSnei.
3 t Devient tout autre qu'il oc démit éire. •

*• • Faiianl de la belle preaUnce. » C'eet le »td» que CulRrato
• «cite locution • tcair terme t.

3:i9

SCIENCE.

Conclusion: c’est Asncrye.

ANEBVK parlant au Badin,

Honneur, honneur.

LE BADIN.

Dieu vous benyc.

ANEBYE.

Monsieur, comme voii.s portés vous?

LE BADIN.

Goricr *, je faietz la barbe à tous.

LK CM-:BQ PB SCIKNCE.

Johannés faict du capitaine,
Johannes porte le veloux.

LE BADIN.

Johannés, ta flebvre carlainc * !

.SCIENCE.

Il lient termes.

LE CLEBQ DE SCJE.NCE.

Il SC pourmainc.
Nous deulx sommes pelis novices
Près de luy.

SCIENCE.
*

Ancrye le maync.

ANEBYE.

Je rempliray mes bcncfices.

LE CLERO DE SCIKNCE.

Ancrv'e, nous sommes propices *

D’en obtenir.

ANEBYE.

Bien, pas la maille.

LE CI.I RQ DE SCIENCE.

Grosanyers, gens plains de vices
En ont bien.

LE BADIN.

Or SUS qu'on leur baille

Quelque chose, vaille que vaille,

Au moins pour soyentrclenir.

ANERY’E.

Ouy, mais non des beaiilx.

LE CLEBQ DE SCIENCE.

Elle raille

}

C’est perdre temps de nous tenir

En ce lieu sy,

SCIENCE.

De revenir

Une aultre foysseroyt folyc,

Car il nous peuit bien souvenir

Qu’on pourvoyl gens par ancrye.
Une chanson, je vous suplye,

En prenant congé de ce lieu,

Une chanson pour dire adieu.

1. « Gentil galant, a V. sur ce mut gariet les pièces précé-

dentes.

2. «Que U fièvre t'étrangle de m'appeler lubannci I je nelc tuiV

plus, a

3. t Tout disposés, a

FIN DE LA MOBALLITÉ DE SCIENCE ET ANERYE.
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FARCE DU GHAULDRONNIER
(XVl* 9IÉCLK — «feC^E OE FR.lNÇOlS I*')

NOTICE ET

Cette farce est l& trenti^mo du recueil de Londres, et

l’une des plus courtes. Elle n'y occupe que quatre feuiU

leU, cucoro le dernier est-il sans texte. Cinq grossières

gravures, n'ayant aucune signification, deux au recto et

trois au verso, en tiennent la place. La farce n'y forme

donc en réalité que six pages, h cinquante-six lignes

chacune. L'Anden ThéAlre français de la Diblio-

thèque FJzéviriennc l’a reproduite t. I!, p. 105-1 H.
Le sujet doit, comme pour tant d’autres, venir de quel-

que fabliau, nous le retrouvons tout smior, au dénoûinent

près, dans la fable P* de la viii* Suit de Siraparole '.

U Sonnuco, y est-il dit... so maria ot prit pour femme
une qui ne lui debvoit guère en lascheté, paresse et pol-

ironnoric, la(|uclle avoit nom Bedouyne. L'n soir, après

soupper, ccsle licllo couple estant assise sur le seuil do

l'huis de leur maison, afin de prendre l'air, parce que

c’estoit en été, Sonnuco dit h sa femme : a Bedouyne,

• ferme Thuys, car II est temps de s'altcr coucher. — Fer-

« mcz le vous mesme si vous voulez, rcspond-ellc, je n'en

« feray rien, s Estant ainsy en coste dispute, ny l'un ny
'

l'aultre no vouloit fermer la porte, quand Sonnuco dit :

» Bedouyne, Je veux faire un accord avec toy que le

t* Letfaefcitws Suit$ de Straparnle, trad. par Louveaa et

F. de Larivey, bout, édit., tSSt, bt-lS, t. 1, p. ttS-iit.

ARGUMENT

premier qui parlera de nous deux fermera l'huj's. » La
femme, qui estoit toute poltronne de nature et obstinée

par coustume, s’y accorda. Ainsy l’un no l'aultre n'osoyt

parler de peur de fermer 1a porte j>

Dans la farce, même convention, mais après une que-

relle où le mari et la femme, ayant crié à qui mieux

mieux, se mettent au défi de pouvoir so taire et de no
pas bouger. Uno gageure faite, ils se tiennent l'un et

l’autre, chacun dans son coin, immobiles et cois.

Survient un chaudronnier cherchant dn l’ouvrage, et

qui, les voyant en celte posture de saints du bots, s'en

amuse. II coiffe le mari d'un chaudron, lui met une
grosse cuiller ù la main en guise de crosse d'évèque et

lui barbouille do noir tout le visage. I.o mari contiimo

à ne dire mot et & rester coi.

Le chaudronnier passe ensuite à la femme ; et là c'est

un tout autre jeu qui, poussé bieniét un pou trop loin,

attire sur la tète du galant un terrible coup de la cuiller

qu'il a mise imprudemment dans la main do l'époux.

— J’ai gagné, dit la femme, qui n'eût pas bougé pour
si peu, ni mémo }>our davantage. —

Lù‘dcssus la farce finit et tous trois s’en vont boire,

croquer la pie >, au cabaret, à condition que le chau-

dronnier n’embra^sera plus la femme.

FARCE NOUVELLE

TRKS BONNE ET EOHT JOYEUSE

A TBOT3 rEBSOXNACES

D’UN GHAULDRONNIER
Ci

L’HOMME
LA FEM.ME

l'homme commence.

Il estoit un homme
Qui charrioit faÿots.

IA FEMME.

Ccsluy csle-vou5, f>ap sainct Cosme,
Este-vous le plus sol des soU.

l'homme.

. A, ma femme, à ce que je vôv,

assavoir

I

* ET LE CUAULDnONNIER

Vous me voulez suppediter^

L.t FEMME.

Et, par mon amc, Jehan du bos,

Argent n’avez ne rien a vos,

Et SC voulez tousjours chanter.

l'homme.

Ne vaull-il point mieulx de chanter

t. * Mettre au-deisous de twu. m>us toi pied», t
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FARCE D’UN CHAULDRONNIER. 3il

Que d’engendrer melencolye?

LA FEMME.

Il SC vauldroit mlculx consoler

A rabobeliiier * voz tuiliers

yue de penser à leur follye.

l’homme.

Et vous voylà bien einpeschye.

LA FEMME.

El je suis mon, saiuct CoquiibauP.

l’uomme.

Truy I

LA FEMME.

Recq !

l’homme.

En...

LA FEMME.

Bren I

I.’UOMME.

A voz menton.
Mais avez ouy l’orderon®,

Comment elle est bien gracieuse.

LA FEMME.

Mais avez-vous ouy l’oyson,

Comment tousjours d’une chanson

Nous fait la notte mélodieuse?

l’homme.

Je cuide qu’elle est cnvycuse,

Quand elle me oyt si bien chanter.

LA FEMME.

D’ouyr vostre lest’ glorieuse

Comme un bel asne ricaner !

Quand noz truye veull porceler*

Et qu’elle groiigne en son estabic,

Sa chanson est aussi notable

Que la vostre, ni pu ny main.

l'homme.

A, c’est bien dit, c’est bien hannin'.

LA FEMME.

El oui, c’est bien dit, Gutllemio.

l’homme.

A, frappez, ne vous faindez point*.

Ça, avant.

LA FEMME.

Nostre Dame, non!

t. * Raccumnioiler. Ou dÎMîl platàt boMùier, comme Rabc*
{IW. Il, ch. ttii). y7a6afrf/M<T «ftt toatefuis dans le Ditl. dta

trau Uinguea d'Otidin, et Pai>i{uirr (lit. X, klire tii) ca a fait rnSo*
Uita-vr qu'il applique plaitammcul aut copistes, abréTialcurt,
ft^ohtlingura de lisrca. •

LCe salât reviendra plus loin, plus à propos. Nous dirons alors

Tû U es».

L • L'ordure. > Le dernier mot de la femme, 6rvR, n'est pas
< rfet autre ebusc.
L ( Mettre bas ars petits pourenui. »

^ • On ne peut mieui AeNntr, braire, t

L * .V« fous ménagez pas. • Nous avons déjà «ule verbe ftindrt
«« ee sens.

l’homme.

Si jamais j’empoigne un baston,

Je vous feray parler plus bas.

LA FF.MME.

Qui, toy, dis-tu, qui, toy, poupon?
Je Iccrain bien, povre diappon,
Ou chiabrena*, ou pourpoint gras.

l/ilOMME.

Pourpoint gras ! et vous, dame orda*,

On vous appelle Giroffléc*.

LA FEMME.

El VOUS Galilfrc de banda.

l’humme.

Vous faictes (oui lo muglia*.

LA FEMME.

El vous la saulce moustarda.

Nie.

l’homme.

Mignon.

l/ilOMME.

Nolré.

L.A FEMME, en frnppaut.

Gros menton *.

l'homme.

M’as-lu frappé, vieille donlée*?

Tien, happe-moi ceslc lestée

I.A FEMME.

Toi ce baston.

l’homme.

Toi ce bourdon
Mc vouldroit-elic suppedir*?

Rendz-toy !

LA FEMME.

Non, plutôt y mourir!

l’homme.

Svainct Mort, c’est dure passion.

Par sainct (kipin, je suis tonné

IJV FEMME.

Victoire et domination, .

I. On diuit nusti cAtonbroye, Ce sont des mots que l'ciprestion

enmATtlcsque cbie-eu>lit • remplace et eipUque.

9. « Ordure. »

3. t AssaisooBée à ta girofle, c'rst'à-dire des plus épicées.

4. Nous ne chercheruiis pas à donner -le sens de celle bordée

dlajures, tirée du ratéebitme poisMrd de ce tcmps.ls, avec as*
saisonnemeat de déHaeoces, qui prouvent déjà rinllueace de l'Ita-

lie et de ses farces.

3. Ces quatre répliques sont de plus tn plus incumprében-

tibles.

d.Ce Irait eomiquese retroufedaos Molière, quand Sosie, meuscé
de très-prés par .Arophitrion, s'écrie :

HcMieurv, s'a-l-il fnfp« ?

7. • Ce coup sur U télé. »

5. • Bàlou de pèlerin. •

9. C’est le même mol que • suppéditer >, que nous avons tu
plus haut.

10. Pour I étonné, abasourdi, stupéfait.!
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FARCE Ü’L’N CUALLDIlüNMEIl.

iionnot aax fommes soit donne M
l.'iloMMR.

Honnel à vous, pour nous quel hlasme !

Eucorrs csl-il plus infâme

tiui se Joueroit à lou caquet.

LA FKMJIE.

Victoire aux fcmcncs, cl dehel !

l’homme.

• Non pas en tout.

LA FEMME.

Kl à quoy donc?
Esse à caqueter ou mal dire ?

Far l’amc de moy, va li dire,

•le ne crain femme de )a ville

A raquelcr uy à plaider.

l.’nOMME.

De cela je ne m'y myré*.
Femme le gaifrtic à caqueter.

Vous verriez plus losl Lucifer

heveuir ange salutaire

Que femme eusi un peu de repos
Four soy taire ou tenir manière.

LA FEMME.

Voire, par bicu, leste d'osière *.

l’homme.

Quoy î sans reinouvoir la leslière ‘?

LA FEMME.

Ny dents ny lebvre ny poupiere.

l’homme.

Gaigc deux patars*.

LA FEMME.

En cestestre*

Vous dcniourcrez vous assis

Sans parler à clerc ne à prebslre,

Non plus que faict ung crucifix.

Kt iiioy, qui iiic tais bien cnvys,

Je me lieudray mieulx en pays’

Que cliinotoir*.

l’homme.

Velà beaulx diclz.

Qui perdera, dame, cervelle,

Il paye à la soupe payelle*.

1. C'MLà-dirc <{u'ua duonc sut frmme» le honaet de préti*

deol ou de jage. Ce «ont elles qui ont raison. *

5. < ic De ni'éloDaerats. je n'adnirrrais |nt, •

9. • ViUioe boule. . Les jardiuiers appetleul encore téied'atùr

ou télardi In arbres élétrs de nsnière a former une boule.

4. La poitrioc. Ce mol sc Uuuvc dans Rai»elais aiec le •eus de

l^tin Oc l'Aulnaye, Gln:t'nre de /labeiM, p. 119.

6. Petite monnaie, dont le nom ne sVst pas tout à fait perdu.
Elle lalait un sou en Flandre et en Picardie, mais à Aiirnun
seuleineul deus deniers (un double). Le pafar s'appelait ainsi du
Ptifer, dual c'élail le pris dans les églises.

4. « Ici, a celte place, •

7. Eu pais, eu rrpus. •

8. .Nous ignoroBi le seus de ee mot
;

si Fos edt déjà eoanu les

maguls dr la Cbine, nous cruirioos que c'est ce qu'il désigne , mais
c'est à peine alors si l’on aaait quelques petits tases chinois. V. le

Gfouairc de L. De Labvrde, au mot Porteteine.

9. Payellt \oulait dire • poêle et par Suite, comme on le soit

daes Cotgrare, la soupe faite dons une poêle. Ou appelle encore

LA FEMME.

Mot sans cillct

LE CUAULOnO.VMER.

Hnu ! chaudronnier!

Qui veull ses poésies relTaire?

Il est heure d’alcr crier

Chaudronnier, chaudron, chaudronnier,

Seigneurs, suis si bon ouvrier,

Que pour ung trou Je sçay deulx faire.

Où esse que me doy rclraire?

Qu’esse icyîVoicy ouvrier,

liant )à,hau! N'y nuüy
Céans 7 Si dca, en voicy deux.

Dieu gard! N’avcz*vous, damoysclle,

N’avez-vous chaudron à reffaire?

Dieu gard, Dieu gard I ni’enleudez-vous?

Damoysclle, parlez à nous.

Est-elle sourde, ou s’elleest lourde*,

Me regardatil entre deux yculxî

Hatt, damoyselle! Semidieux,

Cuyde qu’elle soit incenséc.

El vous aus>i, doulco pensée,

Maistre, n’avez-vous pas chaudron
A bobcliiier? Mau, patron,

Esles-vous soiirt, rnuel ou sot ?

Far la chair bicu, il ne dit mot
El se m’cscoulle entre deux yeulx.

Mais Je regoic mes oustieulx*

Sc je ne liiy ouvre la bouche.

Mau, Jeiiin, liau, conquetil mouche^,
Faictcs'Voiis cy du president?

Il ne remue levre no dent
;

Ce semble, à veoir, un ymage,
l u sainct Nicolas de village.

Nous en ferons, ou un .sainct Cosme.
Vous serez sainct Fère de Rome.
Vous aurez la barbe de fain',

El puis quelque chose eu voz main.

Kl si, voicy voz deadesme,
Et pour une crocc de tnesine

Ceste belle ccuillùre aurez.

Et en l’autre main porterez

.\u lieu d’un livre un polpissoir.

Mon Dieu, qui le fera beau voir!

Car c'est uii ln;s graciculx sire.

Benoist sainct, gardez-vous de rire,

\ji mirade scroil gaslc.

Afïin qui soit mieulx regardé,

Faindrc luy vculx de mes deux pattes,

Qui sont douillelz et délicates,

Sou doiilx et precieulx museau.

A, mon Dieu, qui sera beau!

ptryef/e, (laiit Ic> %Aaaeries, U chaudière qui sert à raffiaer

I

le sel.

t. « Plus un mut. sans sourciller.

S. Idiule. On disait pour bête, sut, luurd cotmac une bû-

che, > et Culgrate cite ce pruterbe :

A parslet )Mrd«*

j

OreilU*

3. • Outils. •

4. * AVer vous pris une mouche que twus ue t«uIc< laitier

I

échapper f «

1 S. • De r»ia. •
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FAIICE D’LW

Saînct CoquübaiJt, je vous adore
Mais que diable ont-il eu la gorge?
Il ne scrcniuoil point un grain.
Hau, damoyselle de liaudin,

Uni estes icy si propeUe,
IHeu vous y sache, ma brunelte,
El je vous prie, ma godiuelle,
Que un petit parlezà iiiy,

Et si m'appeliez voslre ainy
En souriant, ileu voicy fierl

Chair bien, je vous feray parler
L’un ou l’autre, comme il me semble.
A, par mon amc, clic ressemble
A V’enus, déesse d’amour I

Quel miisequin >
I Dieu, quel rccour î

M’amye, allons, que je vous Halle;
Vous avez la chair délicate.

Si estes patiente et doulce.

Elle soufTrcquejc la touche
Plaisamment du tout à mou nez.

Par bieu, mon musequin parez,

Baiser vous vueil et acoller.

l’iiommk.

\je. (Jyabic te pulsi emporter,
Tniant, paiiiarU

LC cnAnmo.NMCR.

A my, ma leste,

Il m’a tue* !

l'homme.

J'en ay grand fcslc;

Sainct Jclianî encore en auras-lu!

LA FEMME.

Par Nostre Dame, avez perdu.

t. C*«t le même j«u que celui de « »&îa( Cdme, j« tous tÎcui

tiWer, • qui est parmi les jeui de Oari^aotua. Lu des juueurt
Uùsit le MÎot C6me ou le uint CuquilbauU, et sous prétesie de
ki caresser le risu(;e, par forme «l'adoralion, un le lui aoireîsMÎt.

Il «>l parlé de ce jeu dans 1a 25* 6’eree de J. BuucIkI.

i. • Quel rausrau, quel miDois! • fd, dit le Iriacleur daus U
f'trte d'un panlountur,

Ça. Hircal, ca, r« miwe^iun,
SoIhci Celle ceapi^aic.

3. U l*a frappé avec la cniUcr qu'il loi avail mise dans la

ciiaüt.duoxnieh.

Je suis demeurée raaislrcssc I

l’uoume.

Et viens çà, vîen çà, larronnesse,
Pourquoy le laisses-lu baiser
D'uiig tel Iruant?

LA FEMME.

Et poiirgaigncr
La gageure I Eussé-je perdu
Par impatience?

I
l’homme.

Allons boire.

LA FEMME.

Mais j'ordonne comme regcnl
Que le chaudronnier y viendra,

l’homme.

Par l’ame de inoy, non fera.

LA FEMME.

Par l’amc de moy si fera,

Quelque jaloux que vous soyez.

l'homme.

Piiisqu’aînsi est, venez, venez
;

Mais du baiser vous altenez.

le LHAL'DRO.NMEH.

J’ay eu tous mes oz fouldroyez.
Mes bonnes gens qui nous voyez,
Venez de la gageure boire.

Et annoncez et retenez
Que les femmes que vous sçavcz
Ont gaigné le pris.

I A FEMME.

Dame, voire.

l’homme.

Allons jouer de la machoucrc,
Et à l’hostcl croquer lu pye ;

Venez y tous, Je vous empric,
El vous partirez Jus et sus
Deux polz de vin qui seront benz,
Et prenez en gré sus et jus.

FIN DE LA FARCE D'UN CHAÜLÜHONNIER.



LA VIEILLE

COMÉDIE

PAK MAROUERITE DE VALOIS, REINE DE NAVARRE

{XVI* SIÈCLE — HÈCXE DE EEASÇOIS l**)

NOTICE ET

On n’Ignorui pis quo la sœur de François 1*% Mar-

guerite de Valois, reine de Narirro, i’aimabic auteur de

Vfhptameron des nouvel/est avait composé des pièces do

théitre, et que ces pièces avaient été publiées de son

vivant avec ses autres poésies; mais jusqu’il présent

c’est tout ce qu’on en savait.

Personne n'avall songé ii en faire connaître aucune.

Elles n?staient enfouies dans les éüiiions. fort rares au-

juurd'ijui, de la Harguerite des Marguerites.

On nous saura donc gré d’avoir retiré de ce re-

cueil celle de toutes ces pièces qui convenait le mieut au

nûtre, et qui. Je plus, est, croyons-nuus, la nieiileure.

La reine de Navarre en avait fait do plusieurs sortes.

Quand elle se fut jetée dans la Réforme, et par consé-

qdont vouée à la Bible, la fantaisie des comédies uüntes

la prit. « Le docteur Roussel, écrit Fiorimond de Ré-

mond I, mit cette princesse dans le goàt de lire la Bible,

et elle a’y attacha avec tant de plaisir qu’elle composa

une traduction tragi-comiquo de prcsi|uo tout le ^uu>

veau Testament, qu’elle faisait représenter dans la salle,

devant le roy son mari ; ayant recouvert à cet effet des

meilleurs comédiens qu’elle put trouver. »

Quatre pièces: Cntuédie de la Sitlii'ité,Comédie de Pado-

ration des trois Rots, Comédie des Inttocettis, Comédie du

Désert, sont tout ce qu’on a conservé do cette œuvre sin-

gulière, do ce Nouveau Testament tragi-comique.

Bratitûme. do son cété, en ses Dames diuslres *, parle

de CO qu’avait écrit dans le genre dramatique Margue-

rite de Valois, et semble n’en connaître que des pièces

qui n’ont rien do biblique, mais sont au contraire mon-
daines et profanes. « La reine de Navarre, dit-il, compo-

sait souvent des comédies et des moralités qu'on appc-

loiten ce tcmps-là des pastorates, qu'elle faisoit jouer et

représenter par les (Ulcs de sa cour, s

t. ffiito>re de t'/iérêtù, üi. VIII, cb. ni.

r. Aacieonc éditkiB, p. 309-;Ui9.

ARGUMENT

La Faree de Trop, Prou, Peu, Moins et la comédie

quo nous donnons ici forment tout ce qu’on connaît do

cette partie de son répertoire.

Deuv autres farces, le Malade et Vlaqvisüeur, que Le

Roua de Lincy publia le premier h la suite de son édi-

tion de l’//ep^imero)i, rentrent dans la catégorie des

uiitn‘s pièces : sans être bibliques, elles ont un but reli-

gieux. Ce sont des pièces-libelles, dos Carccs-pampblets

contre r£glise et le pape.

La comédie qu'on va lire ici, et i laquelle nous avons

donné le titre qu'elle porte, la reine do .Navarre ayant

oublié de lui on donner un, n’a. Dieu merci, rien depoU-

tiquo ni de religieux
; ollc n’a pas non plus grand’chose

de ihéÂtral, mais en revanche elle est d'une adorable

fralcbcurde poésie et de sentiment >.

Cette conversation en vers do mosuros diverses, que

colorent toutes les nuances de l'amour heureux ou mal-

heureux . où l'on entend tour h tour la jeune Allé qui aime

et celle qui ne veut pas aimer ; l'épouse restiSi flilèle,

quoique sans amour pour son mari ; et U femme épriso

do son époux bien qu’elle n'en soit pas aimée ;puis, quand

elles ont toutes parlé, les leçons, les conseils do.la vieille,

<|u'on ne veut pas écouter parce qu'ollo a trop d’expé-

rience et de raison : cette convorsalion, qui est toute la

pièce, porte avec soi Je ne sais quoi charme ingénieux

cl quelle grice exquise :

« Rien, a dit M. P. Lacroix, qui l'analyse dans son édi-

tion do VHeptauieron, rien n’csi plus simple ([uo l'action

de cette petite comédie, en vers de dix. do cinq et de

huit syllabes, mais rien aussi n'est plus gracieux que les

détails du dialogue. On peut la regarder comme le chef-

d'œuvre poétique de la reine de Navarre, a

I. NiHit eo atoBS prti 1« iMte daiu U Marguenir des .Vurgue-

rites, 1&17, t. II, p. J7S-ilO.
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LA vif:ii,lk. .115

LA VIEILLE
COMÉDIE

DEUX HLLES,
DEUX MARIEES,

I.A VIEILLE,

LE VIEILLARD
ET LES QI ATRE HOMMES.

LA PREMIERE FILLE eommettt'p.

Tout le plaisir, et le contentement,

Que pcull avoir un gentil cœur lionneste,

Cesl liberté de corps, d'entendement,

Qui rend heureux tout homme, oyseau, ou bcsle.

.Malheureux est, qui pour don, ou rt^qiicste,

5^ vcull lyer à nulle servitude,

Quant est de moy, j'ay mise mon eslude

h’avoir le corps, et le cœur libre et franc.

11 n’y ha nul qui par soücitude

Me sccust jamais ester ce digne ranc.

LA SECONDE FILLE.

Oqu'ilz sont solz, cl vuydes de raison,

Ceux qui ont dit une amour vertueuse

Eslre à un cœur servitude et prison:

Et pour aymer, la dame malheureuse.
Leur faux parler ne me rendra pnoureuse
D’aymer tresfort, sachant que tout le bien,

.\u prys d'amour, se doit estimer rien.

Car qui amour ha dens son cœur enclose,

Il trouvera liberté son lyen,

El ne scauroit désirer autre chose.

LA I. FILLE.

Mieux me vaudroit tenir la bouche close,

Que souslcnir qu'il vault mieux à un cœur
D’eslre vaincu, que d'estre le vainqueur

De ceste amour, que vous louez si fort.

LA 11. F1L1.E.

Comme vaincu? Mais il en est plus fort.

Car le coeur seul, sans amour, n’esl que glace.

Amour est feu, qui donne lustre, et grâce,

Vie, vertu, sans qui le cœur n’est rien.

LA I. FILLE.

Li liberté est suffisant moyen
Pour dechâsser du cœur cl pnour,el honte.

Et quand à moy, je ne puis faire compte

De riens qui soit, qui le puisse arracher

Mors de mon cœur.

L.V 11. FILLE.

Je ne veux point taschcr

De vous ester teste vertu aymée :

Mais je dis bien, que Liberté aymée

Doit eslre amour;

LA 1. FILI.E.

Or pour conclusion :

Vous soiistcncz plaisir, et passion,

Eslre tout un, ce que ne puis entendre.

Mais liberté m’a 1res bien fuit apprendre,
Que tout plaisir en elle on (leull trouver.

LA II. FILLE.

Mais c'est Amour, qui le fait rcnouvcp

Carquand je puis auprès de moy tenir

Celuy que j'ayme, mal ne me pcult venir.

El tons les maux, qui me sont advenuz,

Je ne sçay plus lors qu’îlz sont devenuz.

En reste Amour, cl en ce grand plaisir

La liberté seule se pcult choisir.

LA I. FEMME MARIEE.

Il fait grand mal à femme honnestc et sage,

Qui craint son Dieu, et ayme son honneur,
Quand son mary par un meschanl langage

Ignorer vcull la bonté de son cœur.
Si ma beauté mérité un seniteur,

De qui je suis honorée, cl aymée,
En dois je moins (pourtant) ostre estimée,

Puis que mon cœur n'esfde vice taché?

Non : mais pluslost devrois estre blasniéo,

Si je füisois de non pecher, péché.

' LA il. FEMME MARIEE.

De vraye amour autre amour réciproque.

C’est le parfait de son plus grand désir.

Mais si amour de l’autre amour se moque,
Pour autre amour trop moins digne choisir,

C’est un erinuy, qui ne donne loisir,

Temps, ne rt‘pos pour trouver réconfort.

1.0 desespoir est pire que la mort,

El jalousie est un vray desespoir.

O foy rompue, et trop apparent tort,

Par vous me faull pis que mort recevoir.

LA I. FEMME.

Or sus, ma sœur, vous pensez donc avoir

Un plus grand bien, que nommez jalousie:

Mais ce n’est riens, que d’une fantasic,

1. • Rajeunir, rcaourelrr. • C'nl la première forme (tu mol

r^HOVtr, que l'on croyait un néulogisme, à ce poinl que l'Académie

et M. Littré ne t'aiimeUcnt pas encore comme français.

a

Digilized by Google



346 I,A VIFJLLK

Au prys du mai que maiigré moy je porte :

Cent rois le jour je souhaite estre morte.

Car mon mary si iresfort me tourmciilp,

EL sans raison, qui plus me malconlcntc :

Il ha grand tort.

I.A II. KKMMfC.

Voslre mal n’est qu’au corps.

Il est bien doux, puis qu'il est par dehors.

Car vous n’avez peine, que descouter.

S'il v(tus failloit dons voslre c<eur gmister

L'amer morceau, que je mâche à toute heure,

Vous diriez bien, que si je plains, cl pleure,

J’ay bien raison.

LA 1. FKMy>;.

Raison, que dites vous?

Estre au matin, au seoir, à tous les coups

Injuriée, blasmée, et plus reprise

Qu’une vilaine en a îulbTc prise.

Moy, qui suis tant femme de bien. Hélas.

Mc nommer telle? A, je ne le suis pas :

l.e cœur m’en part.

LA II. FLMME.

I.C mien aussi me crève.

Car ceste Amour, qui ne fait jamais Ircfve,

Me fait aymer, qui ayméc ne suis.

Il ayme une antre; et soullrir ne le puis.

LA 1. FILLR.

Mais que peuvent ces deux femmes tant dire?

LA n. FILLR.

Mais d’où leur vient si triste contenance?

LA I. PRMME.

Quelle raison fait ces filles tant rire?

LA II. FRUyF..

D'avoir plaisir monstrenl grande apparence.

LA I. FEMME.

Sachons un peu la cause de leur joyc.

LA 11. FEMUR.

Je le veux bien.

LA 1. FRUUE.

Filles, ccliiy vous vé\e,

Qui pcult donncrtoul bien d’un seul regard.

LA 1. FILLR.

Dames, aussi ccluy mesmes vous gard :

En vous pcusotis régner mélancolie.

LA H. FEMMK.

El nous voulons sçavoir, si de folie,

Ou de vertus vous parlez en riant.

LA II.FlLLi:.

Mais, vous voyant ainsi pleurant, cryant,

Voudrions * scavoir si plus grand nustre riz

Est que l'cunuy, qui fait voz cœurs inarriz.

L.V VIRILLE.

Le temps, qui fait et qui défait son œuvre,

I. r.e mut M proaoitç»il pd drut tfiUlN't eiiiDnc* tout crot,
i

tris qu« $i>nglifr,me*rtTtrr, etc., ou l*i au railtrudu mut pou«ait

sr cualneter a«re la voyellr suivautc. Il e-o fut ainsi jusqu'à I é*

puque d« Corneille et de Uolièrr. I

M’a, cent ans ha, à son cscollc prise.

Son grand trésor, qu'à [>eu de gens descœuvpc*,

M’a descouvert, dont je suis bien apprise.

Vingt ans aymay liberté, que l'on prise,

Sans point vouloir de serviteur avoir.

Vingt ans apres d'aymer feiz mon devoir :

Mais un tout seul, pour qui seule eslois une,

Me fut esté, niâugré tout mon vouloir,

Dont soixante ans j’ay pleuré ma fortune.

L.A 1. FEMMK.

Voilà une dame autentique*.

Quel liabit! quel port! quel visage!

L-V II. FEMME.

Helas, ma sœur, qu’elle est antique!

LA I. PILLE.

Voilà une dame autentique.

LA 11. FILLE.

Cent ans apprend bien grand’pratique.

O quelle devroil estre sage !

LA I. FEMME.

Voilà une dame autentique.

Que! habit! quel port! que! visage!

LA II. FEMME.

Or faisons vers clic un voyage:

.Vous II 'en {Kiuvons que mieux valoir.

LA I. FILLE.

En bonne fny j’ay grand vouloir

D'escouler sa sage doctrine.

LA II. FILLE.

Mais comme elle lient bonne mine !

Allons luy donner le bon jour.

LA I. FEMME.

Ccluy, qui au ciel fait séjour,

Et en terre ha l’autorité,

Vous doinl toute prospérité.

LA VIEILLE.

Mes flilcs, luy, qui ha puissance,

Donne à voz cœurs la cotignoissancc

De luy, cl de vous mesmes aussi.

Qui vous ameinc en ce lieu cy ?

Je vous requiers ne le celer.

LA II. FEMME.

^e^ir de vous oiiyr parler,

Et de vous quelque bien apprendre:
Et aussi pour vous faire cotendre

Quelque delmt, en quoy nous sommes.

LA VIEILLE.

Helas, j’ay des ans si graus sommes,

I. Fum^ d» mol di^coMvrf, qui était déjà bi» Tieillc olur», «-t

qui ii'a élé ivpriko ici que |toiir la rime. Marwt, dont la poéaitf a
Uni d« ropp'jrt» k««« c«U« de la reine de Navarre, a tait du
ménv* :

El ee«lo) U, qal ta Utte dr<r«urre

fjt piaidoiiîa • Lit un (Tiné cS«f d'sBnt.

• De Krande aulorilé • CVit à peu prêt dans le mènic sent

que PrutMard a dil: Pori«, qui etl cité ii aul^tntique, cl le chef
«lu rttyaaime de France. •

I
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LA VIEILLE. 347

(tue je croy que mon vieil langage

N'esl plus mainlcnanl eu usage,

Et qu’à peine l’entendrez vous.

LA I. FILLE.

>‘c prenez, madame, de nous

Ennuy à noz debaU ouyr.

LA II. FILLE.

Nous espérons nous resjouir

Par vosirc Ircssaiutc parole.

LA VIEILLE.

A On donc que je vous console,

Chacune face son devoir

l)e me dire, et faire sqavoir

Son cas, pour y donner conseil.

Haslcz vous, comme le soleil :

Car le serain est dangereux

A mon vieil cerveau calerreux.

El par ma grande expérience,

Je vous diray en conscience

Ce que faire il vous conviendra.

Et qu'à chacune il adviendra,

TOUTES ENSEMBLE.

Oui commencera de nous quatre?

LA VIEILLE.

La plus sage, sans plus debalrc.

LA I. FEMME.

Ce sera moy.

LA 11. FEMME.

El moy aussi.

LA I. FILLE.

Vraymcnl, mes dames, grand mcrcy :

Vous estes sages, et nous foies.

IA II. FILLE.

Sages, se disent de paroles :

Mais nous le sommes par effecl.

LA VIEILLE.

Pour mettre ordixi sur tout ce fait.

Vous, la première, en mariage.

Me déclarez vostre courage *.

LA I. FEMME.

J’ay un mary indigne d’eslre aymé :

Je Vayme autant, que Dieu me le commande.

Un serviteur, d’autre part, estimé,

Sans fin me cerchc, et ma grâce demande.

Honneslelé l'honneur me recoinmamlc,

Lequel je liens ferme dedens mon cœur:

Mais ce mary me fait payer l’amende,

Où je n'ay fait ny poché, ny erreur.

Devant chacun parle à mon serviteur,

Qui ne me veullqu’obeïr, et complaire

Si sagement, que, hors un faulx menteur.

Nul ne me peull accuser de mal faire.

I.as, ce fascheux bien souvent me fait taire,

I. • Votnr > La firitic avait liieo raitoa de dire tout à

l'taeure «|u'un n’caleiulrail |>n> fcon iaogagerce mol, «luneee scü»,

Mail ancirjt. On se l'empluvait plus gucre, depuis Froîaaart qui a

dit : ( L« due... se dist pa» si trés-ldl ce qu'il asoil »«r U eou-

re§e (sor le cour, dam U peasde).»

Où le parler me plairoH beaucoup mieux,

Et destourner, pour mieux le satisfaire.

D’un lieu plaisant en grand regret mes yeux.

Car s’il m’y voit parler, tout furieux

D<-Yanl les gens fait myne si eslrange,

Que force m’est, siiyvant les aymez lieux,

Qii’un bon propos en tin fasi'hcux je change.

Cvii un ennuy, qui mon cœur ronge, et menge.

Mais quand je veux ce malheur éviter.

Et que du tout* à son vouloir me renge,

Pour le garder de tant sc despiler.

Sans faire rien, qui le puisse irriter,

Il entre lors en plus grami resverie

De jurer Dieu, de diabh;s inviter.

De m’accuser de toute meiilerie.

El ci • seroil folie, ou moquerie

De le penser appaiser par douceur.

Il n’a repos que de me voir marrie,

El mon repos augmente sa funmr.

Cent mille noms, pour croisirc ma douleur,

Me va nommant, dont le moindre csl,mcschanle.

Hclas, c’est bien sans raison, ny couleur* :

Car je suis trop de ce vice innocente.

Voilà le chant, que milcl et jour me chante.

J'endure tout, cl si ^ n’y gaigne rien.

Mais la vertu, cl l'honneur, qui m’enchante.

Me font soutfrir, dire ne si;ay combien.

Si seray je lousjonrs femme de bien.

(ie, qu’il ne croit, dont il me tient grand tort,

.Mais je ne puys trouver un seul moyen,

Pour recevoir, ny donner reconfort

A mon amy, qui ni’ayme si Ircsfort ;

Car je crains trop honneur, cl conscience.

Durerne puis sans secours, ou sans mort:

Je perds le sens, raison, et patience.

LA II. FEMME.

Si mon ennuy il vous plaist d'escoulcr.

Qui dens mon cœur ha prins source el naissance,

Possible n’est que vous puissiez douter.

Que VOUS ayez jamais eu congnoissaucc

De nul plus grand. Car j’ay eu jouissance

Du plus grand heur, qui m’euslsceu advenir

Mais quoy? le temps par sa longue puissance,

M'a fait cêst heur tout malheur devenir.

Car plus parfait ne sçauroil souslenir,

Que mon mary, ccsic mortelle terre.

Je le peusois toute seule tenir ;

Làs, je voy bien que trop folemeiU j'erre.

11 ayme ailleurs : voilà ma mort, ma guerre :

Je ne le puys souffrir, ne comporter*.

1. • Bolièremful. . Cttt de celle luculion sffirmali»* qu>n

âiouliuil pes, 00 a f-U la B«‘îati»e t pai du tout ». Quand on te

coDtcttle de dire « du tout », pour nullement, on faU donc an

contre -leui.

l. • Ci • e»l là pour alor».

3. « Preiette. » On lit atee le tn^me icn» dan» le Plutarque

dMinjolirinoW.», «!>•»«): >' ». 1“' 'L».lq»« ««
(rar p«»r .'.n iül.r. . f.'«t d» I. qo'«l «n" I» l»eol««*

laire : t C'e*l une couleur, pour dire mi mch*onpr, une niau^aiae

raUun.

4. Pourlaiil. •

5. Supporter. • On lit, aw le aen», dans un Htm con-

lemporiin. le* Mémoires de Martin Du Bellay, à propos cfonr in-

jure : « FJlc est telle, et nous renient à si graud conuy, qu'il

n'eit possible que nous ta puissions comporter. •
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I.A VIEILLE.
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Je prie à Dieu qu'un eselal de tonnerre
dame, ou moy, puisse tosl emporter.

Je ne voy rien pour me réconforter
Par tout leeerehe, et de le voir j'ay crainte.
t.ar je ne puys, le voyant, supporter
Qu il ayine ailleurs à bon escient, sans feinte.
Pour quelque temps je me suis bien conlrainle
De l’endurer, celant ma passion,
Pensant qu'au jour il y ha heure mainte
Et qii amour fust jointe à mutation >.

Rien n'a servy ma bonne invention.
Je l'ay perdu : il ha une maistresse.
Qui de son cœur prend la possession.
Il est bien vray, que le corps seul me laisse.
Son corps sans cœur augmente ma tristesse.
Plus

J en suis près, moins j'y prens de plaisir.
St j en suis loing, mon cœur soutfre dcslreB.«e :

Car de le voir sans cesser j’ay désir.
Soit près, ou loing, je u'ay que dcsplaisir,
El le pis est, que mon amour augmente
Tant, que ne scay lequel je dois choisir,
'ojr, ou non voir: car chacun me tourmente.
Toute la nuicl sans dormir me lamente,
En regrellsinl t’amylié incongiiue,
Que luy porte, et dont sa nouvelle amante
La joye en prend, qu'aulrefois ay reccue.
Je brnsic, cl ards

: je me morfonds, je sue ;

En fièvre suis : mais mon seul incdecin.
Qui me pourroil du tout guarir, me lue :

Elcy feray de ma pleinte la fin.

LA 1. F1LI.R.

Liberté honneste ’

A garder suis preste,

Sans m’en divertir.

Amour et folie

I)c mélancolie

Ne se pcult sortir.

Quand j*ay ouy parier, •

Venir, et aller

Ces folz araoui’euT,

Je me prens a rire,

Et à part moy dire

Qu’ilz sont malheureux.
Ky d'aiïection :

Fy de passion

Qui le cœur tourmente.
Mon cœur est à moy.
Je u’ay mis ma foy

En don, ny en vente.

I. rjiiner ti>odiliuo inultipie, «t «Jitcnc.
i. * M que le rheni'riik'at nccumptgDe Uvujuun l'amour, •
3. U ^'lae lie Naiurre affictioumiU ce ihvibnr, surlwil pour

ks rhanxiui. Dans un mnimscrif qui appaHiitt loo^emps a un
•malcur ioulouaain. M. FLUirqiirs, •en trouvait une qui fui popu.
laire jusqu'au »tii« sieele, et qu elle «veit rhvtbmee aÎDsi. Le litre
tait : Ckasuon ti* tnadmn» ta atrmr du n>y, et l'air : VwiWroy.
jee$tre mtrie. £ swîci deu» couplets ;

J'aiuM ee rc vilUta
L'a j<uM bercer.

Qui a'eri p«tat valatc

Kf soa rour Ufcr.....

j« a* put* rifra

Si>c M l« fuy,

M»b c«ar p»ur l« luisr.'

S'aMnUr de way.

J’ay, quoy que je voyc,
Le cœur plein de joye
El de vray plaisir.

Si quelqu’un m’empesche,
Soudain m’en dcspeschc '

Pour repos choisir.

J’ayme mou repos ;

Je fuy les propos
D’amour, et sa bande.
Etqui me priroit

D’aymer, il n'auroit

Rien que sa demande.
J’ayme vérité :

J’ayme pureté
De cœur, et de corps.
Passion, Amour,
N’y fait nul séjour :

Je les metz dehors.
Des jaloux me rie :

Des fascheux m'arrie *.

TrtîS bien mon temps passe.
D’un amour Iransy,

Qui requiert mercy
Contrefaitz la grâce.

Je me moque d’eux :

El nully ne veux
Pour mon serviteur.

Car leur amylié
Hayne, ne pitié,

Ne me touche au cœur.
Leur cachez secretz,

Leur piteux regretz

J'escoule 1res bien :

Mais de mon courage
Je suis bien si sage,

Qu’ilz n’entendent rien.

J’ay bien grand désir.

De faire plaisir,

A qui le rncrile.

Désolation

Par compassion
A joye je incite.

L'orgueil je rabaisse:
Us amoiii-eux laisse

Sans point les hanter.
S’ilz pleurent, ou prient.
Tant plus fort ilz crient,

Me prens à chanter.
Drief, je n'ay soucy,
L'n seul (Dieu mercy),
Qui le dormir m'ostc.

Qui ayme le vice,

Folie, ou malice,

Las î que cher leur cosle* !

l.ibcrlé garder

I. «Je m un d^barraske. « Habrlaii dit de n^ine, « tun |i.
»re III, ch. iLu ; * Par ma tiguc ! eo «crict bku eœpcKfaei, ,
JC vous en dttp^eht. >

S. Pour • me harrie, nu* ratizue • . Noua avoni déjà ru ce mutdau U Mgitéff </h chtvaltrr qui donua ta fenmt au diable:
• ChaMua roo harrie.

3. Pour «coûta*. Celte forme, qui se rapproeliail du lalin
eOHitare, et plut encore de ritalien eartare, avait élë trci-o«it«e
au» siècle» précédents ; maisan «n» oone i'vmployait plus, comme
Ici, que pour les besoins de U rime.
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LA VIEILLE.

Veux, sans m'hazardcr
l>c jamais aymcr.

Aymé, qui voudra :

En Ha les faudra

Tous desestimer.

L4 II. FILI.K.

L'amour vertueuse

(Non point vicieuse)

Je veux soustenir,

Oui n’est moins duisante
Que belle, et plaisante.

L'on la doit tenir.

Quand amour s’attache

Au cœur, qui n’a ta«*he

De nieschanseté,

Il luy donne grâce.

Parole, et audace
Pour eslrc accepté.

Sans amour, un homme
Est tout ainsi, comme
Une froide idole.

Sans amour, la femme
Est fascheusc, infâme,
Mal plaisante, et folle.

Amour en tournois

Fait porter haraois*,
Et rompre les lances :

Piquer les chevaux,

Faire les grands saultz,

Et tenir les dances.

Qui n’aymc bien fort,

Il est salle et ort

Et très mal vestu.

De bien est forclus *,

Et ne vault pas plus,

Qu’un poure festu.

J’ayme, et suis aymée,
Prisée, estimée,

D’un honneste et sage,

Lequel aymcr veux.

J’en ay faict les vœux
Le long de mon aage.

Tousjoursen luy pense.

Et n’ay contenance,

Ne bien, qu'à le voir.

Loingde luy j’csirllz

El en pleurs et criz.

Fais bien mon devoir.

Puis quand le revoy
Assis près de moy,
Escoutant scs ditz,

J'y prens tel plaisir,

• du T«rb« * doSrc • , Agréer, pl&irr.
^ « Amure de eombut. t CurncîUe te ler^it coeore du mot

le Cid {wt. V, ic. m) :

Ce*( le prcAi^ foîi

Qce ce jeune tetfweur endoiHt k Aarnioi'*.....

Seudéri eriliqui l'eipreMion cumme «uranoéc, et, <|u«Mpie Ta*
ed| déiapprouvé lel Scudéri, VolUire lui dunoa raiwa.

^ * Plein d'oidure- »

^ • Mil dehors de façon A ne pourolr rentrer. C*Mt le meme
forclos, dont nous stoos parlé dans U Condamnation ds

onsfuer.

5. Ou serbe « estrieer », se débaUre, se tourmenter.

ÜPJ

Que je n’ay désir

D’eslre en Paradis.

Mon cœur n'csl plus mien :

1) s'en court au sien.

Mais le changement *

Mc donne tant d’ayse,

Que mes maux j'appaiso

Tout en uu moment ;

Quoyquc l’on me face,

TourmenI, ou menace,
Le tout en gré prens.

D'amour mon cœur vole :

C*est la bonne escolc,

Ou tout bienj'appmis.
Je ne pense pas
Faire tour, ne pas *,

Sans penser en luy.

Il est de mes maux,
Peines, et travaux,

Refuge, et appuy.
Qui lient donc Amour
Pour prison, cl tour *,

Il ha 1res grant tort.

Amour je souslicns,

Cause de tous biens
Jusques à la mort.
Car la servitude,

I.a peine, ou l’eslude,

Qui est en Amours,
M'est liberté, joyc,

Pourvu que je voye
Mon amy tousjours.

LA YIKILLE.

Mes filles, tous voz difierentz

J’ay maintesPois veu sur les ranrz :

Telz debatz nouveaux ne me sont.

Assez y en ha, qui en ont,

Et de plus gratis ont souslcnus
;

Lesquelz devant moy sont venuz.
El moy, qui cognoîs la racine

De tous ces cas, la médecine
Leur ay Iresbicn sceu ordonner.
Car à vous j’espere donner
Advertissement profitable.

Vous, qui souffrez mal importable ‘

D’un mary fascheux cl jaloux,

Je vous requiers, appaiscZ'Vous.

Car le temps l'aydc vous fera :

El dedens son cœur défiera

t. t L’échange, le troc. • Il semble qu'iei U reioe de Xatarre
•e louvîcnt d'uae chanson béaruaiic, qu’elle STait pu ent<-ndre

chanter a Pau, et que La Borde a rap|)eiec dans son Kxsai sur la
iHbatçue, t. IV. Vuici, je crois, eoramcoi oo peut traduire le pas-

sage, dout eeluiH;i parait être un écho :

Net sfliaur*, ealre «at, ont f«il un niéUnge ;

Km netin «unt roadui cn'tinble, cl »i bten

Que chae.in de nuu*. ra*i de IVdianpa,

Ne lait Traiiuenl plu* lequel eii la »>en.

2. * Faire un mouvement ou un pas. •

9. • Cachot dsns un dunjuB, dans une tourelle.

4. • ImpoMÎblc A supporter. Montaigue se sert asset souvent

de ce mot, notamment dans ce passage (Uv. III, ch. ti) : «La foule

esloit moins importable A chaque particulier, s
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350 LA VIEILLE.

L'opinion dont la beauté

Est cause de sa cruauté :

Ou bien, s’il est veau ou beslc,

Qu’il n'ayl raison, cerveau, ne tcsle,

Pour recevoir nulle Kiencc.

Aussi si voslrc patience

Ne peult plus endurer, d’un veau.

Faites un Irosplaisant oyscau * :

Car si ne le faites voiler,

II ne vous scauroiL consoler.

Mais en chantanlJc temps, qui pleure,

A tout le moins aurez une heure,

Qui vous fera les vin^t et trois

Supporter, en oyanl sa voix.

Car le soupsoniieux et mcschant

Mérite bien rbaiiter ce chant.

Ne pensez pas pour vous tuer,

Et à bien faire csvertuer,

A raison jamais le reuger :

Mais il le fault en tout changer.

S’il est changé, et vous aussi,

Vous sortirez hors de soucy :

Vous n'aurez consolation,

Qu’en ceste transmutation.

LA T. KEMMe.

Ma dame, j’ayme mieux souffrir,

Et à tourment, cl mort m’offrir,

Nonobstant sa meschanseté,

Que faire un lourde lascheté.

IJ^ VIEILLE.

Bien, bien : le temps y pourvoira.

Car quand bien laide vous verra

Autant, qu’il en fait, trop de compte.

Vous laissera, dont aim»z honte,

Car d’un fascheux naïvement *

Ne viz jaiiiviis amendement.

n. FEMME.

Kl moy, que mon mary desprisc,

Scray-je point de vous apprise ‘7

LA VIEILLE.

Ouy vraycmenl ; c’est bien raison.

Vous voulez estaiodre un ly.son

Avant la nuit : mais mieux vnudroil

Ix; laisser bruslant, que tout froid.

Voslrc niarj’ plein de feu vif,

S’il ayme ailleurs d’un coeur naif,

C’est vray signe, qu’il n’csl pas mort.

Bien qu i! vous tienne un peu de tort,

1. ( i^auioD, U inaoie. •

I. Ce mol te dÎMiit turtoul )>our un mai! iasupporUMc. Il te

IrguTc, a>ce ce tea», daut U /'arM det cris de l'arit:

Kl »1 k mari e*t fi mu
da naltmeler »a parllr.

3. t Failet une m^lamurphutc : changet le «eau en tftM’au. «

Quel uttrau 7 00 Ic devine, le roiieon.

4. Ce KM>t ligniiie ici « iiaturellemi iil, tant effort, « comme daitt

ce {UHfage dn Plutart/nc d'AmfuI {/.neurgue, cb. ilim) : a üa
l'infiloil à nllrr oujr un <|ui coolrcfaitoît »tt*fvement le rotti-

gnol : J’ai, dîMl, ouy le r<iMigu«ii meHite.

5. • Initruilc. • Rigoler (.Soi. fl) a dit, afec le aiêmc arut :

A U>y, }eoncH< afpris tm loateele.

Let ciprctiioiu £tm opprU, mal appris fir&ucnl de U.

En autre lieu tant séjourner :

Au moins il vous peult retourner’,

Et ne vous en traite pas pis.

Ix? voudriez vous sur le lapis,

Tout le long du jour bien couché?
Et son Œil à plaisir bouché,

Sans pouvoir nulle beauté voir?
Laissez luy faire son devoir,

Puisque rien ne vous diminue*.
No craingnez point la continue,

Le temps la tournera en quarte*:
N’ayez peur que tant qu’il s’escarle,

Au logis groz d’enfant * revienne.

Faites comme luy, qui tient tienne :

Car la loyauté vous tourmente.

S’il est amant: soyez am.inte.

Quand il n'aymera rien que vous,

N’aymez aussi que voslrc e.^ipoux :

Car il vous doit servir d'exemple.

Voslrc amour est un peu trop ample,
Et n'csl pas égale à la sienne.

C’est fait en juifvc, ou payenne,
D’estre ainsi de son mary serve •.

Rien ne guérira voslrc verve •,

Que de l’aymer tout en la sorte

Qu’il vous oyme, ou vous estes morte :

Ou peu, peu, ou prou : ou point, point.

El si vous ne gaignez ce poinct,

Vous ne ferez que tracasser

Cœur, et corps, et membres casser.

Le temps, par qui es|>erez mieux,
ïx; vous rendra si laid, si viçux,

Que mal vous en contenterez:
El bien souvent souhaiterez

Kstre jalouzc,et qu’il fust fort.

Mais plustost trouverez la mort,
Que de retourner en jeunesse.

Toulesfoi8.8’amoiir, ou vieillesse,

Mcttoii à voslrc douleur fin :

Trompé y sera le plus fin.

LA II. FEMME.

Vous me donnez peu d’cspcrancc.

Apres une longue souffrance,

Vous me proinellcz un tourment
Ou un remède proraplemenl,
Que mon cœur nu scauroit vouloir.

LA VIEILLE.

Il ne vous fault donc plus douloir'’ :

Car j’ay dit ce, qui se peult faire.

LA I. PILLE.

Madame : et puis de mon affaire,

I. * RcTcuir, faire retour. •

t. * Ne fou» fait d4chroir à «ra jrat. »

3. • Sa pufion, quictl Dèrrc eunlisuc, finira par dcTCoir lierre

quarte. >

4. Troupr d’rnfaulfi, » eomme ou dit uo grui de ioldaU.

5. • Eactave (tere«). f

4. Votre caprice, roire pauion.

Mm faut fmiali caaleat lor rcTr,

lit-oB dam le Iloman df la /loir, tm Ï4I8.

7. t }*taiudr« (cfofere). • C’eat ua det «ieui moU que regrettait

La Bruyère.
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Je suis bien : je ni’j veux Icnir.

CJuc sera ce de l'advenir?

LA VIEILLE.

Que ce sera ? hclàs, m'amyc,

Je voy que vous ne scavez myc
l.a çrnnd'piiissance, qu’a le temps.

Hau, que j*cn ay vende contons,

Qui n’cusseol sceu souhaiter mieux!

Mais tout soudain du liault dos deux
Les ay veu descendre bien bas.

Je prise, et loue voz estais.

vertu, qui vous rend parfaite,

Vous lia ainsi joyeuse faite.

Toiitcsfois ne l'autorisez

Tant, que les autres desprisez

L

Amour est un üiut faux ange,

Qui 1res cruellement se venge

De ceux qui de luy n’ont fait compte.

Car U U orgueilleux craint la honte,

rius il vous voit honnesto, et belle,

Envers luy cruelle, et rebelle,

Plus il desire droit frapper

En voslrc cœur, cl rallrapper.

Ce que jusques icy n'ha fait,

î^’ayant trouvé nul si parfait,

Qui incritast voslrc amytié.

Si une fois vostre moylic ‘

Amour met devant voz beaux yeux;

Onrjues personne n'ayma mieux,

Que vous ferez, J’en suis fcrlaiuc.

Ce sera la bonté haultaiiio,

Qui par le temps y pourvoyra,

Jtisques là l’on ne vous verra

Aymer : car vous estes trop fine,

Je le voy bicD à voslrc myiic :

Car de rien ne faites semblant.

Amour, qui va les cœurs cmblanl *,

Et le temps, qui doucement passe

Sans quevoslre vertu s’efface

Vous feront changer de propos;

Trembler le cœur, battre le poux,

Et sentir le doux, et l’amer,

Que Ion peull souffrir pour aymer.

LA FILLE.

Je n’cii croy rien: je tiendray ferme*.

1.

« Ne t’élcvex, se r«itiinri pas auUal qu« vous Di<}pris«t 1rs

soir». * Autoriêé le «rouTc «aec le «as à’estimé dans le Métia-

pirr(t. 11, p. IS] :

C’e^t U (IwBiin de potnlé,

Cm Oeme qui n'ril pnie*
En ce aieads n’auloritft.

i. • Celle qui doit être la scruade partie de vous-mêoic. > Oa

dirait que 1« reine de Naearre pressent ici le systèoK de Goethe

sur les .t ffiitHéa éleelieet

.

]hi tnni « moitié • ,
pris dans le sens

qu'elle lui donne, cl dont nous ne connaissons pas d'autre esem*

pie do son tompa, est Tenu ce joli synonyme, donné à é|K>usc,

t moitié, • que Corneille n'a pas déd.'ii|(ué d'admettre dans le

st«|e hén^îque, aus grandi applaudisseinnils de X'oilairc, et que

M- Émile Augîrr a si bien fait de regretter, rn quelques-uns des

tMiilears Tcrs de sa f7a6irW/e.

3. « EnleTaot rapidement, par surprise, t il u'est resté du

•erbe. dont ce mut hil partie, que U litculiun « d'embléo *.

4. Oo pruiiouçail farmf, eomme aujourd'hui encore dans quel

qnet dé|>arl<*n»ents du Ccuire. C'csl ce qui eiplique 1a rime avec

/«raie.

Ne Jà n'auray h l’œil la larino

Pour souffrir nulle passion,

Ne d’amour, ny d’affection.

LA VIEILLE.

Vous ne trouvez, par ignorance,

A ma prophétie apparence :

Mais quand le cas vous adviendra,

De la vieille vous souviendra.

un. FILLE.

Je crains, tnadaino, et veux scavoir,

St le temps aura le pouvoir

De changer ma grand’ amytié.

LA VIEILLE.

Fille, vous me faites pitié.

Car vostre grand contentement

Ne sçauroil durer longuement.

Le cœur d’un homme est si rnuable’,

I/; temps est si très variable,

I>es occasions qui surviennent,

1.CS paroles qui vont, et viennent,

Qu’impossibic est qu'amoursoit ferme,

Combien qu’il le jure et afferme.

Las, ma fille, il m’a bien menly.
Il inc présenta un party *

Au printemps de ma grand’ jeunesse,

Tel qu’au ciel n’y avoit deesse,

A qui j’eusse changé mon lieu.

Mon amy j’aymois plus que Dieu,

Et de liiy pensois estre aymcc,
Dont tic nntiy nestois blasméc.

Or voyez que le temps m’a fait.

Tri serviteur si très parfait

Il m'a osté sans nul respil.

Dont j’ay souffert si grand despit

Que, soixante ans ha, le regrette.

Vieille je suis, mais je souhaite

Souvent le bien, que j’ay perdu.

Mou malheur avez entendu,

Qui de mon cœur n’est arraché.

Vous n’en aut*ez meilleur marché.

Car le temps, qui vous fait présent

D'aise et de plaisir à présent,

Ainsi qu’il ha d’amour le feu

Danf voslrc cœur mis peu à peu.

Ainsi peu à peu l’cstaiodra :

Dont telle douleur souslicudra

Voslrc esperil, cl voslrc corps,

Que l’ame en saillira dehors,

S’clle n’est de Dieu arreslée.

Helàs, je vous voy appresléc*

De souffrir autant de tourment,

D'amour, que de contentement.

1. «ChftRgrant. » PaiHqu'ÛAWHdéf^ Ml resté, oo se demaade

|K»uri|uoi muiibU sVst |H?rdu.

2. Ce mut (iris coinnK synonyme de • mari • c«<mm<*Bçail d’élre

à U mode. Il est cdcoit employé. Sjo uuge était «lors tel que

Paré s'en est serti dans pio litre des aumuiuf, ch. su: « Les

tourterelles, en signe de viiluilé. ne Couchent jamais sur bronche

»erte, après qu’elles ont |*cr«lii leur p<trtÿ. »

3. « Prèle à. > Malherbe, dans te mèoïc sens, a dit que les ni’

nrciut

Apprit^» 1 ekualcr ém* Iss bsii ts
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352 LA VIEILLE.

LAIl.l'ILl.K.

Hau, grand’vieilJe, qui vous croiroil,

En grand’peine ci douleur seroiU

Mais plustost la mer haulscroit,

Et le hault ciel s’abbaisscroiL

Qu’il m'advint fortune pareille.

Je ne croys point cesle merveille.

IJI VIRILLE.

Ma fille, par là passerez,

Et alors contrainte serez

Dire: la Vieille le m'a dit.

LA U. FILLE.

Hall, de Dieu soit mon cœur maudît,

Si je croy en voslrc parole.
i

LA I. FILLE.
I

Ny moy, je ne suis pas si foie:
|

Elle ne produit que malheur.
*

LA VIEILLE.
I

Hà, VOUS aurez un serviteur, !

Qui vous feia propos changer.
|

I.-^ 1. FILLE.

J’aymerois mieux vive enrager.
|

Mon cœur sans amour demourra, i

Et libre vivra cl raoun a : i

J’en fais la figue* aux amoureux. i

LA I. FEMME.
,

Mon cœur craintif, cl desinuix,

Ne scait quel moyen il doit prendre,
Ou d’aynicr un autre, ou d’atlendi'c

temps, quelle me prophétise.

Mais j’estimerois à sottise

Refuser un bien, qui est pri'^s,

Pour en attendre un autre après.

LA VIEIUE.

Prenez le temps, si vous povez.

Car refuser vous ne devez
L’occasion, quand elle vient.

Si aux cheveux Ton ne la tient,

Elle s’enfuyl par violence,

El ne laisse que repentance:
Pensez sagement en ce cas.

LA I. FEMME.

Ha, vrayment je n’y faudray pas.

LA II. FEMME.

Mon ccn*eau,mon cicur, ma mémoire
Est tout troublé, cl ne puis croire
Cesle Sibillc prophétique,
Car plus mon e.spcril s'applique
A espérer bien par Je temps *,

Comme elle dit, rien n’y entons:

f. On faiMit la Rfrue à quelqu’un, en lut monlraul le poucr
placé entre I ludci et le doigt ilu nülica. Ou a cm que l’ctpro^oB
et le geste nous «taieut senua d'Italie, â l'époque de la Rrnaii*
unce

;
ni>ui Ici cooniitiious bien auparatiol : on Irouse « li fc( la

flga, • daoi le Roman de Javffre qui date au plu» Urd dri prc.
tlerei aooéei du un» ticcle. L’origine, sur laquelle ou a bien
disserté, est incuunuc.

3. « A cipércr boabeur asce k tcnipii *

Car l’amour, que trop fort je porte

A mon mary, me rendra morle
Premier* qu'autre amour endurer;
Et me gardera de durer
Jusqu'au temps, qu'elle vous promet.
Repos, dont en peine me met
Plus grande, que ne sentis onques.

LA VIFJLLE.

Si n’aurez vous repos, qu'adonques.
On pourroil tel songe songer,

Qui ne scroil myc mensonger;
Le bon docteur bien en parla.

Vrayment vous passerez par là »

Toutes quatre, mal grc voz deiiLs.

El moy, de peur des accidens
Du seraiu, m’en vois retirer.

LA I. FEMME.

Quoy, nous lai rrez vous souspirer

Sans nous dire rien, qui vaille?

LA VIEILLE.

Or appaisez voslre baUille:
Je ii’en puis plus porter le faix.

Je prie au Dieu de toute paix

Remplir voz cerveaux de raison.

LA II. FEMME.

Elle s’en va en sa maison:
On ne la peiill plus retenir.

LA I. FILLE.

Mais, qui la feit icy venir

Pour me dire une nienleric?

Que j'aymeray : c’est moquerie.
Amour en mon cœur ne sera.

LA II. FILLE.

Que mon amy me laissera!

I.a faulse Vieille aura menly.
Jamais ne sera départy
Moy de son cœur, ne liiy du mien.

LA 1. FEMME.

Rompre aussi mon cliaslc lyen,

Ou devenir layde, et hydeiise,

Comme m’a dit cesLe fascheuse,
Hà, vrayment elle mentira.
Mon mary sc convertira,

Me voyant digne d'estimer.

LA 11. FEMME.

Le grand feu vous puisse alliimep,

Qui veult quej’aymc,ou que j’attende

Que vieillesse, ou foibicssc ami:ride

Mon mary ; mais j’ay espcrance,
Que par ma grand’perseverance
En brief retournera à moy,
El lors scray sans nul esmoy.

LA I. riî.LE.

I>cur grand ennuy, cl leur nécessité

Leur feit chercher secours de créature.

Noslre plaisir par curiosité

1. I Avaul que. »
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LA VIEILLK. 3o3

Nous feit vouloir sçavoir noslie advciiturc.

Iaî temps, les ans, le sens, et luscrilure

IKi ceslc dame apparentement ‘ sa^^e

Nous feit ouvrir le secret ducourage,
Dont riens, que mal, n’avois peu recevoir.

Nous concluons partout nostre langage,

Que de sravoir l’advenir, c’est l'ouvrage

De ccliiy seul, qui sur tous ha pouvoir:

Lequel prions, scion nostre devoir,

Qu'ainsi que roy en terre il vous fait voir.

Vous doiiit regner au ciel pour héritage.

LE VIEILLARD.

Ma bonne Dame, ou allez vous?

Ou portés vous reste jeunesse ?

I-V VIEILLE.

En bonne foy, monaiiiy doux,

Sur un I ici par grande roibksse.

LE VIEILLARD.

Je voy là bien grande Jeunesse.

En venez vous?

LA VIEIJLE.

Ouy, de ce pas.

Vray leur ay dit, comme la messe *
;

Mais qiioy? ilz ne m’en croyent p.n.

LE VIEILLARD.

J’y vois parler par tel compas,

(Jiie je croy que Ion m’entendra.

I

LA VIEILLE.

Li'ur cerveau donc s’amendera,
1 Car je leur ay dit.

I

LE VIEILLARD.

J'enicns bien.

I

Mais confermaul voslre entretien.
Je leur en diray d'avantage.

;

l-V V1UU.E.

J’altendray voir, si son langage

j

Sera mieux, que le mien, receii.

! LE VIEILI.ARD.

Dames, si je ne suis deccu.
Trop grandement \ous fourvoyez,

j

Dont ceste dame ne croyez.

< LE I. IDIMUK.

' (}nc venll ce vieillard à ces dames?
(Ju’il est caduc et defaill) î

LE It. I1II.UME.

Pensez qu’il vcull sauver leurs âmes,

I

Sans que de nous soit assailly.

' LE m. HOMME.

!
Pas n’aurons le cœur si failly,

j

Une d’un vieillard poulser ii’c battre.

LE 1111. HOMME.

j

Menons les danser toutes quaire,
Et vous les vei rez bien tciicer.

]

LE VIKII.LAHD.

Teiirer, non : mais bien vous eotnballrc

,
Ma vieille et iiioy de bien danser.

I. C'«t l« premier» furme, un pru nllonger et p^rtjiol a«ee élit-
,

MéljOKiiegie, He notre ut»t opparfimnert.
]

S. Voit* «Ton» trouvé celle loention daii* Polkelin. De U |ait

4e U reine de Nâvarre, cette bouue inic drv buyueuuU, rik- v»i
i

étranfte.

1..\ l. HLI.F..

Or dansons sans plus y penser.

LE MLILLAHM.

Vous verrez leur orgueil rabattre.

Kl.\ DE LA VIEILLE.
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MORALITÉ DE L’EMPEREUR ET DE SON NEPVEU
(xvi* XtrCLE — RfcCXE r.B rRAXÇOlS 1*0

>OTICE ET ARGUMENT

Cette pièce est moins une morrt//W qu’un myî/r<Ct 1

à cause do rinicrvcntion de l’élément sacré qui en fait

le dénouement, comme dans celui du CAcvnAcr, qu’on a

lu plus haut.

Nous la tirons encore du AccuciV de Londret^ oii elle

est la 53*, et occupe une assex large place : seize feuillets

à quarante-six lignes par page.

II n'en fallait pas moins pour l’action qui s’y déroule, I

et qui en fait un Tériiable dram<?, souvent d’un beau mou-

vement, et parfois aussi d'une éloquence réelle.

Le style, malheureusement, que gênent d'ailleurs des

lacunes et des fautes de copie, n’y est pas égal. On le

croirait do deux plumes différentes, on n’y trouve pas

partout le cachet do la même époque.

I/>s rliytlimes, qui s’y mêlent aux endroits les plus

pathétiques, et qui nous feraient croire que quelques

parties ont été chantées, troublent aussi la lecture par

leurs coupes bizarres et par les mots singuliers que leurs

exigences amènent.

Si l’on passe sur ces défauts : l’inégalité du style et

l’étrangeté des rliythmcs, on a là cortainement une des

meilleures pièces que le théâtre vraiment français,

c’est-à-dire en dehors du mouvement do la Renaissance,

noua ait laissée dans le genre sérieux.

Le principal personnage étant un empereur du temps,

il allait do soi que la scène fût placée en Allemagne, seul

pays qui fût alors un empire.

Quel est cet empereur? Rien ne nous le dit Les grands

vassaux dont il est le suzerain, le duc de Gucidro , )o

comte de Namur, no sont aussi désignés que par leurs

titres.

Il les a fait venir, au commencement de la pièce, pour

leur dire que, devenu trop vieux, il veut abdiquer, et

que, n'ayant pas de fils, c'est son neveu qu'il a dessein

de prendre pour successeur.

Le duc et le comte, qu’il consiilto, hasardent quelques

réHoxions, puis approuvent (rès-vite avec un zèle do
vrais courtisans.

Le neveu est mandé, et, sans différer, déclaré empo»
rcur. Son oncle, après lui avoir donné les meilieurs avis

pour gouverner avec loyauté et Justice, lui abandonne

tout le pouvoir, no sc réservant que le droit de Juger ses
actes et de l’en punir s’ils sont coupables.

Le neveu fait les protestations tes plus solennelles, mais
n’en donne pas moins pour prélude à son rf'gnc une abo-
minable action. Il fait enlever par deux misérables une
Jeune fille qu’il aimait sans avoir pu s’en faire aimer, et so
venge de ses refus par un viol. Ici l’aciton pourrait deve-

nir scabreuse $ mais, par exception, l’auteur s'est souven u
qu'on était dans une pièce pieuse, et ratteniat so commet
le plus décemment du monde.

La fille va so plaindre à sa mère, puis toutes deux cou-

rent au vieil empereur qui les écoute et jure qu’elles au-

ront Justice. La duc et le comte intercèdent pour le

coupable, qui pour eux est bien près d’étre inuocont,

ptiisqu'il est maître.

Le vieil empereur no les écoute pas : «Qu’on me
l’amène I» est sa seule réponse à leurs prières. Il vient,

avoue son crime, et l’oncle, qui est «lié chercher le cou-

teau de son officier tranchant sur le dressoir, l'emmèoe

dans un coin, comme pour le confesser mieux, et lui

coupe la gorge. I.e duc et le comte en restent tout trem-
blaïus; mais, comme le vieil empereur redevient maître,

ils l'approuvent.

Il a, loi, quelque remords. Dieu l’absondra-t-il do ce

qu'il a fait? Il en doute, car son chaivelain lui refuse l’ab-

solution, et plus impitoyablement encore la communion

.

Il ne résiste pas, mais demande an moins que l'hostlo

lui soit montrée. On apporte le calice, et l'hostie en sort

d’cllc-mème pour venir sc poser sur ses lèvres.

Il avait fait un acte de terrible mais nécessaire jus-

tice; Dieu fait un miracle pour lui dire qu’il a bien agi

et qu’il l'approuvo.
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MOR.\LITÈ NOUVELLE

D’UNG EMPEREUR
Ql’I TUA SON NKPVEÜ QUI AVOIT PRINS UNE FILLE A FORCE, ET COMMENT, LEDICT

EMPEREUR ESTANT AU LICT DE LA MORT, LA SAINCTE HOSTIE LUY FUT

APPORTÉE MIRACULEUSEMENT

ht tst à dix prrsuttnaiueitt Cfst a^avoir

LTMPERFX’R
CHAPPELAIN
DUC
CONTE

LE NEPVEU do l’Empereur

l’acteur.

Seigneurs, dames, ctdamoisellcs,

Plaise vous ouir les nouvelles

Que racomplcr nous vous voulons

l>‘ung empereur salgc cl preudhoms *

Uni tout temps vcull justice faire,

El nous bailla bel exemplaire •

D'ung nepveu que seul hoir ’ avoit,

Lequel de si bon cueiiramoit
Que Tempire lui resigna

Et du tout il le couronna.

Après ce qu’il fut couronné,

I) fut moult fort enamouré
D’une grraeicuse puccllc,

ieiine (illc plaisant et belle,

Et tant amour son cucur força

Que la Jeune Ùllc eiïorça *

Maulgré elle, par granl ardeur.

Lors vint la plainte à rcmpcrcur,
El telle justice en flst

Que de sa propre main l’occist,

Pour cbascun droit et raison rendre.

Sans aux aucuns en rien attendre *.

Et après vous verrez comment
Il rcceul le sainct sacrement
Par miracle que Dieu monslra,

Comme appcrccvoir on pourra
En peu d’heure, s’il plaist à Dieu.

I. Celui qu’on appe|«it < pru«l'bommc * dcfiit être loynl, probe

H «u’Ioul craigQAnl Dieu : E( leibvn» pr^'Uiie* homme» qui »er-

*<al liieu, • liC'un «Un» le LÀ^rt de$ /aiclt du maretcKat Bouei-
eau/. Itv. I>% cb. ii.

t • Eiemple, leçon. • • Nous y reganterion», lit-on tiane l'Æ-

fAtfvr de .Nie. Oretmc, li*. VII, cb. xiii, et nous teroit aussv
(rAine eztmplnnv.

3. • llériliee (Atem'. *

A. « Prit de force, sioU. C’tflait Uesprestion employée, même
par U loi : t Quiconque», dit Beaiunanoir daa» le» 6'oiu/ume» du
Drautoisis, liv. XXX. ch. Il, e»t pris en «a» de [rieme et actain»

duca», fti comme d ; mordre (meartrcl uu de Iraîson, d'omicide,

ou de f^mme fffonier, il doit etlre traîné» et pendu». »

S. » San» différer en quoi que ce loii, ni par coniell de per-
sonne. •

L’ESCÜYER
BERTAÜT et GüILLOT, ^crvitcars du nopveo.

LA FILLE Tioléo

LA MERE de U fille

Avec LA SAINTE HOSTIE qui sc présenta A l’Empereur.

l’rmprreur commettes.

En granl douleur suis en ce lieu.

Chappelaiii, entendez à moy.
Je suis ancien, et cognoy
De Dieu la suppcllative * grâce.

Pource, tandis que j’ay espace,

De l'empire vueil disposer.

Et au service Dieu poser

Trcslout mon âge et tout mon temps;
Car de la mort nul n’est doublant,

Ne sçavons combien l’heure est bricfve.

Maladie sens qui me gricive *

Mon corps, cl tient en granl Iravui).

Si vouldroye bien avoir conseil

Que j'ay de mon empire à faire,

Car il me semble necessaire

Que d’autre que moy soit pourveu;

Or n’ai-jo aullrc que mon nepveu
Qui l’empire peust gouverner.

Si vouisisse déterminer,

Sc bon Tonseil l’osast à dire,

Que je résinasse * l'empire

A mon nepveu, et qu’il en fist

Son utilité cl prouOst.

Vucillez vostre opinion dire.

LE CHARi EUI.V.

Or me pardonnez, très cher sire.

Pour Dieu, ne vous vucillc dcsplaire;

Déterminer de telle affaire

Ne suis pas expert ne propice.

Le gouvernement et pollicc

Doit aux nobles appartenir.

Pour vouloir tel conseil tenir

t Siipréini', «upcrUtivc. »

2. I accable. i Oo a fait, de cc mol, ffrfrer : . |.n >icc, U
mort «uni aubjcct» grave» et quj grèvent, • dit Muntnigoe
(liv. III).

3. Puur « réaignatae ». Le verbe n'i'^aer le di»ait surtout lor»*

qu'oQ »e démettait d'au bénéGec «n faveur de quelqu’uu. Tonte-

foi», il s’employait ausvi abdiquer : « Réraelytus, dit Mou-
taigae (liv. I| résigna la royaulté à »oa frère. ^
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35G MORALITÉ NOUVELLE D’UNG EMPEREUR

Fault parler à ung plus discret*.

l’kupereur.

Cliappclain, trcslout mon secret

Vous savez, n’aulre que vous seul.

Pour ce dictez-moy, je le vucil,

Yoâtre opinion de ce fait.

I.E CUAPPELAIN.

Certes, sire, puis qu’il vous plaist,

Je le vous diray : il me semble

Qui sera très bon qu’on assemble

Les ducs, les barons et les contes,

El qu’on leur expose les comptes

Du faict, qui leur semblera bon,

El, selon leur opinion,

Ou pourra pourvoir à la terre

L*EüPER£l'R.

C’est bien dit : cnvoycz-les qiierre ;

Faicles les moy si losl venir.

LR CBAPPELAIN.

Voulcnticrs, à voslrc plaisir.

Escuyer d’iionncur, venez sa.

L'ESCfYEB.

Que vous plaist ?

LE CHAPPELALN.

On le vous dira :

Allez tantosldirc aux scipneurs,

Ducs, contes, petits et preigneurs *,

Qu’ilz viennent prendre leurs sentiers ‘

Devers la court.

l’escuyer.

Tn's-voulcnliers.

J’en feray brief la dilipcncc;

Tanlost les verrez en présence.

Duc de Guerdclaiii *, plain d’honneur,

VueiJInz venir vers l’Empereur,

Car expressément le vous mande
I^our une nécessité grande.

Vous aussi, comte de Namur ;

il a uug faict pesant cl dur

Dont à vous sc veult conseiller.

LP. m’c.

Nous le ferons sans varier.

C’est raison, puisqu’il Je commande.

Où C8l-il î «

l'ksci’yer.

En pensée prandc

En sa chambre, car moult désire

Voslrc conseil.

1. I Discret t d«ns ce mds «ient «le ditemurtt et sigeiGe quel-

qu'un ajant du dtK^ntm*nt. Il se (ruuse dsLS le f'ertfforrtt

(t. IV, fui- • Le* geolils fauuime* de son royaulree luy *in-

drent dire qu'tit suuluieut avair un ruy, cl que l'aisnd de se* fils

estuit bien au pnincl u'estre cbeTalier, et astet fawuiuic dùcrtt

(mur ^uufemer le rvyaulinc, •

t. « Au pay». >

3. • Plus itrandi ),
» mot que nous avons d^à vu

plus d'uuo fois.

4. • Leur chemin. *

h. Due de Gncldre. •

LE CONTE.

A vous, beau sire.

J’ay désir do vcoir l’Empereur.

LE DUC.

Sire, Jésus, noslre seigneur,

En vallcur, haulleur et prouesse

Vueille garder voslre noblesse .

Que vous plaist, prince, pour veus ‘ ?

l’eupereuh.

Vous soyez les très bien venus.

Duc, soyez-vous eu celle part.

LE conte.

Noble Empereur, Jésus vous gard.

Mandé m’avez, c'est vérité
;

Vers vostre royal majesté

Je suis venu, et me vecy.

l’empereur.

J’ay iing pesant faict qui aussi

Esi digne de moult grant conseil.

Messeigneurs, à vous me conseil

D’une chose que moult desire.

Grief accident moult fort m’cnlire*:

Mon corps plus n’est à demy vis *.

Sc scroit bon, sc m’est advis.

Tant qu'à moy nature domine,

Que l’empire brief je résigne

A personne qui soit habille.

Mon nepveu est en cage agille

Pour gouverner telle noblesse.

Ma virilité et vieillesse

Est amortie ;
le corps tremble.

El pour ce, seigneurs, que vous semble

De cesle résignation?

le duc.

Cher sire, mon opinion ,

Assez à la voslre consonne,

Veu que n'avez aultrc personne

Ydone * à la succession

Que voslre nepveu, qui renom

A d estre bien nioriginé

Sc vous estes déterminé,

La chose me semble licite.

l’empereur.

El vous ?

LE conte.

La chose est bien csiite *,

I. • Pour voir# volonté, vo* tHrua.i O derniermot écrit, comme
ici, M irauve dun* U J/oro/U^ dtt de MaiMlcMoii/ ;

Ro<tr« vMloir c«i qii« *‘il veull

Taajoon }»«ar«ei«if l« ficn cm.

S. « Mc ioumcDic. >

3. « Vivant.»

4. « Propre (ii/oacitil. * Le mol Uoûe, qui e«t une forme de

celui-ci, reiU longtcmp* dan* la lau^e.

5. * Bien élevé, de b«>suet nururt. • Ce mol, qni che< Molière

(rourème* de Seapin, acte II, *c. i} c«t déjà derenu comique,

avait le *cn* le plu* sérieol dan* la langue chevalcre*que r • U fal-

loit c*trc, dit Bouckaut (liv. IM, eb. t], vaillant aux arme* et

bien moriç^nd. •

6. • E»t d'une pentéc de choix. •
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Pourveuque' vous n’avei aulire hoir.

Je dis avec voslrc vouloir :

I-i chose n*en peull qu’amender’.

l’emcerkcb.

Chappclaiu, faictes luy mander
Qu'il vicngDC tostpar devers nous.

I.R C41AmU.AIN.

Escuyer

!

l'esccyeb.

Que voulez-vous î

LE CUAPPELAIN.

Allez, comme bon servileur,

Vers le nepvcu de l’empereur;

Qu’il s’en viengne diligcmmcnl

Pour son bien et avaucemcnl.

A coup ’ son oncle l’a mandé.

l’esclyeh.

Puisque le m’avez commandé,
.Mon message luy yray dire.

LE NEPVEI*.

L’ardeur qui me lire

Me vient lire à lire,

Par quoy Je in’entire

Eu angoesse dure.

Sy ne sçay que dire

D’une que désire ;

Car son escondire

Si faull que l'endure,

Me scroit poincture*

Et aspre morsure
Plus dure que rage,

Car, pour .sa Iraiclurc •

El plaisant figure,

Trop fort me figure

Et corps et courage

Amour, quel hommaige
pour son puccllaigc

El quel vassclaigc

Vous pourrai-je faire?

Mon haultain lignage

Et noble bornage’
Ne faicl avantage

Qui me puisse plaire.

l'esccyfii.

Sire, ne vous vucillc desplaire,

l/einpcreur à conseil vous atant,

Qui à vous pourveoir fort contant*.

l. t IVautanl que. •

i. 1 L^'t alTairc« ae |x>uTfat qu’en de¥cotr meillcum.

3. c Tout de Mille. *

4. « Sun refui qui m’eeoDduit

5. • Chose poignante. • Ou trouve dau» Moutnigne, kTcc k nu^mc

MU», € le» /lOtnefnre» de la peur i (liT. 1).

(. « Le» traitf d« »oa visage. •

7. C'esl-à-dirc: « toui ces joli» trait» et ertte plaitanle ngure,

je m'imagine qu'il y a trop de force et de voluote. •

t. Pour > baruHuage •. Calait, à proprement parler, P«n»cn>ble

de» »«igDeiir» qui furmaieu* une Doblt-uo :

Gii4n«len* a bai le bernaft da France,

Ut-OB dan» le Poman de poneevaux, p. 197.

V. t A vif déair et volonté (coninufal}. >

Venez devers luy, s'il vous plaist.

LE NEPVEU.« '

Allons, car trop fort me dcsplaisl

D’cslrc en si dure pcncncc '.

Oncle de très noble puissance,

A voslre hault commandement
Je suis venu haslivement.

l'empereur.

Or entendés à moi, nepvcu :

J'ay une assemblée cslcvcc

Pour ce que nature a grevée

Mon cage en mon corps déclinant ;

Car je ne puis dorenuavant

Bonnement entendre à police

Or ay-jc en tout mon temps justice

Excercée grammcnl à droicl.

En rentlaiU à cbascun son droicl;

Or ne pcull nature souffrir

Que je le puisse plus régir,

Par vieillesse, qui trop domino.

Si sera bon qu'on dclermine

Ile vous remettre en nostre empire,

Affln qu'après moi il n’empire

Par faillie de gouvernement.

LE NEI'VED.

Mon cher oncle et mon seigneur,

A voslre viieil me couronner’,

Ce nonol>slant qu'eu moy ii’a.stMis,

Science ne inslruction,

Mais, soubz voslre correction,

Je suis prest à vousobéir.

l'empereur.

Jeune cucur ne doibt point hayr
D’entreprendre belle cnlreprinse,

Car, puis qu’elles sont entreprinses

Par engin ‘ vif et très parfaict.

On apprent bien en excersant.

Monslrcr debvezet mettre en œuvre
Le bien que l’on vous a donné,

Car qui en ce monde bien œuvre ’

Paradis lui est ordonné.

Duc de Guerlanl voslre advis
'

Veuillés dire sur ceslc chose ;

Eslrc ne povons toujours vifz

Il fault penser à la parciose

le duc.

Chier sire, en mon entendement,

I. I Inquiétude, peine.

i. Ce awt «‘enletidait alors pour gouvernement en général. Mou-

taigon dit (liv. J, eb. ivi), parlant de Platon et de »a Pi^iubiùjue

:

• Platon en la po/ixe qu'il forge a ditcréliuu, • et d'Auhjgoé dan»

»e» rraffjjuet, à prop»» de» roi» de Frtaec :

Ph>UM la pivlé «1 jioog (U lear lertica

GtrAeal ra^igiaa paur âne d« peiirr.

3. L'abscDcc de la rime, et, qui plu» e»l, du «en», iodique qu’il

doit manquer ici quelque» ver».

. • lüiprit, intelligence {lapeutinn}. >

5. • Travaille bien.

. C’est le même que te duc de Gneldre, nommé tout à l'heure.

Ici seuiemeot too nom de « Guerdetan est abrégé.

7. Toujours vivant». •

8. 4 A la Qu, à la mort qui elAt tout, v L’espresiion « à U par-

dote • voulait dire alors finalement.
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Vous aTez bien parlé tout oultre ;

Mais, pour ouvrer plus scurcmcnl,
Jeune a bien besoin^ qu’on lui monstre.
Par la chaleur d'ariiaiil jeunesse
On est aucunestoys surpris,

El, quant on mitre en vieillesse,

Il se repenlqu'il n’a apris.

Au gouvernement et police

Appartient d’aymer ioyaUllc,

El fouyr les tours de malice
Par qui maint homme est enchanté.
Estre en parolle véritable

Apparticul à puissant seigneur,
Car, s'oule trouve en bourde ou fable,

Il acquiert ung grand déshonneur;
A grans langaigeurs * et flatteurs

Il doit tousjours fermer la porte.
De parolle sont rapporteurs
Souvent, qui peu de prouffil porte.

S’aucun vient faire sa complainte,
N’cn avoir trop compassion,
Tant que la cause soilataiatc
Par certaine information.
Ung prince se doibt empioier,
Quant pour son bien on luy conseille.
Sans pour argent en riens ployer

;

A beau parler clorre l’oreille.

Noblement avez gouverné,
Mais desoremais estes vieulx

;

Si faultqui soit déterminé
En procédant de mieulx en mieulx.

L’KUl'KatUK.

Je vous ay bien entendu.
Qu’en dictes-vous, au résidu * 7

Pensez de vous délibérer.

LE CO ME.
Certes, à tout cousiderer,

La matière est fort difOcile :

Car il y fauit prompt cl habille

Qui avecques haute science

^it militant, fort en scionco,

Entreprenant et courageux,
Aux cnnctiiisavaulurcux,

En force, valeur et proues.se.

Or ne peut vieillesse

Prendre hardiesse,

Car nature laisse

Au plus fort victoire,

Et veull que jeunesse

Soit sur tous maislrcsse,

Car sa grant soplesse

üi met en mémoire.
D’autre part, considérer

El parler

Que jeune cueur n'a science
Pour le peuple gouverner

El mener
;

En amoureuse scillcnce.

Dont la saige prolliance

Est dcifance,

I . • Bavanli, »

t, • Puur «oof rétamer. *

Faicl en tous ces dis et fais,

Disant que jeune cueur en sçait

En science L

Nonobstant esse prudence,

Mais très bien iuy remonstrez.

Il est assez fort et hardy,

Et pour ce, cher sire, je dy

Que par luy sera pouncu.

l’empereür.

Or entendez à moy, ;icpveu :

Nature, saige et grant maistresse,

Vous a mis en fleur de jeunesse,

El à moi advient le contraire,

Car je décliné en ma vieillesse.

Si est temps de laisser prouesse

El laisser au jeune parfaire.

Pour ce Je puis conseil traire

De vous, si endroit •, pour mieulx faire,

En siège royal couronner,

Car empereur je vous vucil faire.

Si prie à Jésus débonnaire

Que bien le puisse gouverner.

Ucsle espée vous fauit porter,

Si ne vous vueillez déporter*

Qu’à chascunvous faciez justice ;

De ce vous vueil bien exhorter.

Le povre cl riche supporter

Vous devez, selon vostre oRicc,

Et àchascun eslrc propice,

Selon ce que le cas requiert.

De les pugnir ne soyez nice •,

Selon leur mcITaictel leur vice,

Comme à juste prince il aftiert.

Saichez, mon nepveu, de certain,

Se ne le faicles, de ma main
Vous pugniray, n’en doublez mye.

J'ay faicl justice soir et main ”,

Etau gentil et au villa! n,

Tant comme j’ay peu en ma vie;

Pour cc je vous requiers et prie

Qu'en ce me vueillez ensuyvir

Ne jugez pas par feionnic.

Par vcugeance ne par envie,

El bien vous en pourra venir.

LE NEPVEir.

Je pence si bien maintenir
Chascuii, do degré en degré,

Que Dieu et vous m'en sçaura gré.

Hunibicmeal je vous remercie

Quand m’avez pourvcu;cn ma vie

1. Tout pauagf, que aoiu aioai dù un peu rectifier, Mtis ré>

poodrede notre reclific«tiuti, doit ligiiifier : • It faut d’autre part

evutidérvr et dire qué tout jeuae ctrur n'a pouvoir pour gouverner
et mener peuple; attHiureute tcicaee.que la tageftie défend, dirige

«ta paroles et »«• action*, il dit cependant que jeune cœur a tou*

jour* auet de science, t

t. Ce mot vignili.' ici t la lulle, l'action >.

5. • Ici iiiO-iiic. •

4. « Détourner. •

• Xègligeol, faute de savoir. • Sict en ce sens vient de nés*

Cita. Dons to Lai éu emuei/, ou lit :

Biroa tuutiiV et nhf,

6. < Soir et matin. •

7. « Imiter, suivre. •
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V'ostre temps en chasteté.

Devez vcrilc

El virginité

A sa purité.

Gardez en tous cas

Droit et équité.

Pure ioyaultc,

Y ver cl esté,

Tenez en pourclias *.

Ja par moy n’en aurez reproche
.Ne chose qui voslre honneur touche,
Ne blasmc en nulle qualité*.

Par rnoy sera faicl cquilé,

Si je puis, en ta'slous estas,

Et pugniray selon le cas,

Très cher oncle, si plaisl à Dieu.

L’CMPEHEUn.

Ainsi vous pourra en tout lieu

Bien venir, et à vos |ubjeclz.

Voslre peuple point ne rongés :

Onques ne le fis en ma vie
;

Et, coifibien qu'avez la baillic ’

Du noble empire excercer.

Pour à chascun son droit donner.
S’en retiens-je la segncuric
Tant que j'auray au corps la vie ;

Mais, en tant qu’au gouvernement,
En tes mains les metz pleinement.
Si vous prie, bien le demenez*.

Voslre terre gouvernez,

Et tenez

Voz juges paisiblement;

La justice maintenez,

Et donnez
A chascun vray jugement;
Fâulx juges ne sousteoez

Ne souffrez

Sans les pugnir aigrement

Les esglises visitez;

Si pourrez*

Gaigner vostre saiivement.

Aux povres ancelles

Veuves cl pucelies.

Et Ireslotcs celles

Qui feront clainours

Ne soyez rebelles
;

Ayez pitié d’elles
;

I.curs bonnes querelles

Soustenez iousjours.

Les pauvres pas Doubliez;

Employez
Voslre temps eu charité;

Dons estre employez
Supployez •,

Et soyez

i. Oa prunooçait i reproache, • eumau l'iadiqae l« rime qui
MÜI.

t. t D'aucune aorte. i Qualité retrvntc ici le Mua de ton radical

t*ti« qualitai, tiré (ttr Cicéron de qualit, quel.

I. • L'autorité. * On lit dant la Contmmt de Deauvoiti» par
Beaumanuir, eb. itit : • Cil qui a'colrcmet de 6aUlie garder, et de
jootiea oc faire, doit ntre oage. »

i

4. • Le dirigei. • C« niot qui, depuis, ne tVat pris qu'ssre le

MOS d’agiter, oe disait alun, comme ici, pour diriger, couduire,
et même en aouaHmleod-inl aTce sagra^c : « El celi, dit parcirm-
pie Jointille. qui ainsi se demeinne, doit l'on appeler preuduume,
(Mir ce que cette proesse lui vient du don de Dieu. •

• Sévèremeat. » Il s'rinpiuvail aou«« nl ainsi quand ils'agissait

és punitiou ; • Son oecrélaire, qui l'avuit touIu empoisonner, dit

XuaUigiie (U«. Il, ch. sisiii), U ac Ic punit pas plus aigrement
qoe d'une mort siinplc. s

4. « Ainsi vous pourrez. •

L « Scrsaulca [aneitlat). •
|

8. f Suppliez qu’on fasse des dons et qu'on les emploie-!
bita, t

i

LE NRPVEU.

Très cher oncle, ne doublés pas

J’ay bien entendu cl noté

Tout ce que m'avez récité.

J'acomplyrai de point en point

Tout ce que m'avez cy enjoint

A mon povoir, je vous promclz.

Je ne Irespasserai ' jamais

Voz bons enseignemens notables,

Car je les congnois proufUabics ;

Et fairé, au plaisir de Dieu,

Si bien justice en tout lieu,

Se je puis, qu’en sera mémoire.

LE DUC.

Dieu vous en doinl nu moins victoire ;

Vous estes noslre droicl seigneur ;

Si vous promès tout sans faveur

Vous faire service et hommage.

LE CONTE.

El moy de cueur et de couraige

Me tiendray voslre serviteur.

Et, comme souverain seigneur,

Vous serez de moi hounoré.

LR NEPVEU.

Or çà donequrs, Dieu soit loué,

Puis que suis dessus ma besongne,

J’acompliray, qui que en grongne ",

Mon plaisir, vouloir et pensée.

J'ay une fille fort aymée
El de qui jouyr je ne puis.

Mais, puisque me sens où je suis,

Mon plaisir en acompliray.

Je suis empereur; sçay de vray

Qu’on ne m’osera contredire.

SA, BerlauU.

BERTAÜLT.

Que vous plaist-il,sirc?

LE NEPVEÜ.

Où est Guillot? Venez avant.

BEnTBAULT.

11 estoit ici maintenant.

t. « En recberehc cuoatante.

1. Pour • outre-pâtMTai, mut qui aurait pu te trouver Ici. Le
verbe oufre-pazzer c»t uudea plut uteieasde U tangue; il M trouve

dzuft le twman de Brrte, Pcraunnc ne l'a mieux rmpluvé que

MuDlaigue, dans celte phrase tsiv, : L’archer qui

oulfrepatee le but fault (manque}, comme celuy qui u'nf arriva

pas. >

3. Quels que soient ceux qui a'en plaigoenL • C'élail une ourle

de formule de deû. Les ducs de Bourlwu en avaient fait leur de*

vifc. « Qui qu’en grogne ! * avaJent-üa dit, en faisaol conatruire,

malgré les plaintes du peuple, une tour qui en garda te nom :

la Qui qu'en grogne. » Un castel de Picardie, biti dons les

mêmes eoDditions de menaces et de ploinln, portait le mène nom.
V. Géain, Jiéeréationi f Moloçtqutê, L 1, p, 351.
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OÙ Hy, filz j|o putain?

GriLLOT.

Mon frère, baille sà ta main.'.
Orsà, qui a-il de nouveau?
Noslrc faiet seroil bon et beau,
Sc puiïtsions gaigner noslpc C!>iol.

BRMTH.\ri.T.

Avancc-toy, et ne dis mol;
Je crovquc rioslpc faicl esl bon.
(.hier em|»crcur de graiil renom,
Very (îiiillol, qui est t<»ul presl,
K( niMV aussi, pour faire faicl.

Si vous plaisi le moy commander.

I.K NEPVRI’.

Oallans, je voii^ay faicl mander
Pouree que vous congnois babilles ;

Carpar\os raoyen.s cl setillcs *

Mou desir sera retrouvé.

\ray csl que suis enamouré
D’une penle fille puccllc,

El en tel poinl, pour l’amour dVIIc,
Suis qu’onc ne souffris lelle peine.

' Pour ce je vueil, ribon ribainc *,

Que la faciez icy venir
To«t.

GlIiXOT.

Je puisse Dieu devenir
Sc ne la vecz avant une beun*.

nrRTALl.T.

Dictes-inoy où elle demeure.
Par le sang que Dieu d**goula
Sa Je puis, jà n’esrhapera.
Vosirc plaisir acoinpiirez.

LR SKrvRr,

Elle demeure icy eniprês.

Pieça Uiy ay in'ainour donnée.
Kaicles que ry soit amenée
Droit ou tori vous aurez bon vin.

«.IIIXOT.

A buis il y aura hiilain •,

Se je puis, avant qu’il soit miyl.

BRHTAILT.

Aiis.-il esse tout mon deduyt

I. La |>t'*'*Aa(cne de Guillut, appelüDt Itt-rthaud inoii frère,

attréi le num de • fait de putain
,
<|u'il «ieni de lui dunni-r, a été

bien des fwts reprise. Rlle devait déjà èire populaire à rép<ii|ue uu
er-ite piree fut faile.

i. . Sulitililé, > mot <|ue nous avoitt déjà vu.

3. . Coûte <]ui- roiile, ii'importe coninieut, • loeuliim déjà bien
vieille alors: elle est «tans au roNdenu de Cliarles d (Irle.aiit.

Rabelais s'en est serti fliv, iv, cli. lui), et Ssiut-Geîais daus sa
piwe à Bibnré, le rrediteur iiHporfau, dit t

Too> iiKHilont if«nt p*< leaimt laine.

Cbi.e.ta n'« pa> «a bêiir e pleine.

Cri* fent fai. niV«l sdvctiu :

M.»*, mVMes tenu,

Vfluj pii«re< riftnn,

Dans la Farce de» Patt^^-Oninle* (graissées}, ud ewllecteur

d'imp6ls, qui force an pavement, s'appelle lithvH-HifmiHe,

4 . C'est de celle etcUiiiHiiuu abré|(é<' qu’est veiia le juron par
le sung Vifti.

5. « Par un chemin druil ou de travers. •

é. « Il y aiirs du grabuge. • Sur ce mut hutain, V. plusieurs
untes «les auln s pièces.

Ihi frapper l’un et bouler* l’aiiUre.

lU'Il.LOT.

Se ne fust mon chaftcaude fautre •,

J’estoye an»oir’ en mauvais point.

BËRTArLT.

Kl comment?

r.iiM.oT,

Te souvient-il poinl
D’un qui tira sa granl espée?
(diarbieii ! la leste, m’eust coupée,
Sc je ne m’en feusse apen;u.

BERTAUI.T.

Tron! j'ay aucunnesfois rcceu
Des horions très bien assis,

Pour ung bien plus de xxvj,

Mais Une m'en cballoll^ en rien.

r.l'lLLOT.

Yien ça, il faull trouver moyen
D<‘ faire par aucun fin tour

Se qu’on nous a dit. Si entour
Demeure la belle mignolte.

BEIITAPLT.

Je n’ay pas paour que on la me osle,

Sc Je Inès une fois la grape *.

CriLLOT.

Voire inôs, .se on nousattrappe.

Par le ventre bicu, nous perdrons

Le molle de noz ciiapperons

Vêla nostre procès jugé.

BERTAl’LT.

Troiil, avant, Iront, c’est bien songé !

Es-tu pour si peu esbahy?
Crains-tu la mort?

GI'IU.OT.

Sambieu, ouy.

Je n’ay que ma vie en ce monde.

BWTAILT.

Je vueil ici que l’on me tonde,

Se devant peu n’est pas trouvée

,

El tout à coup n’est esicvée ’

Par quelque tour d’abileté.

LA P1LI.R.

Uoyiie de bonté,

Dame de beauté,

Fonlaine bénigne,

En ma chasteté

1 > • P«>iMtor. •

I 2. > Si re ii'edl été moo chapeau de feutre. >

I
3. Pvur « hi<T «oir. Itaiiii ù Farce maralûéede» deux hu»me$

et de» deux femme», U première fennte dit ;

Voiry de ti penb-ix d'arMir

Que ««.Ira camroére apporta.

4. . Il ne mVn aoarUil.

y • 1.0 {;rappia »ur elle, pour la proodre.

A. I.ral-a-dire . la tète *, runimi; oo diaait le moule du pour-

point t, pour le nrp». bans uû paixagc de Monatrelet («. édit.,

t. lil, fol. 54), ae trouve l'espreaaion atiN! aoo explication : • Le

boarr«'au...luy oaU le moule de ton chaperon, e’eti^m-àîrt la letir,

et puia fuat exearteié. »

7. • Enlev«?e. >
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Et virginité

Vueilicit estrc encline *.

O vertu divine

Qui tout enlumine

El sur tout domine,

Vueillcz-moy garder,

Par la grâce digne,

Que mon temps se fine •

Eu pureté fine,

Sans moy violler.

BEBTACLT.

riuillot, je l’ay ouye parler,

iK'spcchons nous avant^àelie.

GLILLOT.

Dca, gardons qu’il n’en soit nouvelle;

Ohascun de nous seroil destruit;

(^r s’elle crie ou mainc bruit,

Tant que le monde il y acoure,

Il fauldra partir do bonne heure

Et montrer les talions aux gens.

BERTArLT.

Nous n'avons garde que sergens

N'autres mettent sur qous la main;

Nous luy jouerons d’ung tour fin.

GI’IIXOT.

Voire, mais comment? '

BF-RTAULT.

Ce m’aist dieux!

Il lui fauldra bander les yculx

D’une cornette ‘ genlemcuL

Cril-LOT.

Or y va donc premièrement,

Klje serai de costé loy.

BKHTAl'LT.

A cop,à cop*!

LA FILLE.

Ha! laissez-moy,

Messcigneurs; vous avez granl tort.

GUILLüT.

Or vous taisez, fille.

LA FILLE.

A la mort!

Vray Dieu, vueillés-moy secourir.

BKRTAl’LT.

Dy, Guillot, pensons de courir.

Devant quequelc’un nous esmouclie*.

t. • propice, protectrice, t Le mAmr tent c»l «toiioi k ce mot

dans le Jtoman tle ta /twe, ven S751 :

Vâf-1-fH *u lemfte iccMaber,

Et JupM«r mrlot a*r«.

2. < S'Acbève.

3. < HÂtuns-tuMU, en Haut à elle. •

4. .Vous a«una vu que e’étail uoe haode d'dtolTc qu’on ae meUait

•Btour du cou, comme une cravate lloltanle.

5. • Vitel vitel •

4. • Xe noua Utae fuir.

Au ba«lon le hit r«BiorAfrr,

lil-OB dans te /toMua du nanard, vrra I4V21.

r.riLI.OT.

Je Uiy cslouperay ’ la bouche

,

Aflin qu’elle ne crye plus.

BF.RTAULT.

Nous la mettrons en tel reclus *,

Car il y a bien secret lieu.

LE SEPVEÜ.

Comment va ?

GÜILLOT.

Par le sanc bicu,

Nous avons fait nostre debvoir.

LE NEPVEU.

Où est-elle?

BKRTAl’I.T.

Alez la voir;

Elle est eu ceslc chambre là.

LE SEPVEL’.

C’est très bien faict. Prenés cela

Pour aler boire du meilleur.

Gl'ILLOT.

Saiiict Mor, granl raercy, monseignour.

Nous alons faire bonne chière.

LK NEPVEL.

Vous m’avez esté rude cl fiére;

Toutefois je vous liens icy.

L.4 FILLE.

A, monseigneur, pour Dieu, mercy!

Ne me monstres si granl rudesse;

En l’honneur de la gentillesse

Je vous prie, laisscz-moy aller.

LE XEPVF.C.

Par bieu, vous avés beau parler,

(^ar je ferayee qui m’agrée.

LA FILLE.

Je suis fille, deshonnorée.

Nostre Dame, secourez-moy.

LA MËHE DE I.A FILLE.
.

Vierge Marie, je ne voy

Ma fille dedans ne dehors.

Mon pauvre cucur me tremble au corps

Aussilost que j’en pers laveue *,

Et granl pièce • a que ne l’ay vue.

Dieu, qu’elle soit bien adressée •!

LR NKPVRC.

Or ay-je acomply ma pencée,

1. * Bunchrrai, comme avec d?t ÿlonpcs, >

2. « Cachette, a l'dMrt. »

3. I De la Boblcaæ. • Xarut dana ta S20*

Bieha M lai*. »rtai i« la ;

l>an a« pourtant, at Murn nobleiacnt :

Mai* ]e »ui* iou dn Peuptt et G*nti!U»»e,

IW tout h laoadr...

4. • Dès que je ne U vois plus. »

Ü. t Et il y a grand espace, grande pièr* de temps j • c'eat de

cette locution abrCgéi- qu'on fit le mot piéfa, qui avait le même

sens.

A. • Qu'elle soit allée à bonne adresse, en bon lieu, v
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Tout mon faicl qu’ouquc dcsiroyo;

Autre chose je ne queroye.

J'CQ suis au dessus, Dieu mercy.

L.% FIU.R.

A, très doulcc mère, vccy

Triste, doulant et csplourée.

L'empereur m’a deshounourée

Maulgrc moy
; je le dy à vous.

LA MCHE.

Ha, ma Rlle, que dictes-vous?

Douieur me dois bien par droicturc

De ccslo pileuse advenlure,

Car lu CS banie des pucelles.

Vecy les plus dures nouvelles

Oue jamais femme pcull ouj r

De sa fille; bien esbahir

M’cn doy, car douleur plus amère
Eu sent nécessités sa mère *.

Oelforceur faulx et mauldict.

Que iuy as-tu faict?

LE .NEPVEU.

C'est mal dit

De dire que l'ay efforcée.

Se plus le dis, vieille damnée,
Tu pourras bien avoir la torche •.

LA FILLE.

Je dis que vous m'avez alTnrce

Violiéc, homme deshonneste.

LE NEI'VEU.

Taisez-vous! que vous estes betes!

Ne vous chault : qui est fait est fait.

LA UERK.

O cueur villaiu, triste cl delTail,

Comment as-tu eu la pensée

D'avoir une fleur violée

Où fliaslelc stîreposoUî

Quel dure rage forcenée,

Quel plaisance desordonnée!

Helas! qui le repareroil?

Si justice faisoil sou droit,

Ton faulx corps plus hauU on pendroit

Que le gibet n’en poiirroil eslre.

l.as! qui tel horreur penscroitt *

Jamais on ne le cuyderoil,

Noble cueur à tel fait commettre!

LA FIU.E.

Hi'las! orsuls-jc indigne d'estre

Avec les pucelles comptée.

Ma mère, qui m’avez portée,

I. X'ou» ne rumpreoon* p4i ce (atup;e, où il ftc trouve ccrltiae-

mrol une faute ou uuc lacuof de teste.

CV«l-a-dire • être baltHc a. La inèiue eiprcwion K trouve

daoi la U* des Cent .YuMUe//e< nouvfllft .* • Se j'eo toonuts mot,

euevres aurois jc ta turche. • On disait aussi forcAniutrrpuur bat-

tre, coipiim: on dit rtrif/er. La Uiip;uc des «'euries, vu l'oii torrhoHHe

le cbesal a{>rés l'aioir étrillé, avait fourni les duui expressions. Il

m est reste • se donner un evup de loreAou t, |»our dire sc battre.

Le loreAon e»t lurtout uu coup d'ê|>ée. U se trouve d^ja employé
avec ce sens daus le prorés de la Pucelle, où Jeanne, parlant de son

épée (S7 fév. U3I), dit qu’elle était bonne k donner • de bonnes
bîiffcs et de bons ImtAous ..

Vous debvez eslre bien marrie,

Quant de mon honneur suis banie.

Qu’ay-je affaire jamais de vivre?

A l Mort, viens à moy, cl me livre

Assault mortel, perce mon cueur;

Puisque j'ay perdu mon honneur
El le bien qu’on ne me peiilt rendi*e,

J'aymc miculx mourir sans attendre,

Que vivre et eslre reprouchée •.

LA uEns.

Taisez-vous, mon enfant, m’amyc.

Vous avez perdu voslre rose *,

Maison ne pcull faire aultre chose.

Il a la domination;

Du tout jà n'en aurons raison.

De vouloir cecy poursuyvir

Jamais n’en pourrions chevir*,

Pour ce le vauU trop mieulx celer.

LA FILLE.

Mc doit-il pourtant violler

S’il est* le seigneur du pays?

Pour tout l’avoir qu’il a conquis,

Ne qu’il en pciilt jamais allcudrc,

il n’est pas en luy de inc rendre

.Mon houneur qu’il m’a huy lollu*.

Demourra donc mon corps perdu

l*ar force, sans amende avoir •?

LA MËRK.

Sc corps deussc perdre, cl avoir,

Ma fille, si serez-vous vengée

De la graiil honte et villannie

Qu’avez eu du faulx efforceur.

Alhms devers rancieii empen:ur,
Qui nous fera droict et raison.

Cher empereur de graiil renom,

Je vous prie, faicles-iiioy justice

D’ung meurtrier cl pileulx malice '

Que vostre ncpvcu clforccur

A faicl, par cruelle ardeur,

Sur ma fille mallcurée.

Il !’a par force tlefllourée.

1 . • Objet de repnichci, couverte de houle. • On trouve ivec

le même icu» d>o> la 4< det Cent .Younef/ef ! * latche, mcxehul,
reproehé homme.

S. Eiprexaion qui «enut du /toman de la Hose,êiasi que A'illon

le donne à coleiidre daa* «a Ballade :

Réunit docteur trèi-Ofe

«HH a daKnl que pour etMilUr la fiast

a>eh« âtMHircviX • Uutjoun l'tvaalage.

3. < Venir à bout. • Uvl qui *e conserva jiitqu’â U’ilière, et qui
était Irét-.xiicirn dam la langue: * Li ivudana de Uamxnl, dit

Joinville, UC K‘ lot (anf; cuoimenl cAéviV du ooudaa de Babi-

loinc. •

4. « Parce qu'il cat. »

5. * Enlevé, » du latin I dlere. Le verbe était follir, ce qui rend
linFuliere la foiinr donué- au |>arlici|i«. Elle était telle pourtaut

qu'on U trouve »c . Ronsard dit dau» le SS* aounet det Amourg :

Il Bi'i du e«sur louU pciM Mf<W.

6. • Saua faire réparation. • Amende te prenait daiit le teos

de ce dernier mut. « Pour Dicul lil-oo dans la Chronique de
Hains, preudét Vamendt qu>‘ li ruit vot offre. •

7. Ce mot to trouve quelquefois mit au uMMulin, eontnie ici.

Fruiitarl dit par exemple ^t. I, liv. 1, ch. vi^ t « Soo tublU tnaiiee

et enfin. •
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Je vous prie, vueiilez pugnir,

Kl nous vueiilez justice ouvrir;

Je vous en requiers à genoulx.

LA FILLE.

lia! monseigneur, je viens à vous

Par grant cmirroux,

Priant que justice faciez.

l’emperel'r.

Mes damoiselles, approuchez,

Et dictes moy voslrc pensée.

LA FILLE.

La plus désolée

Suis de la contrée,

El toute csploréc ;

Vous orrez pourquoy :

J’ay esté emblée

En ciianibre enrermée,

El puis violléo

Comme mauigré moy.

De force me plains

En souspirs et plains.

Dont mon cueur est plains.

Kaiclcs-moy justice,

Empereur hautains.

J'ay les bras tout tains*.

Ne soyez lointains

Au pauvre n’au riche.

J'ay perdu honneur,

Bonté et valieur.

HclasI empereur.

Que j’aye raison

D'un faulx elforceur,

Qui, en sa cliallcur,

M'a de tout son cueur

Monslré trahyson.

j'esloye pucelle,

Las! or suis-je garce,

Ceiuy qu’on appelle

Chef de teste marche *

M’a huy dcccuc.

I/cmpercur nouvel

M’a par forte eue.

Mal do son revel ‘ J

Se je n’ay vengeance

Du mal qu'il ma faicl

Par voslre ordonnance,

Dieu prie de faicl

Qu’il m’octroye son ii*e,

Tant que tout dciïail

I • Enl«*v*î ’wlomniciit. • Il n’eU rt-slé de ce «rbe qve Icj-

pr***lan • d’cioblée

'2 « T^odut. • On proixmrail « leiudus •, d vu le mot qui eit ici

et qa il faudr«il écrire • Iciuda ».

J Qg mot, qui tifniûiit surtuut frontière, m prenait aiusi, eotome

*|>our pttjffj Fi-oîJiart dit, par etemple, pariiiut du

'bâteau d’AiKuillou: «cUoil bien »eaut et eu Uioac wiarcAe. » C’efcl

a ce luot, pri* dan» mu «en* le plu» ordinaire, qu’eat tenu celui

de marq*ti9 ,
chef préposé à la gaHc de» froolicre» (marche*!.

. « ou’il arrive mal de mb plaisir. » Le mol rtvtl V- trouve

meut. Dana Frui*»nrt et le Pfrceforttt. il e»t écrit r#wé»Y, avec

pUisir, di«erli**«iBcnt,

Soit la vostre empire.

S’il est vo parent
.N’y regardez pas ;

Jugez justement,

Regardez au cas.

Car j'ay fait pourchas*
Pour justice avoir,

Mon procès du cas,

Ht amande avoir.

Faicles, puisqu'il a mesprins,

Qu'il soit prins
Et pugny pour ceste force

C'onquü je n’avoye apris

Mais surpris.

Il me semble que on ni’escorche *.

L'EMPtREUR.

Tout ouy, je vueil qu’on s’efforce

Pour mander mon ncpveu icy.

LA MÈRE.

Sire, je vous reqtiier mcrcy,
El vous suplie qu’on nous csgarde ’.

l’empehel’r.

Dames, je vousoy cl regarde.

Qu'esseque vostre cueur désiré?

LA mEhe.

Je vous requicr justice, sire,

Pour jeune fille dilfamcc

A force cl à tort.

LA FILLE.

Seullecl esgaréc,

Très dcsconforlée.

Des dames privée

Tant suis villancc*.

Donnez-moy confort.

l'empereur.

Que qucrez-vous7

L.V FILLE.

Mort,

Ou vous avez tort.

Regardez, empereur,

Kollc erreur,

Fellomicur,

Sans clameur,

Mon honneur
Faicl par trahison

Mou seigneur.

L'EiiPERLL'R.

Quelle clameur!

1. « Recherche, pouriuite. »

2 . Oq eniinil. à U forme de ce patuge, qu’il dCTtit être chanté.

Il a tout à fait la coupe d<‘» coupicis du A'oé/:

C'»*t auj»ur4'boi X«él

8ol«nnel...

3. • Qu’on ait pour nous des égards. C’est de ce verbe que ce

dernier mut est venu.

4. * Privée désormais de la compagnie des bonnétes femmes.

5. « Réduite à l'état de viluino, de fcouuc hunicuw. >
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LA Mi-RF.

Juslicc crions;

Point ne varions

Ne ne mentirons
De ce que dirons

En aucun propos.

Force cl sessupos *

Soit par vous pugniCy

Sans quérir repus

Ne mettre en depos*
Heure ne demye.

LA FUXE.

Raison, je vous prie’;

Car voicy partie

Qui offre à prouver

Sur ma vie

Qu'il n’est mie
Fort de vous preuve trouver*.

L’KMPKnELR.

Puis de mon ncpveu reprouver
Hiiy de tel force avoir commise*.
La chose m'en sera submisc,
J'en seray juge, quoyqu'il larde.

LA nLre.

Je vous supplie qu’on y regarde,
AITm qu'aux aullres ne soit pis.

L’EJfPF.RKfR.

Jugement sera accompiy
Sur luy, comme le cas requiert.

.Mandez-le moy *.

LF. DUC.

II y arflcrt’.

Présentement l'iray quérir.

Ça, sire, plaise vous venir •;

L’empereur vous allant icy.

IX xrj'VKi-,

AI mon ami, pour Dieu, mcrcyl
Plaise vous ma paix poursuyvir *.

Bien sçay qu’il me fera mourir,
Car j’ay, de mauvaise pensée,
Huy, une Ûlle violée.

Us! or voy bien que je suis morl.

LE DIT..

Ne vous chaillc prenez confort;

Se je pui.s la paix je fairay.

H.i, cher sire, je sçay de vray '*

Que du faict il est très doullenl,

t. t Scs aides, ses riiiopliees.

2. C'est*à-dtrr < quUlcr, meftre de cAl^.

3. • Je «ons demande (|u‘»n me fasse raison. •

4. Cx passade peut, croyons- nous, se comprendre aioti ; « Sur
nia sie, celui qui esl ma parlir adrrr»^ ne peut, quoiqi;']! doive
offrir de le faire, trouver la preuve que Je ne dis pas vrai. »

5. € Je puis réprouver, maudire mon neveu d'avoir commis IcUc
violence. •

6. t Faites. Ic.mwi venir. •

7. « C'est Juste. •

8. Ici, il va tout droit trouver le neveu.
9. * Qu'il vont plaise faire ma pais avec lui. »

10. « X'ayes souci. »

11. Ici, il est retourné vers l'Empereur.

El n’ose venir nullement

!‘our voslrc ire *, comme je croy.

l’kmpehrcr.

Faiclcs du moins qu'il vienne à moy,
Pour sçavoir s’il s’excusera.

LA MÊHF.

Or on verra que ce sera.

Monseigneur, adieu vous dy.

LA riLij:.

Celle qui estoil à midy
Pucellc ores ne l’est plus ;

De la force s’est mise jus

Voslrr ordonnance or y pensez.

l’empfreir.

Je feray tant, ne vous doublez,

Que cause aurez d'cslre contente.

Et pour venir à mon allcnle *,

l‘uis que nu! ne me penit veoir,

Quérir m'en vois sur mon dressouer*

Ia*s tranchans*de mon escuyer.

Les voilà soubz mon orcillier

Roulez, que nul rien n’en sçaura;

Car, se je puis, mon corps fera

Justice pour à Dieu complaire,

Et pour donner vray exemplaire

A plu.Meurs, se j’en viens à chef*.

LE DUC.

A I sire, je viens de rechef :

Hiimblcmcut voua requiert mercy.
Pardonnésiuy, aire, et aussi

Tantosl venra à vostre niaiid

l’emperfir.

De aault allant à saulL venant *

N’aura point mès *; faictes ([u'il viengne.
Qu’essc à dire? Faull-il qu’il craigne
Ne s’oze moiislrer devant moy?
S’il ne vient, par la foy que doy
A Dieu, je l’eiivoyray quérir.

I.F COSTK.

Ha, sire, il vous convient venir;

Ne vous vueillez de rien doubler
Car l'Empereur vousvcullescouler

Parler, cl, comme je suppose,

C’est pour veriftlcr la chose.

11 vous sera misericors.

1. A ciutc de votre eolere.

2. • Votre üi*d‘ odsocc k été miic i h«« (Jul] par la force. »

3. • A mua deivcio, ma volonté. Xous avooa déjà vu plu-
siearv foi» le mot • altcote * nvee le »cd« d'iiUévfràa.

4. • DiTSMir, te huirct de ma »alk. •

&. • Los cbuteaua. »

6. * Si J>a lien* à 1n«uI. > Cette eipression . venir à rlief • était

tréS'Uiitée. Ce n'i-tail qu'use abrévialiuu de eelle.ci • être à chef
de piece *, e'est-à-dire a cumpir-meut, iio. couruimceeul d'uQe af-

faire, que uons tiouvuDt chrx la Boétie. Dans la t'" des Cent
A'otrre/fr* ROHcef/ex, on lit ausu « à chef de pièce*, pour (îpa*

Icnu-ot » . ike ee mot cét dérivé ch/vir, venir a bout, ». p. 36J.
7. • Mandement, cummaDdemeut. •

5. « Avec tutttf» ce» allées cl teouet. *

9. t 11 nVn aura pas plu» 'méj), il »’cn fiaira pat.

10. • Vou» navet rien à rcifouler. . On tait que ce dernier mot
n’eat que l'aufrmeaUtif de celui qui est ici.
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LE NEVEU.

Justice fera de mon corps.

Seigneurs, soyez en mon ayde

Certes» autrement ne le cuydc,

Ce coup icy*, je vouscinpric.

Oncle, Uitni vousdoiiU bonne vie;

Vous m’avez mandé; que vous plaislî

l’rmpebeur.

Tu secs assez bien pour quoy c’est :

Une fille pâlie cldestaintc

Par courroux, s’est de force piaintc

Oc toy, et a dit eu la place

Que de ton corj>s justice face,

Ainsi qu'à tel cas appartient.

LE NEPVEU.

Cher oncle, puisqu'il le convient,

Je vous dirayla vérité.

Vray est qu'avec clic ay esté;

Mais, certes, que j’aye commis
L'elîorcement qui m’est submis,

Oneques ne commis le mciïail.

L’EUPEHKrR.

Elle a cause, cl mis on faicl

Qji’on prouvera l’oITorce assez,

Et aussi vous le confessez.

Si fault que justice soit faite,

Car la mère ne la fillette

Ne vcuUent richesse, ne avoir ’,

Fors sotillcmeiil justice avoir.

J'en suis chargé par elles deux.

LE m e.

A! sire, vous povez bien mioulx.

Considérez que la jeunesse

N’est pas pareille à la vieillesse,

Et supposez que ceslc fois

Il ayt fait faulle; toutes foys

N’esUii si sage ou bien apris

Qu'aucune foiz ne soit surpris

En cas pareil, et puis qu’ainsi

Humblcmctil vous requiert inercy,

Vostre grâce vers luy s’estende

En pardon.

l’empehei'k.

AfTin qu’on rentende :

Qui bien vouroit piignir le faict,

On le pendroit à un gibet

Ou on luy Iranchcroil la leste.

LE NEPVEU.

Pour Dieu, racrcy, oncicl

l’empkreur.

Tès-toy I

Je ne puis ouyr la personne.

Donné l’avoyc la couronne

De l’empire» et lu fis serment

De régir bien et justement,

i. Oa prononçait aifU, cr^mme tujoMrd’bui encore diu* 4|uelijuw

pratinen. C'est ce <}ui ciplique la rime aree cuyJe.

1 ' Autrement, je ne puis m‘ca tirer celle foi». •

1. • Ni argent, ni bien- •

Garder devoys églises belles.

Veuves, orphelins et puccllcs.

Et, qui vcult ton fait regarder,

Celle que tu deusses garder,

Tu l’as loy mesme violée,

Et par force tant ravallée

Qu’elle vient à moy à refuge.

Et lu es digne d’estre juge?

Cerle, nenny, jour de la vie!

Quel deshonneur ra’as-tii baslie

Pour avoir commis tel horreur!

J'ay esté Ironie ans empereur :

Ouc tel déshonneur ne me vint.

Mais en ay pugny plus de vingt

Cruellement par tel péché.

Oneques je ne fus reproiiché

D’avoir espargné en justice

Nul homme, tant fusl grant ne riche.

Et maintenant, se je t’espargne,

U noble empire d’Alemaîgne

Est deshonnoré à tousjours.

LE m;c.

Ha, sire, bonté et amours
Peuvent bien faire la concorde.

Vostre doulce miséricorde

Plus grant proufit lui portera.

LE CONTE.

Au nom de Dieu, qui tout créa,

Plaise vous, par doulce ordonnance,

Luy octroyer sa pardonnanec.

Sire, ne soyez escondil *.

L’EMPEREUR.

Chascun de vous a assez dit,

Mais je n'y voy homme discret L
Parler vucil à luy en secret;

Vous auilres, viiydés hors de l'huys.

Je sçauray ^n vouloir, et puis

Sur sa response auray advis.

LE CHAPPELAIN.

Il est en très grant blasmc mis ;

Je ne sçay s’il a droit ou tort,

Se par droit en doit prendre mort;

Nui ne le scct, si ce n'est Dieu.

l’empereur.

Ur ça, vien près de moy, pour mieulx

Entendre ce que vouldras dire.

LE NEPVEU.

Par mou aine, mon très cher sire,

J’ay copulation charnelle

Par grant delict eu avec elle,

Et n’ay faict aultre mesprison *.

L'EMPEREUR.

Or ça, de toy, qui avoys nom

l.Pour I ctcouiJiMiil >. e'cil-â-dire ««on<faûanf, refiuaHl.

t. • Ditcemul, ju|^eaul bleu. • V. pitu haut le même mut, avec

le nsètDo MM.
3. « Erreur criminelle, mauraltc action. • Le mol m/prûe, qui

n’a plu» qu'ttn tens a»»ex bénin, ne aif^niaait pa» moia» alort qne

ce mot mrprisoH qui n’ett d'aîUenr» qu’une de »et formes. Ain»t

dans Froissart (liv. I, cb. cl, H neendie de la ville d'ilasprc est ap«

pelé une • meaprUc *.
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MOHALITÉ NOUVELLE D’ING EMPERELU3ti6

D’empereur au propre lieu (le innv,

Ne m’as-tu pas fait grant esmoy,

Onnnt on peiill nommer cfTorccur

ù; lieutenant de rcmpcrciir?

Quel reproche, quel dcsplaisir!

N’cs-lu pas digne de mourir?
Respons, et me dy vérité.

LE NKPVeu.

Hclas, sire, scj’ay esté

Surprins de trop folle challcur,

Ne me monstres si grant rigueur,

Car je vous congnoys tout seul vice

l’emperkl'r.

Par ma foy, je feray justice;

De ce Cousteau seras occis :

J'ay fait justice jusque iry,

Au plaisir de mon Üicu : saint George!

Il en a tout paruiy la gorge;

Jamais femme n'efTorccTa.

Venez ça, seigneurs, venez ça.

Portez au feu ce corps defaict.

i.R m e.

Ha, cher sire, qu'avez-vous faict?

Noslre DatncI amy, amy!

l'kMPKRKI H.

J'ay faict justice, mon amy,
Kt vous ne l’eussiez ose faire.

le conte.

Il a dctrcuchc tout parmy

l’esiperei H.

J’ay faict justice, mon amy.

LF. CHAmiLMN.

Kn moy je n’ay sens ne demy,
Quant je me trouve eu tel airaire.

L’EMI'EHKUn.

J’ay faict Justice, mon amy,
El vous ne l'eussiez osé faire.

Rien sçay que lui vucilicz complaire

Et que vous Paymez et craignez.

Sc je vous en eusse chargez,

On cust mis la chose à demain :

El pour tant ay je du ma maiu
Paie! justice, doublant mon blasmc^

LE tu e.

Dieu vueille avoir mercy de l'ame.

C’est justice moult exemplaire

Achascun pour justice faire.

Or est pour meschaatc challeur

Occis le .souverain seigneur;

Ce nous est belle demoiislrance.

LE CONTE.

Korfaiclurefaictc à oullranco

Jamais ne demeure impuguic.

I. >C«rj« coimai* pour wu! défaut d'èfr« trop

Z. • U lai a ni» te ttanebant. le cuuleau as niiicii de

I- • Creignaal Icf reproche», le bUme de ma cünicicocc. '

Par justice vraye unie

Dieu vcult pugnir l'euvrc cruelle.

BtRTAl'LT.

Où es-tu, masson sans truelle?

Pieu met en mal an ton aumusse '!

Mais que fais-tu la?

cnLi.(»T.

Je me musse •

Que je ne soye regardez.

J’ai joué au soir tout aux dez

Mais, avant noslre départie,

Jc'happé une grand partie

De l’argent qui csloit au jeu,

Et puis, tout aussi tost que j’eu

Faict mon faict, je fus rcsjouy.

BEIIT.UI.T.

Et que fis-tu ?

01‘ILLOT.

Je m’en fuy.

Pusse pas faict en lin marehaut?
Tu ne sçais : on nous va sarchant

Tous deux pour bouler en prison.

UKRTAl'LT.

El pour quoy?

f.UILI.OT.

Pour la mesprison
De la fille qu’avons emblée.

J'ay veu, en passant, l'assemblée

D’officiers et de bons sergens;

Mais je me houtay par * les gens,

Tcilemenl qu’ilz ne m'ont point veu.

BF.flTAULT.

11 failli quechasciin soit pourveu

De bonnes pierres en sa manche,
El tenir dagues par le manche;
Ils n'auront garde de nous prendre.

CiriLLOT.

Char bieu, ce scroil pour nous pendre
S'une foys estions attrappez.

BEHTACLT.

Nous en avons bien cschappez

De plus terrible; ne te cliaillc,

Je UC donneray pas une maille

Mais que les puisse vcoir à l’adl

1. Il y • inauvai» Icmp» (mal on) pour tou capuchoo (an*

«

2. • Je me eacbe. »

3. Il parle de l'argcDl qu’il Krail reçu, uae foi» le coup fait.

4. t rarmi. >

5. t Ne te met» pa» en pcioc, je oc donnerai» pi» dit denier du
daller que aou» courtm», non* pourrun» le» «uir »au« qu'il noos

CO ciiilic rien, d l'a'il. * Cette dernière eipre»siun. qui peut étonner

ici, ni (lu temp», quoiqu'on ne l'ail |iai encore fait reniarcpicr. Bile

(ciiail de ce que tur la tue, »ur l'cr'l, d'après la mine de* ceo». un
fait plu» lolonlier» rrèdit. Il y a dans Colcrave un proterlte avec

cre rens : • Toute choie se tend an prit de r<rtl ; • et cet autre

qui a une cicnificalioo pareille »c trouve dans le Trésor des sen-

tmtrs de'Gabriel Heurier :

t'n i«ul «n'I a plut 4« ercèil

Ou< dvui artiikf n’ont d'Audi'n.
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Allons hardimenl.

GL’ILLOT.

Je le Tucil.

Mais s*ilz sont dix pourtant ou douze?

WERTAfl.T.

Ne le chauit, la flevre tV apousc !

Tu ne vaulx pas deux porions

Mais que crains-tu?

GITU.LOT.

Les horions

Et le danger qu’aprùs s’en suyl.

Celui est saige qui s’enfuyl

Pour micuLx le danger éviter.

nERTAULT.

Me vouldroy-lu doncqiies planter

Quant se venroit à ung bcsoing?

r.riLLOT.

Et nenny dya; mùsayos soing

Que nul ne te fera vilnic,

Si je puis, en ma compaignie;
On me congnoit par trop rebelle.

IA MÊRir.

J’ay oiiy très grande nouvelle.

Fille, vous estes bien vengée
De la granl honte et villanie,

Qu’avez eu de l’empereur à tort,

Car son oncle )'a mis à mort
En sa chambre hastivemcnl.

L\ PILLE.

Ma mère, diclcs-raoy comment
il est mort; esse par sentence?

LA HËRE.

Il a jugé en conscience;

Pour éviter loule faveur,

Luy qui est haulLain empereur
Huy la gorge lui a couppéc.

LA FILLE.

Pour veu qu’il m’avoil diHaméo
Par force, il ne luy afaîct tort,

Or Dieu luy pardonne; il est morU
Je luy pardonne de ma part.

Si requiers Jésus qu’il gard ’

Toutes bonnes Hiles en cueur

D’estre séparées d'honneur

Par force, ainsi que j’ay esté.

LA MERE.

Je prie la hauite Trinité

Que vueillc avoir de luy' inercy

Et le mettre en repos; ainsi

Soit de tous loyaulx Irespassez.

l'empehelr.

Je suis de mort fort opressez,

Car le sang au corps m'est esmeu

L < Dcui poireiux. •

• • Qu'il pré*er*e. •

A la cause de mon ncpveu,
Sur qui j’ay justice aeomplle.

Mon ehappclain, je vous suplie

Que losl me puisse confesser.

El si me vucitlez apporter
.Mon sauveur, car j’entens la mort.

LR citAmxux.

Ha,cher sire, prenez ronforl;

Vous n’avez garde, se Dieu plaist.

Kl nonobstant qu'à Dieu en est,

C’est bien fait de se confesser

Pour sa conscience adresser *

El recepvoir son créateur.

L'EUPZREtrR.

Hélas, je voiispric, sans faveur,

Confession, par charité.

LE rUAPPELAIN.

Or dictes bénédicité;

Mais vous n’avez garde pourtant*.

l’euperei'r.

Absolution maintenant
Hequicr humblenieni, inoiiamy;
Et puis le rorput ihmtni

Dévotement reccpvcray :

Apporlez-lo moy.

LECHAPPELAIN,

Non feray,

Certes, sire; je n’oscroyc.

El aussi trop je mclTcroyc
En la foy*.

l’euperei'r.

Pour quoy mefferiés-vous ?

LE eUAPPRLAIN.

Hélas I vous sçavcz, sire doulx,

Le grant pèche qu’avez commis ?

l’emperel'r.

En faict de conscience, amy,
Certes, je me suis confessé

De tout ce que j’ay offensé.

Je n’ai rien faiily, que je saichc.

LE CIIAPPELAIX.

Ha, cher sire, sauf voslre grâce.

Vous sçavez bien, sans nul destry

Voslre ncpveu avez ineiirlry,

Qui est ung très orrible vice.

lVupereur.

J’ay faict et aceompiy justice.

Je ne m’en puis à mains passer.

Que je m’en deusse confesser,

Certes, ce n’est pas mon entente;

Bien n’ay mespris. Donc sans attente

Vous requiers d’avoir mon sauveur.

1. Ce mot e»l ici avec le ieoi de redreaier, mettre à druU ».

i. Mai» TOU» n'atet poarleut à a«oir peur. •

3. 11 veut dire qu'il ferait action trop coupable contre la foi.

4.» Uettrif, détour. >
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368 MüKALITK NOUVELLE D’UNG EMPEREUR

LK CUAI>?FXAIN.

Certes, non feray, mon seigneur.

Au moins en Testai où vous estes,

Se aullrc amendement ne faictes

Et se vous n’estes confessez.

i/kmprreir.

Vous en pourrez parler assez;

BJals SC confesse-on de bien faire?

Se j'ay faicl, pour à Dieu complaire,

Justice, ay-je pourtant péché?

Ja ne me sera reproché

Que face péché de vertu;

Il me seroilbicn fort mescheu'

Se me monstroyc repentans

D’avoir faict justice en mon temps.

Jamais ne iiTen confesscray.

LE cnAPrFLAIN.

Certes donc je vous laissera}’

Pourtant que soyez en ce point.

H.

Comment! Mc donnerez-vous point

Le sacrement?

LE CHAPPELAIN.

Je n’oseroyc.

l’empemecr.

Souffl és au moins que je le voye

De loing, avant que mort me preiide.

Luy priray que de mal delîVnde

M’ame, si vray qu’il est entiers.

LE CBAPPELAIN.

Certes, je Toy moult voulcntiers;

11 est en granl dévotion.

l'empereir.

Jésus qui soulTris passion,

Ayez huy compassion
De ma povre humanité;
En ma désolation,

Ouy ma supplication

Par très granl bénignité.

Je croy cslrc au sacrement,
En sanc et chair proprement,
Le corps de noslre sauvement.

Cil qui le croit fermement
Et le reçoit dignement,
Il prend divine saveur

Et infinie doulceur,

Car du ciel vient la liqueur

Descendre divinement
Quant le prestre dit de cueur
Dcsparollcs la teneur

A Taulel secrètement.

Je le erj* mercy,
Mon Dieu, mon amy ;

Car de Tennemy •

Ay esté lié;

J'ay moult dcfailly.

1.

< Il »er«it fort mal à moi. *

î. «TOQs déjà TU eu plu, d’on endruit que I concoii c'cal le
diable.

Las! commis parmy
Des vii. ors péchés*,

Orgueil, ire, envie,

Paresse, gloulonnic,

Usure et luxure;

Hclas, je n’ay mye
Mené sainctc vie

Qui est bonne et sure;

Point iTay faict les œuvres
De miséricorde

Dont les cueurs avionnent

Qui à toy s'accordent.

El, se j’ay en foy

Erré nullement,

Pardonne le moy
Ains Ion jugement.
Autre bcneflcc

Que faire justice

J’ay faicl ju.squcs cy
Et, s’il y a vice,

Fais que de moy yssc •.

Je le cry raercy.

Monslre-moy, doulx Dieux,

Se t’ay mis justice

Cy et en tous lieux.

Ma joye appcticc ®:

Qu’en Ion corps propice

En bon point suftice*,

Je te pousse avoir.

I.E CHAPPELAIN.

(ilorieux Dieu du haull manoir,
Chascuu le doit cy grâces rendre
Quant il Ta pieu vers luy descendre
Par divine operation.

i-E w:c.

Vray Dieu, qui domination
A partout, en siècle et en terre,

Humblement te remerciou
Kl venons mercy le requerre.

Cclluy est trop mauvais qui erre

Contre la divine puissance.

Chasenn doibt bien la grâce acqneriv
• Et avoir de toy congnoissance.

LE CONTE.

A toy, vray créateur du monde,
Rendons grâce, et en tous lieux.

Ta granl miséricorde habonde.
Dessus jeunes et dessus vieuh.
Beau miracle et euvre divine!

Octroyé nous, beau sire Dieux,

Ix règne qui jamais ne fine.

L'EUPKIlErR.

O vray sauveur, moy, comme indigne

T’ay reccu par ta douice grâce;
Yssir as voulu de la place

Pour jusque en ma bouche venir;

1. « bcs tr|tl u)ei péchés, t {"ett-à-dire les sept jiécbés copi-

2. • El s'il ; a péché (stér), fais qu'il aorte {iasé) de mut. •

3. • J'ai faim, appétit de c«Uc joie.

t. < A«cc la gnicc sufSsaate (au/’/Cre). •
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OCI TUA SON NEPVEU. 360

Ainsi ne povez inaiotenir
Que justice tenir et fére

N’est pas chose qui à Dieu plaise;

yu'il soit vray il est cy monstre.

LE CBAPPELAIN.

Dieu de majesté,

Haultc trinité

En vertu unie,

i)e ce qu’as monslrt;

i*ar ta deité

Je te remercie.
Humblement te prie,

Rcqui<îrs et supplye

Utic tu me pardonne
Si j’ay par folyc

RefTusé la vyc

A ceste personne.

Sire, priés Dieu qu’il vous donne
Confort et qu'il vous soit propice

Aussy vrayemenl comme justice

A esté tousjours par vous faicto.

l'empi-hel’r.

Je requiers Dieu que m’amc mette
ICn son paradis, s'il luy plaist.

De recepvoir la mort suis prest

Quant plaira à mon créateur.

le dcc.

Ainsi conclus que tout seigneur.

Qui a grant règne et granl pollicc,

Doit, sans avoir à nul faveur.

Exercer et faire Justice.

Car équité est artifice

Que béaliliide congnoisl,

Et chascun en son bénéfice

Jugera ccluy qui tout voit.

le conte.

I

('omme voyés par expérience,

L'og chascun selon son degré,

Si vous pryc que nostre sentence

I
Vueillés tous recepvoir en gré.

I

FIN D’UNG EMPEHliUR QUI TUA SON NEPVEl.

ûï
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FARCE DU GOUTEUX
(xvi*8ifecLe — nkcxe de muxçois i*')

NOTICE ET

Dan» cctle petite farce, wus retrouvons lo « maistre Mi-

min s do l'une des pnicédentes. C'était sans duuto un

farceur célèbre en ce temps-là, qui faisait donner son

nom aux rôles qu'il Jouait, comme firent plus tard Gau-

thier Garguille, Gros>Guillaume> Turlupin. etc.

Ces rôles n’étaient pas d’une grande étendue, & juger

par ceux oit nous lo trouvons. La Farce du Goutteux est

encore plus courte que l’autre. Dans le recueil de Lon-

dres, elle n'a que quatre feuillets, à quarante-six lignes par

page, et dans le tome 11 do YAncien ThMtre do la Biblio-

thèque F.Ixévirienne, oît on l'a reproduite, elle n’occupe

que trciac petites pages, de U ]<C* à la 188* inclusive-

ment.

Le développement de la pièce iTcn demandait pas üa*

vantage.

Ce nVst, commo l'a fort bien remarqué M. Charles

Louaudre *, * qu’un proverbe en action. » Pour que

rien no manque, et que la farco-proverbe soit bien déjà

dans les conditions du genre repris au xvii< siècle, et

mieux encore au xviii*, où Carmontelle lui redonna tout

à fait U vogue, le proverbe qu'elle met en action s'y

trouve rappelé à la fln par lo principal personnage:

Il n'eit point drpliii mauvaU sourd*

Qui; «eut qui ne «<.*01(111 ouyr.

Il était très-populaire et cliangcait quelquefois de forme.

Ainsi Jehan do Ucung, dans le codicille de son Testametd^

lui avait donné un autre tour; « N'est si mal sourd, comme
cil qui ne veut ouïr goultc; » et le Tréeor des sentences

de Gabriel Meurier devait, un peu plus tard que notre

farce, lui trouver encore une nouvelle variant4> :

It o'e*l point dr pire aornt!

Que celui qui feint le lourd.

t Revue (fcf Deux-.Vopdei, auôl ISS4, p. 8i6.

AUGUMENT

Ici, CO n'est pas à un seul sourd, mais à deux que
nous avons affaire, et dont le pauvre (^utloux doit pâtir.

Son valet est le premier, qui, tout occupé d’un livre

qu'il vient d'acliotor, n’entend rien à ce que lui dit son

maître, autant par distraction au moins que par surdité.

Lo goutteux luidumande à tue-tète l'apothicaire, Cl, n'en-

tendant que la dernière syllabe, il s'obstine à vouloir aller

chercher lo vicaire.

II y va en effet. Sur son ciiomin, il rencontre un cliaiis-

seticràqui il demande le presbytère. Le chaussetier n'est

pas moins sourd que lo valet; qui plus est, il est aussi

occupé des chausses qu’il veut vendre, que l'autre l’était

tout à Hicuredu livre qu'il voulait lire.

On ne s’entend donc pas encore. Le chaussetier, qui

suit le valet Jusque chez maître Mimin lo goutteux, veut

absolument lui faire essayer des chausses, au Hs<|uo de

lui on mettre de trop étroites qui le font horriblement

souffrir.

Pris entre ces deux sourds plus têtus encore qu'in dr-

mes, lo pauvre Mimin no peut que gémir et ao rappeler

le proverbe, qui malheureusement no te soulage pas.

Le livre que s’obstine à lire le valet peut servir à don-

ner la date de la farce. Ce* sont les Cftroniques Gar^an-

tuines qui furent lo prototype du Gnrgantnn do Rabelais,

et que l’on ne connut pas avant iàSfiau plus tôt. Notre

farce est donc, comme elles, h peu près de cette époque.

Charles Magniii i a remanpié le nom de Comédie qui

lui est donné dans l’Adieu, et U y a trouvé «r uno marque

de nouveauté a, c'est-à-dire une trace qu'elle fut faiti* au

commencement de la Renaissance qui nous avait appoi té

ce mot, avec tant d'autres des littératures grecque eiro-

maino.

I. Journal des Savants, juillet ISSS, p. 410.
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FARCE DU GOUTEUX
FARCE NOUVELLE THES BONNE ET FORT JOYEUSE

A /roÿs p^r.iowiaiÿi^Sf c'fft fu$/u'oif

MAISTRE MIMIX LE GOUTEUX - ET LE f.HALSSETIER
Son Tarlet RlQIARD LE PELivt !^ourd

|

Cy cornmmce tJt GOITIL'X.

Ile, Dieu, hela^, mauidictc goutte,

Que tant mon povre cucur (lesgoiisle,

Faut-il que par toy cy je meure?
Mon variçl, liau ! vicn ça, cscousle ;

Va moy quérir, quoy qu’ü me coiistc,

Ung mcdccin, et sans demeure.

LE VARLET SOUrd.

Monsieur, quand la grappe fui meure,
Incontinent l'on veodengea.
Gargantua ‘ bout et mangea,
A 5on desjeunerseullernent,

Douze vingt miches de foumient,

l-ng boeuf, deux moutous et ung veau,

El si amis du vin nouveau,
A deux petis traietz, dans sa trippc,

Deux poinçons avec une pipe,

En attendant qu'on deust disner*.

I.E GOUTEUX.

J’ay bien cause de m’indigner
Contre loy, sourd de Dieu mauldit.

Entens-tu point que Je t'ay dit ?

Va-moi chercher ung médecin,

Ou me viens chauffer ung bacin •,

Tant lu me faiclz crier et braire. •

LE VARLLT.

Mon serment, j’en croy le libraire*:

Il m’a cousté dix karolus.

t , Ce Cargaiiliia et! celui de la légende, dont on fU le» Orattdet

fi GAroniefuei du grand tt enarmt dargantua, en it*

teotinut que RabeUis »'en rmparAl pour en faire ee qu'on »ajU La

preniirrc éditioD cunnue de ee« CAeon^vet c«t de I53t, mai» ü

doit en rzi*ter de (du» aneiennei. Buurdîgné y fait allusion dan» sa

l^endc joyeu»f dt maUre t aifnu, publiée en IMS. Ralielai*

(liv. IL }
a lui-ntéme eoo»taté le »uecè« de ce lÎTre qu'il ap.

pelle • Chrunicque» gargantuiues ». U dit par exemple : « Il en a

e«lé plus vendu par Ica imprimeun en deux moi» qu'il ne lera

nchepld de Bible» en neuf an». On a de ('.h. Bruuet une no/ire

•ur ce* Chrouigutt, IA3t, in-se, et M. Gaidui »Vat occupé de la

IffffOiie même dan» ta brochure i Oarganlita, ettoi de mgthoiogù

cfUiçne, id**, in-S*.

i. Rabelai», on le tait, a eraprunlé, pour le» étendre «ingulierr-

o»rot, CCS détail» aux Ckrûngvei gari/antuia<t.

3. « L'n l>a»»io à barbier. • pour qu'i>n le rase. Nuus l'enlcndrons

tout • l 'heure dcmaDder le barbier. O» lortei de bntsini »'app«--

Inieut quelquefois • bacio» barboirv» « . La Borde, Cfouaire des

tntaux, P- 1^®'

4. L.C «ourd, dau» Cé qu’il répond, fait écho à la dernière syllabe

de cc qu'on vient de lui dire : a èrafre, il répond /•Antù'e, A defj,/,

relid, <*te. Dan» toute» les pièces ou des »ourds «ont en lecnéon a

leprit C« procédé comique.

^ LE GOI TKl X.

Sourdaull, va quérir ung bolus '

El ung cyrol bien delyé.

LE VARLET.

J’en eusse prins ung rclyô
;

Mais il cusl cousté davantaige.

LE GOUTEUX.

FaicU*moy faire quelque potaige.

Au médecin, entcns~lu bien ?

Mon varlet sourd, va et revion.

Auras-tu point l’esprit ouvert ?

LE VARLET.

Vous voulez donc qu’il soit couvert

Do cuyr ou de fort parchemin?

LK GOUTEUX.

Helas l je suis bien prins sans vert*.

Mourrai-jc icy en ctermin ’

Parce mcschant valet sourdault?

Î.R V.XRLET,

Le libraire n’est point loiirdault.

Couvert sera mignonnemenl.
Tenez-vous lousjourschauldemcnl,

Car j'cnlens très bien voslre affuire.

Et du livre laissez-moy faire;

Vous en aurez du passe-tems.

LE GÜirrEUX.

De mourir icy je m'atens
j

Car je n'ai plus sang ne couleur.

Tu m’agraves bien ma douleur.

Oneques pauvre paraliliqtic

Ne fut tant que je suis éthique.

A crier je me romps la leste.

Hélas, ung homme est bien besle

Qui prent servant à sourde oreille,

C'est une teste nompareillo

I. Le toiuM, qu’un appidle plu» tuuvent M, e»t üne portion

d'éleeluaire, à prendre en une fui». La enue, par exemple, »e prte>

naît ainti : « Il pourra, dÜ A. Paré fliv. VII, eh. t|, oser d'unM
dccatte. ou d'une iuruaioii de rlieubarbe. •

i. C'e»l-a*dire « au dépourvu », allusion an jeu de • je vont
prend» »an* vert », dont ou »'anm»ail à eeviain nuuiient de l'ao'

née. Chacun devait porter »ur »ui un brin de verdure, ou, dau» le

! cas contraire. »e mettre à la diacrélion de celui qui l’avait surpris

ainsi dépourvu. La Fontaine a fait »ur ec sujet une petite co-

médie.

3. Le scni de oe niul nous échappe , peut-être est-il U pour

éJf/éTJHiii, etterminatioa f
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37:2 FAUCE DU GOUTEUX.

El qui n’cntcnd ne my ne jrourd*.

Que niauldit de Dieu soit le sourd,

Et qui oncqiics le me adressa.

Jamais que ma) ne me brassa ;

Il cogrnoyt bien que suis malade

El que nuyl cl jour ne repose ;

Il me vicntlyrc une balade

Fropos ne tient d'aulcune chose
;

Ha, nostre dame de Briose,

Je suis de hiy mal rcncoiilré.

El vousvoirez icy comment
Gargantua faici argument,
Lequel estoil bonum qtiercns

Eng bcdiiault à quinze cuiz.

Or si pour ung apothicaire

Luy csloit baillé ung clistolre

Querilur convient cl par où,

Par quelque perluys ou quel trou ;

Que diriez-vous sur ce passaige ?

LE GOÛTEUX.

LE VARI.KT,

Or ça, il est tout acoiislrc
;

Vüstrc livre est bien ciupoinl.

LE GOl'TEl.'X.

Voire bien. Amnines-lu point

De médecin pour mon aiïaire ?

LE VARI.ET.

Il y a lousjours à rcITaire?

Comment ! est-i! cousu trop large

Vraymcnl, il est de bonne marge
Et de belle impi^ssion.

LE cotTErx.

TaiU lu me faiclz d’oppression !

M'as-tu faict chaufTer ung bacin ?

Ouy dea, cl de médecin ?

Autant entent l’uu comme l’autre;

Si j’eslois sain, tiiyrois au pcaullre.

Sçaurois-tii barbier attrapper*?

Autant gaignerois à frapper

Ma teste conirc la muraille.

LE VARLFT.

Il m’a couslé sept solz et maille
; ^

Car j’ay baillé deiny Irczain,

Dcyxsoizet trois, puis ung imzain ;

Auimil le convint aehapler.

Attendez, je m’en vois geller* :

Lng et deux et trois, ce sont quatre.

Kl puis il nous faull rabalrc

Justement toute la moytic.

C’est le compte ; sans Tamylié,

Je ne l’eusse eu pour le prix.

LE GOI TEUX.

C’est bien à propos ; ilz sont pris.

Dieu medoint avoir patience.

LE VABLET.

fl a du livre en la science

A qui bien la sçauroit guustcr.

Or pensez, maislre, de gouster,

I

.

< Xi à moitié, ni |vii du tunt. » Gonrd tt ^rniiit |mur impo.

Wl, impuimnt a rien fairr. Il nVtt irité t|ac dans l'cxpreMion
• mains l'uurdrs •

.

S. U s«- rappelle la légen !c de Garf'aulaa, dont «on salet lui a
taul parlé.

3. Le barbier iei rsl l'aide du nudecin. Puisque le sourd n‘a pas
tniuré l’un, le guutlcut espère qu'il |i«urra au mmus Irotiter

l'autre.

*. CVsl-à-dire * compter a»ec des jrIoDi, » comme fait encore
Ar|;an dans la première wenc du JUûIttdf imaginairt: r Les mais-
1res d'hoslel, dit Olivier de la Marche, A'i/uf du rfur de Bourgr-gnf,
le maislre de U ehambrr aui deniers, le contrc-roileur jrctmt et
ralculeut icelles parties.

Tu monstres qfic lu n’es pas saige.

Ton livre cl toy n’est que follic.

Il est plus que fol qui follye^

.Avec toy pour bien conquérir.

Fuis-loy d’icy et va quérir

l'ug médecin. Entends-tu bien 1

LE VARLET.

Qu’esse qu’il dit ÎQui en sçait rien?

Par dé, à ce que puis cognoislre,

Je croy bien que ce soit le prestre

Qu’il demande, à vostre advis
;

HaJ'cnlens tout vostre devis :

lK*mandcz-vous pas le curé ?

LE GOUTEUX.

Ha Dieu, que je suis esciiré

Nenny, non, c’est l’apoticairc.

T.B VABLET.

Or bien, le curt* ou vicaire,

Ce vous est ung quel chappelain ;

Vous estes en maulvais pciin

Pensez de vostre conscience.

LE GOUTEUX.

Tu me fais perdre patience

Par tes responce» cl lardons •.

LE VARLET.

Ouy dea, il y a pardons

Se estiez confez ’ à ecluy
’ Lequel a chanté aujourd’huy

A Homme sa première messe.

Je le voys quérir, et promesse

Vous fait qu’il viendra, si le Ireuve.

LE GOUTEUX.

Voys en cy une toute ncufvc

Va l'en, que bon grc en ayl bien.

LE VARLET.

Trouver me faulten quelque lieu

1. • De t»on cbéne. > Pcit étre fait ici allu»ion l:i

mnMUc que le Carÿ«otua dei Chronigu*$ garganluintt a»ail

reçue de Merlin, et qui était faite d'tiB arbre entier.

2. pana le* Chronigun gnrÿantuines, il rat aoueent parlé d<*

médecine. Ainsi deux f^anta y rooureut de la flérrr, faute d'une

purgation qui ne Tient paa à temps.

3. « Qui cxIraTague. Nmia Mona déjà tu ce mot.

4. r.'eat.k.dire • fruité, |;rallé, torturé, comrue un aasc qu'on

éenre •

.

5. C'ett l'eau de chaut Tivr dont se sert le Uiiucur pour |»el«*r

ai>a peaux. On comprend aiiiai ce que le valet entend, quand 11 dit

à son maître malade : • Vous êtes en mauvais prlin.

A. « Mautais propos. • Noua avons déjà vu oc mol.

C'est de ertle fomn- du m»! e«nff$aé, qu'est venue l'exprct

sidu, son contraire, « decoufes >, sans confcMion.

V. « X'oiei encore une nouvrlle invcntiou 1 »
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FARCE UU GOUTEUX. :i73

L'np: chapi'iain soubdaiDcmcnl.
Sî faiclcs quelque leslameiit,

N'oiibUoz pas cc qu'il m'est dcu.

LK Clil TELX.

si maîslrc Jeliau Itabaiiit m'eiist veii,

11 me puurroU tout sain {,'uairir,

Kl de ma jambe osier le feu.

Je le supplie, va le quérir,

lié, nicu me vueille secourir,

Je croy qu'il m'a bien eutcudii.

LE VABurr.

Parmy le col Je soys pendu '

Se je sçay pas où ce peull eslre

Que je renconlreray ung prt'bslre,

Ijcqiiel mon maislre ainsi demande,
b’uire convient cc qu'il commande.
Je y voysclierclier tout à ccsle heure.

LC CUAt ssirriER.

50 cc drap icy me demeure,

J’en feray des chausses pour moy.

Plus ne vient marchand à ccsle heure,

Car ce drap iev me demeure.
Je prie Dieu qu’il me sequeure.

Je l'achrptay à la Guibray *
;

51 ce drap icy me demeure^
J’en feray des chausses pour moy.

LE VABLET.

Hau, le chauâsetier, dictes-nioy,

Si m’enseignerez le vicaire.

Où demeure le presbilaire î

dis-je ? Où c’est que peull eslre

Un bon chappeiain pour mon maistre,

Qu’il lui pleust donner reconfort.

LE CUACSSETIER.

Voyla bon drap, ung mor<[uin • fort,

De la tainlure do Paris \

LK VAHLET.

Il est vray, il n’y a pas ris;

Sa robe est de la couleur.

LE CUAI-’SSETIEB.

J'en ay encore de meilleur,

t . Noii* lru«i«é U ui^ine c%|>r««*ion (laai lo r6I<‘ de Guille.

n»elt« du Pathrlim.

•£, Fatneust^ fuire du f»ubuur^ dr Guibni, « Kalai»r.

3. pour • iDoijoin . qui dérivait lui'in^r de e'imofo»,camo‘

çuiH, »orle de fori belle dtuffe, qui uou* etuit tenue d'Orienl, et

qur nout avoiiid^ju iruutée dan* Pulfi'h». Il nwuten eii re«lé lu

tn€*çufti»‘, H**'
qu'une turle de Upi>. muii qui fui d'abord

une «upeec de drap. Ou Irwute daua le Yirÿile de Scarruo :

Vm Mperbe j.qtMlie

F«ti« 4'um riche urlfe.

t. Lc« teiol'Jrier» de Pari» iuieni déjà le» plu» célébrés, surtout

au faubourg Saiot-Xarcel, où, depuis la Ba du stecle précédent,

crut de famille Cobelin cummeui^aieiit a te distinguer. C'est uu

pou plu« tard que Konsard,piàrlant de la médiocrité dosa tk, disait

(II.. III. "‘i' *"i ’

l.et j» B* qiiicn pM....

fij k riehc setoBtlrcwc-iii

D'uM kia* qui ieuHrat

Su l•lnlur• nsIoreliF.

K« p«i*lr« du OoMi.i
Vt.raat d'ita riHig* tcain

Pour «« ducftoiMr pliw bulle.

Uni n’est point gros ne trop pressé.

' LE VARI.ET,

Il demande estre confessé,

El ne pcult venir à l’oglise.

LE CDAl SSïmER.

Regardez cesle marchandise ;

C'est ung fin drap comme salin.

LK VAHI-KT.

Dea, s'il n’ciist chanté si malin,

Je luy eusse faicl avoir messe.

LE CUAI SSKTIER.

Vous estes homme de promesse,

Mais je seray payé content.

LE VARLKT.

Sa douleur le va surmontant,
Empiré luy est aujourd’huy.

Il fault quequelc’ung vienne à luy

Puis qu’il vcult eslre confessé.

LE CUAI'SSETIER.

Dictes-vous qu’il est trop pressé ?

Vovez qu’il a la lèse ' grande.

LE VABLET.

C’est ung prestre que je demande.

LE Cil vt's.<<KTu;n.

Je le vous dis, je le vous mande,
Ijiiarante solz tout à ung mot *.

LK VAHLET.

Par dé, de. ce suis bien marmot ;

Il n’enteud pas ce que je dy.

LK CHAI .«SETIER.

Quand vous les aurez ? Samedy
;

Mais vous payerez ou pinte ou pot.

LE VABLET.

Qui c’est mon, maislrc Philîpol,

Comme nioy. Adieu, teste dure.

LE CIIACS.SETIER.

11 vous en fauldroil trois quartiers,

Auitremenl vous liendroycut trop gourd*

LE VABLET.

Mon serment, je croy qu’il est sourd

Comme moy. Adieu, leste dure.

LE eilAlSSETIKH.

Prendre fault premier * la mesure.

Qu’à besoDguer nous esbatons.

|. • Largeur. Ou écrit aujourd'hui latst. f.omnie il est ici,

ce mut ludique mirui qu'il fieal de lê, dual le seos est le même,

et que nous avons déjà vu daus PatMin,

i. 4 Gumme seul pm. • Lue phrase des Anitalet de Jean d’Au-

IhoD, p. 2}1, où l'oa toit le peuple de Haudre, aut aboi», diipo«é

à se rendre, 4 presi a dire fe mot et pri», » uous doniur la même
espressiou avec le métue sens. Le» œarchaadt disent cncure,

4 TDÎla mon dernier mot, « pour • voilà mua dernier prit. •

3. 4 Trop à l'étroit, • comme quelqu'un que l< froid resserre,

rend gourd.

t, Pfimà, d'alxtrd.

O
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374 FARCE DU GOUTEUX.

LR VARI.ET.

Comment I tenüez*vous ung b<Oâton * *

Sur nioy, pour demander un prebstre ?

Je m'en vois lu dire à mon maistre.

Cela debvez faire à ung paige *.

i.B cuAfssirriEn.

Ce n’csldone pas pourvostre usaige;

Allons donc sa mesure prendre.

LE GOLTFUX.

Helas ! j’ay beau ici aUendi*e

Piiisonnet ou l'apolicaire.

Mon varlet ne me peult entendre.
Helaslj’ay beau ici attendre.

Que la foyre le puisse prendre
Tout royde mort, s’il est plus guère.

Helas, j’ay beau icy attendre

Pinsonnet ou l’apolicaire.

LE VARLET.

Kn iuy demandant ung vicaire,

Qui vint mon maislre confesser,

Voyez comme il me vcult fesser.

Je m'en plaindray à la justice.

LE CUAtSSETIEn.

Si la chausse u’esl bien faiclc,

J'enallendray le reproche.

Marche devant.

LB VARLET.

Dea, ne me touche.

Voyia ung sourd hors do raison

LP. CHAUSSETtRR.

Bevrons-nous point à la maison î

Ouy, puisque c’est pour le maislre.

LB VARLET.

Cité serez à comparoistre,

A ma requesle, en jugement ;

Demain auray, par mon serment,
Tresves de vous et asseurance.

LE CUAUSSRTIKR.

Monslrez-moi tosl la demeurance *,

Car j’ai basle de besongner.

LE varlet.

Ha, je vous feray empoigner,
C.ar vous me suyvcz de trop court.

Mon maislre, hau! voicy ung sourt

Qui me vcult battre cl faire eniiuy,

Kt n’ay onc sceu savoir de Iuy

Où est l’houime que demaudez.

LE ÜOCTEirX.,

Au diable soyez commandez
Tant vous me faictes de laydure.

LE CHAl'SSETiKR.

Prendre fauldmil voslrc mesure.
Ça, la jambe. Bonsoir, mon maislre.

LE GOITEI X.

Tu me fais bien bcslcr et paislre.

1

.

Ici, U chauM<r(i<^r lui place aur le doa »oa auae, que le lalet
pri-nd pour ud bâtoo dual il «cul le frapper.

i. « Cela c«t bou pour uu pa^e. Oa ici bSivoAait alors, et les
fesMÎl Irca-foluBlieri.

3. • La demeure, le togU. •

Que mauldit soit le coquin !

LE CUAUSSBTIER.

Voicy la pièce de morquiu,
De qiioy bien je le vous feray.

Mais, monsieur, je vous diray,

Votre varlet ne m'entend pas.

LE corTEiir.

Bien voy que suis à mon trespas ;

Ce n’est pas ce que je demande.

LE CBAUSSETIER.

Une chausse doibl estre grande
Pour y entrer plus à son ayse.

Ça, la jambe, ne vous desplayse ;

Elles seront prestes malin.

LE GOCTEl’X.

A l'aydc ! larron, chien maslin,

Tu m'as bien achevé de paindre.

LE CBAl'SSKTIER.

Le drap, monseigneur, l’ay faict taindre

Pour Perrin, sans faulte nulle.

LE GOUTEUX.

Helas ! j'avois icy la nnille'

Que ce vülain m'a faict soigner.

. LE VARLET.

Il ne m’a voulu ensaigner

üi maison, aussi )c vicaire.

Où demeure le presbilaire

Que vous me demandez ainsi.

LE CUAUSSETIER.

Dca,jefournlray aussi

De doubleure, cela s’entend.

LE VARLET.

Ma foy, mon malstrc, il prétend
Tirer de vous je ne sçay quoy,
Voyrc, et se congnoisl autant
Un médecine comme moy.

LB GOUTEUX.

Quej’ay soulcy et graut csmoy
Pour CCS deulx lourdaulx insciehs*!

Allez vous-en hors de céans,

Que Jamais je ne vous revoye.

LE CUALSSETIEH.

Je borderay uug peu la braye,

Et la découpera qui vouldra.

LE VARIJÎT.

Par ma foy, vous n’en bevrez jà,
Puisque vous m’avez voulu battre.

LE GOUTEUX.

Li male mort vous puisse al>alrc,

Sans que puissiez avoir secours.

Il n’est point de plus mauivais sours
Que ceulx qui ne veulleiilouyr*.

Messcigneurs, pour vous resjouyr,

Oyons tous la comédie.
Supplyez à la maladie

1. « L'cDRclure. • Vaut retroavoni e« mot.

2. • Qui ii« Mvent cl ne cvm}treuueut riea (iMCi>Nfe«). »

3. V. lor ee pn>\erb«, U .Voirce.

4. C'eal'iMlire • {iriei pour le malade, pour le pauTre gouticux
qui fait le sujet de la piece.

FIN DE La farce du GOUTEUX.
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FARCE DU BON PAYEUR
\%\t* &lCCLe — HéCNE D£ Kn&NÇOlS t'O

NOTICE ET ARGUMENT

Cette farco e«t la 6'^* du Hecueii La Valh^re, aux Ma*

miscrits de la Bibliothttquo ^aüonaIe; et elle ac trouve

dans le tome III de la publication, h très-poiit nombre, où

MM. Le Roux.de Unry et Francisque Michel FoiU repro-

duite tout entier.

('.O n*est pas une des plus spirituelles du Recttet/,

quoique Ica r^pli<iucs y aient quelquefuis de la vivacité

et du mordant, mais c'est sans contredit une des plus in*

tréniousea comme combinaison, et même complication

bcénitjue. Quoique la pièce soit trèa*courte, l’action y est

double , et l'arrangement des deux parties ensemble

n'est ni maladroit ni gêné.

Le sergent Lucas, qui est boiteux et borgne — note*

ce dernier point — et qu'une ordonnance royalo a mis à

la réforme ainsi que tous les autres, se rappelle une

vieille amende qu'un a bon payeur » — il va sans dire

qa'U l'appelle ainsi par ironie*» n*a payée jus<|ue>là qu'en

mauvaises excuses et par do continuelles rcmisos.

Pour s’occuper, il va s'attacher impitoyablement à

cotte dernière dette. Le « bon payeur, » qu'il prend

au «r saut du Ut, b le paye en sa monnaie ordinaire;

tuais cette fuis le sergent n'en veut pins.

— L»isse>moi du moins, dit l'autre, mettre mes

chausses pour prendre ma bourse.

Lo sergent n'y consent pas, et le payeur s'obstine

alors b ne pas quitter son lit. On finit pourtant par s'en-

tendre un peu mieux. Le sergent le laissera tranquille

Jusqu’à ce qu’il ait passé ses chausses t

^ Tu le promets, sur ta parole?

— Jo le jure.

Là-dessus, le payeur se replonge sous ses draps, en

criant que puisqu'il ne doit payer que lorsr|u'il aura mis

ses chausses, il no les mettra de tix mois, d'un an, et

plus même s’il le faut.

Lucas, qui n’en pout tirer autre chose, retourne chez lui

et avec d’autant plus d’empreastiment que le bon payeur,

en cherchant à le renvoyer, lui a dit que sa femme s’en

laissait conter de fort près par le vert galant. Ce soup

çon no le rend pas fort tendre dès qu'il est au logis.

La femme, qui s’appelle « Fine Myno » et ne ment

guère à son nom. devine d’où il lui est venu, et s’en

venge par un conseil dont il cuira au « bon payeur b.

Le sergent, à qui elle fait la leçon, retourne le voir, armé

du mcillour fouet qu’il ait pu prendre, et le fait, en deux

ou trois coups dos mieux appliqués, courir à sos chausses

I et à sa bourse. Il s’habille et paye.

Lucas, content, mais qui craint d'être sutro chose, ne

I quitte pas son fouet, en revenant au logis; et ta commère

j
volt tout d'abord qu’il pourra s’on servir pour lui retour-

ner son conseil de la bonne manière. Elle fait la bonuo

Ame, mais Lucas n'y est pas pria. Il feint un de ces

voyages dont les femmes et lot galants n’ont pas

encore éventé te piège, bien qu’il fût certainement

déjà vieux quand Lucas s’en servit. A peine le croii-

on parti, que le galant accourt et que le tête-à têto

s’engage. Lucas, qui guettait dans un coin, frappe alors

violemment à la porte. La femmo ouvre, et le galant se

cache derrière elle.

— Que faiHais-tuI? crie Lucas qui hurle comme si au

lieu d’être imrgnc il était sourd.

— Je priais, je demandais à Dieu qu’il vous rendit l'œil

qui vous manque, et ma prièro était si pressante qu’il me
semblait déjàqu'ello était exaucée ; oh! oui, elle doit l’être.

Là desBus.comme pour s’en assurer,elle lui met la main

sur l’œU qui lui reste, en lui demandant s’il voit enfin do

l'autre. Do borgne il est devenu aveugle. Le galant en

profite pour décamper, et la farce finit.

Tout le monde aura reconnu la dernière scène. Le conte

en était déjà partout alors: dans la DifcipUne </e Clergie,

par Pierre Alpliunse ';dansles Gesla Homanorum^ ; dans

ic fabliau de la Maulvaisf Femme ’
;
dans la 16* des Cen!

.VoMi*r//cr nouvtHts avec ce titre: le H^^rgne aveugle;

dans lo Décam^ron do Hoccace^, et enfin dans VHepla^

meron, de la sœur do François !•'>.

Iji plus curieux, c'est que lorsque MM. Legouvé cl

Scribe firent de ce dernier livre une comédie: les Conlet

de la Reine de Savarre, celui dont nous faisons Tbistoire

servit pour un des meilleurs récits *. Ils ne se doutaient

pas qu'un farceur tes avait devancés dans cet emprunt;et

qu’une farce du xvt* siècle avait mis on scène le récit do

leur aimsblu Henri d'Albret.

1.

chsp. x, i«ei. TU. p. Ai «t li3.

2. l'hap. exxn.

3. lieeueit de Le Graod d'Auity, t. IV, p. t»8.

4. Vil* Joumte, nuutelle.

5. Journée, 0* souvclle.

e. Aci« IV, »ero ^ S.» l-e eoate aêté auMÎ repiii par )f. de Che«»>

goé pour tes CotUet rémois.
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a76 FARCE Dü BON PAYEUR.

LE BON PAYEUR
ET LE

SERGENT BOITEUX ET BORGNE

KARCK NOUVELLE A ïllï. PEHSONNAIOES,

C’est n scavoir

LUCAS, urgent boiieteut ni borpio p FINE MYNE, femme du sereeppt

LE BON PAYEUn
I et LE VERT GALANT.

J.L'CAS commence.

Puysqiie sergeos ne sont plus rien *,

Y me fault chercher le moyen
De trouver quelque vieille amende
A mon rôlle, j’y ay atentc *,

Il est vray, parsainct Saulveur !

Mort bieu ! voicy ce bon payeur
Qui me dûibt, il y a long temps,
Cinquante deux, dont je prétends
Et mcctrc en son colcl la main.
Tousjours de demain en demain
Mc baille pour me bien lenir *

;

Blais ce demain ne peult venir,

Cen’est qu'un menteur ordinaire.

Quel remède ? Il est necessaire

Que je le prenne au saull du lict.

J'y voys.

LE BOX PAYEUR

A ! mort bieu, quel deduict !

Est-il heure de se lever ?

LUCAS.

Or sus, me veulx lu poioct payer
Ceste amende que tu me doiblz?

LE BON PAYEUR.

Lucas le borgne, hdas 1 tu voys

Que je me lève, et mon ami.

Je suys encor tout endormy
Que je ne scay où est ma bource.

Ce scroyt chose bien rebource *

De bailler argent sy matin
;

i. AllLuion • un «dit dr ISIS, qui a««il t>ort« une Urs-nicle at-

teintf! au( pri*îl«](o< et allribtktiuoi des aergmt», par suite des

piaiote* Contre leurs %tolrncrs el leurs cuucussiwis. Le droit

qu’ils avaient d« furcer à venir en |»iiun quiconque avait e(« Iwu*

ché par eui de leur vert;e,v le fuuet sans eurde, • dont parle AU
pielet dans 7*a/Ae/rn, leur avait, entre autres, «té enlevé (pasf|uicr,

fircArrrkeâ, liv. Vlil, ch. LiS). En uo mol, Ctimpttrés h ce qu'ils

avaient éi«. Ut poutaieul — celui qui parle ici te dit avec raison»
SC considérer comme n'étant plus rien. Sur les restrietious succès,

sives apportées aus allributiuiis des scr|;eDls, ou |»eut consulter

la ('onfertncë des Ordonnünets, I. III, liv. XI, tit. iiM,ei liv. XII,

lit. V.

f. * i'j ai intérêt, je dois m'j appliquer. » Àtte-U s’enplojait

souvent ainsi. On Ut. par exemple, dans le t'Hntemps d' l’cer .*

• Tonte ton attente (appticaUon) estuil de eoraplairc à sa chère
captive.

i. * Punr que je me retienne de le saisir. •

4. • Rien conlraire de ce qui doit être, bien à rebours. •

' Mais je donray d’un pot do via

Tanlost, cl d’un petit pasté L

I LUCAS, sergent.

Vray Dieu î laul tu es enhasté *,

Tu ne traces qu'eschapatoyre *.

LE BO.N PAYEUR.

Tu voys pas, ne suis prest encoyrc;
Au moingU Icssc moy habiller.

1.1’CAS.

Sy lu ne veulx argent bâiller,

l.a mort bien je prendray des nnnts *;

Te veulx lu moquer des sergaris

Qui sont les oQciers du roy ?

LE RfJX PAVEUR.

Monsieur, ncniii, dea, par ma foy.

Monsieur loserganl, nuxis de faict,

Y me fault aler en l’elralct

Pour quoy voulcs vous retirer;

El puys nous yrons desjuner,
El là je vous contcDlcray.

LUCAS.

Uetircr! par Dieu, non feray,

Jusques a tant que lu m’es payé.

LE IK)X PAYEUR.

Hanî j’ey le ventre desvoyé
;

Retirés vous, scrgaiita uiacc*.

LUCAS.

Se lu debvoys’ faire en la place,

1. Le |>ot de vin el le pité étalent les appéU ordinutres avec
lesquels on imaginait ntes»irurs les scr.cnts |a>ur obtenir de* délais.

S. € Pris, Saisi de pres. » Le vrai scM, d'après Oflgrave est

• cntbracbé . I>e ee mut on avait fait « hAirur de rdl *, poui-

déaixurr l'oflicier de cuisine qui embrochait

.

3. • Tu u'iudiquet (traces) que mojeus |>uur t'enfuir, pour
échapper. • Le oH)t échappatoire, qu'uu aurait pu croire plus mo-
derne, était alors déjà ancica.

4. * biïs ga|os. » C'rft de ee mut, que <:<»tgravc écrit t nampa»,
qu'est venu naMtiisemeiit,

5. Aux lieux d'aisanccs.

4. C'est-à-dire « à matiie d'argent, • comme Ica huissiers de la

Cbambrc du euoseil. La l'appclaut • scrg«at à iiiaue. il le Batte

pour l'attendrir.

7. Pour • quand bieu même tu devruis... •
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FARCE 1)1* lUiN PAYETH.

Je ne me rctireray poinet.

LE BtUN PAYKI R.

llan ! vray Dieu ! le veiilre m’cspoinct

D'une sorte mauvaise et fuuice,

Vous me fercs faire eu ma chausse,

Ce ne seroyl pas chose liunncslc;

De vous tirer vous admoneste
tt je promets vous adverlir.

M’CAS.

Et de quoi, bon payeur?

LK RON PAYRI'R.

Par ma foy,

iiiieles vous , monsieur le scrgeiil ?

I.LLAS.

he qui gueter*?

LE BON l'AYEl R.

Du vert galant;

Car il entrelienl Amciine,

tjiii est U femme.

I.L'eAS.

Sainctc Katherine 1

J’en ay ouy parler, beau sire,

A d'aultres.

LE BON PAYRI R.

Dca, j'ose bien dire

yu'il l'enlrctienl, je le sçay bien.

Ll'CAS.

Sy croi ge, moy, qu'il n’en soytrien,

Car ma femme ue daigneroyl.

LE BON RAYKL'R.

Daigner! bo, bo, qui s'y Qroyt,

l>i danger n'en seroyl ja mendt'C

LUCAS.

Sy suis je asses fin pour entendre

Ia: cas, pas ne suys si bemy

LF. IM)N PAYEUR.

U* cas î tu n’y voys qu'a <lemy,

Tu es borgne et sy es boueteulx.

I.OrAS.

Mycuix voys d'un œuil que toyde deulx;

Je me liens tousjours sur mes gardes.

LE BOX PAYEUR.

C’est pour nient*, car tu ne regardes

I. «Je tous prie. « C'esI le aens <{ue ce tout a dans ProÎMnH,

rt aussi daus ('.ummines (liv. IV, ch. : « Et (Louis XI) dit au

bérault pluskurs aulrrs raisons pour adtuoucsfer le roy d'.Au-

l^lett-rrc de prendre appuinrU'iiK'nl atee<|urs luy. t

« M«lWs*tous. On lil dans VE"f€r de Msrot, à propos des

gcB» jouent trop iaipruJciomcut de U langue contre le

prochnio :

r«loi qui lire ain.} hi>rt fS Un|iiEUa

Dritfuira hiwf quttqu'ue, s'il i>o l'rrt ywrffr.

i. • nkfier ? *

a Moindre, • qu'oa proD açait aussi mnindrf, cotnne nous

l'aTOOS 'U |K)ur ssiot Jacques le Maîndre (le Mineur^

5 . • si besini, si besoius, • e'est*à>dirc si sot. V'. plus loin

p. 383» *•

6, • Néant, rien •

I

Li scpmainc que de travers.

I

LIY.VS.

I

Tu me sers de mos tant dyvers,

' One lu me ciiycles abuser ;

i Scays tu qiioy? M le faull payer,

I
Ou j’auray des nans.

;

LE BON PAVEUR.

! C'est raison

,
Se j'eusse des biens a foysson

;

l^ais de prtMidre rien n’y a cieiis',

^

Monstres vous des plus paciens,

.Ne soyes pas des plus mauvais.

! LI'OAS,

J'aiiray pos et plas.

. LE HON PAYEUR.

‘ Cesse les.

Monsieur, y nV a rien dessus.

! LUUAS

.

I

C'est comme sergans sont decuptz
;

I
Corbieu ! tu vicndias en prison.

! LE BO.N PAYEUR.

' Ne vous monstres pas trop félon,

i Monsieur, ce scroyt ma) cogneu.

I

Je n'yray pas, par saincl Symon !

Un pié chaussé et l'autre nu.

payement ne sera tenu,

Que ne me promeliés d’attendro:

Que imrchaussé * sois, sans mesprendre,
Je vouspayeray incontinent.

LUUAS.

Rien donc, chausse incoiiliiicnt,

i
Je promets que rien ne payeras

! Tant que pas chaussé lu seras.

j

LE liOX PAVEUR.

I Iaî prumectes vous ?

. LUCAS.

I

Ouy, dea, ouy.

' LE BO.N PAVEUR.

I

Je ne parchausseray meshuy,

;

Par ma foy donc, ne de sepinainc,

Non pas de l'an.

LUCAS.

Dieu, quelle fredaine * !

;
Yoicy un homme de bien loing.

I

I.E W>S PAVEUR.

! J’appelle les gens a lesmoing :

j
Cela vault une qninquencllu ^

;

Ma chausc à la mode nouvelle

^

Je chausseray, sans cousturier,

1 . « Cé4D», ici. •

2. ('hausfé compléknicut .
>

3. Se diwit alors daus le seus de «0 |urrie, miuvaiec |iUii.)ii.

trric. « Uue vous laites de HO-rf (moqueries) et de fredaiHft, «

lil-uu dans i>ucaBge au mot .Ynrirr.

4. • Uu répit pour cinq ans li/uimque anntj. • C'éiait le mol cm-

ployé par la loi. On appelait • privilège de quiuqueunon > le

délai que le rui ou le Pariemeiit (KMiTail ainsi accurdir aui dél>i«

trurs.
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378 FAHCE DU BON PAYEUH.

Me voyla en advanlurier *.

Je siiys quictc, par sainct Saulveur !

LL'CAS.

Voyla le faicl d'un bon payeur :

fl en scavoyldeiilx, j’en ay d’une’ ;

Mais sy plaisl à dame foriuiiCt

Je Juy un bailleray d’un auUru.

LK FM)N' PAYEUR.

il est payé, au peauitrel au peaultre ’!

Mc voyla quicle de l’amcude.

AMEMne, fumme de Lucas, sergent.

Ce beau louQet ' de lavendc,

Gariiy de plusieurs flourclcs,

Je le donray, par ainuurules,

A mon amy le Vert Galant.

AI s’il scavoyl que le serganl,
Duras le borgne, mon mary,
Fust dehors, bien seroyl mary
üu’il ne mu viensit bienlost voir.

le vert CtAUiST entre.

Quant a moy, je m’en voys scavoir

Se I.ucas sergant est dehors;
D'ajourner ’ y faicl ses effori,

Il est à l’oflce bien digne.

Qu’esse la? je voy Fine Mynç,
Sa fumme, qui file à son huys;
O ! que tant iiialureux je suys,

Que je ne suys venu piustost !

AMEUVK HNE.

Vert Galant, clia coustés un mot ;

Mon amy, prenés, par amour,
Co loutreau faict de maincte fiour

Paries mains de vostre humble amyc.

LE VERT CALANT.

Je ne le refuseray myc ;

Mais en le rL’cep>aal, ma seur,

Je vous baiseray de bon cœur,
Pour l’amour du présent gentil.

.Mais vostre mary, où est-il ?

AMEUNR FI.NK.

Ou il est? hélas! Dieu le sarchc '
;

Sur le vilage où tousjours marche,
Où il tourmente povre gent.

11 est actif et diligent,

Y rend maincte personne essrée’,

A cela sçay sou entregent :

Quant ses femmes n'oiil ;>oinct d’argent,

On dicl qu’il se paye en dorée*.

C’est toull un s’il prend sa lisrée ’

1. C'ctt-i.dire « tuut nu ». Vx que dÜ RrantAise (fîrandf Ca/»'*

(aines, édîl. dy PantbéuD. p. SSV}, d<* U mUérablf nilieir, pillage

et PR guraUln, qu'un tp|>«la<t k« aveattiiiert, fatl tréi bien (‘um*

prendre ce nrat du bun payeur.

3.

• Il aa«oit deut bons luur«, luVii «oilà payi^ d'uu. »

3. • Au diable t au diable i V. une note de Palhtlin,

4. « Bouquet, tuufîe de (leur». »

5. • OeduDDer ajouruenkeol, auignalion. •

6. Le ehcrche. >

7. * Mile» deburt graat'erre. ne «aebant «u aller.

N. « En denrCe, en nature. >

9. Ce mot. que nuus ne eunpmtuD» pa», rit laii» doute pour
• lierér, qui aifruitiail eof'agt-nieDt, aervice, lira, niéiu.' en bm-
|Ca|ce d'amuur.

De son coslé, et moy du myn.

LE VERT CALANT,

Kl voire, voire, j'entens bien :

Lui fauit faire de tel pain soupe '
;

Mais quoy! sy fauU il que je soupe
Avccques vous par quelque soir,

Soyt de la brune ou soit do noir ’,

Dés qu’il sera hors.

AMELINE FINE.

Mon debvoir
Je feray de vous adverlir

;

Mais présent *, vous faull départir,

;

Car iiicoutincnl revyeudra.

I LE VERT GALANT.

Atlieu donq, on vous revoyra

^

Plus à loisir, ma douice amve.

I

LUCAS.

i

.Mais qu’esse la? Ne voi gc myc
t'n galant qui jase à ma femme 7

Esse vostre cas, belle dame.
De tenir plut ‘ à ce jaseur?
Vous n’y acqiicréspoincl d’honneur;
Et ausyon me l'a bien dicl.

AMELINKFINE.

Et que de Dieu soit il mauldicl
Qui onq pensa a desonneur;
Je croys que c’est le bon payeur,
Qui ce faulx blason vous raporle.

LUCAS.

C’est mon *, le grand dcabie l’emporte !

Car il m’ajouc d'un faulx tour.

AM^XINF. FINE.

Et comment ?

LUCAS.

Hier, au poinct du jour.
Je le surprius en sc couchant ;

Je luy dis : paye maintenant
Cesle amende que lu me doibtz.

Lors il me dist sc je vouioys

Aiendnî qu’il fusl parchaussé,
Qu’il me payroil ; j'en fis marché
El luy promis sans pins teneur’;
Pour quoy ne se veull point chausser.

Afin qu'il ne paye eu cfaict.

1. calait ua peuverbe, qui tr trouve dau» le» Cttriosùés fran-
çoitet d'Oudin, p, SU, et qui voulait dire : i On le traite cumme
il traite iea autre».

3. C’eal*a«<Ure « »vil a U brune, ou pin» lard, quand ü fera

uuir. »

3. Pour * prétenlemml, i prétcut
;
de m^me dau» le .Youoeau

Patkelui, le pelletier dit :

i'rn Mil. jejfiit. Mi* & vr»y 4kf«

Je a* v«M« ea2n»:i p«« jtre*rril.

4. • Duniier audieeee. « L'exprestiun de palai» • le» ptaidi te-

itaus, » voulail dire ce que aignifte aujourd'hui i i raudicuee ».

5. « CertaiaemvBl, e‘c»t lui. •

C. Grouder. Dan» la Faree moralUee 4e deur hammet el

4e leurs deux femmes, le premier nuri dit de la aieuue :

I
C’«l boanir Je l’auyr fmrrr.
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FAIICE DU BON PAYEUH. 37‘J

AMEUVR FINE.

A ! rien, rien, prenég un fouet

Bien acouâlré de carelon

Kt, tout ain^y c'un charctun*,

Kaietc!» le devant luy claquer,

puys, s’il ne vous veuU payer,

Taillés luy chausse au long du cuyr.

LUCAS,

Corbieul c’est parler à plaisir;

J ’cy désir d’un fouet trouver,

Et par ton conseil l’esprouvcr,

D’uiic bonne sorte, ascs fine.

A, il n’est c’une femme fine

Pour quelque fin tour aviser

Et puys ne veulx tu poincl aner

Bon payeur, sus, de |»ar ic deable

Chaussés vos chaulses, iiiiscrable.

(// le fbuete.)

Cliaulsés vous.

LR BOH PAYEUR.

Han I Nostre Dame,
Jésus, je payerai, par mon aine,

Je me chausseray, ai Je pculx.

Tenés, voyia cinquante denix;

C'est mal encontn; d'uii boucteux ',

Le grand deabie emporte le borgne.

Trompcryc lousjonrs retourne •

A son maistre.

U’CAS.

Je les atourne '

Os bons payeurs, qu’on me les baille

Alin q’iine chausse vous taille,

Quant y ne viennent a raison!

Je m’en voys en ma maison,

Puysquej'cy rcceu mon payement.

AMEUNE FINE.

Et, dites, mon conseil vraymenl
Est il bon ?

LUCAS.

Guy, par Dieu, de faict.

Mais garde d'avoir te fonet
;

Ou baille souvent, l'cntens lu?

Le baston dont l’on est bastu."

1. Nous ne $a*ous ce q«« «eut diro ce mut. Peu|.^tre hul-il lire I

c chusetoa *, ce qui eûl éid une sorte de ocrads, comme on en
j

à In corde des foui^U
,
sulreracot appelés eAaxswrf«,ou

|

clk<tt'Ouére$. y. le C/o<aai>« de L. de La Borde, ou mot Fouel,

P 321 .

2. • ('harrelicr. Le mot eil encore «Uns La Fontaine, qui

l'écrit •charton».

3. Cela dit, il SC rend sussitAt chei le dêbileur.

4. C'est*a.dire • mettre (es Aannes, » mol qui co Brela|me si*

chausses, culottes. V. Fnucisque Micbcl, Ëtu-ie mr {'argot,

p. 505.

5. é La rencontre <l'un buileut est msuTaise. >

La rime indique qu'on devait prunouecr reU’Tnt, tetorgae. i

« Je les arrauge. ji- les accommode. 1

g. Proverbe, qu'on trouve ainsi fommU par Oahriel Meurier

[Trésor des •eatfitces] : I

C'«*l fausl fret (rud*) •! r«len

D'e*trc biltu de MU hstlon.

Il était, dés le siii' siècle, d«ns le Ilaman éu Jtenarrt, vers 151 :

.... Duo loti Mien)

C'en Vint (Usnl) *ov«nl evl-on l»iUu.

Garde d'acouler sans long plaid,

Ce Vert Calant, y me desplaisl.

Du temps passé je luy pardonne;

A l'avenir, niorbicu ! j’ordonne \
S’ensemble je puys vous trouver,

Incontinent de vous tuer;

Il n’y aura poincl de remède.

AUELINE FINE.

Je ne scay dont il vous procède •

Synonque c'est par fautx raporl.

A ! mon mary, vous aves tort

De m'impuler un tel oultragc.

Je n’ay poincl sy méchant courage,

Je suys de gens de bien exlraicle,

de lignée bonne et parfaictc;

Jamais il n'y eust que redire,

A poy que ne me voys occire,

Ou jecter en une matière *,

Sy en devant, ny en derrière,

Vous voyés en moi desiionneur

Ne m’espargnés poincl.

LUCAS.

Bien, ma smur,

Gouvernés vous bien, en un mol.

Maintenant m’en voys an pluslosl

A dis lieues d’icy, ce n’csl près,

Pour y racorder mesexplaysL
Adieu, gardés bien a l’ostel.

AMELINE FINE.

Mais en est il encor un tel?

Borgne, boyleiilx, Dieu, quel rencontre t

Il porte plus grand malencontre,

Bar Dieu, que le boys du gibet.

Poincl n’est rien plus ord, ne plus Ici;

j

Voi ge au deabic, le mallieureulx*!

Geste fiuiet, démon amour culx

Jouyray, puy5<|u*il va dehors.

LUCAS.

Y fault meclre tous mes cflbrs

A me muclier* icy endroiel,

Kt voire tout, car elle croit

Oue je m’en suys dehors alé,

J'espiray du long et du lé*^,

pour voir sy le galant viendra.

AMmNEFiNR.

Par Dieu, en parle qui vouldra;

Je voys alendre icy devant

1. J'âvite, j'arrau{:e. •

s. 4 D'uu celt vous ricut [proesdii). »

3. 4 II t'ea faut de peu (poy) que je s'alite toc tuer, oa ne ne
jette ea une nuleiiielioa. > Le mot ma/térc, duut noua ne connaît-

tons aucun autre cicmplc, cl qui peut être anc faute de copie, doit*

venir, «'il e«t exact, de 4 malcir •, «yaonyme de 4 maudire, • aui*

vanl Cotjrrave, qui du reste déclare que de son temps c'était déjà

un mol ai.cien, an old mord,

4. prcniicra forme du mol 4 exploit, < qui le rapproche bien

plus de Sun radieal, expletnm, copie, ou de et ploet/o, « qui vient

du pUid >.

5. • Rico o'est plus «ale si plus laid. Qu'il aille au diable, le

mallirurcuK 1 •

6. 4 Cacher. • On dioait piulAt musser, d'ou e»l veuu rbpne*

mwsetU, uoni du jeu de cache*c>ébc.

7. 4 Du ioa^et du lar^e dé). »
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FARCE DU Ht*N PAYEUU

Mon dicraniy, le Vert Galant,

!»oiir le faire céans entrer.

UK VEHT GAL.\NT.

Amour veult mon cœur péneslrcr;

De sayele * noble cl digne

Je siiys navré *, sans point doubler;

Icy UC puys plus aresler,

Je veulx alcr voir Fine Mync.
La voyla, la gcnlc godinc
Mon soûlas, ma joye el plaisance.

A! il faultbien que je m’avauce
Pour Talcr saluer soubdain.

Honneur, ma dame au cœur humain :

Où esl le faulx borgne Lucas?

. AHKI.l.NE FINE.

Geste nuycl ferons noslrc cas,

Car il est alé sur les champs.

LE VEUT r.ALA.ST.

Ainsy que deulx parfaietz amans,
Nous ferons bien nostre paquet.

AMKMNR FINE.

En despit des jaloux meschans,
Passons le temps en ris et chans,
Seyons-nousbequel à bequet *,

Carj’ey préparé le banquet;
Kééréons-nous, faisons ébas.

LE VEHT GALANT.

Je «’ey choze an inonde sy chère,

Je suys de voslre amour traiisy.

AMF.UNK FINE.

Aussy suys je de voua aussy :

Prenons passclemps sans csmoy.

LE venr GALANT.

.Ma chère am^e, baisés moy
Pourrasasier mon désir;

Disons quelque mol à plaisir,

Moiislrés qu'avés le cœur joyeulx.

AMKLJNE FINE.

En despit du borgne boeleulx,
Nous prendrons passeleiups, nous deuK,
Tant que la nuyet durera toute.

LUCAS, chantf.

Vous rires ensemble, vous deulx,

Tarilét serés bien roupiculx*,

Le borgne est près qui vous cscoutc.

LE VERT GALANT.

Ou'esse que j’os *? Dieu l qu’on me boule

I. PiHir • Minette {tagilta, (Ipcbe). «

i. • BIrt&é. a Le preraier ccDi du laut : • Il fui lurrrF, en la

ruifse du dard de Meuelaijf, a dit J. Lemaire de Belge», /f/ia/i'U'

lifmdtt (ianiti, ÜT. 11, cb. ivii.

3. • Galante. • V. lur ce mut et «ur son diminulif « godi*

nette plut etpmaif eaeure, qucli^uei note* des pièce* ()ui pre-

cedent.

4. a Tèlr à tête, bec à bee. a

s. C’cat'à dire • Ü vuu* en {leudm bicul6t au Utut du net cuntmc
une roupie, a

5. • Ù»‘eit-ce (|ue j’culcnd» T a

Dehors, car nous sommes perdus.

U'CAS.

Morbleu ! les os seront rompus
Sc lu n’ouvres bienlAt, vileine.

AMELINE FINE.

Jésus, bcnoislc Madclainc !

C’csl mon mary, Dieu! que feray?

LE VERT GALANT.

Dictes OÙ je mcbonleray?
Il nie tùra de mort cruelle.

AMELINE FINE.

J’ouvriray a tout* la chandelle;

Tenés vous bien derrière moy.

LE VERT GALANT.

Jésus, madame sainctc Koy !

Hèlas ! qu’esse que nous ferons?

AUCUNE FINE.

Sy Dieu plaist, nous escaperons
;

Ne vous chaille*. Laissés moy faire.

Ll'CAS.

Ouvre lost.

AUELINC FINE.

Qu’aves vous à braire?

Jamais ne fus plus resouye

Que quant j’cy voslre voysouye.

Li:cvs.

Ta male mort!

AMFJ.INE FINE.

Je me dormoys,

El en me dormaiU je soiigoys

Oue Dieu vous avoyt pourlemiculx

Enhimyné • tous les deulx yeulx ;

Je n'iis oncqiies aiisy grand joyes.

Helas! mon nmy, que je voyes.

Car J’y ay ma credeiice* ferme ;

Voyes vous pas cler quant je ferme

Gestuy cy qui est destoupé* ?

(AV/e /uÿ c/o$t /’ûruiV de quoy il voist)

LE VERT GALANT,

Dieu mercy, je suys cschapé

De craincte el de douleur oiortellf ;

Voylà la meilleure cautclle

Que jamais peusl cslre advisée.

LE SERGENT.

Où est, la vilaine rusée,

Ce paillard à qui lu t’esbas?

AMELINKFINE.

Lucas, cherche bien, hault el bas;

Car céans il u’y a point d’homme.

1. • Avec. *

j. Ne «ou* lucUet point en peine.

3. IKiaoè U lamicre, éclairé. »

4. 31a erujronee, * de creiert, cr»îre. •

5. C’enl.a^lire, « qui n'eat pu couvert par une étuupe. .
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FAUCK DL' BON PAYKUH.

IJ'CAS, nfrgrut.

Bien poii s’en failli que ne rasomnic;
Tu m’es venu r<eiiil eslouper
Afin de le faire cschapcr;
Tu m’as bien deccu, en efaict.

Je te prendrîiy dessus le faicl,

Tne aullrc Toys, sans long babil.

I.E VENT GALANT.

Combien c’im borgne fusl subtil,

Tn bouctcuU cauteleux et (in,

Sera pour conclure à la lin :

Vous avés veu quelle finesse,

Que pour trouver une fin esset

Snubdain il n'est qiie femme line.

Par cestc fin, la farce finne’.

En prenant congé de ce Ucu,

l'nc chanson pour dire adieu.

i. • Se IcrmiDc, finii. »

UN DK LA FARCK DU BON PAYEUR.
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LE YIEL ET LE JEUNE AMOUREULX
* \m* itùxtK — r£g%e de kram;oiS i*')

•NOTICE ET

Celle pièce, qui n'est qu'un Dialoguetio trouve la sep*

Uème dans le Kcaicif Ln VnlHhe^ publié h *5 cxem*

plaircs par MM. Le Hou\ do Uiicy cl Franciaque Mi-

chel .

Le titre en dit assez le sujet, qui, dès celle épcHiuc.

était irès-rcbaitu déjà.

Il avait inspiré plusieurs de ces petites pièces à deux,

comme cello-ci, qu'on n'appcIait ni /><Vi/o^uc, ni Farce,

mais Débalsf cl dont une assez longue llsto so trouve, avec

CO nom, dans le Jardin de p/aiiancei Drhat de rhonwie

marié, Péfjfit de ta femme fannée, etc., Ole.

On en avait eu beaucoup d'un genre moins scénique, ei

qui ne SC Jouaient pa.s moins : le t)é(fat ei Proca de f(a-

ture et de Jeunesse, |n DéUal du Corps et de TAme *.

Celui-ci, entre autrt>s, qui avait pris, dans une des nom-

breuses versions qui durent en être faites, les proportions

d’un vrai mystère, et s'api>claii pour cela JUi/stére du

tkàai du Corps et de tAme, avait été joué i Amiens en

n86>.

Les Débats (Camoureux foisonnaient surtout. I..0 Jardin

de plaisance en cito plusieurs. Nous en connaissons un,

I. Cm deux ptémt ont ÿté publiées ru ISZb pir M. de Fktck à

is suite d’utK autre du mMiu* genre : le Mml 4t deux demoytel’

les, tune momnrt la JVoire, et foutre la Tann>‘e, ln-8.

S. H. Dusard, />ocunirRt« reletif$ aux mgitéres et jeux de per-

Mfinnageâ reprétentés à Awieju pendant te tv' sihle, 1842,

ia-s, p. 9.

•\RGTMENT

qui n’eut pas moins de quatre éditions. Il est tout è fait

du mémo genre que notre dialogue, ainsi que son titre va

le prouver : Le Défnd du Jeune et du tieuLr amoureuj:

ou simplement, comme en trois éditions sur quatre: lo

Débat du vieil et du Jeune. Dans toutes, le jeune cède le

pas à l'autre pour ]>arler d'abord: n Ht premièrement

parle le viculx. »

Il en est de mémo ici, et co n'est pas, comme on le

penso bien, le seul point de ressemblance. Dans lo Débat

toutefois, le vieux, qui ne fait ici que gémir et récrimi-

ner, a plus do regrets que de plaintes. Avant de maudire

l’amour, 11 raconte scs plaisirs, et trouve ainsi presque à

le bénir encore.

Des lamentations au contraire, avec les plus amers re-

prorhes, sont tout ce qu'il trouve ici contre ce qui fut

pourtant fut sa Joie.

I Le jeune lui riposte avec la plus vivo ardeur. Il venfco

par les éloges les plus ingt*nicux et les plus variés lus

femmes que le vieillard accuse avec un acharnement <lo

repentir qui devient de l'injustice ; et il finit par le ra-

mener à plus d’indulgcncc.

Cette petite pièce n’est pas d’une grande force, mais

elle est courte, et elle a pour nous le mérite d’ètre tm
spécimen du genre Détat^ qui nous manquait.

1. Il a été publié sous ec titre par M. de Uuiilaiglon, .imeirnnes

Poésies franques, t. V|I, p, ilt.

LE VIEL AMOUREULX
ET

LE JEUNE AMOUREUL.X

A DEI IJt PRftSON.NAGES

LB VIEL AliOl'REVLX cotntnence en chantant.

Vray Dieu I qu'amoureux onl de peine.

Par Dieu l j’aymasae mieux la mort.
Sur inoy n'y a ne ner» ne vainc

Qui ne se sente de rcmort.

Aiiisy amours amoureux mord
Comme moy qui vaulx qtiasy mort,
Morleilcmeril mourant au monde,

Pour avoir mené vye imunde,

Kn prenant mortelle habitude

Et chassé chasteté 1res munde *,

Avec liontieur que l’homme esmunde *

1. t Trét pur« 'mRiK/a). s Pui»quVm»AM<fc, «on coutrairr, rsl
H'slé pourquoi • munde» a-t-il disparo ?€’étail l'avis de Voltaire,

qui, pour te faire sarvitrr, l'a enrifdojé quelquefois.

2. « DèUcbe Comme une brancbc. *
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LK VIKL ET LE JEUNE AMOUREULX. 3«3

lîc et de rectitude.

Uour plaisir j’ay sollicitude

Pour soûlas * désolalioa

Pour chagrin toute amaritude
I*üur gloire malédiction,

Oesplaisir pour mondanité * ;

Voucla la rétribution

D’amours et sa méchanceté.
Foie amour cause iniquicté,

Honte, reproche, villennye.

Foie amour en captivité

Rend un chacun.

I.E JF.l'NE AMOl'REl'LX.

Je le vous nyc.

D'amour vient plaisance infinye

l*assc-lemps, soûlas et jtlaisir.

>.K YiEL AXOCREL I.X.

Mais qu’on ayt la bource garnyc :

On a des darnes à choisir. \

FEir.VR.

D'or luy fauldra une mvnicrcL

LE iECNE.

Voyrc si c’est une routière •

Qui rencontre quelque bemy *.

.Mais dame de cœur bien entière

Ne voyl pas celuy à demy
Pour qui et* chante à voix plainièrc :

« Le jourqucje voy mon amy...

LE VIET..

« J’en ay tout deuil ctlout ennuy...

LE JEUNE.

« J’en ay tout plaisir et soûlas...

LE VIEL.

a J’en cloche...

LE JEl'.VB.

O J’en suys rcsj ouy
« Tout ragaillardy...

LE VIBL.

Dames prennent plus leur plaisir

A plaisanter et dire bien.

En amours n’y a synoii bien
iSul mal, ni a qui en luy pence.

LE VIEL.

Pour faire la frrossc despence
Amour veiill lousjours qu'on aporte
Chainu, bague de mainte sorte

Ou poinct ne se contentera.

LE JEUNE.

Tes-toy, car avant que je sorte

Ton mauvais blason* le cuyra.

LE VIEL chante,

Jamai.s amoureux bien n’aura.

LE JEUNE.

Sy aura,

LE VIEL.

Kn quelle manière ?

I.R JEUNE.

Nuyet cl jour se resjouyra.

LE VIEL.

Quant de ses amours jouyra,

t. O mot ni ici «laaa le Mnt d'emiNf, inquiétude, qui ni du
ir«te erlut de too radical latin iollicitudo.

2. • Amu»«incnl, Mtitfactiun. *

3. < Amrrtunte {amariludo). •

4. • Frivolités moadainca. » Ce mut n'est resté que üaus les li.

vres <tr dévotion. Il revient quelquefois dans les srnnous de Mas.’

•illoD. MnruI avait déjà commencé dans sa traduction des Paaumet

k lui donner une aceefdion mystique :

Quant I celuy qui rn tout le«pi inclii)»

A (e baifnar iSani la uwndnmV.e....

5. m Ton propos médiUBl. a Ce mot, nous Tavons déjà dit, se

prenait a la fuis pour satire «t louange, suivant tes épithètes d«*nt

on raccompafrD**U Marol va iwus en duikncr un evemple complet

clans sa am* Rpittre :

Auiay n'ea.tl Uaien Uni Mil mllaK
Qui aeaol ehanjer la bruit (I* repalsiian) d'Iunscilr leuuiie.

Et n’eti blaaon, Uai va>l |tlain 4« l«uanga,

Qui 4e raneiM la fuite frane ckasfe.

a Et moy las. »

LE JEUNE.

Je chante.

. LE VIEL.

El moi, je crie : hélas !

Caché dedans un reculct *.

LEJEUNE.

Sui-gc gay, suUge genlilet !

LE VIEL.

Sui-ge pensif et douloureux ?

LE JEUNE,

A î je suys un enfant de lel.

LE VIEL.

Et moy mi pauvre soiifreletix.

Pale, deflaict, maigre, piteux

Qui ne me pays plus .soutenir.

LE JEUNE.

Vcux-lii ce blason soutenir

D'amours ?

LE VIEL»

Je n’en puys pas bien dire,

C4ir y m’a faict tel devenir.

LE JEU.NE.

Sy lu l’y eusses sccu conduyrc

Y t’eusl faict florir et rcluyre,

Ucpestre en repos, et gésir*.

LE VIEL.

Y m’a faict par une destruyre,

Dont j’ay faict ce chant à loisir.
^

t. V. sur ce mut p. 1J6, note 3.

S. « Coureuse. » Ce mot, devenu • ruiiêre t, désiguait encore

dniis l’argot du kitipi de Vidocq une ewiaine oUégoric de filtrs

de joie. V. son livre les Voléiir», t. Il, p. 73-76.

3. Pour « Aeintÿ, 6ejmNS, Mri, n-ais. > Bramu* avec ce sent se

trouve dans lU>lgrAve.

4. • Un pelil coin, à l'écart. • Cutgrave écrit rtcuti.

5. • Coueber dans un lit amoureux. •
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3H4 \a: viel et le jeune amouheulx.

(K chonti‘.)

a Ivas ! de mon Irisle desplaisir

n A vous belle je me complains.

« Vous y traiclês mal mon désir,

« Sy très avant que je m’en plains

« Kntrc vos mains,

(1 Par nions par plains',

H Sans nui coiiforl,

« Dont sur ma foy,

« Comme je voy,

•• Vous avez tort.

« Maincl homme en est crochu et tord *

« n'amc, de bien et de saiilé. >

LK JCI NE.

Matnrl homme en est gaillard et fort

Possédant des biens à plante *.

LE VfEL.

Maillet homme eu est bien suptanté L

l.r. JEI'NF.

Chacun doiht en amours hommage,
Car de luy vient force et beaiiUé.

LE VIEL.

Mais deuil, desplaisir et dommage.
Dido la roync <le Cartage

S’occilpar foleraent aymer.

El l.«ander s’en niistà nage*

Tant qu’il fut noyé en la mer.

LE m'NE.

Un doibl les sus amans blâmer

Uni tic savent que vauil amour ;

El les sages moult estimer,

Qui d'aymer ont coiigiieu le tour.

LE VIEL.

Ne voys-tu pas de jour en jour

Comme plusieurs en sont gastes !

.V ! ils ont faicl trop long séjour,

v\vec les (llle^ a.ssotés.

S’ils cusent congneu les bontés

lK‘s sages femmes, et honncsles.
Pas ne fusent si mal Iraielés

Si vilains, ne si deshoniiesles.

LE VIKL.

Femmes nous font bestes,

El rompr»‘ les lestes

Par cris et tempestes ;

El lousjours sont prestes

Nous estre nuysanles.

I. * FlaioH. •

i. Turda, lourtn'‘Dt«‘. >

3. t En aNtadancr, {>lé«ilu<l«.

4. • DéraHn^. • CV»( Ir |»r«mifr ifo* du inot.

ü. pour (à U naf^, • eipreMÎ»u qui ik remplaça 1 autrt* qu'a»wf
Urd. dr érrifail «icnrr ; • Je ur rompriurt» |mhM le

pasaaKr du Rhin d megt i (Lclire du 19 jam |679i, et Chaulk'u,

*Uui ton Ode a .V. de lenoldaie;

U qu’ou l« leil M
Iflldrc Irt iirft rCHMAll.

r LEJEINE.

• Femmes sont segixdes '

En amour discrètes,

Doulccs, inygnonnrtes

I

Et tant bien parlantes.

I
V sont avenantes,

Clercs, reluysantes,

Trop plus suffisantes

Uuc nous, bien disantes,

j

El plus agréables.

;

LE VIEL.

' S’y sont élégantes

Y sont arrogantes
;

Ets’y sont piaisautes

; Mal sont profitables *,

El trop variables.

LE JEt'.VE.

I

V sont amyabics.

I

LE viel.

I

V sont tous les diables.

LE JKLNt.

V sont sccourabics.

LE VIEL.

I

.Mais desraisoniiabics

I

El trop hault montés.

LE JEUNE,

Or <;a qui nous a élevés,

Nourris pelis, alimentés,

Veslis,el lavés et frôlés

I

Tenus nelz, et de corps et d’ames ?

I

nespons,

LE VIEL.

Et c’eut esté les femmes.
1

I
LE JEUNE.

j

Or <;a ! qui nous a alélés,

' Donné le papin les totes *

' El de doulce.s dragés les drames “!

Respons.

LE VIEL.

El c’oiil esté les femmes.

LE JEUNE.

Amour rend l'homme toutgailiart

Et sy faicl sage le paillart

I. 0(t iei ir mJiue mol (|ue ditcrelri », qui tient nu «rm
«uivaul.

Z. « Proprot à tout, capabira. * Nt«e( ne donne pat d'autre

«'O* h ce nu;! dan» «on Dttticniiaire. Pour lui, par ctmtple. un
• antrnr «oflStaiit « eat un auteur capable, pro(»rc à cc qu'il tait,

• rdonetir antkor, •

3. ( Elles rn tirent vilain* prodlt •

.

4. « La bouillie. Le mot te tniuvc dans VInre»lnire de CAar-

te$ V.* « une pceslc (poélc;. à une cuillier d'ai|;ent biane, pour

faire poppin ; • et dan* les Cnmplei de Utiarlea Vl. pour une de

' se» filles, à la date de |3*i4 : « à Jehan Tuaquin, ferrvu, pour ua
' petit trepié de fSr pour mettre t>ur le feu à brâler le peppin de

: madame jebanne de France...» Un appelle p'tpe/, à NeuehJtel eu

I

Suiite, une bmiillie trés-epaiire, et, par suite, la boue des rue».

5. «Les rèlies. • V. |iuttr ce mut uue note des |iiéee» qui pn!-

< eèdenl.

6. Pour • drachmf •, mesure qui equîtaiaii a la hoiiièmi' pal-

lie de UoBce, et qu'cmployaienl alors le» apothicaires, ebei qai te

t «eadaient le» dragers cl autres sucrerie».
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383
LI-: VIEL ET

Le sot sage et le vici honneste.

LE V!EL.

Jamais amour n’entra en leste
vilain, je le conpnojs bien.

LR JEUNE.

Tais-loy donc.

LE \TEI..

ie ne dis plus rien.

LE JEUNE.

Et conclus.

LE VIEL.

yuc c’est le moyen
paix, de grarc et de concorde,

De inaryage le lyen,

LE JEINE AMOUUEULX.

L'ennemy de noysc cl discorde.
Par luy avons miséricorde
De Dieu et sa merc Maryc.

LE JEUNE.

Il est certain, je me recorde,
Par amour niomnic se marye.

LE VIEL.

Par amour mainctc compaignyc
S asembic a faire bonne chcre.
Iry fais lin de ma matière
ht me rens du tout en amours.
Combien qii’amours m’a este chcre
J en ai porté mile douleurs.
Je m eu voys passer mes couroux,
Eu prenant congé de ce lieu
Et vous disant a tous adieu.

FIN nu VIfcl. LT DU JEUNE AMOUHEULX.

2K
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MORALITÉ DE LA MÈRE ET DE LA FILLE

(XVi* SièCLC — RÊC?iE DE rSA.IÇOIS

NOTICE ET

Cetto Stforalité Rora la dernière pièce que nous tire-

rons du précieux Hecueil de Londres, où elle est la M*,

avec six fcuîüots de texte, à quarante-six lignes par

page.

Au UtrcM trouvent deux petites gravures insignifiantes,

et II la fin, tumme particularité asscx singulière, six em-

preintes sur i>ois do monnaies <lo l’époque.

L’imprimeur, ayant affaire ici à une a histuiro ro*

maille a, aura cru imelligeni d’y mettre comme ilListiut-

lion quelque cliose qu’on pouvait au besoin, tant les

figures sont peu nettes, prendre pour des médailles an*

tiques.

Lo sujet do la piècu vient réellement de Rome. Il se

trouve raconté dans lo livre des Actions et parotet mé-

moraUes de Valère-Maximo Üv. V, ch. iv, art *}. Scs

commentateurs, entre autres celui do l’édition de Ber-

lin, I7Ô3, in-l2, renvoient mémo à l*lino, pour un récit

pareil, mais, malgré l’inilication précise qu'ils donnent

(liv. VI, ch. Xx\m), nous avouons n'y avoir rien trouvé.

Il cal toutefois certain que n cette histoire romaine a

n’est pas que ches Valère-Maxime. It en c»urt, dans les

Morntrs en action, un récit qui, sauf In fond du sujet, ne

ressemble pas au sien. Il nous donne, ce <iuc ranecdotier

romain a omis, le nom de la fille qui sauva sa mère >

elle y est nommée Terentia, et il y est dit à la fin cju'cn

souvenir de sa belle action un temple fut élevé à I.v Piété
j

filiale sur lo lieu qui en avait été témoin. <

ARGUMENT

C’etait une prison, qui fut démolie exprès. La mèro y
avait été mise pour mourir de faim en expiation d’un

crime que ni Valère-Maxime ni les autres conteurs latin»

n’indiquent, mais que l’auteur do la moralité précise,

sans doute do sa propre autorité : c'était, suivant lui,

uno trahison contre Rome, ce qui n'ust pas mat imaginé

du reste pour expliquer la rigueur du chiiimont.

D'ahurd, le consul, que notre aup>ur appelle Oracius,

avait condamné la coupable à avoir la lètc tranchée ;

mais, touché par les larmes de la flltc, il avait changé —
nous ne disons pas commué la peine.

(rest par la faim et non par lo fer qu’elle devait

mourir.

La seule grâce qu’on lui fait est de (>ouvoir être vi-

sitée par sa fille. Celle-ci ne manque pas un Jour, et

chaque fois, car ollc-mème était mère d'un enfant h la

mamelle, chaque fois elle allaite la pauvre condamnée et

trompe ainsi la mort dont on voulait la frapper.

Tout se déroiivni enfin; lo consul, ému d’un si beau
dévouement, panlunnu et rend la liberté à la coupable.

Rien n’est plus naïf que cette |>ctito tragédie, mais
quelquefois aussi rien n’est plus touchant et d'une sim-
plicité plus éloquente.

Noua avons suivi le texte donné jvar VAncien ThétUre

français de la Bibliothèque Elzévirîcnne, t. 111, p. 171,

mais après avoir eu soin de lo revoir sur l’exemplaire

unique du Brilish Museutn,

MORALITÉ
OU

HISTOIRE ROMMAINE

D'UKK Ï'KMHB qui avoit voulu tradir la cité, de rühme, et comment
LA FILLE LA NOURRIT SIX SEPMAINES DE SO.N LAIT EN PRISON.

ORACII'S

VALÉRIUS
L£ SERGENT

A cinq persoanatÿcs, c'est assavoir :

LA MÈRE
ET LA FILLE

ORACti'ü eonunence.

Seigneurs Ilommaitis, de geste’ vertueuse,

1. « O'actiou. • Le m»t gci/r, au fCmioio, aigaifiail aurtout

rArojn'fw-*, hiUoirc, et ne l'éluiKnail pa», ainii, du premier aras,

paiaqu'il detignail un • rCeit d'actions >

.

En tieilk ettll cU esenU i4 te*R« tm,

iaooi-noua à 1a p. 86 du lionttn de /tohcevaur, qui est lui-même
ce qu'oB ap(>clle une • chanMm de geste • ,

un roman d'biatuirc.

Oui repenfez la raonarcho * du monde,
Dar .sens, advls, peine laborieuse,

Avons acquis renoniiucc doubteiisc*,

1. r.Vkt la |>remlérr fume dn mul < ravnarchie ». On la trouve
daua le Tr-Hamenl de Jehan de Nrung. v. S19 :

Kl TaSie, al •( Nm qm É«1 t'areSe,

Qui itadrenl «n kur Icaipt du nunda la moaareAr.

2. a Redoutable. • C'eat k’ premier aeoa, trcs-sncien, du moi

DigHized by Google



moualitH: de la mère et de la fille 387

S.ins que en nous soîl auicune laclie immonde»
Or, je vous prie que ci on me respondc
S’il est aulcun qui ayl convaiesscnce
Oui trangi^sser vuellle noslre deircnre.
Vous seavez bien qu’on a fait translater
De Salomon le saige les loix belles;
Que toutchaseun a voulu accorder
Le contenu d’icelles et garder,
Et promettant de pugiiirlcs rebelles.

Nous ne faisons pas besongnes nouvelles,

Gardons nos loix et les entretenons,
Car à tousjours en avons bon rciiorn.

VAU'HICS.

Oracius consul le vénérable,

Les bonnes loix se doibvent maintenir,
Car les Rommains, par cslrc vcrtuable •

Et par leurs dietz très bien entretenir,

Ont fairt piusieui^à l’empire obéyr
Et ont acquis le nom de loyaulté

Que par armes ont voulu soubtenir,

En approuvant la pure vérité.

ORACIIS.

Par les Rommains nous sommes cstablis

Grans justiciers en iccliccité.

Le cas nous a grandement embellis*,

Comme sçavez, à dire vérité;

Et pourtant dont il est nécessité

Sçavoir s'aiilcun a commis quelque mal,
Pourhiy livrer, selon juste équité,

Sa déserte selon le cas égal.

VALÊRUrS.

Vous en parlez comme juste et loyal;

Par nous debvons eslrc la main tenant
A corriger tous vices cnnormal • :

Caraullrcmcnlnc sommes pas sçaehans.

uHAcms.

C’est vray; pourtant, s’on est sachant
Personne qui ayt ofTencé,

Qu'on nous le dye cy maintenant,
S'il est quelque vice brassé

Je ne me suis pas appencé
Qu’il y ayt quelque nouveau vice

;

Mais, s’il y a rien despensé *,

Juteux r • Et Hcbî^t, dit Villebwduuin.ch. Lt«,«|ue ce fu une d^s
plu» ebote» qui unequf» fuil à fiiri*. •

« Vig^ucur, énergie, trulonlé. • S< trou«« avec le même «.'‘us

diii» Uoulai^c {li». lU);i S’il y a cuo«aJe>oeoce, e’e»t une
«»n*ale*cei>ce maléfieiêe. *

i. E<-rine a»»e< étran^, et furl peu Ufit>, du mul Trrtucut >.

). • llluitré», rendus plut diurnes. •

4. Puur deueric , c’csl.à-dire h part du bdufae/, et, par
'ilensioa, et fnon lui doit, cr qu'il mérite .*

Rien «aknl qu‘l1> aaroat de leur» (ürti la ééurie,

n»oiit.aou» dan» k noma» de Ilerte.

5. Pour • aaoroiiil •, qu'oti employait déjà, et même plut tu-

kaliert.

S. * Uaebiud tourogisemeut. •

Oej «41 àmwé de piita (depull kagtenpi).
Que (tira-l-en li en i< *{ul ?

dit Prrnei dans la farce qui porte ton nom.
?. « le n’ai pas farce à aatoir. *

%. • S'il y a rien d'accompli dv celle sorte. »

Sachons le, pour faire justice.

LE SEHOE.ST.

Sire, c’est droict qu’on accomplisse
Voslrc vouloir toute saison,

Et, alTin que àclfect sortisse

Le cours de justice et raison.
Il y a en ceste prison

Une femme que l'on renomme
D’avoir faict quelque trahison

Encontre la cité de Romme.

ORACUrS.

Certes, vous estes bon corps d’homme.
Que on la face Icgiérement *

Venir, à la Ou que on luy somme
Sa lin et cruel jugement.

LE SKROE.VT.

Sire, voslrc commatrdement
Sera faict sans dilalioti *.

Sus, sus, sortez Icgiércmcnl

Pour recepvoir pugnition.

LA MÈRE.

O gricfve désolation !

O suis-je mise en basse lame !
O dure lamentation I

Mourir me fauldra à grant blasme.
Que feras lu, povre cl infâme femme ?

Tu souiïriras hiiy grant laidurc dure;
Plus no seras iiommce d'ame dame.
Mort lient sur moy trop sa morsure sore.

Ton corps ira à corrompure pure;
A ce jour d’huy toute lycssc Icssc.

Nul n’csl vivant qui me procure cure ‘

Car aujourd’huy trop ma noblesse blesse*.

LE SERVENT.

Sire, voicy la pécheresse
Que vous m’avez baillée en garde ;

Devant voslre noble haultesse

Je la metz sans aiiltro avant-garde.

ORACIUS.

lia, femme, quant je le regarde,

.
J'ay pitié de loy, vrayeraent,

Considérant la mort paillarde •

1. Prumplf'tncut. i

l^giéremtHt sure* Iri n«t (aSIre*} «cafci,

iisous-iigu» a*fc le toême seas dâos le Homan de fionervauje,

p. 7i.

2. • Sans deUî. *

9. C'est-a-dire « tout prci du tombeau •, que l'on désirait wu-
TCDl par ce mirt • lame i, a cause de IVpiUpbc gravée d’onlîaairo

sjr une lame de pierre ou de métnl. On lit dans Kroissart, eipli-

quant (t. III, lU. IV, eb. it) |N>urquoi il s’est élcoda sur U vie

d'un personnage r • La cause a esté pour embellir sa lame et sé*

puUuFc
^
» cl dans Ruiisard i

Poorqitey en *eiH nM V’anl me liirlev-voui ce lorl

0« n'apiMlef «i{utlett<.> et taiHt de U nerl 9

4. « Soin (euro).

5. Celle • désulalioo » est eu rtmr* coirronnért, comme celle de

Banquet, avaut d'aller aussi au supjilicc, V. plu» haut, p. 270.

- 6. C.e mot est ici dans i« sens de « mauvaise *, qu’il avail quel-

quefois. Lorsque Cominlues (liv. VIII, ch. vi), après avoir dit qile

•savoBArole était « un hérétique >, ajoute « cl un paillard >, U

veut dire un mauvais buinme, un scélérat.
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Qu'endurer le convient bricrmcnl.

Sus, que on voyc Icgiôrcmenl

Noiiccr * que on soilcy en présence

Pour cy ouyr piiblicqucment

Prononcer sur elle sentence,

LE SEROEXT.

Oîi en fera la diligence;

Plus ne se fauil ramenlevoir

Puisque telle est la conséquence,

Laissez m’en faire le debvoir.

liycz* : on vous faict assavoir

Que on s’en va juger une femme,

Laquelle a voulu concevoir

Kn clic trahison infâme

Contre reiiipire, (ionien blasme,

On la va ce jour corriger.

A son déshonneur et diiïamc.

La vienne veoir qiii'veull juger.

L.V FILLE.

O eréalciir cl pérc droicltiricr

Que devieudra ceste pauvre esgaiHÎe?

Las qu’ay-je ouy en ce lieu publier?

Mon cueursc doiht htiiuilier.

Larmes gerter des yculx par randonnée

Cessez vos cliautz, oysoaulx volans èscieulx,

Et vucillez huy avec nmy laineiiler.

Ne pourray-jc mon csinoy ilhlercr

Kl m’en aller ouyr juger ma mère?

Je m’y en vois. Cognuc ne suis d’amc*,

Nul ne s(;aura dont celle m'apartient *.

Mais que dis lu, In'îs-niallieureuse femme ?

Veulx-tu ouyr juger à Jiiorl infâme

Ta m(>re? Hélas, follyo bien le lient;

C’est doinmaigc que terre le soustient

Quant lu accords" d’cslre huy en la présence

Du juge qui va donner la senlcuce.

I.K SER(iLNT.

sire, j’ay faicl la diligence

De ce que la charge avoyc.

I. « Aououfrr {nHNlMn']. i

S. « Il ii'cil |iliu hrsoin d* r^trrlr tur l'4lTain'. »

3. c l-;eou(ri, • eVat «Ihm que eumim'nçaioDl loulet Ira pro>

rtninatiuu». tuua le* • rr*s • faiU rn puhtir, rt l«- inv( le

»out contrrvé* chez Irt AnfUi* qui ont tant dr ebov* de

notre ticillr langue et de uotn- aneienar pratique. I.rur* procla.

Riatiuu* roinmi’nrrnl luujoiin par • uyn ,,cl Ir rnnçai*, qui ne

reronnail pni un soeirii mut de n laugur, croit qu'il* ditent o yez

(oh 1 oui'.

4. Ce mot IC di»*il pour juitieirr *, l•ll1Al,comrm ici, avec l'i.

dér de cleiuran- à obtenir, laulol aire l‘id<^ de rigueur, comme
duu ce pa&iagr de la Muraht/ dr CArtri(^ ,•

C*i MiaU Ccli<* le i<rf,nt

)>it In un nullement

fuur en Muir ipiclqtie ls«cr '

Biaim Dieu le M>rt drujerNreVr.
'

5. « Par torreut, • du m<>( rttmhm, qui aignifiatt et qu'on

Irouie encore daut uuc di'* /‘o^siet dterrset du La Fuottiiie !

Lliifer lUMienl arec eniade fon«
MoiKeaiii 4e ncize, cl granit mndont do ploia.

R. • Ile |M'r*oOne, d'âinc qui aiar. •

7. < n'où elle m'intérraar, par quel c6td clic m'appartirut . •

*• « Tu accorde*, tu couacu*. »

ORACitlS.

Vous este homme d’intelligence;

Vosli*c habileté me rcsjoye.

I-A FILLF..

llolas, helas, mon vray Dieu qui m’esmoye,

Voyant ma inérc en un si pileiilx ploy ‘
;

t:onforlez-moy, de tous biens lamonljoye *,

Car je ne sçay que je dis, sur ma foy:

ORACirs.

Or ça, in’amyc, entends h moy :

Tu as, par les faietz inhumains,

Au moins si n’eii.sl tenu à loy,

Cherché la perle des Itommniiis.

Tes faiclz sont pervers cl villains;

De loy me prens à esbahir *.

Cculx où tn es * à tout le moins

Tii as conlendii • de trahir.

LA MERE.

Hélas, YucÜIeZ'inoy secourir,

Noble seigneur.

ORACIU?:.

Ccries, m’amye,

Tu as beau pardon requérir.

Car, pour vray, lu ne l’auras mye.

Par la convoitise et envie

Tu os perpétré trahison,

Je le juge ù perdre la vie,

Pour faire justice et raison.

LA Mf-RF.

ü mon vray Dieu, que tant prison ‘,

Me fault-il eu tel vitupère

Finir mes jours ccsle s tison,

El endurer tel peine amère?

LA FILLE.

Ayez pitié de ma douleiite ’ mère,

Juste juge; pardonnez ce melfaicL

Ayez pitié de ma douleule mère,

Sans lajuger ce jour de mort amôre",

Mettez pitié à l’cnronlre du faicl,

Las! elle meurt eu peine et en misère.

Jugez aussi, sans que mil y dilVérc,

Que je meure : car ecrles bien me plaist *.

Puisqu’ainsi est que sa vie vous desptaisl,

Jamais ne quiers que mort, car diicil m’avère

Hélas, vrayincnl, mon sola.s •' est dciraiet,

Si* senlenre de mort on y profère.

Juste juge, pardonni'Z ce meffaict.

t. I*««ur * pUbl, pn»cc* * .

i. • Vuu» qui le lrd»or, l'ama* (mant/nyc) de tou* birot.

Noui aion* déjà \url npliqiid tu pasvjge ee mut tmouijoye ».

3. tdeme prend» à m’CIvuncr ticc ludignalion de tul et de eo

que lu tt* fatl.

4. « Au miLrii dciqiicl* lu te Iroutcc. •

5. » Tu l'e» «•(TurciV, » du latin eonletidrrr,

A. • Que nou» adoruit*, que noui timon* tant.

7. • 0«‘*«l<*e. »

S. • Man» In ouDdamurrâ mort. •

9. « ('.*e»t liicu ma vvlontd. >

iü. • Car deuil m'r»t certain, avérd. »

It. • Muu Iwuheur, ma cutUlulation

Digilized by Google



KT DE LA FILLE. ÜHD

valSriis.

Ceste flile pillé me faict,

Mais i) fault justice accomplir.

LA MÈRE.

Souverain Dieu, qui tout detraiet,

Vueillez*moy ce jour secourir.

ORACIUS.

Ur sus, à coup ! pour maintenir

Chascim en droict, il fauit que bref

Accslc femme, sans faillir,

Ou vojsc ‘ losl Irencher le clief.

lA riLLE.

O noble seigneur, quel meschef!

Trencher le chef! vierge dame !

Si la besongne vient a chef*,

(Juc fcray-jc, inoy, pouvre femme ?

Seigneurs, vous n'auriez point de bla^me

A ce que vouldray réciter:

Je vous prie de corps et d’ame

Oui vous plaise de m'escouler.

VALKRIUS.

Or sus, vucillez le faict conter ;

Si orrons que vous vouldrez diiv.

IA FILLE.

Puisque voulez descapiter

Ma mère, je requier, chier sire
,

AfTm la besongne assoufire

C'est que sentence sera muée
Et que j'aye part au martyre

Eu quoy ma mère est condamnée;
Ou'cllc ayl une jambe couppée,

Et moy une, je le veulx bien,

Puis sa langue liiy soit osléc

Et la mienne, par tel moyen.

Pour la délivrer du lyen

De la mort, Iranchcz-moy les bras,

Car s'elle meurt, jg conguoy bien

(Juc jamais je n'auray soûlas.

oRAars.

Ma 011e, par ma foy lu as

En toy vraye amour maternelle ‘
;

J’ay bien veu des filles ung las.

Mais oneques iren vis une telle;

Et pour ta requesle tant belle,

Ta mère, pouvi*e malheureuse,

Ne mourra, je le lerevclle,

Par moy au moins •, de mort honteuse.

VALLRIL'9.

Vous alléguez chose doubleuse ’
;

1 . • Ob «ilic. »

« Y.fur €«U« rtprrski<^n uue note des dernière*

pièce*.

3.

• Acbeier, atiouTir. * V. plos haut la nule I de U tarte

de l'ob%tMatàtn det fetemei.

€ Cbatigèe. >

R. Le mut filial u'ciislaat pas encore — U ue date que du

«iècic — oa disait iiiairruri * pour le* deus afTccÜuns, celle

«Je In niere rt celle de la lilte l'une rn^rrs l'ttutrc.

R. • Ne nu'Urra |iuial, du lauias de mou fait. »

7. Qu'au peut eunlredirc, discuter.

Juge ne se doibl rappeler

ORACltS.

Yalérius, chose pileuse *

Se peull en pitié modérer;
N'avez-vous pas ouy compter
Que Trajan jugea son enfant

A mort, puis le voult * répéter *.

C’estoil empereur triomphant;

lia ! ce fut ung cas suffisant

Et qui csloit de noble arroy *
;

Il eu acquist regnon bruyant

El ci tint justice en son ploy.

Zcicticiis, pour tenir la loy

Que luy-mesme ordonné avoyl,

Jugea son fils, pour ung despoy *,

Que les yculx on luy crèveroit.

Toulesfoys, luy, qui roy csloil,

Revocqua ledit ^ en comun,
Disant que luy-mcsmc il auroil

t’ng fiMl crevé et son fils ung ;

Cela fut faict devant chascuii,

El cela fisl-il pour le mieux,

Pour éviter plus grauL envie ;

Je croy qu’il en cust gloire es deux

VALÉlUi:S.

Dieu monstra là réallement

Comment justice est necessaire;

Si plaistà Dieu moult grandement

Celuy qui vculljustice faire.

Si ne sçay que voulez retraire®

Icy pour saulver ceste femme;
Pensez donc bien sur cest alfairc

Alllü que nous n’y ayons blasme.

ORACUS.

\jc cas ne sera pas infâme,

Doubler ne sc fault de cecy :

Si ne pcrdnrz bruyl ne faîne’®

Sur l’alfairc, ne moy aussi.

Nous disons par sentence infâme

Qu’icelle sera en prison

A tousjours, mais pour ce cas cy

Abolir, et sa trahison.

S’ordonnons qu’on ferme la porte

Et qu’àme nul n’y entrera

Jusques à ce qu’on nous raporle

1 . • Ne duil CB appeUr cuulre lui-mèfnc, te déjuger. •

i. I Digue de pitié. *

3. P(>ur c

.

4. « RécUmer, pour lui faire grici*. * fTe*t encore un temw de

droit, a»cc cc même i**n» de rtelamer. Nou* n’aruos pas bcM>in de

dire que cc qu'ou Ul ici *ur Trajan et ton « enfaul • a’c*l qu'une

légende. Trajau n'cul pal de fil*. Pour atvir un »ucce*»ciir, U dul

adopter Adricu.

5. bon a iiioQtrer rumme noble oiemple. »

6. « Pour un gra»e démrdre. » Ce mot desroÿ nous douue ki

une de» forme» et l'uu de» »ens du mot détarroi,

7. • L'arrét. •

S. |> pa*»age u’eit que le dé'doppement d'nne aaeeuotc lur Za-

Icucu», rui ou plulAt légiiUleui- de» Locrien», et »ur *uo tilt
;
nuec-

dote racontée par Valere-Maiime (U*. VI, eb. y). C'eit pour adul-

“ ce que notre pieiue inorahtd rougirait de dire que le

fil» atail été coudautné à perdre le» dcui ycu».

V. * de ne Yoi» po» ce qucYou* Toulei retirer de ywI«

oenteuee. •

10. • Réimtatiou (trwpo ni reuomméc (/ama].
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Pour certain que inorlcjsera;

Je concède bien sur cela

(Juc Tallcz \coir et que parlez,

Par la treille ^ qui est via,

Treslout le miculxque vous pourrez.

LA FILLE.

Grant inercy, sire; vous m’avez
Rempiy le cucur de toute joyc.

ORACIUS.

Or sus, à coup, or l'emmenez,
Comme il est diL

LE SERORNT.

Jen’attendoye
Aullre chose. Sus, sus, en voyc *.

Venc2-vou5-en en la prison
;

Plus vous n'empecliercz la voyc;
Voicy voz dernière maison*.

LA MERE.

Obeyr doy, c’est bien raison.

Encore meraicUoti granl’grace.

Que mauldite soit trahison !

Ccluy est fol qui la pourchasse.

LA FmLE.

Je vous lerray en ceslc plassc :

Ong peu voy jusques à l'hoslel,

Ma mère.

LA UERR.

Las ! en bnefvc espassc
Retournez *, pour mon üucil mortel
Appaiser. 0 Dieu immortel,
Que voicy pileulx accidans,

Mourir me fauldra (7-de*<lans.

LE SERGENT.

M’amyc, aussi comme j’cnlens,

Jamais ne partirez d'icy,

Kolycesl si à vuyder prêtons *;

Crier vous faull à Dieu uiercy.

LA MERE.

Mou cher amy, il est ainsi :

Mon Dieu, donnez-uioy patience
Contre mon esmoy crsoulcy,
Et pardonnez-nioy mon otTence.

LA PILLE.

Il est grant temps, comme je pense,
Que en prison soyc retournant,
Où ma mère est, par sentence,
Sans estre beuvant ne incngcant.
Je viens d'habiller mon enfant

;

Il est couché, dont je m’en voys,

Anin d’eslrc recoiiforlanl •

Ma mère en sou cruel csinoy.

LA MEllR.

Mon Dieu et .souverain roy,

t. Cetl-à-üire * p«r le (reiUU, lei iMtrrciut. «

9. • En rvute. *

3. * T«>tr« dcrtiicK •

4. • Retcors eo un cuuH r«(»«cc de lomp«, *

5. tC’eet fulie »i vous pr«leade< « vider, <|uillrr la place. •

#. « Atin de pvuvuir rccuRfurter, Doarrir

Fort suis atainte de famyne.

Mourir me fault, ainsy le croy,

Car la grant faim mon cucur ainayne

O vierge, dessainetzeieulx royne,

Coufortez-moy eu ce dauger.

Car de brief fauldra que je fine*.

Puis que n'auray riens que menger.

LA FILLE.

Mère, Dieu vous vucille alléger

Par sa trèsbenigne puissance.

Comme en va ?

LA uEre.

Certe, au vray juger.

Fille, je me meurs sans doublance.

LA FILLE.

De Jésus ayez souvenance,

El prenez tout en patiance.

Ne tournez en désespérance

\ji mal; pas ne seroit science *.

LA MERE.

O mon enfant, j'ay si grant indigence

Ouc n'est homme vivant qui le sceusl dire.

IjV fille.

Je rognoysbicn et sçay d’intelligence ^

Que l^amync fort vostre corps empire,

Mais toutes foys raereyez nostre sire

Oui a souffert que de ce cas villain

Vous n'avez pas enduré le martyre,

Tel que le cas le rcqucroil à plain.

LA mEre.

Hélas, ma fiile, je meurs de fain!

LA FILLE.

Hélas, ce poyse à raoy *, ma môre.

LA MERF..

One voicy pouvre cl pitciilx train :

Hélas, ma fille, je meurs de fain !

LA FILLE.

Je u'ay vin, chair, pastc ne pain

Pour vous ayder en vo misère.

LA MERE.

Hélas, ma Hllc, je meurs de fain.

LA FILLE.

Hélas, ce poyse à moy, ma mère.

LA MEME.

O mon enfant, je souiïi-e peine amère :

Lis! vucille moy donner allégement.

I. Cour amcnultc, * dimiuui*, t'alTaibltt. Quand, dit Prvit.
sari (t. L liv. I, cb. uii), ceui de Waraich virent qu'iU n'esloy«at

confurtéa de nul cosié, et que le* vivic* IrardtflieMMyaoienL •

S. • Qui- je meure, que je Rui»«e. t

3. « Ce ne aérait put taReave, *

4. « El devine d'iutliucl. •

5. « Cela m'e»t bieu pesant, bien doulwureut. • lunt la Faret
da badin, la femme el /a ehambri^rt :

Ll a&Biu.
Usl« te ben fauqiiet voireneal
II cil tniM 4c Milsdic.

ü me patt*.
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Ppcns pilié de me voir Uni austère

Pourtoy nourrir tant ay eu de lourmenl.

LA PIt.l.R.

Hélas, a peu * que le cueur ne me fend

En escouUnt voslre douleur cruelle;

Dont, si vous plaist, sans user de rigueur

Rendre vous veux huy amour maternelle;

Venez ycy allaicler ma mameilc *

Et en prenez vostre rcfeclion.

En ma jeunesse me fesiez chose telle

Dont j'en avoyc ma subsUnlalion.

LE SEROE.NT.

J’ayen moy admiration
Eonime reste femme vit tant

Sans avoir quelque portion

De vivres, dont soit substanlaïU.

LA MEHK.

O, me voyiàbicn, mon enfant;

Je suis bien rcfectionnéc.

(jraccau vray Père touDpuissant,

Quant de cecy l’es adviséc.

LA PILLE.

C’y viendray chascuiie Journée,

Ma mère, pour vous conforter.

LA MERE.

Ma nile, la Viei^c honorée

Te vucillc toujours convoyer.

OitACILS.

4c m’esbahis, au vray narrer

Que personne ne nous rapporte

Si la femme qu'ay faicl serrer

En prison est en vie ou morte.

Oyez un peu que je diray :

Allez en prison où la femme
Est, cl nous dictes sans delay

Si de son corps est parly l’aine.

LE SERGENT.

Nenny, sire; par mon haplesme,

Elle n'est encore en decours*.

LA PILLE.

Mère, Dieu vous vucillc tenir

En santé, ma mère et ainye.

LA MIvRR.

En gloire puissiez parvenir,

Ma filic, dont je tiens ma vie.

1. t I>ur«ni<-ol, d^Mtpér^tM&l Iristr. • Le mot au$ttrf et m
dériT^s M prtDïient dao* lui «crs iKAucoup piui rude qu'au,

juurd'bui.

3.

• U s’es faut de peu. •

3. Le mut • aiUiti*r • K dimit alur» a«ce le krns qu’il a ici, et

auD avec celui que noua lui dunnont aujourd'hui. Eutre autres esem«
ple« que Bous |H>urriu»s doatirr, >uici ce qu'un troute dans nuus-

irrkl (li«. Il, eh. si\isi : « Et durant le cbemio, prirent pluftkura

tafaiis Hélait ou leur mère, rtc. •

4. • A «rai dire. •

5. < Sur le pwini de mourir. . r.Vat, abrd|;^, respression * en dé»

evuTS de «ir, • qui m trouve dans llal>e(ais (Ht. Il, ch. tm).

LA FILLE.

Ça, estes vous appareillée '

De venir allaicler ma mamelle?

LA UitRE.

Ouy dea, ma fille poise •,

Cela ma force renouvelle.

ORACIL'S.

Jamais je ne vis chose telle;

Par mon serment, ceste femme a

En soy vraye amour maternelle,

Pour Dieu, regardez que c'est là.

VALERlt’3.

A elle parler conviendra

Pour cognoistre ung peu sa mère;
Jecroy, quant elle nous verra.

Qu'elle fera bien maste chère*.

ORACIUS.

Ha, femme, pour ta manière,

Ta mère icy on le redonne.

Mais qu’elle n'olfcnce jamais.

LA MÈRE.

Jésus^hrist, amateur de paix,

Soit loué de ce cas Icy,

Quant aujourd’hui de mes meffaietz

J'ay obtenu grâce et mercy.

oRAcirs.

Certainement il est ainsi :

Ta fille ce bien nous procure;

Oste-loy liors de tout solcy.

LA PILLE.

O souverain Dieu de nature,

Que voicy joyeuse advcnliire !

Je vous remercie humblement
Que à ma mère son injure

Lijy pardoiiezsi douiccment.

VALÉRIÜS.

C’est par le bon gouvernement
El le bien qu'en vous veu avons.

Or la ramenez prestement

Car scs meffaieU lui pardonnons.

LA PILLE.

Allons, ma mère, et Dieu louons

De ce cas, puisque ainsi va.

LA HERE.

Las! je vois qu’en nulle saison

Oneques mère ne trouva

Telle fille.

LA nLLE.

Laissons cela;

Je suis à vous bien plus tenue,

Car je cognoys tant qu’à cela

Que par vous suis au monde venue.

I. « Tuute prdlr. Froiuurt dit avec le m^me sena: < Le toj

c»l«>il luut npparetllé de le recevoir.

s. La Hinr et le «ciit diaent que ce mot a'eat pas celui qui de-

vreil être ici. Noua n'avont pu Irouvcr eoiamcnl le remplacer.

3. « Trialc mioc. • Celle eipmfioB, • faire male chère », se

trouve avec le cens qu'elle a ici daaa le ilénnÿier (Hv. III, eh. ii).

FI.N DE LA MUDAUTÉ DK LA MÈRE ET DE LA FILLE.
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SOTTIE DES BÉGUINS
(XVI* SIÊCLK ^ SêGXE DE ERANÇOIS I*' —

NOTICE ET ARGUMENT

Noua donnons mie pièce, ainsi que celle qui la suit, et

qu'on n’en peut séparer, moins comme œuvro d’ospril,

que comme document liUtorique inidresAant.

Lo genre Sottit, qui visait surtout & la satire, et n'éuit

même qu'une satire en action, ainsi qu'un l'a pu voir

plus haut par la pièce do Gringorc, n'y a pas manqué à

son rùle, sinon comme atlaquo roctc, du moins comme
allusion.

On y retrouvo par échos ot par rends presque toute

l’histoire do Gonôvo pondant les années qui procédèrent

son adhésion aux idées do la Rélormo, alors qu'après une

assex longue lutte avec le duc do Savoie, et sous la près*

sion d'une occupation armée, elle préludait par sa résis-

tanco incessante, mais toutefois plus on paroles qu'en

actions, à son émancipation complète, religieuse et ci>

vile.

C'est au moment oà le due do Savoie, Charles Jll, y
semblait le mieux on possession d'un pouvoir sans con-

{

teste, auquel son mariage avec la riche infante de Pot'

tugal, Béatrix, ajoutait un prestige de plu», que notre

Sottie genevoise osa dire i|ue tout n’éuit pas pour le

mieux & Genèvo sous i’occiipaiion savoîsienne.

Ceux qui jouaient la pièce, et qui avaient rartainement

parmi eux l'auteur lui-mème, qu'on ne connaît pas, s’appe*

laient les Enfants Je liontemfis; c'est de leur nom qu'ils

s'aiüèronl.sans avoir besoin d'y mettre buaucaupd'efToris,

pour les premières allusions, les premières malices du la

Sottie,

Mère Folie, qui la mène, parait en habits de deuil;

elle est veuve. De qui 7 do Bontemps, dont les enfant», en

deuil aussi, rentourent, et qu'elle pleura de toutes su»

larmes, avec des regrets sans fin pour ce qu'il était, et

des plaintes contre ce qui lo remplace.

Un pùile^ c’est-i diro un courrier, arrive : Bontemps

n'est pas mort, il apporte de s«‘s nouvolles dans une lettre

écrite par Botitumps lui-mème, ot datéo du lieu où il s'e»t

enfui, tant il su trouvait heureux ut tranquille dans la

tranqniUe et heureuse ville do Genève. On duvino qu’ici

les malices ot les allusions recommencent. Elh*>k conii*

nuent dans la i-éponse que mère Folie fait écrire i Bon*

temps.

U y est parlé de tout, mémo de M. de Savoie, qu’on

veut bien nommer e princo assez bon », parce que scs

gens sont là qui écoutent, mais à qui l'un rappelle surtout

les promesses do bonne justice et do liberté qu’il a faites.

Puisque Bontemps n'ost pas mort, on l’invite à revenir,

sans pourtant trop lo presser, sachant bien ce qu’il trou-

vera au retour \ et l'un se décide & reprendre les habits

de folio et do plaisir.

11 y a si longtemps qu’ils ne servaient plus, que les

femmes on ont fait des brnies (des culottes). On n'a

plus mémo le béguin des fuus pour se collfcr à la modo
de la confrérie!

Alors, et la Sottie tombe ici en pleine Fat'ee, alors

mèro Folie offre un bout do sa chemise pour qu'on y
taille des béguins. L'étoffe ainsi fournie devait manquer
bien vile. On n’en a pas assex pour faire les béguins

complets; à tous il manque une oreille, hs droite. Impos-

sible de jouer avec ces bonneli borgnes, on no jouera donc

pas.

La Sottie Unit sur cette nouvelle maiieo k l’adresse de

tu police de M. do Savoie et do ses censures, toujours

prêtes à metirc le holà dans le franc parler des farceurs,

et même au besoin à leur couper h‘s oreilles.

Ce qui ajoute à U curiosité do colle Sottie audacieuse,

c'est qu'elle fut représentée au Molard, la placo princi-

pale do Genève, en pleine foire la fétu dos liordet ou

pctito» boutique» n'était pas autre chose — dan» lo mu-

inonl le plus triomphant de la domination savoisîoiinc,

iors(|UC la nouvulle duchesse, l'infanto Béatrix, y lit

a son entrée ot sa joyeuse venue », au mois d’aoùt

Comme tuuie pièce d’opposition, la Sottie des Itéyuins

— c'est nous qui lui donnons ce litre, et l'on sait matn-

tenanC poun]uui — cul un succès énorme. Sa publication

sufhrait pour preuve. Nous no connaissons pas d'autre

pièce Jouée alors à Genève qui ail eu lo même honneur.

LHo fut, qui plus est, réimprimée. Au siècle suivant, un

imprimeur de Lyon, P. Higaud, en donna une édiliun,qui

servit à Caron, lorsqu’il lit son Recueil à cinquante -cinq

exemplaires, dont elle est la deuxième pièce, et qui

nous a servi h nous-uièmet.

t, L'^itioa origiuale, taat n<un d'imprimeur, tant lieu ni date,

est fort rare. M- de La Vallicre l’avait roouua (V. U Htbliulhrifue

ilu théâtre fraofaû, (. I, p. VO], et N. de Swleiuae eo possédait

uue fort belle copie figurée, faite par Fjot.
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SOTTIE
A DIX PERSONNAGES

JOUÉ’k a GENÈVE, EN LA PLACE DU MOLAHD,

LE DIMANCUE DES BORDES, l’aN 15Î3.

PersoHHftjes.

FOUK
LK POSTE
AMTIOINE
GAU.ION
GHAND PIERRE

CLAtOE ROLKT
PETrREMAM)
GALDEFROID
MI LRT
I/ENFANT

MÈRE POLIE, veitufi th floir, rùmineni'f.

Sur mon âme, <iiioy quon die,

Kncore me fail-y lion voir,

Enfans, je suis mère Folie,

Qui pour passer mclancolic

Viens vous voir vestue de noir.

J’ay inali«>rc de désespoir.

Je suisvefve de fort lonj'tomps.

r/esl, comme devez bien sçavoir,

De voslrc bon père Bonlemps
Uontemps, tu laisses Les eiifans

Et ta femme bien désolée.

Que tnaudilte soit la journée

Que nous laissas ainsi doicns!

Parmi tant de inalheurs volans,

A la male heure suis-je vefve.

Au vinai^'pc le cunir me crève

Quand Je pense aux Irespassez

Stéphane Roiel, Nicolas,

Petit Jean, maislre Jaques*, hélas !

Grand MaUey, Pei rolin *, Hector,

Et vous tous mes amis encor,

Ou estes vous? ha! fausse Mort,

Qui le pouvTC et riche remords,

Tu prens lousjours ce qui mieux vaiilt.

l.E POSTE * PBl.STKMPS, « cheml.

Laisscz-inoi passer, car je veux

1. Noui afoD«Tu <ian»la.VblMv> que les membres U confrérie

qui joua eeUc lottie s'appelaieol 1rs Kttfant* de üuHieotpe.

t. Ce farceur rrcrellé par Mère Folie duit èire • le i^^uxl J«e-

quTi • ,
dont le liU rvqut quatre florins le 4 mai ISID, p«>ur avoir

récité des birluires, à la venue dr l'éréqur. V. Crcaut,/’VopMra/f

Aùlor.fure «itr Otnice, ISIS, {^r. in-iv, p. 93.

9. Il est nomraéala méim* date «Uns le recueil drOrenus, comme
ayant rrqu un iWîn pour avoir hit quelques Kaiilarüises ».

4. C’est le nom quoi) domiait au eounter de ta pMte :

Oofiner en toute diligence

lA^Urc missive et de créance

A madame mère Polie.

FOLIE.

Paix là, paix, qui est-ce qui m'écrie?

Je suis Polie, qui es tu ?

LE PtVSTE.

Printemps, dame, de vcnl veslu

Qui viens en poste d'ilaliu.

FOLIE.

El dis?

LE POSTF..

Que je vous feraylic '

Par lettres que je porte ici.

FOLIE.

Si tu me fais de joie vcslîr *,

Poste, tu eu auras la part.

Sus, sus! lirez vous à l'escarl,

Laissez-le venir qu'uii le voye.

LE POSTE.

Honneur, dame, santé et joye !

t*a jaur »prH eouv airtva nm fo*te

Tri»-birn priant...

lisoos-uous dant Marut.

t. Juyrusr, du latin /<rM, di* l'il:ilScn Ueta, L’nprrsvioa

faire « ebVre lie est pluaicnrs fois dans le* fables de La Fua-

laiae.

2. Hère Polie prcluJi- auv propos osseï gras qui vioiidronl plus

loin : le mut dont eUr se sert ici esl resté, en uv cbangeaat que

sirn antépénultième lettre.
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Or tenez voicy des nouvelles.

FOI.IK.

i>ueiicâ sonUelles?

POSTE.

Bonnes, belles.

FOLIE.

Oc qui ?

POSTE.

O’ui) qui vous ayme bien.

FuLIB.

Et son nom?

POSTE.

Uontemps, qui revient.

Mais qu'on le vueiHe entretenir.

FOLIE.

Il est mort.

Je veux maintenir
Que non, lisez son escripture.

FOLIE.

Par la passion que j’endure

II est vray, je cognols sa main.
Vraymciit lu viens bien au besoins,

Sans ceci j'esloye abolie *.

Or sus, mes enrans, je vous prie,

Venez tous, venez vistement,

Venez et ci voyez comment
Huutemps n’esl pas encore mort.

Vouez-vous? ha! vous avez tort.

Guillaume, le Idamaiilier,

Antlioine Sobret, Gaudefroid,

(Claude Baud *, Michel de Ladres,

Maistre Peltrcmand, Gallion,

Jean dcl’Arpc, venez Jean Hron,

Ça grand Ihcrre, (Claude Bolet

Prostré d'honneur, frere Mulet,

Venez et vous aurez nouvelles

De Bonteiiips.

AMTUoiNE étuHf fniriHt Ut Iroufipf*.

Tendez les eschellcs,

Mère, et nous irons vous voir.

(Pars quand iU sont tous montez,)

OALLIO.V.

Si nous pouvons Bonlcnips r’avoir

Si jouerons nous quoy qu'ou die.

GRAND PrEHRE.

Demain nous {loseroris le noir,

Si nous pouvons Dontemps r’avoir.

I . • IKMruilt*, mvrtr. • A# ttmps, dit Sniol>r.rUif,

L« M« f«iit nlutiir >«aal rtje

El Mon Ml^nr oc tnitt 4c «cui cMir
Rcanrwup d« )Our<.

3. I.A famille dci Rattd éUil un«* d«^ |>la* rirhe* de Gcncir.

Lu OB «le cp« membrei, jeaa Raad, éîait ftTUtlir.

3. Ceftt-à-dire « en Imi, {larmi le pablie >.

CLACDE HOLET.

tout noslrc petit pouvoir

Avec vous, mère Kolic,

Si nous pouvons Itontemps r’avoir

Si jouerons nous quoy qu'on die ’.

PETTHEMAND.

Voyons ces lettres, je vous prie,

Premier qu'en parler * plus advaut.

GAL'DEFROII).

Qui lira ?

MILET.

Le plus sçavant.

GALLION.

Anthoinc est docte en tels affaires.

GRAND PIERRE.

Oui, car je l'ai veu très souvent

Ccsl an parmi les secrétaires.

ANTIIOINE.

J'ai tant fréquenté ces notaires

Que j'en suis clerc jiisqucs aux dents.

ROLET.

Lisez donc ce que dit Bontemps.

ANTQOISE Ut les lettres de Bonfentim.

Folie, Je me recommande
A vous, cl aux vostres aussi,

l'aric Poste Printemps vous mande
De mes nouvelles que voicy.

Je suis en bon point, Dieu mcrcy.

En un port de mer, eslendu.

L'on m'a partout les pieds fendu,

Je vous laissay y a quatre ans

A Genève bien désolez

Quand arrivèrent ces gourmands ^

Qui jamais ne riireiil saoulez.

Si d’eux ne fastes alTulez,

Tenus estes à Dieu yraymenl,

1. r.e • BBiif Joiicruuf <]uut qu’un dîc, • OÙ l'un cc
qu'iiinit dit Dicre Folie en comniriiçjinl, proute qu'à Genève le«

joueur* de ferci*« n'nvaieut pas loulei leur* aiae*. On y était nnr*

tout trèi.iétére contre Ira penonnalités. Nuns lisons dans les

Frûffmtnlî Aiafori^ues de Grenus, p. ^9, ce paaaafte, étirait

ruBtiuc le reste «les < re|(itlres Ulin» du conseil » de la ville :

4 6 rnari tSi6. Comédieno {Auauret historite] ayant eu reffrunlerie

de noiumer quelques bouriteuis sur leur thL^âlre, sont cundaintiés

à demaiidcr pardon à ta justice, et à ecui qu'ils ont nuDimCs pu-

bliqucmenl •

S. * Avant qtie d'en pailcr... •

3. Allusion aut éidocmcnts de IMS à IM9. commencés par
une plaisanterie du Geui'vuit péculal, eoolre l'évéque de Mau»
tienne, et lermioés d'une luanière terrible par l'iuterventiuB armée
du duc de Savoie qui occupa la aille, et n*> n sortit plus de long»

temps. Il allait au delà de ses droits, mais prenait ainsi l'aTancc

sur la c»nspirjliuD tramCe cuire Frib«>urg et Genève, pour que
rrttc dmiiere ville lui eclup|Nlt tuul à fait, Mns qu’il y garilàl

rien de Ses prérogative* de suxerain et de prutecteur.

t. Ce tuul uns du<ile Ir* partisans du due de Savuie, qn’un ap»

{."Uil set mnmtltiet, et qui étaient en antagonisme euoliauel avec

les eil.tvcns, qui se disaieul ron/‘r»fi*rés (eidgcnuvsen), a cause de

kur allianee avec ceuv «le Fribourg. C'est de ce mol eklgertauett

que vint celui de I/utjueuot que nu«is trouverons plut loin, et qui

n'a pas d'autre origine que celte cuafedoratiun, d'abord toute [ta»

Irivtiquo, saut aucune visée religieuse.
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Kl non paâ à ces prédicans
Je m^en^iys, capj’avoys peiip

D'cslre exécuté par justice *.

üuanl vient ainsi une fureur,
De loin fuir est bien propice.

L’on me mettoit à sus un vice *

P.irquoy Je rraignoys les sergens :

C’esl que rompoye le col aux gens.
Maiolcnant siestes unis,

Si Justice ne craint point force,

Si (l'un bon prince estes fournis,

Si llatcurs ont reçus l’estorce

Si la voix du commun a cours,
Si liberté sont demeurez,
Kscrivez moi et puis m'aurez.
Escrit là, où Je suis, en haste
A deux lieues près de Paradis,
Ix Jour de la présente datte,

l*ar le votre Bontemps jadis.

roLiR.

Or sus, mes Fols, mes Kslourdis,
Je vous prie, soyez hardis

De faire response au Bontemps.

ANTUOLSK.

Je respondray bien sur ces dicts

Comme l’un de vos Estourdis,

Mais (|ue vous en soyez conlens.

GALLION.

Anlhoinc, despeschez Printemps.

PIERRE.

Vous estes nostre secrétaire.

PETTREMA.NP.

Ouant à moi ainsi Je l’entens.

GAl'üEFROID.

Anthoine, despeschez Printemps.

MCLET.

Escrivez lui par mots patents,

Qu’il vienne, ou bien que l'irons querre*.

GALLIOX.

Anthoine, despeschez Printemps.
Vous estes uostre secrétaire.

i. Il doit être ici queuioa des premières prédications de 7«in-
pli et de ses adhérents qui commentaient a agiter une partie de
la Suisse, et dont les villes mêmes ou elles nVlaieiit pas admises
sentaieut déjà k coatre-eoup. Genève y répugnait. C'est par Berne

«|ue lui arriva la réforme, iluol elle devint austilAl k prineipal foyer.

A l'époque ou se jouait eHte sof/ta, il était à Zurich, ou Zvtiugii

tcuait « le c«dloque * qui porta les premiers coups traînent dé»

eisifs au catholiciiroe en Suisse.

S. On avait eséeuté ainsi deus jeunes Piémonlaii accusés d'avoir

trahi la cause du priuee pour suivre celle de Pécoiat. Criui-ci

avait lui.méroe été plusieurs fois mis à la torture. Kufia Bcrthelier,

à qui le duc ne pouvait pardonner l’alliaace de Geoeve et de Fri»

iMHjrg, due surtout à ses rfroris, avait, ea 1519, été arrêté, à Fin»

sligatioa du |irinee, sur uu ordre de l'évéque, puis ciéeuté sans ju-

gement, parce que, nr reeouuaitssiit pour juges que les syndics

de la ville, if avait refusé de répondre au prévAI de 51. de ^voir.

y. t On mettait sur moi l'accusation d'un erime.

4 , • L'eiitorcr, c'est-à-dire ici une disgrâce. Nous avons vu

te mot eatorct daiu Pnihtlin,

5, t Quérir, chercher. .

A.NTBOINK.

Je Auis content pour vouit complaire.

Or me laissez un peu songer.

ROLI.ET.

Certes Bontemps fut en danger,

Puisqu'il le dit, en ceste ville.

PETTREMAND.

Il (U très bien de deslogcr.

GACDEFItOin.

Trop de gens le vouloyenl ronger.

MULET.

Il avoit des galleurs ’ un mille.

GALLION.

Si l’on l’eust enfourmé en l'isle*,

Parti n'en fust sans composer.

ANTU01N8 monstre la response qu'il a faite.

I

I.a voyla: qui voudra gloser,

I

J’y ay laissé fort belle espace *.

GRAND PIERRE.

El s’il y a trop.

ANTHOINE.

Qu’on refîaee.

PETTREMAND.

li dit bien.

G.U’DEFKOtD.

Usez, secrétaire.

ANTHOINE.

Or, notez le plus nécessaire.

(.4afAüi»e lit la response qu'il a faite.)

Nostre père et seule espérance,

Seigneur Bontemps, un million de fois

Dame Folie avec son alliance,

Vous rcssaluc par ces lettres cent fois.

De vous estoyt icy commune voix ^

Que mort estiez, mais la voslrc mcrcy

Avons appris depuis deux Jours ou trois

Par vos escrils qu'il n’esloit pas ainsi ;

Depuis le temps que parlistcs d icy

Joué n'avous moralité, histoire *.

I. • Geul» de gala. • Ce »<mt le* gourmoudi dont il a été parlé

tout à l'bmre.

1. La pri»on de Ccuève était une leur aîluée dau« plie «ar l«

RliAnc. Cnt là que Bertbrlier avait été eofermé, en altendani »oa

etéeuliuo, qui eut lieu fur une petite place entre la leur même et

le pont.

Z. V J'al laiué WUe marge, large etpace pour ceui qui vou-

dront faire de» remarques, tnetlre des ÿtosei. •

4. • Ici, sur vous, la commune reoummée était...

5. < Mais la vôtre (votre voix) réclnote demaude merci contre

ce bruit. * .

8. âfnratités et histoiret étaient l'-s pièces qu’on jouait de pré-

férence s Gcoi've. Nous ne trouvons pas une seule farce laciilionnée

dans ks Frogmevtt de Grenus. Il est vrai que lorsque les nffi>s

te pcrmeltakut ce que celle-ci va se permettre, elles valaient birs

les Farte» pour le moins. Nous avons déjà parlé de quelques-unes

de ces représentations, envoie! d'aulrcs : « 4 juin i48(). Le conseil

donne sii florins à ceui. qui jouent r//Mf<H're de Jtobert le Diable.

— 25 octobre 1485. J/oraW du miroir rie jutiiee jouée par

personnages devant le due, U duchesse et Mt' l'évéque en U
place de la Fusterie ; en paya sii florins aui acteurs. — 7 dé-
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Si nous eussions tant sculemenl roussy

I/on nous eust fait aller en l’auditoire

Il n’estoit plus question ni mémoire

l>c s’esjouyr à jeu de paricmetil *.

Caries ni dez, cela est tout notoire,

N'avoyciil icy de cours publiquement.

Au résidu sracliczecrtaincincnt

Que gens de bien sont icy d'union,

Prince assez bon avons seiublablcnieiit,

Qui tous flatteurs met à perdition.

Si n'est justice eu sa perfection,

Kt le commun en liberté remis,

Il l'y mettra à sa discrétion;

Car dès longtemps ainsi nous l’a promis.

Doneques Itonleinps, notre père et ami,

Retournez y ayant >cii les présentes,

Nous vous eussions un bon cheval transmis,

Mais Printemps dit qu'avez Jambes puissantes;

Nousscavons bleu que toutes fois cl quautes

R'un lieu partez, avez bonne monture.

A ce retour dessus vos pieds montez
El venez losl comme un bamf de pasture.

Pour le présent n’aurez autre eseripliire :

Noslre Seigneur vous rameinc bientost.

Fait à (tenève, un jour par adventure,

Par la Folie et ses nobles stipposts.

FOI.1F..

Or sus, que dictes vous, mes sols?

GALLION.

Elle est très bien.

PIFRHF.

Faille par maisipc.

PETTRKMANb.

L’on n’y scauroil osier ny mettre.

Il ne la faut que bien serrer.

UALLION.

Anthoiue ne s^aiiroit errer.

mli.lt.

Il est très parfait secrétaire.

ANTIIOINE.

Poste, voylà tout voslit* alfaire;

Porlcz-la s'il vous semble bon*

POSTK.

Je m'en voy monter.

OALLlOX,

Allez donc,

Recommandez nous à Boulemps.

POSTE.

Si ferai-je.

crtnbre ISûi . Lu duebrs c de Savuic defaut biciilAt fair^ «un ru-

ir^ dao* U fille, on prépare Ira hittoir^t qui aerual juuéct dr-

faut «ilr, rie...

1. C'est-à'diiT • li »ou4 dwux éliiHis feulcnic-nl uu |m.-u Im-ûI«<,

rAWiii Iridoigti à rr jvu défendu. «

2. • Rn juilice, à raudiriirr. •

3. Lr» i}udirs étaii-nt a)>»r* |trumpU à défeodi'é li*» aprelaclr» :

ain»i, l« 10 mai à eauM d’une maUdie qui rwurail lU-orfe,

ufl rrfMaa à dri * juueor» d'hUlwim f la pvrmiuiuo de jouer.

4. « ncfroei-}. »

ROUE.

Poste, entends;

Ramcine-le nous, je t’cii prie.

POSTE.

Je le feray. Adieu, Folie.

FOUS.

Et Dieu te conduise, Printemps.
(Pniijie.)

Puisque Bonlcmps n’csl mort, eufans,

Certes uous poserons le vefve

ORAMI riEHKE.

L’on n’en sçai encor rien pour vray.

PETTRFJIAXD.

Tu rcsve;

El nosln^ lettre de ci*éance?

oArnfiFKOiP.

En ces letli’os n’ai grand’ûancc

MULET.

Tu dis vray.

nOLCT.

Si faut il resprendre

Nos autres liabillemens vieux.

ANTHOI.SR.

Oui, et si il nous faut entendre

A jouer quelques nouveaux jeux.

OALLIOX.

Je m’y accorde.

ÜIUM» PIKBRF..

Je le veux.

P^TTHEMANh.

Yüicy t>our moy.

MULET.

Cestiiy est mien.

HOLCT.

Mon Dieu, qu’ils sont déjà caducques.

ANTHOINR.

El pour couvrir nos grands perruques*,

N’aurons nous point de chapperons ?

GALLIO.N.

Je ne sçay où diable ils seront,

Icy ne sont ils pas?

PETTRLMAND.

Pour vray.

Les femmes en onl'fail des brayes*

Ces jours passez.

GAt'DKFROlD.

Ouy vrayment,

1. • XoHf quitirruul l'habit de feufe, le fcufage. •

s. En France, de|nii« l'accideol de tSI9, à Itumorantia, où un
(itou jeté d'une fraélre »ur la trie du roi l'avail obligé de te la

faire rawr, un m* portail plut que l«i chcfcui coarU, mai» la

müdr u'en était pas riicore arrifée i Grné«e. On jr porta il loujours

Ictcbefeui lonpra, comme du tecups de Cbarlei Mllel de Louis XII,

lorsque Coquillart Qt à ce sujet son Monvloÿue de» perruqun.

3. • Des culolles. t
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Ces atlvrtcatsdc parlement

Kn auront leurs robbes fourrées*.

Mn.FTT.

L’on ne sçauroitla, mi, sol, rc,

hire,sans cappo* bonnement.

FOLIR.

Vous avez pronU cntcndcincnt

Pour bien jouer sans ebapperons.

noi.CT.

Jouons doiU{.

AÎÎTnolîfK.

Certes nous ferons,

Sans cap’pc tout demeurera*.

KOLIK.

Kl si j'en trouve.

GAl.UON.

L’on jouera.

FOLIE.

Vous jofirez donq, car j'en feray

PIuslosl du bout de ma chemise.

PITTRF.MAND.

Trop courte est.

FOLIE.

Je l'allonpcray

h'un Fol que pour ce enfanleray,

Puis sera bien longue à ma guise.

!.e voicy.

OAUDEPaoin.

tartes rcntrcprisc

Est faille gorgiassement *.

l’ksfaxt.

Donnez-moi Iclcttel, maman,

Je veux la lune.

MUl.BT.

Mais comment?
Il souffle déjà au cornet*.

ROLRT.

Le petit fait le verre net

Maintenant aussi bien qu’un grand.

FOLIE.

Or, frappez, dedans,

El les laillcz à haut collet.

ROLET.

Cesluy cy ne sera pas laid,

Je ne sçay que l’autre sera.

GALLIOS.

Le premier Antlioinc l'aura,

Car il est noslre secrétaire.

RÛLET.

Tenez donq.

ANTUOl.NE.

Qu’il sent le Rorairc* !

ROLRT.

Cesluy sentira fleur de lys.

Qui l'aura il est bien poli;

Grand Pierre, il sera pour vous.

GRAND riERRE.

Failles que les autres en ayent tous,

Principallcmcnl Gallion.

ROLRT.

De la pièce près du roignon,

Je lui en vay couper un beau.

O.- tenez.

CALLIO.N.

Il est sous le seau

De Montpellier.

BOLET.

J'en fourniray

Icy d'un beau pour Gaudefroid.

GAITREFROID.

Haillez le moy donc tout de chaut*.

ROLRT.

Je donray cestuy à l'cssay

A Pellremand qu’est bon Thybaull *.

l'KTTHF.MAM».

Pour mieux rcsse'mbler le quinaull*,

De cesluy ni’cmbcgulncray.

FOUR.

Ça, ça, puisqu'il y a du bran

En ma chemise, si faul-il

Que Claude Holcl, qu’est subtil,

Y couppe vos béguins", enfans.

ROi.hrr.

Je le veux.

I U* chapprOB». en Allcmagn* el tn 8ui«r, éUi^nl loujAurt

Kvni» de fourrure; ^«la jwurquoi un dit ici que le» BTOCat» vnt

pci* ecuv de» iol$, pour dttubirr leur» robe».

t. * San» rien pour %c couvrir ta tète .
•

3. • Bien ne tnarchcr», tout rester» en cbemio. >

4. « De bçoQ bette, gorjçUssc. * Nou» aveu» vu souvent ce mut

datit tes première» piccc».

5. • Il boit déjà hirn. •

•• C’était le non» de» lioaacl» de farceur». V. Eulrnp* l, èdiL

^«aicliard, p. 310.

BOLET.

Cesluy pour nioyjc reliendray,

Cap il est dore d'or d’csceu.

I. t U rosier, ta rwK. • Oq devine que ce nV»l pas ce que doi-

vent sentir ces bénins taillés dans un bout de chemise.

3. « Toul de suite, • comme on dirait aujourd'hui, chet le

peuple : • Chaudl chaud !• L'expression la plus ordinaire était * à

la chaude, • que nous trouvons dans le» A'sActAît de Grévin :

X la voir Isat éeiihrrtr

Il la tant avoir li /a < Aau/rfa. *

3. n'c!>l âalire « bonne bète. • Thibault était uu des noms qui

ne SC pn-uaieat pas en bonne p»rt, du moms comme îulelli.

grnee. Un en baptisait la niaiserie, la hèlise. C’est le prénom de

l'Aifrnelet de Palheltn.

•t. > Le |>ctit sinitc *** **''‘'^* Dklionnnir« de Ni*

eut, p. Ü3I : « OeiJiatu, c'cit un singt ou marmot. >
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(’OLIB.

Ta Tas taille tout prés ilu cul;

Couillartl, lu prens le gras pour loy.

UrLET.

El votre père Mulet quoy?
Scra-l-il poiul embéguiné î

HOLBT.

Si sera dea, ouy par ma foy.

Cestuy vous sera consigné.

FOUS.

Puis qu'cslcs tous enfarinez*,

Soyez prêts à jouer la farce.

PETTREJIAXD.

Nous sommes presU en celle place,

Commençons.
liAnUTHOlD.

Dillcs, Petlrcmaud.

MII.KT.

Paix là,(|u*atlcDdez-vou8?

nOLET.

Comment?

ANTUOLNE.

Jouez.

GALLIOX,

Non fera, non.

FETTRESIAXO.

Pourquoi ?

GArOEFROtl).

Je n’ay qu'une oreille*.

BOLET.

Ny moy.

AXTHOINE.

Ny moy,

GALLION.

Ny moy aussi.

FOLIE.

El vous faudra-t-il i>our cccy

Derechef laisser l'entreprise?

Je les sens dessous -ma chemise,

Hais certes jà ne les aurez.

HEKRE.

læs raisons 1

FOLIE.

Ha ! vous les orrez :

I. On «oit que bien ataal Gaaihtrr Gor^uill« et Tiirluptu, In
farceur* »c harhoaillaicnl de fariae. Xuua ie aa«i«>na d<jà par

quelques pa»»ageadc Munlaif'ae qui a dit (üt. lit, ch. s): «La
plupart de iw>* tocalioaa sont autant de farera; U faut jwier due*

Dirnt noalrr rAle, nia>« comme rôle, d'un pereonnaiEC empruBt<'.

Cnt attrx de iVu/<rrtMer le «iMjcr, tau* t'cnfariiirr la |>ot(rine •

S. Le béguiu de» Fou» vu de» SuU ^taît à deux longues oreille»,

poielues et ouverte» c«ncne rdle» il'uu Ine. On ro peut voir la

forme avec tout le reste du ci.slumç de Mfrt Sotte, qui est le

même que celui de iVSre /•’atie.eu frontispice du livre de Grin-

gore, les Fot‘f$ Hntrepritei, ISOô, sur lequel Gringore est

représenté en Sotte, avec deux Soit à »ei cAtés. Brum-t a re-

produit celle gravure, J/atufl du libraire, dernière édition, t. ||,

col. !7»7.

Scrolt-cc à moy bictivcscu,

O’oster les oreilles à mon cul

Qui a déjà perdu la vcüe ?

L’entreprise est donques rompûc.

Il ne m'en chault.

GAUDETROIT).

Ha! sans la droitle

Aureille, nous nejouerons rien.

ROl.ET.

l.’aureilie qu’avons inlerpretle

Eu mal ce que disons pour bieuL

ANTQOINE.

CoDciiisioD, il nous convient

Altcndrc Uonlemps. C’est assez,

Pour le présent, qu’aurons laissé

Son vefvc, beiivons donc d’autanl.

GALLION.

Je le consciiie. Cependant *

Nous trouverons l'oreille droitle.

FETTnEMAND.

Et passerons ainsi le temps.

GAUREFROlh.

A boyrc.

Ml'LET.

Ainsi sommes contents.

ROLET.

Beuvons tant que le fût en faille*,

Sur les nouvelles de Bonlemps.

GALLION.

De nos beàux yeux vaille que vaille,

Beuvons tant que le frtlen faille.

GAlPEF'ROlb.

Donnons à ce vin la bataille

Hoidement comme beaux qucUans*.

MILET,

Beuvons timt que le fût en faille,

Beuvons en attendant Bonlemps.

GAL'DEFROID.

Beuvons de ce vin, ne vous chaille,

Paye l’ay à deniers contents.

MCLET.

Beuvons Unique le fût en faille,

Beuvons en attendant Bonlemps.

I. r.’r*t*è.dirc : • Oa u’a qu'uae orcîUc p'*ur dou» rnlrBdrt, H
qui nValeud que de traverv

;
elle Ivurnc m«l tout e« que août

diéua» |K>ur biea. « Ccit va droit aux gcft» de police do duc rt de

l’évéquf, cl aux rctlrielioo» di>nl il» biiUonuii-at les farceur», a

qui crpcndaut il fallait luote liberté, tartoul dao» Ica eottie*. pour

leaqurllc», plu» qu'ailleur» cacorc, lan» U droit de tuul dire Mir

Ira choiri et le» prr»vanec,ii u'y ava>l rien. George de la Boulicre,

daua une noie de la Iraductiuu de Suétone, INSè, in-4% p. I&é,

Vie de Tibère, eb. xliv, en précité au mieux le caraclérc quand

il dit que de tou temp» rnenre — tous Henri II — le rôle de Mère

Sotte était de faire parler ara solteirts, < qui lui réciiwieni par

bruquar» le» vices de toute» «ortc» de personnes.

S. rendant ce tempa. •

3. • Taut que le fdt (le futaille) eo devienoe vide. » Dan» la

patois de Genève un dit encore une fu'te pour un tonneau; de là est

«roti le nom de la rue de la Fusterie, citée plus haut dans une note.

4. C’est-è^ire, tant doute, comme beaux frères quêteur», qui ne

SC privaient pai du vio de diuic

FIS DE L.V sottie DES BÉGUINS.
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SOTTIE DU MONDE
SIÈCLE — BKfAr. t>l FRA?IÇOIS l'f — IS24)

NOTICK ET

Nousn'avons presque ricn&dirc sur cetto SoUù. L’iiis*

U)tre s'en trouve dans la notice de 1a pr^ci^donte, dont, h

an an de distance, elle fut la continuation et qu-'nllo

accompafpib ici, comme dans les dont éditions qui en

ont été données.

La note qui suit le titre, et qui est sans doute de t'au*

leur luDmémo, explique co qu’il en faut savoir beau-

coup mieux que nous ne pourrions le faire.

On y verra, par quelques détails, comment l'autre Sot-

tie avait porté coup, et par conséiluent mécontenté le

prince qui refusa d'assister à la nouvelle.

Toutefois, comme on y pressentait encore une pièce

d'opposition duc aux libéraux de la villo, les gens de

cour n’y maiiquèreiu pas an» d'en rendre bon compte

au duc.

Us furent trompés dans leur espoir d’espionnage. ^

AltGUMEM

La nouvelle Sottie frôle la politique, mais n'y entre pas.

Mère folie, qui Jouait dans l’autre, est morte. — Peul*

être cetto mort n'est-elle qu'une défeuse de jouer — et

Bonteinps son mari, qu'on croyait ressuscité, n'a pas re-

paru ;c'cst la firand'Mèro Folie qui les remplace. Elle est

riche, mais no veut rien faire pour les fous ses petits-fils.

Elle les renvoie h leurs métiers. Il faut qu’ils travail-

lent. Pour qui? pour le Monde, qui en cfTot les fait

venir.

Chacun, cordonnier, bonnetier, maçon, etc., lui ap-

porte de son ouvrage. Rien ne le satisfait. Qu'cst*CO à

dire? est-il fou? Hélas! oui, le médecin consulté le dé-

clare tel, on lui en met les habits, et la conclusion pou

ronsotanio de la pièce est que le Momie n'est que

folio,

i

SOTTIE
JOUÉE LE DIMANCHE APRÈS LES BORDES, EN 152i

EN l..t JUSTICE

POCH CE Ol-'E LE DIMANCHE DES BORDES FAISOIT GROS VENT, FCT CONTINUÉE

LADITE SOTTIE ET JOUA LA GHASD’MÈRE MAISTRE PETTREMAND,

GRAND JOUEUR D’esPÉE

Monsicurleduc et madame estoyont en ccstcvHlc,au

Palais * et y dévoient assister, mais pour ce qu'on ne leur

avoit pas dressé leur place, et qu'on no les alla quérir, Us

n'y voulurent pas venir. Aussi pour ce qu'on disoit que
c’estoyent huguenots^ qui jouoyent, monsieur do Mau-
rienne ^ et plusieurs autres courtisans y furent et tout

1. Ces joueurs d‘ép^e te donnaieoi en ipeclaclc comme des batc-

bars. Nous IruuTufii. CD Ui9, t J. Pierot, j<,ueur de l'espée è
<!•-«» msins, 1 rteeriiiil 4 litres i»ouf «toir joué dotant Philippe

b Bon fi,. De Laborde, Lrs dues de Boui^tÈffnr, i part., t. I,

p. 2M, n.33),
2. Le duc de Satoie habitait co qu'on appelait alors à Geoète

• te Coûtent du palais •

.

J.Nous atons tu dans une noie |«récéJeDteer qu'étaiont les piH'micrs

' bugueooft. de Gcnete. c est-3-dirc ces £ifenouen (confédérés),

dont t« rOle tout patriotique, sans rien de religieut, se bornait à
alferrair chaque jour leur alliance atec les Fribourgruis, et s'en

faire une furee cuntre le duc de Satoie et ses muniWves. Ce der-

nier QQiD paisail encore pour injure chet le peuple de Geaétc,
en ISO], ,eloD Mallet, De«en:/ûiR t/r Genh'*, p. 41.

4. L'étéque de Maurienne, un des personnages les plus influents

plein de marchands, car la foire estoilaIors;eiJcan-Phi-

lippe! fit la plupart des despons.

I.«8 enfans de Bontemps estoyent liabillez de vestemens

de fil noir, et n'avoyont que l’oreille gauche, comme ils

esteyeni demeurez l'an devant, et furent tous désolez

pour n'avoir père ny mère.

de l'cutourage du duc, et, on l'a vu par une dvs précédentes notes,

l’an des plus hostiles aus libertés de la tille.

I. C'était l'un des ebeft de roppositiuo. Comme tel, en fé>

trier 1526, il fut corobittu par l'étéque d« Cenéte dans sa can-

didatnreau syndicat. De 1531 à 1535, il fut eapilaine général de

la iniliee genctoUe. Il était trés-rlche et Irês magnifiquc. Oii en

iruutc Itpreuiedans \c»Fragnrntt Aûforifvef de Orenus. p. 116,

par un fait qui est justement de ré|wquc ou fut jouée cette ifitie,

dont il paya les frais: • 2 août 1523. UilTérent surteiiu entre J.

Philippe et J. Malbuisson aur ce que ce dernier atuit dit que le

jour de l'entrée de la duchesse, il seroit t£(u plus honorablement

cl accoutré plus sumptueusement que ledit Philippe, à cause de

quoi Philippe fait faire, en dépit de Malbuisson, un habit de sa-

tin doublé de (alTeliis avec une easaque de telours tanné doublé

de toile d'argent blanchi', ce qui lui codlait 4$ écus sol. •
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’ MONDE.

Pêrsnnnnÿps.

LK PRKnSTRE étoit frèr« Mulet de Tahido

I.E Mi^DHCIN, Jeiian Bonatier

LE CONSEILLER, Claude Bolet

L’ORPIlCVBE, le Donatier

LE COISTI'BIER

LF, SAVETIER, Claude le gros Ro*-wi

LK CLISIMER
GRAND’MÈRE SOTTIE, maistrc PeUrrmaad

ET LE MONDF,, Anthoînc le Doricr

LF pnCB^TRE Minmenpp,

I/hommc propose cl Dieu dispose.

LE MÉDECIN.

Foi cuidc * d’un cl l’autre advient.

I.VjRI>nÉV|»E.

Du jour au lendemain survient

Tout autrement qu’on ne propose.

LE BONNETIEn.

En folle teste, folle chose,

Point n’est vray tout ce que fol pcnst‘.

i.R corsTirniKn.

Au temps qui court, n’y a fiance,

Maintenant joyc cl demain pleur.

LE SAVETIER.

Aujourd’hui, >ous verrez monsieur,
El demain simple maistre Jeiiaii.

LF. cnsiMFR.

Tel cuidc vivre plus d'un an,

Oui meurt dans trois jours.

LE MÉDECU*.

A propos,

Sommes les pautTcs mifans sols,

Oui joyeusement l'an passé,

Voyants que n’estoit trespassé

Noslrc père Bonlemps, soudain
Posasmes le dueil, et d’un train

Reprismes nos habits de sots,

Pour jouer, mais notiez ces mots :

Pour ce que chaque habit estoil

Sans chapporon, toul deineuroit *.

Touttefois notre mère Soltc

Renversa vislemcnl sa cotte,

El d'un beau bout de sa chemise
.Nous embéguina à sa guise.

Or, en ces béguins par merveilles,

Ne se trouvèrent les aurcilles

Droitlcs, mais se tennyenl h colle

Forte, au cul de ladite folle.

Ainsi, à faute de la droite

Aiireilie, comme on peut cognoislre,

Tout demeura.

LE CONSEILLER.

Vous dites vray,

I- « Efprr« ««(c cuuGance. •

3. TubI fttUU tu»p4'tidB. t

Et là fut conclud, je le sçay,

'Ouo nous aUendrions Bontemps
Nolrt^ |»ére, en nous csbatlaiit

A boire.

l’orpiiévre.

Depuis ce temps là

Jamais teste ne nous parla

De Bontemps.

LK Ct^USTURlEH.

Et nous prétendons
De fain; cinq cens millions

Passelemps pour csbaltcmeot.

LE SAVETIER.

Sur cela la mort promptement.
Au lieu de qiie!i|uc allégement,
Nous a nostre mère emportée.

LE BONNETIER.

En paradis, au droit côté S
Puisse rslre colloquée son àmc.

LE cnsiMER.

.Vineii.

I.E NiEMIER.

Ameu.

LE PRERSTRK.

Amen. La femme
Sotte n’csloit pas trop cassée.

LE SECOND.

vVinsi csl-cllc Irespassée

En bon poincl.

LE TROISIÈME.

Et aussi en grâce

De tout le monde, Dieu lui face

Merev à Pâme.

LE 01 atriEmr.

Ainsi soit-il.

LE CINOL'IÉME.

Par ainsi comme chacun voit

Au lieu de faire csbaltcmciis

Nous a fallu nos vostemens
Teindre de noir.

LE SIXIEME.

Etd'advautagc;

I. * A I4 (Iroilv >le Uiea. »
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Contrefaire nous faut le î^age,

Pour faire qu on nous prise fort.

LE s»rTir.ML.

Nous n’avons à autre recours ‘

Slainteiiaut, qu'à nostrc grand’inèreî

LE UliriESIK.

Non, et si ne n<ms peut faire *

Grosse ayde; n’est-il pas ainsi?

U gra.nü'mi^re folie.

Ma! mes enfans, je suis icy,

Telle comme vous me voyez,
Il ne faut pas que vous su\ez
Si sols que cuidiez que vousisse *

Eslre tousjours vostrc nourrisse,

Car je ne le pourroy pas,

Dévoyés vous a le trespas

De voslrc mère, et l’abseiue

De voslre père sans dontance,
Dontemps, ne vous y aide en rien

;

Je pourroy bien manger mon bien
Sans vous.

LF l'RKMIER.

Oiiy cl de belle heure.

LE SECOND.

CUi’est-ce donc de faire?

L.V MERE GRAND.

Qu’on laboure,

Cliascuii très bien de son nioslier.

LE TROISIÈME.

Nous n’y faisons pas volontiers,

Toutlefois court une plancUc
Qui contraint les Fols à cela.

LE olatriêmf:.

N(ms nu sommes plus sous la comclle,
Oui regnoit quand gela vêla C

LE CINol lÈME.

Le temps que Perrolin mesla*^

Et fit jouer clercs et marchands
Est passé.

U; SIXIÈME.

Aussi est le temps,
Que* de .Nantor et du Villard,

Firent leurs nopccs au .Molard*,

1. Oo prononçait « rrcori >, ainii il'ttilleurt que l'îndiqiie lu

finir.

i, • Et encore ne noua [»eut.elle faire. . . •

3* Ceal iMlire • ai aoti que cIc croire que je vniidraia. • Noua

uTona déjà ni celte forme, vou$i$»e, pour • «oudraia • dans la

J/oralitif dt i'iPntpcrear .

Si fouititie iklrrniinor.

4. Le aena de ce paaaat(e noua 4cbap|Hr rHal|>ré tout ce que noua

atnns fait pour le aaiair.

5. é Ijc Icnip» ou Perrolin réunit en coni|ia|pMC«, mêla ciiaeni-

blc. • V. plut haut, aur ce farceur, uaedea premicrea nolea,

S* r/est ainai que Ira CrneToia appclleot leur place du Mulard.

centre de leur vieille «illc, et principal foyer de ton commerce :

' Parcoiirci le A/otardtl lea rut-a buacs; dit J..J. Rouaaeau, par-

lant d« M villr uatale; un ap|iarril de eommerec eu grand, ilrt

nwueeain de balloU, dea lonueaua eunfuiémeat jeiea, uue odeur

d'iode et de droguerie vous font imaginer uo poi-l de tncr. *

De Fespousée du Sapey '.

LE StRTIÈME.

lumps n’est plus tel (|ue je l’ciy

^cu, pour toute conclusion.

LE UiriTIÈME.

Mourlant suivrons riiUentioii
De noslre grand’mère.

LE PREMIER.

Comment?
LESLCIINP.

Que nou.s travaillons roidemonl,
Ou nous aurons bien froid aux dunU.

LE TROISIÈME.

Far ma foy, en sommes coutcnls.
Il uc nous faut i|uc tic l’ouvrage,
Qui nous en donra?

U gra.vd’mère.

ü'iiî lo sage
Monde, mes enfans, largement.

LE Ol ATRIÈME.

VoudroiUil point csbailcmeiit,
QiiuIlcsqucTois du nous?

L.v grand’mère.

Quy bien,
•Mais qu’il ne luy eu coustc rien.

LE CINQUIÈME.

Bien losl vous en apporteray *.

J'y vay, attendez moy icy.

(/*««*/• *,)

LE MESME.

Voicy aureilles Dieu mcrcy,
El l'argent prenez en.

LA MÈRE.

Allons,

Mais marchez droits sur vos talons,
Sans tluschir, ni faillir en rien;
Encor ne sçaurez vous si bien
Mardier qu’il n’y aye à redire.

LE .SEPTIÈME.

Le monde devient tousjours pire,
Je ne sçay que sa Qn sera.

LE HI'ITIÈME.

Nous ferons comme il nous fera,

Suivant seulement la grand’raôrc

(IWttflf mi Mundum.)

LA MÈRE. .

Dieu garde Monde.

LE MONDE.

Dieu garde mère î

1. Nous u‘a%ua« rien trouié dans les Fmgmtntt de Grenua, ni
•ilicnrs, sur ecs farceurs, ni sur ces farces.

i. Sous-enlendu « de l'ouvrajp* ».

3. Ces pawt étaioil les cnlr'arlcs. Bèse n'appeUc pas autre-
ment dans la Pièfaer de m Tragédie françoitt du Nnrri/fcv d*A-
braham, les deux seuls qu’il y plaça. Acteurs et ipeeUlcurs en
prufitaienl pour boire, le livret k- disait » pama et Aie biboni,
cuiDUio AUX jeux et euiuédics, lisons-nous dans les Cotifes </*/;«-

trofl, édit. Guichard, p.

2li
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Qu’est-ce qu’il >' a de nouveau?

LA UEBfc'.

ie vous anieinc un beau Irouppcau,

De Sots, Monde, pour vostre train.

hK MONItE.

Quels sont-ils?

IJV U£RE.

Ils sont, pour certain,

Orphelins, enfans de Bontemps,

Qu’est perdu et, comme j’euteuds.

Fils de ma fille le Sobret '

Qu’est trespassei.

LE MONDE.

Voylk que c’est

De inoy *. Femme, je* u'cu prens point,
]

Qui ne seachc quelque mesticr.

LA MERE.

Bien s^avent: l'uii est savetier,

I/autrc prebstre, l’autre raassoii.

Voyez bien là ce vieillasson •?

Il est cordonnier ;
ccsluy-cy

Bon bonnetier, là, Dieu mercy j

L'autre est sçavaiil, bon conseiller,

Qui vous conduira volontiers,

.\iusi comme il appartiendra.

LE MÜ.NDE.

Tout cela bien iiic convieudra,

Or bieu je les retiens trestous.

LA MERE.

Adieu donq.

LE RREMIEH.

El nous lairrez-vous

Au Monde?

LA mEre.

üuy, mes enfans.

Souffrez en aûeiidant Bontemps.
j

Adieu. I

LE SECOND.

Adieu.

LE TROISIEME.

Adieu soyez.

LE monde.

Ürsus, maistres Sols, vous voyez

A peu près tout ce qu'il me faut.

Cousturier, faites-moyà haut

(iollcl une robe bien faille

l. r.cte doule le n«m de l'âcteur qui avait l’aiiuéc

brécédeete, le rôle de mère Polie,

î. * Tr«pa«»e 1 voila ce que c e*l que de moi, le moode. .

3. • Ce vieui bonhumme. *

4 Lei eulleU baa avaient èW à la mode juiqo a Prançoif 1*%

..mtoc M 1. .oit I»r c. .or. <l» Oraili <Ktamx llo Co-

qutlUrd ;

lia nAkt l>oi en fciaguervau (VMi»e à la nod«).

Lei haut* collet» vinrent en*aitc, eororoc il arrive loujoura pour la

mode, «à le# evtrénie* #e loucheot parce qn’ll» « »ui»ent. La vogue

• en cofuerva longterap». Sou» U Fronde ou en voyait cncow, mat»

|iurtéi par de* gen* loiil à fait bor» de mode. De là vint Icx*

LE COL'STURIEK.

1^1 voulez-vous large ou eslroiUc ‘

LE MONDE.

Que s^ay-jc ?

LE COfSTlHIER.

Voyez cclle-cy V

Elle est très bien.

LE MONDE.

Encore si

Elle fust faite un peu plus large *,

Je l'aimeroU mieux.

LE COISTURIBB.

De vostre aage

,

N’en porlaslcs mieux faille, là,

Que ccslc-cy.

LE MONDE.

Trop petite, ha !

Ostez, osiez, failles irrcn une

A mon gré.

LE COtSTl'HIER.

Ce sera fortune,

Si je la lui faiclz, par saint Cille.

Monde, vous estes difficile

Par trop.

LE MmNHE.

Venez ça, cordonnier.

Servez-moy de vostre meslier,

Kl je vous coulcnlcray bieu.

LE CORDONNIER.

Tenez, monsieur.

LE MONDE.

Ce ne dit rien ;

Faitlcs-m’en d’autres à mon.plaisir.

LE CORDONNIER.

J'aybeau les faire à mon loisir.

Bien cousus, de bonne matière,

Encore en seray-jc en arrière :

Monde, vous estes degousté.

LE MONDE.

Masson, il nous faut remonter

Les fenestrages

LE HANSON.

.Ainsi estants,

Seront-ils bien à vostre gré T

I.F. MONDE.

4c les veux plus hauts d’un degré.

pre»»ivD collot nmiité », pour toute cli<»#c Hiraunèe. pour tout

mot vieilli, comme * «olUcitude i, qui fait t#ul M récrier U Bèlt»c

d«»fViwp»i'* lawwfr» (#cte 11, #c. vn .

I. Oa di*#il prononciation doffl «n Irouve encore un

piraiplf dan» fc< Ratt tt i«* DrUttes de La Fontaine.

i On prononçait Mjr, ec qui juttiSe 1a finie avec djc.

3. CeiDol, qui n'c*l plus qu’un terme de meimiwric |K>«r dési-

gner l*cn»cmble de» fenêtre» d une m*i*on, »e prenait alor», comme

(ernM! de maçonnerie, pour le» eucailrement* de pierre de* croi-

sée* en plein cintre ou en ogivr.
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LK MASSO.V.

Ainsi ?

LE MUNUe.

Non, mais un peu plus bas.

LE MASSO.V.

Vosire vouloir n’accorde pas
Avec le n^en pour maintenant.

LE UüNOE.

Bien, à demain. Ça vislemenl,
Bonnetier, baillez un bonnet.

LE aON.NKTIEH.

Si cesluy-cy bon ne vous est,

Je renouccray au mcsticr.

LE MONDE.

C’est un bonnet de inencstrier :

Comment, temocqucs-lu de inoy?

LE BONNETIEE.

Tenez cesluy*cyj sur ma foy,

il est bon.

LE MONDE.

Il est... ton gibbet M
Va, va, trouve m’en un plus net.

Conseiller?

LE CoN.SEJLLER.

Que vous plaist, monsieur?

LE MONDE.

Que vous en semble? Suis<Je seur
D’avoir la sentence pourmoy?

LE CONSEILLER.

Je croy bien que ouy.

LE MONDE.

Et pourquoy?

LE CONSEILLER.

Bour ce que vous avez déduit
Très bien vosire cas ^ est conduit
Le reste tout comme il falloit.

LE MONDE.

Mais par ma foy ne m’en chalioit *.

LE CONSEILLER.

Je le crois.

LE MONDE.

Certes non feray.

Or allez mieux esiudier.

Ça, prebstre, venez deslicr
Icy vos- messes, que jo voyc
Comme elles sont.

LE DREhSTRE.

Dieu vous doinl joyc.

Monde: comment les voulez-vous ?

* ll ent Ihiq (KJiir qu'un Iv |»CiiUi.‘. .

afüis pàK S« *uuci. • ll nu rt»ta du «urbe cfuillotr
SttB • il nu m’eo chaut •, |>uur ptu m'importt.

DU MONDE.

LE MONDE.

Ainsi que les demandent tous.

LE DREt^TRE.

Courtes ?

LE MONDE.

. Ouy.

LE PREDSTRK.

Or tenez donq
(// monstre les Messes escrites.)

De celles de dom Amibon,
Elles sont belles.

I.E MONDE.

Ce sont mon
Mais longues sont comme un sermon.
Baillez m’en d’autres de Millier.

I.E l'KEItSTRE.

Ceux-cy de dom Haltelier,

En voulez-vous ?

LE Monde.

.Non, mettez là,

Elles sont trop courtes.

LE DHEUSIRE.

'oyià,
Vous ne sçavez que vous voulez.
Il vous en faut qui soyeiil meslês,
El jeltées au molle * sans peine,
Des prières d’une sarbatainc*.

LE CONSBILLCH.

Certes, Monde, il n’est possible

Que ne soyez mal disposé.

LE MONDE.

Boiirquoy ?

LE CONSEILLIUl.

Au texte de la Bible,

Qu’est chose irrépréhensible,

Vous n’y trouverez pas bon goust.

LE COUSTURIER.

Croyez, Monde, qu’il n'est si fou
Qui ne le cognoisse.

LE MONDE.

Est-il vray ?

LE MASSON.

Ouy.

LE MONDE.

Qu’on sçaclie loslce que j’ay,

Sus, sus, portez de mon urine
Au médecin.

1. « Elle» »ont cumœc >oii» le dite». • Oa dianil <*a mon pour
cerlaiJirnieR/.

2. Pour • moule •

.

3. • De» prière» eliuchotéc» cofaine dau» un tujau, uue tarba'
caae. » La première et »i«ie fume de ec mut était sarbatane, ou
sartnitain^, cumme cm Ut ici. ll c»l dr» f^upiei, dit UonlaigiK',
«O, lauf ea femme et ms eufaul», |trr»uuoc ue parle au rvî que par
snrhatttne. •
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LE sAVKTiE«,eM /« rrtjariUiHt,

Uiea a la mine

üue c’est de maladie de teste.

LE CONSEILLEH*

Allez lost, estes une bcste,

Faittcsccla que l’on vous dit.

LK SAVETIER.

J'y vay.

LF. CO.SSFJI.LFJÏ, tint ifi»t )m;cvnùii»\

Si vous ii’avcz crédit,

Bourcz-luy * en la main ceey.

(VntHt cvm urina ad medicum *,)

Monsieur, je vous apporte icy

De rurine de noslre maistre

AÜn que vous puissiez cognoistre

Quel mal U a.

LE MIU>ECIN.

11 est blessé

Du cerveau.

LE .SAVETIER.

Que je soye

Blessé du cerveau, s’il n'est vray.

medico prrumnm.)

LF. MEOEOIN.

Or ça, Aenc, il faut que j’ay

Un peu avec lui conférence.

LK SAVFTlFJi.

Allons donq, car j’ay espérance

Que vous serez bien contenté.

lÆ UEDELIN.

Tantà tneliits^ iikte *.

Bonsoir, Monde.

LE MO.VDE.

Monsieur, bonsoir.

LK Mf:DECI.N.

Commcul vous va? Ça, nionstrcz voir

Voslrc main; vous estes dessus :

Qu'esl-cc qui vous fait mal le plus ?

LK MONÜF..

I4 leste : je suis tout lassé,

Tout troublé et tout tracassé

De ces folies qu’on a dit,

Que j’en tombe tout plat au Uct.

I. • il Ut dwoiie de l'vipirut. •

J. . MtfUe»-lal.
. , . ,

3. t II ta ter* le roMecio »\ec le t«*e d'urine.' C.e* luoicaliwn*

en latin éUicDt d'oMifr*, mais nulle part nou» ne lea ainaa IroutiW:»

•i n«)mbreu*e*. Le coût de* Geactoi» p-ur la lau|n*e latine l'y re-

troute. îfou» atoin tu dan* une note pri'e^dcntc que le* Regi$-

Irtt du c9Hs«U d'ou Grenu» tira *e* fragmeutt «talent en latin. Oa

fit plus aprè* la R«f«rme ; tonte* le» pièce* jo««e* » Gencte furent

(U latin. Ce qui diaparaiawit aillenr» »'y réfugiait : * De» I53H, le

(Irane latin avait pré«alu, > dit H. Gaullieur dan* aon curicut

tratall Dès Iégi(<rt$ et de tari dramotf^^ue en Suiue apr^ la

/te^orme, an cownwneeiMcnt du tolamr RtrenneM nathaa/fit

ISS», is'IB.

4. < Tant mieui. tai*ea*vnu».

LE .Mti). t:i.v.

Quelles folies?

LE MONDE.

Qu'il viendroit

Un déluge, et que l’on verroit

U» feu en l’air, par cy, par là.

LF. MEDECIN.

Kl le troubles lu pour cela ?

Monde, ne te troubles pas

De voir ces larrons attrapards

Vendre et acheller bcncÜces ;

Iaîs enfans ès liras de.s nourrices

Estre abbés, évesques, prieurs,

Chevaucher très bien les deux sœurs,

Tuer les gens pour leur plaisir,

Jouer le leur, l’autruy saisir,

Donner au.\ liatlcurs audience ;

Faire la guerre à toute outrance

Four un rici» entre les chrestiens.

Si bien les a.slrologiens

Ont dit que tu auras tous maux,

Tu ii’en dois pas estre esbahy.

LE MO.SDE.

Ce sont des propos du pays

De l.uther reprouvez si faux.

LE MÉDECIN.

Parlez maintenant des delTauts,

Vous serez à Luther transmis*.

Monde, vcux-lu estre remis

En bonne santé ?

LE MÛ.NÜE.

Ouy bien.

LE MÉDECIN.

Passe et uc l’arreste en rien

A CCS pronoslications,

AInçois* pense aux abusions

Qui SC font tous les jours chez toy,

Mflz y ordre selon la loy,

Car je prens bien dessus ma vie**

Que n'as aucune maladie.

LE MONDE.

SI j’ai ma bourse qui est nette *.

LK mkdecin.

Pour ce, tiens loy telle dicllc :

Despense peu : où lu soulois

Manger perdrix, mange d’une oye.

Adieu, Monde.

LE i:o.NSElLLKR,»ièf/ico dfscrndeado *.

.Monsieur, inaiiilenant vous voyez-,

I. • Oit p*r ce» défaut», dont von» p»r1<*i, que fou» iw *

Luther. .

t. • AuparafUDt. 11 m trouve avc« le même »eas dau* te .Vo'

noloÿue du /raac orcArr :

Le HsidMeo I U n'eu*t tué ftiNfoO

Qu’M IM n'euil Kcetiru.

3. * Je répond» bien »ur ma fie. >

4. • Vide. «

5. * .Vu médecin en deaeeudant
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KL cognoisscz san.<« fiction

Du Monde lacoinpicxion.

Comment luy pourrions nou» toul faire

A son gré ?

LE M^ECIN.

Comment bien lui plains?

Soyez bavards, rufOens, menteurs,

Rapporteurs, flatteurs et incschans

Gcnls, et vous aurez chez luy bontemps.

Adieu, adieu.

LEa>NSEil.LEII.

Adieu, monsieur.
(Prtüi^.)

I.K MONDE d ats fili.

Cesl affronteur a Iwn propos,

Ce médecin, il est bien sot

Otic de m’avoir presehé eu lieu

De me medccincr.

I.R MASSON.

Mon Dieu,

Est-il vrai?

LC MONDE.

Ouy scurcment;

Mais bien bran pour son preschement,

Je me gouverneray plulost,

A l'appétit de quelque sot

Que d’un prescheur.

LE SAYEUKR.

Bien vous ferez

Selon vos appétits ;
prenez

Du mien.

LE MONDE.

I.e veulx-je aussi. »

(/<*y fnut habilier le M'inile en Fui.)

LE CnSIMER.

Or sus, sus, Momie, es-tu braguard '

.Maintenant.

LE MONDE.

Ha, je suis gaillard

Et en point à voslre mercy.
[!hi vélum super Mundi capnt *.)

LE COl'STURIRR.

Marchons et nous ottonsd'icy,

C’est trop demeuré en un lieu.

LE CONSFJ1.LER.

Pour mettre fin à notre jeu,

Messieurs, vous nolterczccs mots,

Qu’à l’appétit d’un tas de sols,

Comme l’on voit bien sans chandelle

Le fol Monde s’en va de voile *.

I< « Él^ipiot, à la tiM»de. > Nvut troHToDS cc mut, qui eoraiix'n-

çait à pauer, dani la far«« de U Mavrreetio* de Jenin Lmdare:

Il porte !'«>•« iMr ta paLii|t,

El ronlrcfait 4u (tntUboimiix,

Et UMietie lia Antÿiurn^.

S. « Ici, il faut poser un «oile sur la t^lcdn Monde. *

3. On prononçait ehandoHe. Dans le tHet. de% en* de f*arit,

Toici le cri du marrhand ;

Cktedoila da rotaa, diuidoilf

Qui pluUrd elèr que twU a*teile.

4. • A toutes toile*. •

FIN UE I.A SOTTIE DU MONDE.
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LES TROIS PÈLERINS
(iVI* ftlÈCLR — RKGNC t f. rilAXÇOiS 1*0

NOTICE ET ARGUMENT

Dans ccUG p«tito pièce, ta nü* du RecNrii La Vallièrff

nous trouvons moins une Farce qu’une Moralité.

Sanf Malice, qui du i*eete n’abuso pas de son nom pour

faire de Pespril ni de mauvais tours, les personnages n'y

sont que fort raisonnables, et assez raisonneurs.

Co sont trois pèlerins qui, partant do leur vallée, où

il ne leur arrive pas grandes nouvelles du monde, s’en

vont savoir un peu ce qui se passe, lis ont appris que

de grands changements sc sont faits dans les mœurs, et

que, notamment, les femmes y ont pris l’empire en toutes

choses. Rien ne va plus que par elles.

Tout devient féminin, & ce point que tes mots eux*

mêmes changent de genre. Par exemple, on ne dit plus

« le Désordre », mais « la Désordre » 1

Nos Pèlerins veulent voir co qu’il en est de tout cela.

C’est pourquoi ils sont partis. Ils rencontrent Malice, et

l’interrogent sur ces choses de Désordre, dont on parle.

Est-ce vrai ? y a-t-il désordre partout î Oui, partout ;

Dans les usages qui s'efféminent de la plus honteuse

manière • dans l'Êgliso qui chaque Jour s’affaiblit par les

abus, tandis que scs ennemis deviennent plus forts et

qu’on voit les meilleurs esprits passerdu célé de Luther ;

dans Ia justice, où sc fait le plus misérable trafic d’arrêts

et de sentences
: chez les marchands, qui s’ingénient à

qui volera le mieux; dans la guerre, désordre des dé*

sordres, qui s’attaque à tout pour tout détruire lorsqu’elle

no de\Taii porter son effort que contre les luthériens
;

I on amour, où les galants ne sont plus que des trouble-

ménages : enfin, on ne saurait trop le dire, en toutes

choses, dans cette France qui, pour comble de malheur,

est devenue, par sa complaissancc, la proie des étran-

gers de tous pays, empressés ù ne lui payer son hospita-

lité qu’en la mettant au pillage 1

Quelle est la conclusion de cetio pièce, écrite par quel-

que plume catholique dans les premiers temps de la Ré-

forme, et dont les leçons restent toujours nouvelles? Les

Pèlerins se disent que puisque le désordre est partout,

il n’est pas besoin de tant courir pour l’aUer chercher.

Ils renoncent donc à leur voyage, ci restent chez

eux.

LES TROIS PELERINS
FARCE MORALE. A IV PERSONNAIGES.

C'eitf a scarot’r :

LES TROIS PÈLERINS
(

ET MALICE

MALIUR commence.

Ou sont ces pèlerins des VaiiW * ?

Veulent ilzpoinct suyvre Malice

Parchans, vilages el hameaulxT
Ou sont CCS pèlerins des Vaulx,

Quoy! veulent ilz cslrc cnormanlx ?

Sortes, ou g’y mclray police.

Ou sont ces pèlerins des Vaulx ?

l. t !>(>« vftlUri. U y S d«D« le texte nu. • des maulx >, ce

qui ne siguifie rien. Ce que nous mettons à ia place a do rooioa un
sens, les pèlerins allant toujonra «par monta et par vaut*, comme
4)1 La Fontaine dans la fable ie VAw chargé d'épnngct:

K«* fiilUrdi

Par par osa-r, d pir clieiNiM...

I

Veulent y poiucl suyvTc Malice?

LF PIIRMIFII PELERIN nommé.

i Quant à moy, j'en tendray la iyce ’
;

(!)arjcne saroy me tenir.

LK DEUXIEME PELERIN*.

Ausy la veulx je entretenir,

Je ne le veulx pas niiltrcmcnl.

LE TROISIEME PBT.ERIN, ItOfli».

Ne moy ausy pareiLcment.

El sy ne suys pas sy jenin *,

I. C’«t-à-difc • je aouliendrai la lutte du voyage, je me main-

iteadrai dans le champ [la lire), •

i. Ce nom, comme tou* Ica autres il«ininutif» de i«‘an, se prr-
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Que je ne <lu chemin
Au millieu de la compaignye.

ifAi.irF;.

Que dis lu ?

LF. TROtSIKMK.

A ! je me rcnicy

Si je faulx a courir, troler,

Pour le Toyage descroter *
;

(-ar j’ey vouloir de ma nature

Faire voyage a l’aventure,

Ne me chaulx * sy je me fonroye.

LE PRENirn.

Premier que* de me mètre en voye*

Chantons.

LE IiF.L'XlEMn.

Mais, en nous esbalant,

Chemynons lousjours en chantant.

LE PREUIFR.

Vela bien alé sus avant,

Marchons et nous melons en ordre.

I.R HF.rXiEME.

Or, alons pour voir la désordre *

Qui SC faict maintenant au monde.

LE TROISIEME.

Ne me chaull mais que j’aie à mordre.

Or, alons.

MALICE.

Pour voir la desordre,

Cent bras et jambes fauli desteurdre.

LE PREMIER.

Chemynons.

LE DECXIEME.

Mais en alanl, veulx bien sçavoir

Kn quel lieu nous la pourons veoir,

Kt comment elle est convertye.

MAI.ICR.

Taises vous, je suys averlye ;

Premyercmenl scays les contrés.

Oh plusieurs se sont acouslrés

En estai de femynin gerre *.

LE TROISIF.ME.

A l ce ne sont poinct gens de guerre,

Ne vray supols du dieu Bacus ;

Carilz ne balaillenl qu'aux eus,

Comme ces barbes • morfondus,

Qui sont demi mors cl fondus

Oestre sanglés parmy les reins;

Ces senteurs de chemins forains *,

Ces coquars afulés en gresne

Désordre les tient y ca rêne *,

Comme un Irupelu*, un mymin’

Qui veult devenir femynin;

C’est envers culx qu’elle sc tient.

LE PErXIEME.

C’est mon, désordre sc mainctienl

Avccquc Idz jens, j’en al rage.

LE TROISIEME.

I) est de trop lâche courage.

Qui se contrcfaicl et desguise.

LE PREMIER.

Or ça, n’csl el’ poinct a l’eglisc ?

MALICE.

Ouy, car ceulx de religion

Veulent tenir sa région,

El mesmes grans hisloyriens ,

Veulent estre luthériens*.

Alons comme une onde.

LE TROISIEIIE.

Or, alons pour voir la désordre

Qui se falcl maintenant au monde.

MALICE.

Sus donc, aies.

LE PREMIER.

Comme une aronde '
;

a*it <ian« un «rn« ridi«ul«. Il te dinîl tuHout p«>ur toi. mari

ifomp< !

PetmoiMI e»tr« rra; «u biM
Qii« IM frmiM »'«ïl hiel Jeiifm f

dît le mari dam la Faree noMPi-llê ti'ang marÿjalcux.

I. « E»p<‘dier ?ile. C’ett cUii* le nw^oie tent que RaheUi*

appelle • deurolteur de TÎfpW un muioe esp^Uif dant let
|

)pùoe«.

E. c Peu m'imporie. •

I. Ataol que (prnlf qMÜin). »

4. Ce mot élail alort tout nouiipau. Xoni n'en eonnaitiiom in/me

pat d'autre eiemple a cette époque que dant celle phi ate det Ji/r'*

morrea de Lanoue : • La aoatetuDee de loutei e«s turpitudes et dé-

tordre» iDHtt doibt donner une grande compunclion en not evur*. •

On ne lui donne ici le irenre féminin — nuut Tatont dit dnttt la

Xotice — que par alluaion aut habiladri eflfihninéca du Iriiipt

el a l'innuence det frinmet qui étaient came de tout le détordre.

5. Aneicn uom de l'hirondelle. Ce mot ne te trouve plus que

dani l'eipreMioa « queue daroade t, qu'emploient let charpeu-

tiert et les menuiiiert pour eertaim aErneemenU, où ce qui fait

la jonetioa et la cuotolide a la furnie d'une queue d’hirondelle.

1. r.e mol Ml Ici pour genre, d'apret la proBoncialioo affecléc

et effémim'e du lerop*. Maroi l'a employé de même, et auiti à la

rime :

Tout bien «leal 4e fmiain perre;

CemmcBl naceuUe<>*aut? Tout nu4«,

Alaiy que féere< ter* 4e terre.

t. Cheeaui de Barbarie. • 11 y a ici quelque équivoque lur ce

reol, el la mode de porter toute ta barbe qui commença tout

Françoit !*.
• , •

3. * Ce* flairrurt de frandt chemin*. » Le eAemi'a foram, qui te

trouvait aui abords d'une ville, devait loujourt être d'une belle

Urp-ur, c'e^ è-dlre avoir au moint le pasta«e pour deu» voi-

tures.

4. « Habillés faffolé». affublé») en écarlate (ÿrome). . DH le

iii« siècle BOUS voyoo* la couleur roupe appelée proi^, a cause

de sa provroaacc végétale. Lm chaperons de s mi*ifraioe », dont

parle Coqaillard, éta-ent roi-partie d’écarlalc et d'une autre cou-

leur. L'arbre qui donnait cette graiue » de teinture rouge était

Tyruac.

5. « En bride. •
. , ,

6. C'est, d'apres Colffave, 1# même mol que trtpelu, qui signi-

fiait touffreleui, pelé, pauvre diable.

7. • tn bouffon. » Ce patsagf justifie ce que nous avons dit, dan*

la HOliee de la Farte du gomeux. sur ce root qui nous terohlait

être le nom d’un type de farceur.

8. Beaucoup d'écrivais* t'étaient mis en effet du parti de la ^
forme, soit ouvertement, comme Bèse, Rerqinn, etc., ou sans l a-

vouer bien haut, comme êlrattne. •
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N'esse pas desordre, cela ?

LE ItEUXiEME.

Ouy, scuremcnt.

LE TROISIEME.

El piiys voyla
Pourquoy vient yver cct esté

Qui * nous mainclient en pauvreté,
El de quoy le grand malheur vicul.
Mais vraicment quand me souvycnl
Justice la détient cl* poinct î

MALICE.

Quoy donc 7

LE PREMIER.

Sainct Jehan, voyela le poinct;
Je vewix venir à cest endroict.

MALICE.

Justice faict ou tort ou droicl,

Voyre, mais c’est à qui cl’ vcull.

LK DEUXIEME.

Ou Tcoyt nriainct pauvre qui s'en deult *.

LE TROISIEME.

On vcoyt mainct riche qui s’en rit.

LE PREMIER.

Par argent justice s’esmeut.

LE DErXIEME.

On vcoyl mainct pauvre qui s'en deult.

LE TROISIEME.

On veoylqui à grand painc peiill

Sc nourir, qui aullre iiourisl.

LE PREMIER.

'Un vcoyl mainct pauvre qui s’en deuil.

LE DEUXIEME.

On vcoyt mainct riche qui s’en ril.

Est tel qui en terre pourit,

El c’est du tort qu'on lui a faicl.

MALICE.

Que vous semble ?

LE TROISIEME.

C’est trop ma! fairl.

C'est desordre, n’est-cc pas?

L£ PREMIER.

Ouy.
De l'estât nul n’est rcsjoiiy :

Un jour à l'audicloyre on faicl

Des choses de très grand efaict.

Qui soiitquellequelois cailleux’

,

Mais en exploit^ sont merveilleux.

LE DEUXIEME.

U’on jug<> ce ras périlleux
;

I. Pour • ce qui >.

X. « Qui «*cn plaiot, qui «o «oulTre [doUt). *

3. r.'eit «kiu Joule • cijreui > qu'il f»ut lire. O mot quî.d'u-
pré* Cvtgrafe, •ignifiiiil vemux, efrmouiut <ioBoer«it une npei'e

U ce pâuagt*.

4. C'est*A*âirc • »ou* forme de procédure ».

Mais de peur d’en eslre Irilé,

V failli juger la vérité *.

Ainsy désordre sera mise
Hoi*s de reulx qui l’auront submise
Cl entour d'eulx entretenue.

LE TROISIEME.

V Or ça ne s’est cl’ poinct tenue
Kn marchandise?

m.vlk:e.

Qu'est elle don?

I.E PREMIEK.

Prenés qu’elle u'en ayt pardon,
Sy désordre ne s’en rclii*e?

LE DEUXIEME.

Ma foy, nenin, et pour vous dire,
U'S faulx sermens, les Iricheryes,

Ixs regnymens, les tromperyes,
I.0S moqiicrycs cl faulx marrhés
Qui s'y font, sont Iretous cachés
Unlour désordre.

LE TROISIEME.

Dont je dis

Klcroys que Dieu de paradis
Se courue* à nous de telle afaiiv.

LE PREMIER.

Il est vray.

LE DEUXIEME.

Ça, il faut parfaire*.

En quel lieu peiill elle encore eslre?

MALICE.

Je vous le feray jà coiignoistre
Devant que de moy séparer.

LE TROISIEME.

àNe se faict cl' poinct aparcir

Eu guerre, par terre ou par mer?
MAUCE.

El quoy donc, mainct faicl inhumer,
Uoin d’une église ou cymetière,
Sans faire confession entière;

Et fauit qu’ils meurent en ce lieu,

Ouy, sans souvenance de Dieu,

Ne de sa mere, rieu quelconques.

LE PltEMini.

A! vrayment, c’est desordre donques;
Eu ce cas n’a poinct d aniylié.

LE Din XIRME.

^
Mais voicy où est la pilyé,

Quaut ce vient à donner les coups,

1. * Dr piuf il'inoir flt'en pUiiHjrr, «n fuil iv procès i la

pour U couJaniirr. »
’

f. P.»ur • SC courrouce •. Ce mol a»«il suufciit ceUe forme ;

« Sc, du Xic. Orcsine «u ch. »tn de l'A'/A 90c. sc nous nous cour^
{wir Uvp fort, ou Irup tosl. ou trop Isrt. . M»rot dans VKpntrr
du deAp^rru, dit aussi cuurcf pour euurruMirt^ :

Foibi*. failli, fouté. fa«rl>c, forrlif.

< «nfas. cotrrrr,

3. • Il faut en riuir. •
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Ccuix là qui sunl 1^ myeulx secoua',

Mras coiipûi^, Jambes avalés*,

C’csl la désordre, aies, aiés;

Dool vérilüje vous coufesscs :

Je ne veulx guerier* qu'auix fesses,

A baire vin, bonne vendenge,
soufrir sy grosse ledenge*,

D'eslpc en ce poincl marlirisé.

LE TROISIEME.

En la fln nui n'en est prisé

De hanter guerre.

LE PAEMIER.

Aî j’espi're,

S.v l’on s’en va sur les Lulhéres,

Employer ma langue pour dire :

One bientosl leur convient desdiiv,

<*u par là, sans qu’ilz ayeut remors.
De par mes mains seront tous mors;
El puys y s’en repentiront.

Ces bouraux! ils en mentiront.

De ce que veulent nicllru sus*.

LE DECXIKME.

En la fin en seront découpa.

LE TROISIEME.

Je le voyrois bien volontiers ;

Mais sur les chemins et sentiers

D’amours y pouroil on trouver

Désordiv ?

MALICE.

üiiy.

LE PREMIER.

V failli prouver,

.\fin qu’en ayons coiiguoisance.

MALICE.

Depuys le jour de ma naisanco,

En amours Je l’ai fait rogner.

LE IiELXIEME.

C’est donc mal faict de nous mener
En tel volage, mes amys.

MALICE.

Quant on a en amoui’s promis,

I. • S^couM, blr«5éi. Marot * dit <!&»• M prt'mi^re

rarltnt d’une leUrc qu'il alU'ud de ta mallrcMC :

Or. c« Mal ««t, >i oS ne la rappat le,

Akpcr* U craiid Soukar é«t C0 ijpt

Ikat j'ij r*la ea «l<ui Mrtci

i. • Mites à bas. aballHCt. • llabelais a dil. *rc« le w/tne sens

iÜT, 11
,
ch. am) : « pcota^rui'i luf vouloit araller (uAanec) la

leste tuut net. • L’etpressiundes jardinirn, < avaler uur bratiche >

,

t>*>ur dire la couper près du tronc, vient de la.

7. Pour • guerroyer •, dont c'est la prenière forme :

En France irai pnor Lharir* fuenrirr,

lit'Oii à la s'rupbe ISV de la CAiasea dt HvlanJ.

A. < préjudir^, dunimaKC. • Ce mot sr disait surtout dans le

droit eoutunier, pour • iujorc imiiM-rilée, pouvant pi>rl(*r préju-

dice». Le juRe obligeait celui qui l’avait faite à ta rétracter, et

l'usage rsigrait do rélraetaiit un geste aisea biiarre : « Dequuy,

dil HagueAU.ea ses Com^enlair«$ jur/a coufURU* da Btrrg, celuy

qui a injurie un autre à tort se doit desdire eu jusUee, en sc |>r<-.

«sut par le bout du uct, »

S. • Us aurt>nl le démruli de ce qu'ils veulent élever. »

El la promaissc lu- lient poiiu'l,

Dcsordrt'y est.

I.C TROISIEME.

Vüicy le poincl :

El sy la hminic d'avaiiturc,

Qu'ci’ vfiiîlle frapper ou mauldiiv,

Ou le povrn sol oseondire,

Désordre est, u’csl-ce pas ainsy?

LE PREMiEH.

Ouy, vraymciit.

LE OEl'XIEME.

Je le croys aussy,

Au moins assés souvent m’y nuicl.

LE TROISIEME,

Et sy l’amant, sur la mynuict,

Est à trembler parmy la rue,

El que, sans cesser, son œul rue’

Vers la fenesli'c, fort pensant,

Baisant la diquctc*, en passant,

En danger d’engeinirep les mulles*,

El d’amours n’a nouvelles milles,

Syiion, que, la chosse est ccrlaine,

Bien souvent sa fièvre rarlaiiic!

C’est desordre.

^ MALICE.

C’est mon, sc croi ge !

LE PREMIER.

El d'avantage, le dirai gc ?

MALICE.

Que feras lu don? ne crains rien.

LE DEI'XIEME.

Sy le mary se double bien

Que la femme face un amy,
N’esl il pas bien sot et demy
De s’en courroucer tellenicnl

Qu’il en garde rcnlcndcmenl*,

t. « Monte impélui'UMment.

i. Cctl'À'dire • le marteau de U porte ». Célail un mage d,'«

amourrut, qui ne pouvaient pat aller plut loiu, et qui t'alliraienl

ainsi d'astes tiUiiu tuurt, dont parle Ro|:er dr CoUerye dan» ton

Strmùn pour une nopce.*

ToQvpAfre* «M»ur«ui iraatifi.

J'ca ccanai* ptu»é« Irvate iit,

Oui chatMal fort, hmi» ne* n< prcnarnl.

Ouinil lit tti«<ri qiM bitn peu evuiprvnneni

Avec leur dune, il* <miI k« nujU
/tuittr lu fli^Hftte dt rAuyt;.

RH-a Muveul quand oa l*« J voit,

Quclqa'ua la eUquetle pourwil,

Aalant k* Iwndi* qae mardi*.

De bran au de djamerdi*.

Au lieu d'um' simple • cliquelte », nn ni'tlail tnuveul ou luarleau

sculpté ca fonuB de * raarmouMt ». comme crut dont un ornait

les bufTclt vu les dretsoirs. Les ainourcut y vcuaii-nl comme à la

cliquritc et y laistaicot antti îiiulileBieDt leurs buiteni : de In est

venue rraprcitiuu « croquer le mnrwovie/ ou le marmot », pour

dire alieudrr. V. pour plut dedclailt nos At'sf. ri /illrr
,

t. IV. p. Ü»-S30.

3. Espece d'engelures du taioN, que mma avons déjà vue« dans

la Farct du gouleur. Og les trouve daus Rabelai* (Xouv. prof,

du liv. IV) : * Au soir, ung rhascun d'rut eut 1rs MR/er au talon,

le pelil chancre au menton, la male tous au pouimtin, U catarrhe

au gavion, le gros fronde au crupioQ.

4. « L*Hléi‘, le souvenir. •
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Tanl que *on bon ^n» :»rtyt ct^USt

UK TROISIRMR.

V (loibl faire de son coslé,

Pour éviter plus grans dangers.

I.e FKEMIEH.

AinsL si messieurs les cslrangers
Sont toujours ci niieuK soutenus,
ËiUrelcous et bien venus*,
Mille fois plus que nos voisins,

Ne les pays circonvoisios :

Resordre y est cT pas?

LE hki’xtehe.

l}uoy donques !

Je n’ay veu nul pays quelconques
Où on leur face ce qu'on faict.

LR TROISIEME.

Vous en voirés l’air sy infaicl*,

Qu’en la fln en aurons dommage.

MALICE.

Or, achevons noslre voyage.
Mais retenés tous ces notas*

Que désordre est en tous estas.

Sus, récréons nous un petit

Rechanter.

LE PBEMJER.

J'en ay apetil.

LK ORrXlEMF.

IÇl aussy, pour nous resjouir,

Chantons.

LE TROISIEME.

Sus, faisons nous ouir.

{Hz ch/intrnt.)

LE l’REMIEH.

Sy j’esloys tout prêt d’enfouir®,

De joye seroys resiicilé,

LE DF.rXfEME.

Geetons hors toute adversité.

LE TROISIEME.

Gecton* hors ennuy et sonicy.

t. « f>4^ mèlM. > I

i. Allu^mn au trop Imio accueil <)uc l'os eommesçail à faire déjà i

PU Eranec aui élran^crt, uirtuut aux Italicoc, qui tuv* le rè|n>c !

ftuivant, celui d'Henri U, furent tout à fait matlrct à U Cour. Le
|

Gennoi* Booivard, dan< ton Adgi$ ef dette de* /eRÿMea.conslaLtil !

déjà cet cnlraiDcroenl du Fran^aii tera tout ce qui a'eat pa» lui, et .

l'oppoiait aui diftpvsilionc tuutea cuntrairei, qu'on remarquait

càex ica AngUia: «Lea Angloya, diaail.il, u’esiimenl aucunenaUdii
j

que la leur, ni cbnte bonne ai elle n'rat provenue de leur paya, et

lei Prançoya eatinwot IrlIeuMot les aullre» oatiuna qup la leur, rt

n'iovmlrtil jamaia rien et a’aident dra chuara par lea aulirrt in*

«entéca. •

3. Poor • infecté, t A. Paré adit démente (liv. XXIV. cli. tatiti} ;

« Infectsouaoailléa deveuin...»

4. Impératifdu vert>e iiofnre (remarquer^ qu'on avait l'habitude

d'éerire aua margra d'iiu livre en rrganl des paaaages qu'un

croyait dignea de remarque. On lit, comme ici, dana la .Vitrgunritt

dra Jf«rÿ*.m/ee, !M7, in-K», fui. 71 : • Reteun ce no/c.

5. • li'étfc enterré. » C'était l’eiprciaion en uaage ; • Et, lilHta

daai la Chromiçtifdt Ihini. mont et futen/'nwù nceneot à Saiat-

Oeoit. •

LE PREMIER.

Soulcy n’est que mendicité *.

LE DEl'XIEME.

(îeclonshors toute adversité.

LE TROISIEME.

(Uiacun de nous soyl incité

Re chanter.

LE l'REMlKR.

Je le veulx ainsy.

LE DRtrxiEME.

Geotons hors ennuy cl soulcy.

LE TROISIEME.

Geclons hors toute adversité.

• MALICE.

Devant que vous partiés d’icy,

Syvoyrés vous desordre en poinct.

LE PREMIER.

Chantons, nous no la voulions poinct.

MALICE.

Qui commence et ne veult parfaire,

CVsl mal faU'l; voulesvous pas faire

Ce voyage qu’avés comprins •?

LR DEI'XIEME.

Nennin.

MALICE.

Vous en seres surprins,

Rc désordre, vous le voyerés.

LE TROISIEME.

Sortes d’icy, car voua erréa.

•Nous ne voulons poinct de desordre,

Kt trouverés qu’on ne peult mordre.

Sus, sus, chantons niieiilxquc devant.

.Arriéré, vilain, arrière, avant.

{Hz choss^ni .Vo/iVr; /<• prew/er réw/re, nhiité eu

Désunirfy et diH : )

Désordi c est embuchée*
Non pas loin d'icy ;

El’ est mal embouchée,
C’est sa nature ainsy.

Mais tout iocoiitincnt,

Cha.scun de nous labeure,

Sans esire itiipcrlinenl,

Delà gcctcrau vent.

Malice soyt chassée.

R’cnlre nous, sans mcrcy,
Qu’elle soyt esmouchée*,
Sans faire demourée;
Noua le vouions ainsy.

1. * CboM boDBC {Mur les mcadisals. »

i. Puur i eutrepris ».

.1. < Emhuvquéc. • Ce mot • embuché > d’où vint « rmbiWhe •,

qui cikt relié, est Isprcniicrc forme à,'embusquer, et fui longtcm|H
seul cni|tiuyé : • lU envoyércitl, dit Fruiturl. Ici sulirrs compsi-
gnoufc embutrkrr eu uor vague «hbaye. •

4. « Cdtasséc comme on chasse uue mouche. » Nous avous déjà

vu cc mol.
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LKS mois Pl^LKRINS. 4M

I.R nRl XtRMR.

C*e»l bien dict, marchonssur la brum*.
Et parlons des mangeurs de lune*.

Hz ont mangé mainct bon repas,

Et ne sauroyent marrher un pas,

1. « l)i<H‘ur» de baltiferiiM, fmiMur» de rieiii re esuyant l’im*

poatibU*. » Rabct&ift diiait déjà, rummr uii dit encore aejourd'hui,

• prcmlrc le luue avec les dénis*. On lil an eh. ni de tou

lie. H : • Je ne «nît point clerc pour prendre la luue stcc les

dentn. a Certuina atmanaek» du temps de Louis XIII dont il est

parlé duna le {-'raneion de Sorel (1663, in-12, p. VU), représen-

taieot de cea • prenrart de lune » à leur preniére pa^c : • Pour

tous reprdaenter, y esl*li dit, leurs diverses postures. Imairlnei-

«sMis de voir cea pirnruride luue, qui semt eu l'almauseb de l'an-

née passée, où les uns tasehcul de rattraper a*ec des échelles qui

s'alloogent et s’aceiKireisKul comme t'ou veut, et les aultrcs avec

des crocheta, des tenailles et des pincettes. •

Synon tiansrr aveq flllete.

Ce sont ceuix qui drsordre ont faide

El la font tousjours, mais argent

\jcn maintient en leur entregent’;

L'un saillit, raiiltre rcgibel;

I
.Mais ne vous chaillc, le gibet

< Sonnera toujours son bon droict.

En prenant congé de ce lieu,

l’nc chanson pour dire adieu.

I. • Usas is (HHitioB qu'ils se sont ratic. parmi le moude, talrr

In gnu. • Os derniers mots sont réellemeut l'origiiH* de eettr

eiprestioB, comme le remarque Lanoue, en son iUct, det réaies,

I:i96, iu-lt, p. 199. On ne eomiucnçait que de s'en serrir tout

François 1*', et Béroaliie jt répugnait, * tant cela est Tat, dil>i|

dans le .Voyea de parreeir, édit. au«iv., p. 99,

FIN DF.S TROIS PÈLERINS.
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LE MAISTRE D’ESCOLLE
(XVI* Slèci.K — RÈr.>E DE FBVSÇOIf I**)

NOTICE ET

'fioui tironn encore cette pièce du Hecueil La VaHiéir,

Elle en est la 08*. Nous la tne-ttona à la suite de celle

qui précède, jwreo qu’elle est du même temps et qu'on y
trouve les mêmes idées, sinon le même esprit.

C’estaussiime plume catlioHqiie quiPsécriie,mais moins

flnement taillée, et tonuo par une main plus brutale.

On y sent la colère du pédantisme scolastique en lutte

avec 1a Réforme, qui chaque jour fait des progrès, et

dont, pour en avoir plus vite raison, les gens do Sor-

bonne voudraient qu'on ne Ht qu'un seul auto-da-fé, en

br&lantdu même feu, sur le même bfteher, auteurs hé-

rétiques et livres d’hérésie.

C’est dans ces doctrines que le maître d’école de cette

farce , qui se dit « joyeuse a et n’est que sinistre, a élevé

et instruit scs disciples.

Leur mère vient les voir au moment d'une promenado

qu'ils sont ailés faire par la ville. KUc s’entretient avec

ic maitrc.puis bionlùt scs ttls reviennent.

ARGUMENT

On les interroge sur ce qu'ils ont vu, et les plaintes

contre les abus, les colères contre l'béréaie, — qui n’est

pourtant que l’expiation, le chitiment de cos abus re-

commencent.

Chacun de ces bambins venimeux, chez qui l’on sent

toute la haine de leur temps, tout le fiel des leçons qu’ils

I
ont prisât a son mot contre les novateurs, son souhait

de vengeance contre, leur ^>ersonno et contre leurs

livres.

I>:i maître, ravi, les applaudit par le plus compléta sa-

tisfecit », et pour faire plaisir & la mère, aussi ravie que

lui, il leur accorde un congé, il leur donne « campos ».

Là-dessuarommenco lachanson finale. C’est le seul mo-
ment où cette pièce rancunière, qui ne parle que de

haino cl do bûcher, qui ne sent que le bel et le roussi,

devient un peu ce qu'elle dit être, et ce qu’elle n’est pas,

une farce I

LE MAISTRE D’ESCOLLE
FARCE JOYEl’SK A V PERSONNAGES.

'est n irnt'inr

LE MAUSTRE D’KSCOI.I.E

I.A MKRK

LE NAI.<tTHK rommemr.

Je suys recteur, grand oratcui*,

RemonfOrant sans estre flaUnir,

(Jui folye ‘
; les mal pensans

Êscollicrs ne sont eiiliurleiirs

(diascun d eiilx dispute en docteur

Pendant que d’icy .sont absens.

Avoyr n'en veuix millier ne cens,

Clharge Irès grande n'est pas sens;

Mov seul ne les pouroys Instcuyrc;

I. quicaoque f«il le fou. •

t. • CoofirUlcn, > «lu fieux verbe enhorUr, que Bout ImuToni
liant ces vm du Sermen ée$ fuut :

KM««ie et estent lues met «litii

le Si'cB sr<)«iilt« et tnj rnknrtr.

Frr LES TRO^S ESCOLLIERS

De ce que j’en ay me contens.

Leur aprendrai Donnest ^ et sens,

Principes et Caton • coiistruyre;

1. Ou sppciait aiiiti ub sbré|(é fsît pour les eufuits de la gram-
maliw d'.lilius Duiialut, ou Donnât, qui enseignait au iv* aircle. Ou
fil de eH abrégé des Cditiuns tan* number, dé* les premiers iempt
lie t'impriraerie, rnlre autres uue à Mets, dont le titre nuut dira bien

lutage : lianatHM n«vut, pn> puem e»ld4 utt/'t.

2. (''étaient lea distiques de Catun, dont on avait fait un livre

pour 1rs clatses. Nous en possédons une édiliwn de Fr. Esticune :

Oafinis BtaTir.»» db oaitrt. Àfijeeta in adoUtrenlulonimgnftiom,
hiina H ÿ'ttliea interpretatioHe, 1518, in-8, tlaii» la Moralité éet

Enfantt de Maintenant. Utlruction cite le Itnuet et le Caton :

J« levr apreiMlra} leuUnlier*

Partie ie ce qn« je *t»i,

8M« veulent >(av^r VA, 8, C.

Ou le ptsuHicr eu le /Mwivi,

Lei ennei^-oMB* Cnthtmrl...
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1£ AIÂU^'XIKI

LE MMSTRE D'ESCOLE

.Irsuis recteur, 6rand orateur,

Remonslranl.sans estre flateur.

Qui fülve.t’l les mai |mmi«iiUs-

H A •. .
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LK MAISTIU*: D’KSCOLLK. iia

Tant sçavoir ne faicl que destruu'c

L’homme, s’il ne se vcult conduyre,

l>o son sçavoir faire dobvoir.

S^’avoir est I»on quand on faicl bruyru ‘

Le sens que riiomme doibl avoir.

L\ MfcRE UES ESCOi.Uf'iKs rnire.

Maintenant me faull ater voir

Mes enfants, de beaidté compris,

Alin que je puisse ascavoir

S'ilz ont profilé et aprls.

MAOHTER.

Je ii'ayc poiiict peur d’eslrc repris,

Ne charge dans ma conciencc,

Lar bonne doctrine et science

A mesescollicrsveulx montrer.

LA MERE.

I>ieu gard! magister, pculx-je entrer?

MAGISTER.

Ouy, dea, entrés, sy vous voulés.

LA Mi^.RK.

Mes etifaiiLs veuilles moy monslrcr,

Dieuganl, magister, peulx*jc entrer?

MAGISTER.

Ne les a vous sceu rencontrer?

Hz sont hors ce lieu à sauller.

LA ueke.

llieu gard, magister, puy»-je entrer?

MAGISTER.

Ouy, dca, entrés, si vous voulés.

LA MERE.

OÙ sont vos escolliers allés?

MAGISTER.

Je les ay envoya sur les champs

Coriger un tas de mcschans.

Mais y deincurenl longuement.

LA mEre.

Y les fault avoir vistemcnl.

Car je veulx avoir cognoisaiice

S’ilz ont apris.

MAGISTER.

A! grand puissance,

Pences qu’ilz n’oul perdu leur temps?

LA uEre.

A t Magister.

MAGISTER.

Je tes cnlens.

Vous pourés voir bientost au fort*

Comme j’en ay faicl mon elTort.

LA mErk.

De leur bien Dieu soyt mereyé.

s»»ciB, I. ES^X)LU^UI, entre.

Antÿce,

I . • Flirter, relenUr. •

.1 , « A («ibS. •

AMVCE II., BAIUV, enter.

PAi.w, Socie >?

I4i III. ESIUII.LIKR, 1»K gi ANIHXjl'K *, enlrr.

Venite ntt seoiam * ?

AMYCE.

Non, ne suys pas.

s4 n:ie.

0«oy ?

AllYCK.

IJrenrté.

LE TROISIEME.

Amyce.

AMYCE.

P/arrtf Socic?

LE DEI XIËME.

Mais bien plus losl.

SOCIE.

tncrmie.

AMYCE.

Je n’ay ne veulx uu Ici regiiou L

Amyce ?

AMYCE.

Ptnreif Socieî

LE TROISIEME.

Venite.

AMYCE.

Atf seninm ? Non, llOIl.

LA MERE.

Mon nizt

AMYCE.

Ma m»>rc !

Mon mygnon,

Veulx lu îihaudonner ton maislrc?

Ccluy qui SC vcuU cnlreinaislrc

De t’aprendre toute science.

AMYCE.

J'en sray plus, sur ma conciencc,

Que vous, luy, loy, moy et nous deulx,

Vous le sçavez; moaslrer le veulx.

Car, quant nous avons eu congé

D’aler jouer, me suys rengô

Kn lieu où j’cy bien aperceu

Que le monde a esté deçen

Et premier * qu’cnlrcr en propos,

Prenons un petit le n^pos •

I. • PlftSl il, Socic ? >

î. On ariKlail ilocG'ur en qunnioque, un wt piMii m*llrÆ qui

ditoit à tout : Quelquefois (ŸiKindof/iM'), Fcol-^re. f^lcw, bien

cutendu, n*«UH ]>a» plu» fin que le docteur.

3. É Vciic<'^ou» à l'dculc. •

4. • Hfuont. •

i. • El usent que. <

a. La récréation. •
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414 LE MAISTKE D’ESCULLE.

l>t* chanter pour fere l’ciilrcc.

MAGISTEK.

Si'ieuce soÿl a tous nionstrcc,

Cliautoüs.

l’escouliek lU.

Tout sera d'csvoqucr

Des c!^:ollic^s de Candoque ^
Et pour estre miculx esjouis

Chantons des chansons du pa\s

U’où nous venons.

(//s chnntfnt.)

SOCIF.

* Sans conln^dict

Vous n'cD scrés en rien desdieU

(//; chantent,)

hX Uf HF.

Magisler» vous aurez le pris,

Mes enfans avés bien apris

En très grand science profonde.

nAGisTi;».

Toy, premycT je veulx que le fonde ’

A me déclarer sans rebus
D’où tu viens?

ANYCE.

De voir les abus

tjui se font au monde, sans double.

UAïUSTER.

Comme quoy?

AUYCF.

V font une roulle *,

Aiosy comme y veulent prélendn;;

Chascuu d’eulx veulent faire entendre
Le faulx, mais je les feray reux L

LA

Il est plus grand clerc que \ous deulx,

Mi Uieulxf

AMICR.

Ce suys mon, ce suys mon *.

Or, entrons à nostre sermon
Plus avant; mais sans long procès,

Y failli déclarer les excès

1. • La tout tara |>u<ir »'atitut«r «le faire «eair (^r«çtiar) dr«
Cculien de quan/lnqu*. »

t. • Je ifui que tu l« nwllee. •

3. • Aucmbléc, Iroupe. • Ce mul, «i'ou e»t «cuu l‘•llgUi• raou/,

qui ale m^oM leu», »e diuit surtout pour uar troupe de teclaircs,

de dUeiplri, comme ici et comme dan» ce pa»»agc de la MeraUté
de Cheriti:

L» briwiit lli Je Dteu un* deuhle.

A*»«l • (arec, tuy «m fttné'ruHttf

De dtieipic* qui ic mir«y*nt

El muult de Ih(« y ipreeeient.

4. * CuDfuii comoir ajaul Iruusé leur maître. • Dao» ta f'arcr

de la m^re. du filt et de /VxamtNa/eur, le TiU dit :

El Si rentaey* ImUs »«, ieitre*,

J'eA »i faiet >tmi tealfais les luaitlrot

De twrlre «levlic...

b. t Oui, c'est bteu ce que je suis, t

I

Méchancetés, urbanités S
I

Leurs façons, leurs mondanités,

I

Qu’ils font par grande déraison,

I

Dont ou n’eu faîcl poiucl la raison

Justement aiusy qu’on doibt faire.

U.AGJSTER.

A le dire plus ne difère :

Monstres que suys maistre de sens

Qui vous aprens vos pclis sens *

Pour Y'ous garder de ce danger.

SOCIE.

Nul de nous n'eu est estranger.

Ils ont faicl en nostre pays,

Ce qu’il convient qu’ilz soyent hays.

Vêla le poinct de nos leçons.

AMYCK.

Laisésmoy dire leurs façons :

En karesme mangeussent * cher;

Sainetz, saiuctes cuydcnt cmpcscher.

Que pour Dieu ne soyent despriés * :

Si d'eulx nous estions maistriés *,

Se seroyt une grande horeur
"

L.A MÉKK.

Et qui les mainc?

AMYCE.

C’est erreur.

Mais contre culx me suys dcspitc.

Quant j’ey veu leur mondanité
Et leur mcschant gouveruement.

MAGISTEH.

Il yfaiilt pourvoir aullrement,

Car y nous en pouroyl mesprendre

AMYCE.

De leur sçavoir ne veulx aprendre,

J’ayme mieux vos enscignemens.

MAGISTEK.

El toy?

SOCIE.

J’ey veu des gouvernans
Lu grand las, menteurs cl flateurs,

.Malveillans, gratis adulateurs

I. • ebuM» de la fille (Hrai). » Ce moi, qui pliu Urd oc fut

qu'ua mul natteor, uu éloge, oc »e preuait pu alors en b«MUK
|iart, comme On toîI. Ce»! Baluc qui fa mil à la ntode, avec le

»eR« qu'il a gftrdé, et qu'il n'avait eu auparavant qu'en de mit-s

paesagci, nulamment dau une itropbe du Sfjoar d^hmmew de

Saiot.Gelait.

3.

• Qui «ou» dounc minulicuKmcnt le sent de tout. •

3. « Maogèrtiil. « Letle fumie du préléril u retrouve dau» U
Fnree du CouJiunVr :

Avea.V'Wt l<»ev4 qa«|4aia i

N« mffNpcHS lerdni ne Ul mtlit

4. * Xe •uient au itom de Dieu priée avec ioelancc. » Dépri^
eel ici le depreeari latin.

5. four « maitritéi *, dont c'est la première forme. On Itl dan»
Froisurt, à propos de la vilk de Dam : • Elle vont tenra bien à

patnci pour meifnier Bmgct et Lesclusc.

6. On ««miprend que cet mangeurs de cbsir eu carême, qui ne

veulent pas de prkrf* |Kiar Ici mîiiI» ni pour le» »aiuli'S, »onl les

huguenud.

7.

« Il owi» en pourrait arriver malheur. *
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LE MAISTKE D’ESCOLLE.

Uui preschcnl, non pas l’EvaiigilIc

Mais ont ieiir engin * fort aglllc

Ou prescher toute abusion.

MAOISTKK.

Et toy?

415

Se sont accumulés ensemble,

Tant qne chascuu d'icculx ressemble

A ceulx île Sodornc et Oomoa^ ;

Tellement que leur cas abore *,

N’csse pas chossc trop infâme?

MAGISTER.

Leur mondanité n’est pas femme*.

LK 11. KS4.ou.ien.

Uuir erreur n’est pas bon mynislre.

ANTCE.

Leui^ sismes * et fa<;oirs in'enllammc.

t'escoLUER m.

J'ey veu confusion,

Oui mainte Toys m’a faict scigner *

Ou voir les grands mal enseigner;

Mais inspiration divine

Viendra, ainsy comme devyne,

Qui leur montrera leur ofcncc,

Et fera àchascun delTence,

AOuque n’ayons nuis debas,

Que leur mondanité soyt bas!

Lors nous aurons, selon ma guise ^
Bonne garde.

NAI'.lSTKil.

Voire à l’Eglise.

AMVCK.

Sommes<nou$ clercs?

LA M£HK.

Ouy, jus(|ii6 aulx deiis.

HXIE.

Nous avons veu leurs aeddeus, *

Leur estai, leurs condicions.

i.K i)Ri:xi£yE.

Voyre et prinsdes discucions;

C*esl raison qu’ayons vengeance.

AUYCR.

Ainsy pour avoir alégauce.

C'est bien raison que tout soyt dicl :

Mais venes cSiahitatU;

Prenés, gectés, mon escollyèrc,

Qu’esse en francoys?

LA mkhe.

t’ne brellyèrc ^

AHYCe.

Hnbünvuiut»,

LA yÉHK.

Une brays *.

AMVCE.

Sainct Jehan ! ainsy ces marabays *

I. * E»|>rit, Kéiik >

t. « M'a fail touffrir. »

3. • Srion ec que j<r' pente «I délire. •

4. a l'n plégc. • On truu«e dau* Cutgra*e le eerfae breiltr pour

dire prendre lêi oiietua au piège.

5. a l'ne boue, sa marOcage. • Jl y a ki u&e atluiioa dénigrante

auK moti « kabuatit et AabiYiea/uMi • , dont ae aerraiest Ica réfor-

més pour déaigner leurs retraites. Pour les catholiques, que la

mère ici rcpréarole, eea refuges n'éiaieot que piégea ou lieui em-
pestés.

6. * Mécréaata, • f.e mot ataralutis %e preoait surtout pour

juifs mélangéa de .Vourrt ou li'Arobn. Il n'y en avait pas de plus

iajurieui. H y eut longtemps dans Paris une tradition qui disait

que cet marabaii y luaicut les petits cnfaula et se faiMient des

bains «le leur sang. A plusieurs repriacs eu fut coulre les Juifs, et

LA MERE.

Leur mondanité n'est pas femme.

MAGISTER.

C’est lo diable qui les affaiiie

Du feu d'enfer.

.s«h:ik.

C’est leur grand tillre
*

LE 111. ES4:uLUEn.

Leur mondanité n’est pa.s femme.

AMYCE.

Leur erreur n'est pa.s bon mynislre,

Confusion tient leur chapitre,

El puys disent, tant sont nays *,

Une c’est la mode du pays.

Et pour estre plus promps et chaulx,

En leur mal usent d'artichauU *.

Que eusenl ils un estron de chien,

Pour chascun mets l

MAiilSTEH.

Tu dietz très bien;

Jesuys d'avis de ccsle afairc.

LE Ul. ESCOLLIER.

El quoy?

SOCJK.

Pour eu avoir le bouU,
Y fault faire du feu de tout

Car ils s’efforcent en leur guise

De vouloir rompre nostre eglise, ‘

Dont ce nous est grand punaisie *.

MAGISTER.

Qu’on lesbrulie sanseflgie;

Car aultremenls'on ne le faict,

Vous voyrés le peuple, en efaict

contre tout ocut qu'uu accotait d'étre marabnâ, une occitlou «le

Tengrance, un prélrtle de pillage. V. à c« tujet le Journal d’un

bourgeoù, année 1&32 ;
et le roeWa de* mauocreurt, p. 90.

t. « Teilenwal quej'ai tout ce qui ki regarde en borreor. *

s. Ce vert corepicle ce qui Tient d'étre dit tur la rcMcniblance

det réfurmét avec lea grut de Sodome et de Uomorre.

3. ('.‘était la forme popniairc du mot ceAimr.
4. < Toute leur noblette >ient du diable. *

5. Naifl. iott. •

6. Tfou» AC tavont ce que ce» artichaux vieunent faire ici.

7. « Il faut bràkr buinmct et lÎTret. » C'eat malheurcutcracut

ce qu’on ne fil que trop.

S. • Infection, pourriture. » Le oiut etl daiu Fruiatart (t. Il,

liT. 11, p. 200} : Le roy te detiogea de Kutbecque, pur la gniot

fVNuùié d» mort».
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LK MAISTUF. D’KSCOLLE.li(>

Qui poincl ne sc conlcuU*ra',

El ce, pendaiU qu’on chaulera!

Targés «, vous vercs par mlslèrc

Ce qu'on faicl, dont Je m'eu veuix taiix*.

Et pour mietilxvous faire eiilciitb’ :

Tous maistres sont bons aprentis.

,
Hz chantent.}

MAOISTKR*

l>u mat faire on n'a nul repos.

AMYCe.

Magisler, donnés nous campos ^

\ islcmeiil cl vous dcspesdics.

MAOlSTtK.

c’est à propos.

AMYllK.

Tro\s vifs,

Lt m. i:st.i>i.LiER.

Troys neufz,

S4M:iK.

Troys despesehes,

Tot'S emtemhle,

Magister, donnés nous campos.

MAMSTE».

Voicy de 1res vaitlaiis supos.

Tt>l'S euxenthle.

Magister, donnés nous campos.

•MxaE.

Neuf y eu a.

1. « qui f«ra le mécoulenl. »

i. • Krtardct. • On «lisait souveat ta<^Qtr puur * tarder »; aiit«i

l'niuourcui «tans ta furet rfu na/rf qui le loue ;

Ja enton sr i titrer;
*At T tut n jtjiiU le Mitser.

3. « Puur faire <|uv «uus #U)r( micua cutrodaul, «ruin|)n‘iiMiit cr

(|uc je vuus dis. >

I. C'ampetf ne sr |irriiait alun <)ue puur le con^é des écvlirrs :

Je suy», lil-uu dau» U salir*' X de l'Ax/iadoM talyrique:

Je «114 ajtc coBiaïf «a foUt-gs

Les c<c«lli«ri «al

maoisti:r.

He bien chauler vous empeschés.

LE ni. i;Sia»t.LIEH.

.Magister, qui a mou panyer?

SOCiE.

Magister, t|ui a ma pouquelle?

MAG1STKH.

Tu me semblés un gros aiiyer,

Y n'en faull plus faire d’enqucsle.

L\ M£RK.

Magisler, vous auréslc pris.

Ppant Jesus de Paradis

Qui prési-Tvc la compagnyc,

Une chansonJe vous suplye.

FIN Ur MAlSTIlb ti'EâCOLLb.
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FARCE DES THÉOLOGASTRES
fXVl* BIKCLR •— RftCNE »C FRANÇOIS, I*')

NOTICF. ET

C’est la premièrè fols ^luo cette pièce, d’une impnr-
j

tance Capitale pour Ihistoire et pour le UiéAtre, Rgurc

dans un recueil.

Jnsqu’icI, elle était, on peut le dire, à pou près inlrou-

vablo. Il n’existc qu'un exemplaire de l'édition originalf*.

l'n bibliophile de L>on, que nous avons personnelle*

nient connu, M. Coste, le |KJSsédait et on était très-lé-

gitimement fier. En 1830, sa précieuse collection sVn

était déjà enrichie. C'est alors qu'il voulut bien qu'un

autre bibliophile, d’un goht aussi ardent mai» plus let-

tré que le sien, M. Gratei Duplessis, que nous connùnuts

auss^ beaucoup, en donnât une réimpression, mais dos

plus discrètes, telle qne la rareté, nous allions presque

dire la virginité do l’exemplaire unique, n’en fût qu'à

peine effleurée.

M. Coste ne permit pas plus do an^enfe exemplaires

sur grand papier vélin, dix sur papier de Hollande, et

quatre sur papier de coule.ur, e’est-â-dirc xonaute-qoalre

en tout. De plus, U flt scs conditions.

M. Duplessis aurait désiré une édilioii./bc-.timiVe, re-

produisant page pour page, ligne pour ligne, lettre pour

lettre, les huit feuillets in-folio, en caractères gothiques,

il cinquante-quatre lignes par page, de l'édition origi-

nale. Mais celle-d, suivant M. Coste, eût été trop déflo-

rée par cette ressemblance qui eût fait de ces soixante-

quatre exemplaires autant de méncchmcs du sien
; ü ne

l’autorisa pas.

Tout ce que H. Duplessis put obtenir, ce futuno réim-

pression, in-octavo, de trente-six pages, en caractères or-

dinaires. Elle fut fsite à Lyon, clics Rossary, sous les yeux

mêmes de M. Coste, qui nous a raconté lui-même avec

quel empressement il fit décomposer les formes dès que

le nombre fatal des soixante-quatre exemplaires eut été

tiré.

C’est la seule atteinte, le seul attentat qu'il voulut bien

souffrir contre la rareté do son précieux livre ; Il crut

toute sa vie qu’on ne s'en était pas permis d'autre. Il se

trompait.

En 1810, un professeur de Strasbourg, M. Guillaumo

Baum, ayant écrit un volume sur Lambert d'Avignon,

l'un des premiers apôtres de la Réforme, s'imagina,

bien que son livre fût en allemand, que la Farce des

Théoiogastres y servirait très- bien de pièce justifi-

cative. Il la mit donc à la suite, avec une préface et des

notes, en allemand, qui expliquaient cette addition, très-

raisonnable du reste, comme on le verra par l’esprit

même do la pièce.

M. Costo en eut-il connaissauco ? Je no le crois pas; le

volume de M. Baum ne dut pas venir ]us<{u’â lui,

ARGUMENT

qui ne s'occupait que de livres anciens. Co volume fut

d’ailleurs très- peu répandu, non-seulement en Franco,

mais chez le publie allf^maiid pour lequel il était écrit.

Le bibliothécaire de Dresde, M. Graosso, qui, dans son

Trésor des pièces rares, n’a pas manqué de consacrer un

article à la Farce des Thèohgaslres •, n’a rien dit do la

réimpression de M. Raum
;

il no la connaissait donc pas.

A plus forte raison M. Coste ne dut pas la connaître.

Quand U mourut, eu I8â4, l'oxemplairc unique de la

Farce n'avait pas quitté sa biblioilièquo. Ce fut la perle

du Cafatogue, où elle figurait sous le n* 913 ; co fut le

joyau do la vonto. Les cnchèrea furent très-chaudes

enfin la Bibliothèque, alors impériale, l'emporta. L'in-

comparable plaquette lui fut adjugée au prix de L&Ot)

francs, considérable alors, et qui serait |K)ur le moins

doublé aujourd'hui.

Dans l'existence de cette pièce, si étonnamment con-

I

servée par l’unique exemplaire, il n'y a pas qu’une

I

simple affaire do bibliophile ; il a’y trouve un véritable

intérêt pour l'histoire.

La Farce des Théologostres est un dos spécimens les

plus curieux de la polémique étrange qui s'engagea

partout, même sur le théâtre, entre ceux qui, aux pre-

miers temps de la Réforme, défendaient l'Eglise et ceux

qui l’attaquaient, oits avons vu par les deux pièces qui

précèdent comment les premiers entendaient la défense,

noua allons voir par ceito Farce comment les autres

comprenaient l’attaque.

Ils la mènent avec une remarquable connaissance de

co qu’ils cumbattent et une certaine verve de malice et

d’ironie.

Ils sont hardis, mais sans trop d’imprudence. Ce sont,

disent-ils à la fin, les Théologastres, c’est-à-dire les ma-

niaques ignorants et aveugles de la Théologie, qu’ils at-

taquent, et non les vrais Théologiens.

.K les entendre, ces Thèoiogastres^ qui représentent la

Sorbonne, et les frrt/rcs, qui représentent les moines,

perdent tout. Que savent-ils ? le texte des saintes

Ecritures î Non, mais de» gloses qui la tuent, qui l'étouf-

fent, comme la fleur sous les ronces. Le Texte, dont on

fait un personnage, vient lui-même réclamer; Haiso/t,

qui joue un autre rôle, l’appuie de son autorité ; et Fait

qui intervient, déclare qu’elle ne peut vivre, si Texte ne

redevient tel qu'il fut, et si Bafsoa n'est pas écoutée.

Théologastres et Fratrez se débatwnt de leur mieux

par des arguments, que l'auteur protestant a soin de ne

pas faire irréfutables, cela va do soi. Us sont à bou4

t, r. Il, |..

il
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MH FAHCK DES TDROLOGASTHES.

quand arrivo lo Mfixure tfA/lemoÿnet c’est-à-dire le

messager de LiUlicr, ou tout au moins d’Érasme, qui dit

ce qu’il faut faire : revenir à l'Écriture vraie pour sauver

la Fol vive, et par conséquent nettoyer le Texte sali par

la Sorhuimc, sous préieste de gloses, finimn so charge do

labcsogne, et fait, sou» lo ner mémo de Vu'o/'t^uxft rs cl

do Fratres qui l’ont souillé, ta lessive du Texte.

Ils a’en vont en très-grand courroux et i/errure

temogne s’en moque. 11 a tort. 0«o représente-t-il en effet

dans la Farce ? Lui-mème le dit ; U représente Louis Ber-

quin, ce malheureux gcntilliomnie de l’Artois, qui, pour

avoir trop suivi les inspirations d'Érasme, sans aller jus-

qu'aux idées bien plus subversives de Luther, ne Hnit

( as moins par être brûlé en Grève.

Au moment où se joua la Forer, dont quelques dé-

tails, annotés plus loin, semblent fixer la dato de 1

à I&9Ô, il u*iomp!iait.

Françoia 1", dont la Sorbonne et Rome n’avaient pas

encore accaparé la conscience, lui avait donné raison,

après un premier autt/^ln-fé de ses écrits et quelques

mois à la Conciergerie. Mais la Sorbonne, avec BéJa, lu

Parlement, avec lo terrible Lizel, ai impiioyablcmciit

raillés l’un et l’autre dans cette pièce môme, te gueuaient

pour en finir avec scs doctrines, et surtout |>eut-ètre

|Kiur se venger du la Faree. Ils y parvinrent t Berquin

;

fut brûlé, et avec lui ce qui restait de ses écrits.

La Farce dei T/tèotogastrei^ qui avait été une des armot

lus plus acérées de cette guerre, fut sans doute comprise

dans cette destruction, et c’est sans doute aussi ce qui en

aura fait rcMrèmo rareté.

l.A

FARCE DES THÉOLOGASTRES
A VI. PERSO,NNACES

THEOLOGASTRES
FRATRKZ
FOV

et i,rcmièrenient

RAISON
LE TèJtTË DK SAINCTE ESCRIPTI RK
ET IS. MERt:üRE D’ALLEMAIGNE

TUKol.or.ASTRE.S comnienre.

Per /idem ‘ quaudjc considère

La povreté et la misère

De CCS théologiens noiivcaulv

Qui ont laissé et mis arrièn^

Le gros latin, et u’en font clicrc *,

Fidem *, il en vient de grands maiilx.

Omnen hune leguutur * gr^cum •,

Tillioii, bison, tapli, ypsilon

Eiioin de hebraico.

Son iegi de totum duo

Aiiguid, sed scio bene

QiumI hic qui ioqiiifur grrer

Est xuspertus de here^i

I. • Pir ma foi I «

X. • Et n’cB foat nul cas. •

3. {^ur • per Gdrm ! cnmair plu» haut.

4. Puur « leguut »

5. • Maintenant luu» lisent le grec. »

6. Te sont ici «in mots grec* c«iropi4«. Le dernier rsl le iwini

d'une lettre, upiiton.

7. • Il CD e«t de même de l'hébreu. Je n’ai lu quoi que ee fwîl de

l'une ni de l'autre Ungue, mai* je Mil bien qw cc<ui qui parle

grec e«l lulpect d'béréiie. • Le lui’iwnmite Béda, le plus len ible

pméeulcur de Berquin, sous l’iDspiralion de qui aembie avoir été

faite cette farce, lenait tout haut les propos prêtés ici nus Théo*

logastres, dunt il semble du reste atuir fourni le type : • Nostre

maislre Béiia, dit H. F-itieBse, en son Apologie pour Hérodote

(t. If, p. 46’,, en présence du roy François !•*, objecta à feu Guil-

laume Budée que l'bcbrieu et le grec seroieiit la source de plu-

slenrs hérésies. •

Je n'y entondü rien quant a my.
Je ne sçay plus comment parler;

Je suis, et par terre et par l'air.

De la foy la fondation '
;

Mais jay beau prier et hurler,

Je suis en parvipension

KRATREZ.

Mo.v,je suis l'exaltation

De la dévotion humaine,
Et souffre mainte passion

Pour entretenir son demaine.

Je s^ay au may prescher la laine,

En aousl les gerbes à foison,

Et au Noël j'ay mainte paiiic

Pour prescher boudins et gambons *.

FOV.

Hélas, que j'ay de passions l

Je me meurs, cnlcndés à moy,

TnEOLOGASTRES.

Fraln'z, nay-je pas là ouy Foy,

t . L« base, le fondement.

i I>c paroi pevdere. être en pen d'esliiue.

3. Fratrei. qui rt'présenle ici les moines, et parle des peines

qu'il se duuM pour aller prélever, en prècbant, U dime de la laine,

di-s gerbes, des jambons, etc., nous rappelle le chanoine de l'épi*

gramme de Xarol, et son soupir au milieu de ses eoneupiscences:

0o‘«a t é« mal 4 tenir Minit Egb>« I
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Qui crye ?

hllATHBZ.

Ouy, elle est nialaih':.

TVEOLOGASTHE.'^. •

Malade ? C’est hieti au propos.

FOY.

Hélas, mou Dieu, que je suis Tade ‘ !

Secourez moy, mes vrais suppoz.

TBEOI-Or.ASTRES.

Dame, dont vous vient tels dépos
De santé*?

FOY.

Par une coiieque,

Qui me exime * de aise et repos,

Dicte : passion sophisticque.

Mon chefà mon cueur tant replieqiic *,

Et s*est tant eslongné de liiy,

Que Simonie 'la phtisicqiic

M’a du tout mon bon bruict lolly *.

Mi'reri et demerert *

Et une mode lunatique

Dargticr m’ont tant anéanti

I e corps, que en suis toute ethicqiic.

FRATREZ.

Quel mal avez vous?

FOY.

Sorbonique.

th»:<jlogastrk-s.

De Sorbonne ?

FOY.

Voire.

^ FRATREZ.

0)mmeiil ?

FOY.

Par une forme d'argument,

De cas mis sus d'opinions,

De gloses, de conclusions :

II m'y faut trouver mcdediie.

THF.01.0GASTRFJ5.

Où prinsc'?

I, • E'aibW. * Bien tait, lit*<in d«DS I4 oouveUe d'Amadoi el

8>en Mil <|a*ellc • «•ti* iealt>lê,

ÇiM cfirar «ll« fB • ?• en«ur hd«.

g. . iK^faillaDcc, d^ch^inrc de unl^.

3

.

« Mc jettr hor», • on ditaU plutôt ettime. Daux U rormo «u-

plwjéc ici, le radical talin catinerf etl plu» viiïble.

4. .« Mm t^lc d<«pute tant a%ec atoa cœur ;
• c‘eal-à-dire, le pa|io,

cbcfdc la fui, e'csl ni» en lelle querelle avec ce qui eal le c»ur

de régUee, la tnaate «Ica Sdélef, rie.

9 . On »a'i <
1
*** 1* aimvaie, qui fut un dc« plut ^ifi grieft dci

réformateur» contre Rome, ctt le trafic dei chotca «pirituelle» rn

échange de» temporellea.

g, a M'a enlevé toute ma bonne reaomméc. •

7, a Mériter el démériter. >

g. a De caa de ensKinice aoulcvé» à tvn lojet. 1 On wil que

du ntvi cat. prit en co «eut, ctt «ena caïuûfe.

9 , . Où prÎM ? .

FOY.

<iù raison liomiur.

TII>:OI.OGASTRES.

Où est-ce? en la grande Ürelaigiie ?

FOY.

Nennin, non. — C’est en Allemaigue,
Où elle fait sa résidence.

FRATREZ.

Elle fait Dieu, qui lamehaigne.
Du cheu Luther *.

THEOLOr.ASTBES.

Ho, pestilence!
Taisez ce mot.

FOV.

Quérés partout,
Et celuy qui ma santé loull *

Soit bruslé comme un hérétique.
A ce faire chascun s’applique.
Maistre iiostre Théologastre,
Et votre compain frère Fialro,
Puisque de foy vous vous nommes
Les principes illumioés *,

Il faut que par vous ce se face.

fratre:z.

Je ne sçay en aulcune place
Hcmède pour vostre .salut.

TUEOLOGASTRES.

Je suis à cela résolut,

Rien ne sçay pour sa sanature

Foy.

Ix texte de saincte Escripture

Me gariroit bien.

TIIEOLOGASTRIS.

II est rude,
El n’y a point de certitude,

Néanmoins jamais ne le vis.

FOV.

Vela fort frivollc devis ‘I

Que les docteurs illuminés,

De chapperons dodeminés *,

Ne veirent jamais la tissure’

Du texte de saincte Escripture!

Helas ! saint Pol, que üiras-lu 7

Setunt a Saneto Spiritu

non pas science bonne,

Mais ung tas de cas de Sorbonne,

1. t Rtle te fitt un Oteu de celui qui la maltraite el déeliîre

(neAeigiie}, du déchu et maudit (rAeu) Luther. *

1, « Enlève (fo/fiY). •

3. « Puisque vous roua nommci Ira prinelpet illuminéa de la

Foi. •

4. < Ouéritoo, » du latin tanare, guérir. ,

5. • Propoi. >

6. • Que l'on rrC'>DDail maîtres ((femiiu') à leurs chaprrvtu. •

C’eat de cet ehaperont oi capuchuftt de nailrea, qu'est venu le

nom de domiao, donné à la robe atee eapuce, qui rappelle, pour

un usage si contraire, ce grare «étemeni,

7. • La conlrtlnre, iMeitr. •

« ils tavenl par In saial-Espi il. i
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Oui ne sont qu’une chose vaine.

Il n’y a eglise rommaino,
Triumphanlc, ne mililanlc,

Nesubjectc, ne impéranlc,

Ne docteur si illuminé

Par qui je puisse avoir santé.

Que par texte,

FR.KTR£7..

Point le congnoy.

Itont ' est-il luy? diclts-lc-inoy.

FOY.

U n’est point de vos faincU conciles,

Oui retournent les évangiles,

En induisant * pour chose pic

Judaïque cérémonie.

FRATTIFj?.

Vous parU‘2 d'arfçii

KOY.

Fi-ùrc Fratrez,

Kt nos rnaistres Théologastres,

C i-st à vous granl prùsuiiiiilion ;

Vous dire ma fondation *,

Sans avoir cognnissanen pure

Du texte de sainrle Escripture.

Qui cognoissez TOUS î

THKOLiMiASTR».

Et Alexandre tir Ali» *,

Durant *, Albert’, Egidius",

Et l’ctrus Regiualdetus

Dricot, Auget etTartarct,

Rirquart, Lombard avec Mcliret ",

Barlette “ et de Voraginc

i

.

• D’où {inwtf} 7 •

J. « En lourninl par iuduclion. »

i. t Vuui ehicaDM. • C'tal le tca» t|U« duiUM- C<Al|{ni»e a | «-

preaiioa • parler d'argu *, d'où eat venu orffutic.

4. Dan* le tn^c «en» que plus baul, * base, priaci|»e •

.

5. Aletaodrt- aIm ou de Aies, o»i. comme ici, de .Uie, Ihiolo-

ricn aoflats du *iii« siècle, qui ptofw» à Pari* dan» l’école de*

frem Mineur*, don! il prit l’habit. On a de lui, entre autre» liTrcs,

une 5anwwi lAcolojira, Suieraberjr, Itai*l4’‘i.

6. Durand de Satut^Pourçain, dominicain, puî* èveque de

Ucaui, l une de* jilolre* de la leolaslîque au iiv* W'clc, ou on

l’appelait Doclor resolutiumtit. Oo a de lui quatre livre» de corn-

reenUtre» sur les éerils de P. Lombard.

7. Atbert te Grand, cité ici pour U partie théologique de sea

(rurres : Commentaires sur P. /.timhnrd. etc.

ù. C'est Gillea Colounc, autrement nommé Gille* de Rome,

/Eÿidius de Itoma. Il fut un des meilleurs disciples de saint Tho-

mas d’Aquio à Paris, et devint précepteur du prince qui fut Phi-

lippe le Bel. On l'appelait le Docteur tr^s-fondé.

9. Ce docteur et les quatre qui suivent sont asseï obscur*
;
on

trouve la liste de leur» ouvrafe* dans la BtAlioMfca metlii orvi de

Fabricius.

10. p. Lombard, le MaUrt des sentences, qui au milieu du

IiM* siècle vint de Padone à Pari*, où il fut évéque en ltï9. Se*

quatre livrr* de Sentences ont été comnienlès par de crut

auteur».

11. Encore un inconnu de U coulatîsque, pour lequel uoa* rrn-

«oyons à Fabricius.

12. Dumitiicaio du «v* iièelc qui fut célèbre, autant que Mem^t

et Olivier Maillard, par la biiarrerie de ac» sermons.

n. Jaeqoes de Voragioe, de qui l’on a, outre la ^^oir/e dorée

qui l'a rendu célébré, un rrrueil de aerm*»n», Set atones de tem-

père per tntum rtmwfOi.

Gricq, NldcP Ihtrmi xean'e *,

Et Sermonee ftiscipuli,

Avecque Sumtiui Auyeli *,

<Kcam * et Almaiü ‘ cW llolrol *.

FRATUF.?..

Je congnoy inaistre Jehan I,æscoI’,

Sainct Thomas et fie VrMii.t.

FOY.

Point ne veux de leurs ergoLis

Bien mcbaillcroit guérison

Le TerUmire Jehan Geison ’
;

Car il me fault, c’est ma nature,

texte de sainctc Escripture

Sans erguy sail.s guitd, mc, qnin.

TUEOLOGASTRF-'*.

Maistre Jean Geraon n’ares ia '®,

Car t est un malvais papalisle” j

Sa doctrine plus ne consiste

Sur les apostres de Sorbonne

FOY.

Chose no qiierés qiiy soit bonne,

Il ne vous ranll (|iie des fatras.

TEXTE, incipU ntlfint ftoxfon eggrotiHé et ensnn-

gtanté por le visage
; et parle enrstuéy au ne t'en-

tent que à grant'jmne et dit :

Helas ! le temps futur, helas !

.Me donras tu {loint alégcance

Je suis lapidé a oultrance

Jay esté tant esgratiné,

Tourne, retourné, graphiné

Jamais ne veis toile saison,

Mamit^ : ma fille Raison,

Allons par forme solalive

I. Dumioicsin célèbre p*r ses prédiestions su tv* siècle. Il a

fuit un Tmité delarèeètation.

i. Otait un pclil mituucl ccclcsiBStique. qn'oii appelait Dormi
teettre (dors Innquillr), parce qu** le prêtre rayant en poche u'a-

«ait pas h s'inquiélrr des questions dvut 11 auiait à parler en

chaire, elles y étaient toutes résolues.

3. « La Somme de CAnge . , c’est.dire la fameuse .S'orame thêoto-

gigue de saiul Thomas d’Aquin. IMn^e de FEcole.

I. Docteur anglais, de l’ordre des eurvlelicrt, très-célcbrc au

XIV' aiecle
;

il prit parti pour Philippe le Bel contre Ir pape, et fut

ficooimuuié.

S. Docteur en SoibuuiM*, et professeur au collège de Navarre,

soutint Louis Xli dans sa querelle contre Jutes 11; ses «avre* fu-

rent publiées à Paris, in-fol.

A. Dominieaia anglais du iiv* siècle, fui un de» commeDlateurs

de P. Ia)n.ihard.

7 , Docteur connu dans l'école sous le nom de ^oAaun«.t AfCtt/o-

NUS ou de Esrulo.

H. Pour ergotisme» s. Montaigne dit ergoliste, pour ergo-

leur

.

9. Cerson, dont le uom dît atici ici, fut uo des docteur» qui s«

tinreut le mieux à la lettre des ^.criturcs; aussi rappclail-on le

Docfrur éenngéliite et trés^thréfien.

10. . Vous n’aurci |H>inl. •

II. Il ne fat pas en effet un courtisan des pontife»; il combattit

aux conciles de Pî»e et de tU>astanee l'inviolabilité cl rinfaillibi-

lilé du pape. On a de lui sur ertte matière le traité De av/eriéift*

faftf PopfT.

12. < Sa doctrine ne concorde plus avec celle de» apCdrcs de Sor-

Imnnc. •

13. • S’appujsut sur un bàtun. v

14. Ce mot, que nous n'avons trouvé que dsost'otgrife, est rem-

placé par notre m-jl griffé, blessé à coups de griffe.
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VisitiT voslie aille ' : Kuj-Vise
;

Jious y passerons iioslre 'temps.

ftilsov incipit,

ls*îS erreurs el les ar^^'uinens

hc nos niaislros Tlicolngjislres

s\vocques leurs compaij.'noiis Kralrez,
A Teucoutre des textuaires,

Vous ont donné de ÿriaiis alTaircs^

Sans prcndn,* avecqiieseux raison.

LK TEXTE.

Leur faicl esl plein de desraison

Par un tas de soU argumens.

RAISO.N.

Il appert par leurs seuUmeiis

Qu'ils ont fait sans inoy.

LE TEXTE. .

Sur mon amo,
Ce leur a esté ung graiit blasine

H'avoir ainsy judaïsé,

fk* n’avoir point réalisé •

Leurs dilz de raisonnez mojon*.

RAISON.

Encores ont-ils des moyens
Du frères de Berquin Lizel *.

LE TEXTE.

CVslla nature d'iiiig lizet

De faire dommaige à la vigne
Le bon Gentilly en ri'chignc *,

Tellement qu’il ne craint jamais
A sa vigne que les liselz.

1. • Tante, * Nous avou» déjà vu nuiotra fuis et mut
2. « ReuiJu réeli, cuaiirmé.

3. LAuia de Renjuiu, ami d'^aame, qui fui, ni parulc» cl eo
écrits, le plus rude enoemi des muiiies et des sorboDuiales, prudaol

|

dis sas au muias du repie de Prauçuis !•% qui le auuliiil lung- >

temps, taalf(ré les cri» de Bdda et de luiile la Surlwane, rasix qui
j

tinil par l'a^Dduaner. Scs écrits — duul il serapsrk plus luîu »
[

furent egadsmaéi au feu en 1523; cl lui-iiiènie, ait aua plua tani.lr
‘

22 avril 1529. iprea de fréquenlea alIcrnaliTea de captitilé cl de
déliTreoee, fut bnlié cd place de lirève, par sentence du Parieincot.

l'article qui lui esl «unaacré par MH. Haupç dans leur é'rtincr

prointanif, et puur lea lvn;;uef sieiaaitudes de aua procès, le

Vournrrf d'un bourge</is de Paru, publié |Uir Lud. Laiaane.p. 37S,
VHiatiHne de Parti, de Eelibico, I. III, p. 9SI, cl la CoUfcho
/«ffiemrtm tner* (aeuhati* parùirnttë, par d'Ar^enlré, I, I],

p. Aü-43.

4. pierre I iiet, alun cunscillcr au Parlement de Paris, duul il

desial le president. Ou ne l'appelle Ici i frere de Berquiii » que
par ironie. C’était en effet le plua rude ennemi des aotnellca duc.

Irtoes
;
il les cwnbaltil par plusieurs ousra|(r» de Confroeerje tAro-

/offigua, qu'un a réunis en dcu\ sulumes. guaud il mourut tn |55i,

Bese, qui l'avait tourné eu ridicule dans sa maearunée .l/ayiifer

^ene^tcfia Pa$sara/Uitu, lui lit cette épitaphe ;

llcrmies éeicanAI jséii

éerpeau. fèsui at auUct btsUi ;

llotaad. OItiier, Amadu,
FvtrsBl ««ter lascet «I U«l««;
Hai«, n'ta éeplus* à leur* eeaquvslo,
LUel, Isul Miel
A plus fut que U éeweuranl (le retle)

D«i prcin de lutiuns quelcouqurt ;

(Ur il fcU tsourlr en noaianl
La plui (Tead'besU qui fut oaeques.

5 , Jen de mots aur le nura du cunaetller Lifct, et celui du

ci'Up4‘*tM>urfevB, qu'on appelle encore un /ise/ dans l'Orléanais.

0 . L« viipioble de Gentilly f|H-èi Paris) n’en est pas cuRient. »

TllliuLUÜASTUEri.

Baitjuoy ne se (aiilt e^bahir

Se cesluy-cy veut envahir
vigne de dame Rai<on.

RAISON,

JciiUé! que llllg Uripipium

Auquel nos iiiaislrts Uni soustienneiit

Que leSaincl Esperil conlicnnenl,
Couve d’horribles inalcQces I

LE TEXTE.

Attrappemcilt de bencûces.
liu'onUoentquc un frère Fralre

Est noslre maisli'c théologaslre,

n luy convient, contre son orde

Mnulgréque Raison le remorde.
Bailler des bénéflccs tant,

Qu’il sera toujours huant*
Aux oreilles dos collaleurs *.

R.AISON.

Puis les p<ipt« leur sont fauteurs

A dispeuser Torde irritée.

r.E TEXTE,

Vous avez veii Taclc iiilrinquée ‘

Qu'ilz ont contre le truchement*
D’Alleinaigne fait?

R.V1SON.

Truchement?

I.K TEXTE.

Voire I

R.USON.

Le seigneur de Berquiii.

Il leurexposoit le latin

D’Erasme qu’ilz iTenlendenl point’.

Mais iiz le mirent par ung point

Eu prison *, et, par vuye oblicqiie,

Ià: cuidèrent dire hei'cliqiie

Sans montrer erreur iic raison •;

1. Le liripipion — on prononeail ainsi — était te chaperon des

rleies f^radués.

2. • Contre sa réf;K% sa discipline. * Cfrdé esl ici pour ordo,

nom du prtit livret où les prêtres troyveiil l'ordir de leurs uflici'S

et U mantére de les réciter.

3. « Criant set sollicitations.

4. Le cof/ufrsr était celui qui conférait les bénénccs.

5 . « Emhrouilté (mfrtVa/vs). Notre mut mfnpué a'eti qu'uae

furiitc plus mwieme de cclui-ls.

é. « Traducteur, iuleqirèlc. •

7. Louis Berquin atail en effet traduit d'Érasme le .V<muef du
wfdat eàrétttM. |i fut brûlé, en 1S23, avec scs autres écrits; mais,

l’année de S'm supplice, Uartiii Lem|iervur d’Anvers le réimprima

sous le titre de £‘wAtri(fioii du eA^talifr cAeesfieii... 1529, in>H«.

On sait que Berquin avait fait celte traduction par une leltn> latine

d'Érasme lui'-mémr, datée de Bâle, au rouit de juin 1525 ; tUimme
il a jugé à propos, dil-U en parlant de Berquin, de Induire eu frao*

^aU mon .Vunuef du cAré/ien, je regrette qu'il a'ait pas aussi In-

duit mou rrm'ré du fibre urbi’fre, et celui qui cooccrnc la .1/awére

de prier Dieu, • Tour ce dernier ouvnge, Berquin nous semble

l'asoir satisfait plut lard, car parmi ses ouvngcs qui furent en-

suite l'objet des poursuites de la Surbonne, figure une üriéce u<f-

moni/ton Je la maniée de prier

.

qui doit être une traduction du

traité d'Énsme. V. d’ArgciiIré, t. Il, p. 40-43.

K. Le premier eroprisonuemcnt de Berquin eut lieu, d« par un

brefaeua de Rome, le 2U mai 1525. François I**, de retour de

Madrid, le fit sortir un prn plut d'un an après, en avril 1525.

9. Berquin, en effet, ii’élait pas à pisypremenl parler un hérétt-
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FAHCE nES THÉOLOGASTKES.

Pourquoy, qui esl graiit dusi'ai^on.

LE TEXTE.

li entre eux ceulx là sont dilz les coqs,

Qui scavenl faire des ergotz,

l^ûur me troubler encore plus,

Surtout la ifortma Çuerciu *,

Preschaol du hault on i’oyl bien ;

Que le Texte ne valuil rien,

Bique le bon c'csloil la glose.

RA1SO.S.

Je m'esbahiâ qu’on ne l’expose’

Quand il dit telz choses.

LE TEXTE.

Plus foi't ;

Si aulcun de moy fait record*,

Comme a fait Erasme, ou Fabri*,

Ou le .Mel.'mthon * sera fabri •

En leur Sorbonne, tant éthique

Qu’il sera censé hérétique.

RAiSC)N.

Si aulcuii en hebricu escript

Ou en grec, ho! H leur surfu,

Quant a eulx, pour le reprouver*.

LE TEXTE.

Il ne faut pas cela prouver.

Car c’est chose toute congnene.
Fno chose non entendue
par culx, clic est hérétique.

RAISON.

.Mais considérés leur pracUque

que. On toll, par ituf leltre d'^.raune, qu'il éUil loin noUiam^ul

^ pacti*crav«c Latbcf. Toula rbennr. quand il «iaïuira fn Mer-

cure d'AilcBUfar, un lui fera dire à lui-inèma qu'il n'eti pa» In*

Ihérien.

t. t Le trét-graotl chêne, t Jeu de muU «ur le nom de Giùl*

laumn Uucfaeioe, nurhonnifte, qui fui, avec Béda. l’eunemi le plua

acbariid de fterquiu. Ü linvait Ica écrili Utiui Quereut, ou A
Claercu.

2. « Qu’un ae le melle au pilori. *

3. « Se aouiieot, te reeorde. *

4. C’eal le célèbre Ibéolufiieii Ltfètre d'Êleplri, graud jMiliaao

de U Bi'formc, quoiqu'il ne l'en mit jamai». Il mourut catbuljque,

laiwaol, entre autrea mirrairea, une traduction fraacaisr de la Bi*

ble (133U, itt-ful.), qui a acr^i de t»ate à tuutci ecUet de* prulci-
j

tanta, et dani laquelle te Iruuie ce rcapeet du traie, qu'on «anlr
|

déjà ici. Sun num lalinlaé était ^*<ober N/apu/enau, preaqur tou»

ara livrva ro lont aignéa. l'a de ara preuiiera outragea «le morale

porti*, par cien4ile, ce litre : J-'airi Staptileit$it Art morulù, 149k.

L'eat de ce faàn qu'on a fait le nom qui le dé»igoe ici.

b. Meiauchlbuu, Irt^ eoanu pour que noua eu diaioBa rien.

5. N«hii ne aatvna rc que veut dire précitémcnl e« mot, placé

la pour faire équituque avec le num dont U rat la rime, mai» ou
devise qu'il aiguifie • frappé, maudit

.

7. « Jeu de «ata aur « étique », maigre, efflauqié, cl • étbi.

que », terne de pbUuaophir qui déaigne la kciraee de la morale,

Lra £lAtçurt août, un le aait, un dea priaeipaua (raitéa d'Aritlule,

dont, on le aail uuaai, la philMopbie faiaait loi en Sorbonne beau-

coup plu* que Jea ^eriiurra. C’eat a quoi ec paaiage fait alluiiun.

Oa y reviendra tuul à l'heure plua direcirraeul.

B. V. plua haut une des prcniiiTca nolca: Siamoudi, dana aun

//utoirf uet /'raapau. t. X Vt, p. Î64, cite In patuln d'uu moine,

qui confirme «t cumpléle cc que uoua avoua dit daua celte uuh- :

« On a trouvé, diaait ce atuinc, une nouvelle langue qu'oii appelle

greequr, il faut a'en garantir aveetuin. Cette langue rufautetuulea

le» béréaiaa: je voia dana lea maiaid'uo grand nuinbrrdc pciaouoet

un livre éeiil en celle langue, un le nomme le Nouveau Tntainrotj

e'eat un livre plein de ronect el de viperea. Quant à la langue hé-

braïque. tout eeua qui l'apprennent deviennciil Juifa nuaaitiüt. •

El tous leuryii^^'Of et ulrvmt ',

Qui ne valent pas deux eslrons.

LE TEXTE.

Et puis leurs /»*oz et leurs coHlrnu •

Davanlaige leurs sorbons cas *,

I^esquclz m’ont tant esgratiné.

RAISON'.

Si on vcull estre bien disné *,

Il convient en leurs actes estre.

LE TEXTE.

Ils usent d’ung parler silvcslre *
;

Hz suposent des hommes vcaulx,

Asnes, chièvres, moulons, chevaulv,

Ou aullrement
; et les informent

D’aincs raisonnables*; puis forment

Ung gros çMcr/fwr’ pour altaindre

\ savoir : s'il les faull contraindre
* A tenir la loy chrcsticnne.

I.K TEXTE.

Chacun a opinion sienne,

Kl son vont, entre eulx sort gcUanI
Sus la n:>bbc f)icu ', tripticant*

seu.s (le la saiiicle Escriplure.

RAISON.

Encore qui plus me murmure '•
:

(,a saincle Foy que Dieu fonda,

Sans qu’a personne l’abscouda ",

Hz maintieunent fornielleriient,

Qu'à culx appartient seullemcnt

D’en disputer...

LE TEXTE.

Plus folles Irtcques :

Ils disent tou.s que les Etiques

D’Aristote sont le priinorde ”,

Par le quel il faut qu'on aborde

En la sacrée Théologie

RAISON.

Par coQvenientc clogic

Th^hngitiqui iv>ctfn'

fVAcrtf, et non Theitlogi ” :

1. l'urmules de di»|mlc :
Qu^eo, je eberebe

;
ufnlm, comiuent.

2. «/'rofpour', ewtra (cootrc/. •

3. • t^« lortMiaique». >

4. • Uieu auurri, bien régalé. *

5. I Rustique, agreate (igfvcafni). »

S. • Le* fouruivarnt, Irt munUicDl d'éme* rtisounable*. • C'c»l

1r teu* pbiloMphique du mut ùtf<truter. Ruutieau, dans

(lit. II), s dit avee U même acceptiuo : • quand même une éme hu-

mainr tN/’ermeruif eritc huître... •

7. • l'ae gru*M recherche, enquête. •

A. Ce*t»à-dire : jouant entre tua nvec de* dé» (iorfei) U rubc

du Chri*t, comme le* Mildit* qui K la diaputérent lortqu'U était

»ur la cruii.

9. ( i'umpltquanl à force de pli* cl rrplil, de tuur* et détour*. •

tu. « Me fait le plus murmurer. *

il. • La cachél, • du latin ofircoedere.

13. « Niaiierie*. » C'etI le même mot que triqufHiq%et

,

que nou*

Iruuvuos dau* celle lueulaun du \vi« aiècie, « argumt-nts de trique-

nicque», • pour argumenU vaioi et abaurdr*.

13. < Bo»e, puini de dé|>art ^pcrmordiitin] . »

14. V. une de* notes qui précèdent.

13. « Voici l'éloge qui leurcuovieul : un devrait les apiielcrles

luugs parleur*' dr théologie (MeofoNpwfui), et non lhéuIo|iea»,
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Sont conrormes les noms aux fairu.

LE TEXTE.

Cuidez-vous que foy cl ses failz

Ont granl besoin de quesiler ’
:

Si Dieu cusl sceu supposilcr

Nature de femme ou de beste,

Ü’une couhourdc ou d’un rocher •;

Et puis comme elle eust sceu presrher,

Et puis eslre crucifiée.

Et après aulx sainetz clelz jiiontée ?

RAJSOS.

Celuy seroil tenu pour bcsle,

Qui n'en licndroit position.

I.E TEXTE.

Du tout irrevéreiitiallc

Adieu.

HXISilN.

Très orde et ln‘s sale.

El puis le peuple s'en Joue
El fait-on apres eiilx la mouc\
Comme à soiz.

LE TEXTE.

Laissons les, allons.

TlIKrU.or,ASTRES.

Dame, qn'esl-cc que nous ferons*?

Voulez-vous point la décrélalc

Pour vous soullagcr?

FOY.

I>écrctalc?

Hélasî vray Dieuî pourquoi usaige?

Dil-on point en commun iangaige,

« Depuis que le decret priai aies ^

Et gendarmes postèrent malles,

El moines furent à cheval,

Toutes choses sont allé mal. »

,
ERATREZ.

Que voulez-vous? ung serinonnaire?

FOY.

L'ng scrmoiinaire! et à quoy faire?

Hz ne sont faietz que propter «««»

TilKüLOC.ASTH»LS.

Voulez-vous point Juslinian?

Lizet vous le baillera bien*.

FOV.

Je n’ay que faire d'avoir rien

De Uzel ne de Üzander,

I, • Chercher rçurii/aj-f). •

t. « Si Dieu ciil f*il pa»*er(»u/jfO«'fc) I» nature d'uue femme ou

d'uae bète cUoi une jçuurdc {eouA«ri/r; cm» un rocher.

3, a L* grimace.

4, • Aile*. * On met ici o/r», pour mieut jouer »ur le root efr-

er-Hat**- C'était un «lei plu» maudila par Ica Réformés. Ou sait qu un

de» prewiert actea de Lutlirr, à Wiltemberg, fut de faire brûler le

rceucii des d^rétnln,

5, • A cause iprop/rr) ou ear (nam',. » Le mot car rcTrnail à

fuisuD chez les «oeiens senauoaaires.

h. Lixet, cumulant U théologie et la jurisj.rudeuce, citait sou-

frât Justinien dans le» questions théologiques, cl, par coolri',

P, LomlMrd, dans les qurslions de droit. -

Qui prent mollin et n’est monnier’,
II cutrepronl d’aullruy le slille.

Qu’il en laisse faire au concile

De Foy et au papal degré.

Car Dieu ne lui en sçail nul gré.

Il ne sçail que tel monnoye vault, ‘

raATREz.

Vous avez l'esperil fort rhaulU
Hugo qui cardinal se dit*

Y avez-vous point d’appétit?

DitU's-lc-noiis.

FOY.

Point ne me duyt.

TU£OLOr.ASTRF.S.

Que voulez-vous donc? De Lira*

Ou Jehan de Tiirre Cremala
Lucan*, ou Ovide, ou Virgile?

FOY.

Je Tueil le texte d'evangiie,

Aullremeut dit : saincte Escriplure,

Mon principe et mon ordissnre*^

Il est appelé aultremenl :

Le Vieil cl Nouveau Testament.

FRATREZ.

Ha! les femmes Font emporté

Hors la Sorbonne et translaté

Tellement que, sy n’cussioiis

Trouvé des gloses à foisons,

Chacun fusl aussy clerc que nous.

FOT.

Ah! soubz nom de prophète, loups,

Voylà vo point, voylàvo nyl*!

LE TEXTE.

O Dieu de lassiis* soit bcnyl,

Nous voicy lantosl parvenus.

Dame, le haiilt Dieu de la sus

Vous doint santé et bonne vie.

FOY.

Bien venu soit la compaignie!

(«ar longtemps a que le desire.

I. CcIhÎ qui preud uo rooiiUn et n'cftt pat meunier. «

t. Le Duminieuio Rugw de S«iat-Caro. de Vienne en Dauphiaé,

cardinal de Saiate-Sabine. il titail au «iii- *iècle. On a^de lui

d'enorme» commentaire» »ur l'Ancien cl le Noateau Talamcal.

Voici le litre de la deruien* édition de »e* «rutre» : //ugo dt S.*

Caro teu de S.-Theador-cû eardiaalis S.-Sabmœ, Optra onnia,

Veniie, 1754, S rai, tn-fol.

3. Le cordelicr Nicola* de Lym. V. »ur lai, plu* haut, une note

de la Farce de fol coitduH, p. iié-

4. C'c»l le iioiii laliniié da dominicain espagnol Jean de Tor-

quemada. célèbre lorbonniitc du ir» «iécle. qui fut fait cardinal

en 1439, après le concile de Rite, ou U atail été le défeuseur ardeut

du Saiol-Siége. Il a beaucoup écrit.

5. Lucain.

ft. 4 Ua trankc. >

7. t'n dei plu» *lf« grief* de la Sorhoaue contre le» Réformés,

c'ett que, grâce à leur traduelioa des Êcrilare», le» femme» pou-

«aient le* Hre et le» comprendre. V. à ce sujet d’Argeotré, t. II.

p.9-9.

R, • Vo* uiefae», SOI attrape-niais. »

I 9. • iM là-haut. >
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RAISON.

Dame, je prie le haultain sire

Vous donner santé et liesse.

FOY.

lia ! de science la princesse»

Rayson, vous soyez bien venue.

TQ£OtOGASTR£S.

Danic, dont vient ceslc venue?
Que sont ces gens que tant prisés?

FÜV.

Et je croy que les congiioissés

Bien.

THÉOl.OGASTRES.

>*on, dame, sauf vostre honneur.

FRATRKZ.

Ne moy aussy.

LE TEXTE.

Soyez asscur '

Que bien vous congnoissons pourlaiil,

Car du mal nous avez faict tant

Que jo ne sçay à qui le dire.

TflEOLOOASTRKS.

Je ii’ay garde de vous desdiiv,

Car ne vous eutendz scuremeiU.

FRATREZ.

Parle/» uoniniez vous proprement.

I.B TEXTE.

Yoylà auprès de vous Raison,
El moy je suis dit de nature
Iaj Texte desaincle Escripture :

Nous congnoissés vous à présent?

TUéüLOGASTHES.

Avoir fauldroit un truchement,
Pour vous entendre etvouscongnoislre.

FOY.

N’enlendcs vous point noslre maistre?
H SC nomme de sa nature
Iaî Texte de saincie Escriptui*e»

Et Taultrc Raison.

TOËOLUOASTRKS.

Scuremenl,
Jamais ne le veiz nullement.

LE TEXTE.

lia ! noz niaislres theologastrcs»

Et vous, Fratrez opiniastres!

Vous perdistes en peu de temps
Raison dedans vos senlimcns.

Comment, Jamais vous ne me veistes?

1. Pour » atsuré *.Duu h JUoralU^ Jes eitfans demovttfvavt,
Bout «routunc U même rurme du mol :

BOJi <pr».
Saajeiir toui douit «MUa Mtfnrur.

««iMTMArr.
Pourquoi n*«*|«i ««wuri *

TaEOl.'M'tASTRKS.

Beau sire, gardez que vous dictes * !

Nous sommes pilliors de la foy.

R-\Y8/)N.

Pilliers sans comble •, par ma foy î

Vous estes suflisans pilliers * î

N’estes vous pas de ces galliers

Qui nous défendent l'évangile ?

N'csl-ce point chose bien subtile?
Jesuscrist dit : Desceutti de cah
Sun ui faa'nin voiuntatrin tneam,

Sed l'oiuHtaftrrn ejus qui mùit tfie, patrin *.

Mais cculx-cy sont opposilifz •
:

Deifcenderunt de cu*/o, id est de ChrisUè^

Vt fticiant t>o/untatein stwtn

Moy, je leur ay ouy narrer
Que l'Eglise ne pcult errer,

Et ilz disent qu'ilz sonf l'Eglise :

Parquoy, par conséquence exquise,
Concluent : ne pouvoir errer.

FOY.

Voylà bien erre sans errer •?

Sy ung concile contredit

A l’aultre, rectemenl s'eusuyt ;

Qu'en l’ung des deux ilz ont erré.

Or, par eulx, il fut décrété

I.a pragmatique sanction,

,

En la granl congrégation
Ile Basic : depuis ont dcsdil
Cida qui fut à Basic dit,

Tellement que la sanction

Pragmatique a fait cession*.

Ung aultrefoys, par ung concile

Fut derrelc, comme évangile,

Par eulx : que le concile estoil
' Dessus le papaliste droit.

Depuis, par un aullre concile
'

• A cslcdecrelé ficlilc’®,

Et que le pape csloil dessus,

I

Parquoy Ibrmollcmenl conclus :

I

Qu’en Iclz conciles ont erré,

I

Et oullre plus, s'ilz ont erré,

1. • RcKurdei bien à et qui* «uu« dites. >

2. « Piliers s&us eoutcrluist «u-dewui, qui ne soutieituent rien. >

3. 4 Pour ac rien supp<>r(cr vous en cltrl sufCtaiits. >

4. t Farceurs, ntauviiis pUÎMiit». • On dirait aujourd'hui bU-
gucur. Dans U Fnret du Gentükummt «t de ASaudet, il a ce sens t

KAt'OBT.

Bsiltn-Boi la elefitu eciliar

El de fauBaxr<*.

!« Pl«OTISI,Lt.

Ouel gatier t

Per BS !«;• je a'«n f«n; ntn.

5. 4 Je suis descendu du ciel, noo fKMir faire nu voloald, mais
crlle de celui qui m’a envoyé, muu ferc. «

0. 4 Font tout l'opposé. >

7. 4 Ils sont descendus du ciel, e'cstù*dire du Christ, afin <lc

faire leur volonté. •

8. 4 Voila bien errer, sans croire qu'on erre, •

V. Le roocordal de 1M7 avait ni rffd remplacé en Fraace U
pragmatique saoctiou de 1418, dont plusieurs décrets do concile
de Mit- avaient été la base, et que Louis XI, muins heure-ut que
François Ier, av.iit, des Util, essavé d'abolir,

j

tO. • Fragile, faite de Ihiuc et de crachat, i Fietilâ, en latin,

1 vigaitie v d'argile >.
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Ils ne sont point, en ce, l’Eglise,

Par la conclusion premise *,

<^ue euk-mesmes veullenl avérer :

Que l’Eglise ne peut errer.

RALSON.

Tous leurs faidzsont à lin civile ^

TUI^^iLOOASTRES.

Il fault quelque raison subtile,

F*our les prouver tous hérétiques.

ILUSON.

Vovlàvos fallaces et Iricques*,

Théologastres! maintenant,

N'ont à moy d’aultrc main tenant ^

Que ergotz, uirum.i, pros, et contros *,

Pour saint Itaul formeront des cas*.

L'ng bon docteur de vray parage
Tant par sens sçavantque par aage,

Pour son theume * commencera
De ce que saint Paul dit aura.

Maintenant uii Ihcologastre

r.oinmencera comme un follaslre,

Di sanl : É’yo, pono rusutn •.

LE TEXTE.

Hoc ^st in ruiiuim ftdci

EUT.

Hélas î que j’en suis gref “ malade!

LE TEXTE.

Certes ilz m'ont faict si très fade,

Anagogic ! tropologie !

Puis après allégorie!... a

Que suis d'eulx tellement parti

Que ne s^'ay plus en quel parti

Me fauldra maintenant tenir.

FKATRKZ.

Il vous faict assez bel ouyr.

Je vous demande : si Dieu sçait

Cathégoriqucinent, de faict,

Quanles puclies sont à Paris.

RALSOX.

Et voylà de vos ergotis!

D«' par Dieu! et le plusgrnnt fault

t. t Etpot^ plui haut, kuidiir. •

• Am lui bul temporel, poUl>i|ue. *

3. V. uae note prScédente.

4. « D'autre d^feoK’ur. •

5. • CumiDcul, pour et contre, t

6. • Au Iku de citer uint Paul, iU iouagiacruut de» arguinenU,

de» cas. •

7. « De bonne origine. » On sait que parage n'e»( iju'une abr^*

TtatioQ de parenlage.

s. * Thetne, lette de sermon. •

9. • Slui, je poM un cas. •

10. • Cela est la ruine de U fui.

11 . «Grièvement.

I

It. On nomme anagayie, dans la Unique tbèologique. le ravisM*

meul de l'âtne ver» la cqulcmplaliuu de» chose» divines, ou les

efforts tentés pour saisir le sens mystique de quelques passa|(et

des écritures.

13. C'était un discours allégorique sur 1a réfonualntn des nururs.

U. « Partagé, divisé, mis eo morceaus.

15. • Tombieu ü y a de puce».

lé. • Et ee qu'il y a de plus fautif. •

C'est que cil qui crie plus haull,

Par un argument innatique.

Je vouloys dire sorbonnique.

Pourealumnier vérité.

Sera appelé : mérité,

Mmjister nmler ; et l'eudure * !

LE TEXTE.

Il nou.s fault avoir le Mercure

D‘.\lleinaigne, pour abregier.

FOV.

Raison, el vous Tirez clicrchier.

THÉOLOGASTRES.

Ma dame, pour vous advenir.

Si voulés guérir sans faillir,

Nully ” ne doibt mettre la main
Avous, que nous.

LE TEXTE.

O digne main !

Cue Foy seroil bien souslenue !

UF.RCURR d’aLLEMAIG.NE iwipit.

Je n’ay eu quelque survenue *,

Depuis quelque espassc de temps.

Plusieurs y a dessoubz la nue,

(lui sont de présent ^ mal conteiis.

Messeigneurs les théologiens

De Louvain, aussy de Paris,

Ont bien eu bruict * les chrestieiis,

Qui resveiltent leurs esperilz.

LE TEXTE.

Si la bonté de Paradis

Nous veult donner bonne adventurc,

Nous trouverons lantost Mercure

D’Allemaigtie.

HALSON.

Iaj vêla, Je croy.

LE TEXTE.

Que bcuisl en soit le grant Roy
De paradis! Dieu vous gard, maistret

Nous sommes venus vers vostre estre *

Pour aulcune male advcnlure.

ViatCURK.

Ha! Texte do saincte E.scriplure,

El vous, Raison, accolles moy !

Comment se porte dame Foy ?

Est-elle saine?

RAISO.N.

Elle est malade.

MEHCimE.

Qui luy sert maintenant de garde?

LE TEXTE.

Pour vray, c’csl cc bon frère Fralrez

I. « Nuire maître; cl le permet, le suuffre.

3. « Persuoné. »

3. • OtKiqué chose luiuvelle, quelque accident. •

4. • Ihi temps d'aujourd'hui.

5. « Eu mauvais renom, en mauvaise udeur. >

é. < Votre maison. « Être est ici pour aUre [aériinn), d'uù U
nous est resté l't-tpressioa « les aitre» d'un logis >.
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42G FAIICE DES THÉOLOGASTRES.

Et m% maistres Tliéologaslrcs.

Quant nous sommes là arrivés,

Nous les avons tous deux trouves;

Mais ilz ne nous ont point congneus.

Vous estes deux gens incongneus

A tels gens ! o Vierge lionoréc !

Que nostre Koy est bien gardée,

Par gens de sy profond sçavoir.

U: TEXTE.

Nous sommes venus pour sçavoir :

Si vous y plairoil pas venir,

A la On de luy subvenir

Encontre d'eulx •.

MKHCL'HË.

J’iray s'il fault,

Et si luy diray leur dclfaull.

Allons, sans tarder nullement.

RAISON.

Je prie le Dieu du Ûrmament
Qu’il vous aide, sire Mercure.

lIERCtRE.

Et, Texte de sainte Escripliire,

Eommenl csies vous embr-millé,

Gratiné •, noircy, enrumé?
Jamais ne fustes en tel point.

I.E TEXTE.

J’ay esté mis en si ma) point

Par les cas de Sorbonne.

MERCURE.

Voire,

l^ar ma foy ilz feront accroire

A Dieu que i‘on l’appelle Henry

RAISON.

Tout le plus souvent je m’en ry.

lIKRCtlRE.

Y estes-vous auleuncs foys?

RAISON.

En leur cas 7 ma foy je in'cn voys S
Ils n'ont que faire de Raison.

LE TEXTE.

Ils ont un graud tas de gergoii :

Thomas tUcü, ()ccam tlicii *.

Mais de dire : Ijc Texte dicl,

Il n'en est point de mention.

UERCVRE.

J'ay bien grande dévotion

IKj les vcoir.

LE TEXTE.

Nous sommes venus,

I. « IV lui venir en lecuurs contre rui, *

i. C'cM lAds tloulc i ^raphiué [{griffé], > camme août l'avoti» déjà

«U pla« haut, qu'il faut lire.

3.

Henri doit èlrc mis 1« pour elmporte quel num, Piorre ou

Paul, Jacques ou Jean,

t. « Je m'en vaU, je rae retire,»

5. • Saint Thuuus dit, Oceum prétend. »

;
Dame, le grand Dieu de là sus

,

Vous envoyé bonne adventure.

Voicy vers vous monseigneur Mercure

D'Allematgne.

POV.

Bienvenu soit.

Je prie mon Dieu que ce soit

A ma briefve et bonne allégeance.

UËRCIHE.

Dame, Dieu vous donne plaisance.

Dont vous vient cesle maladie?

TBEOLOGASTRES.

Qui esles'vous? qu’on le nous die.

MERCrRE.

Je suis Berquin.

FRATRE2.

I.iilhérieii?

MERCURE.

Nenni, non, je suis chrestien.

Je ne suis point sorbooislc,

:
Holcotistc, ne Bricolisle •.

I

J'ay toujours avec moy Raison

I

Et n’use point de desraisoii

1
A personne.

TBÊOLOOASTRES.

Erasme et toy,

Fabri, Uillier en bonne foy,

N'estes que gan;oDS hérétiques»

MERCURE.

Sachez qu'il est*»! scrré.s vos tricques*,

Kt pariés tous deux par raison,

Ne nous uses point du blason

Des sculimens *; sc j’ay erré,

Que l’on me demoastre mon erre

A la Hu de le corriger.

Ne cuydés point icy jcnglerS
Comme Béda, qui proposoit*:

Que ung livre condamné avoll,

l»equel jamais il n’avoil veu.

Allez ailleurs jouer voz jeu.

Vous ne falotes que follastrer !

TIÎÈOLOr.ASTRBS.

Point ne sommes pour te raonslrer’.

II est dit, selon nostre loy,

Que nous, principes de la R>y,

Pouvons tout dire sans rayson.

MERCURE.

I

Vcla un mirabic blason *!

1 Jêsuscrist la raison dounoit

I

De son parier, et aliéguoil

I. « Ditciplr d'HvUot, ai de Bricot. Ce «uul de» lorLojiiiiiif»

nommés pia» haut,

t. « Sachri le vrai de ce qui est. •

8. < MeUer de c&té «ut argument» de In'eÿueNicqver. *

4. « Ne TOUS milez pas du blime (tdasoo) des senltments. «

5. • Jongler, faire des tours de passe-passe. •

6. « Déclarait. •

3. • Démontrer, prouver. •

8. • Un admirable propos ! •
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*

Les aDcieoâ pruphétiquc^ dilz ;

Et saint Paul raisonnoit sc» üitz

De ceulx de Jésus mais cc fol

Est dessus Jésus et saint Pol :

Il dira tout sans raisonner.

FOV.

Mercure, laissés les jargoiiner,

Entendez à moy.

MCReLHH:.

J'y conscülz.

Dame, pour vous dire le sens,

La cause et ûn de vostre mal,

Fault noter pour faicl principal,

Qu'il faull bailler la sanature ’

Au Texte de saiiiele Escriptiire.

Or sus. Haison, sans plus songer,

A l'esclaircir fault besongner.

Il a tant charge de levain *,

Quesy vous n’y racclez la main,

Jamais ne sera en nature.

A ce doneques soit vostre cure.

y Rfiixon hi'f le Terlty et cependant )ierr.ure dit .*)

Cependant, alTln que les Fratrez

Et ces maistres Théologastrcs

Ne vous baillent cmpeschcment,

Je sçay remède promptement.

{Iry Mercure parle «iw Fratrez et aux Thétdoÿadrea

cependant yue Hayann lare le Texte:)

Voicy, messeigneurs, une compresse

De refücace de la Messe,

Et voicy du diaculum

Qui se nomme \Qspecului»y

Autrement dicl le grand iniroer*.

Or vous uiirez, cl vous verres

Quelles hydres sont procnîés

En Sorbonne
;
puis séquemment *

Aurés quelque autre onseignemeiil

Que maintenant ne vueil nommer.

RAISON.

Vcla le Texte fraizctcler,

Pour vous guarir la Souveraine.

uenanE.

Baisés le, afliri que son aliainc

Vous intlamine et face foy vive ;

Car maulgré que aullruy en estrive

Pendant que * Texte eler aurés,

Tousjours en santé sy sercs.

El gardés vous bien de rcnchoir •.

1 . t b'aprèi ceux de J^»us.

2. • L« ^u^rtMU, la Maté.

3. « Il a él< iHiit chargé du letaiu dex giotei. »

4. eVat le dtaMy/Km, doni on faiaaU déjà de» emplâtres,

rumtne on le tull dan» Ambruite Paré [M«. V. cli. i d su) :

« Kmplattre de discbyloa mflÿiiirm... une emplastre de diaebyton

ireatum. >

5. Il veut tant doute parler du Spenium kum»n<e ta/ru^iONÛ,

livre de dévo4ton populaire, qui eut ti grand coura pendant k
moyen âge.

a. A la auile. »

7. • Y faite opposiliou, eonte«tali >ii. >

g. a Tout k teupt qoe... •

g. > Retomber, faire uur reebote. •

PKATHEZ.

Je prie Dieu qu'il te puis! mescheoir*,

Garçon abuseur et menteur I

MRRcrRE.

Sainct Jehan! mais, vous, frère prc.sclieur !

TUEt>1.0t;ASTRE.

Nous te ferons lantost tasaulse.

MERCURE.

lijg crignon ne crains vostre faulso

Collusion *! ne cuidés plus

Par vos triumphes ne vos flux

De babiller et de blason’,

Baiiiiy de madame Rayson,

Me livrer encore au St^nal.

J'ay esté par le grand Sénat

Jugé plus juste que vous n’estes.

Et vous tous réputés pour bestes

<hi congnoit l’ouvrierà l’ouvraige.

Vous avés, en ce, tel usaige

Observé que firent les Juifz,

I Quand prcscntèreiit Jesuscrisl

A Pilate. Lut demandant :

! Rayson pourquoy, dirent criant :

1 Si non easet hic mole/actory

. Son tibi tradidisseiHua eum •,

I

Mon bruict’ avés voulu cstaiiidre,

Mais plus m'cii avez faict allaîndre,

^ Maulgré vostre objîcc ^ damnabte.

TDfiOLOGASTRES.

Se te servons jamais à table,

Nous t’abruverons de vert jus.

URRCl’RK.

Je n’ay ijuc faire de vert jus

El encore moins de Lizel.

A eulx je n’aconte un lizet

De Cicnliliy. Madame Foy,

Il nous a faict ce desarroy.

Car il a vos vignes gasiées.

Il cuidoyt faire une flammée

De mes livres par sa finesse " !

Il a eu une lirelaissc*,

1. « .Arriver malbeur. t

S. t t'R ebignoD de xraia ebeieut ae craint pa« ce qui ett

faux... *

3. t Ne ervyéc pa» aaec ka teur» de carte» dont voua culrereékx

ani babil» et »o* erilique*. • La triomphe cl le fl"X étaient, comme

<is »aU, dei jeux de carie».

4. Bertfuin, que représente ici le J/cre»re ttAUemagne, fait allu-

' liua à l'une de cc» allcmati^eadeeapUTiléetdc délivrance, qui, peu-

' daut plu»ieur»auuéct,agUcrent «a «k,ctdoat ouu» avons parlé pin»

I

haul. Il doit être ici quealiou de la piemierc inearcératiou eu tS23,

•prés qu'un cul une premicre foi» brûlé te» livres. L’Offieialile,

qu'il appelle ici k Sénat », l'avait fait arrêter
;
mais k rui, éva-

quant l'affaire à aun eunicil, ce qu'il appelle • k grand Séuat >

l'avait fait mellrc en tiberié.

5. iSi cet bunime n'éUit pat un crintinel.aou» nr te l’auriant pas

livré. •

6. « Ma réputation. •

7. • Votre uppuMiion, vus obttaeles. •

8. Il parait qu'il n'avait pa» sufR au juge Liict d'un premier

•uto>da-ré de» livres de B«‘rquin, il rût vunlu qu'on recommençât,

mai» il n'y réussit pns aussitM.

S. • Une déconvenue, il en a élé de lui comme de celui qui,

croyant tirer un cheval par la bride llaitse], n'aurait pour lui que

cette bride.
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Donl oti (lit qu’il est fort marry.

I.r. TEXTE.

Il m'a faict de th>s ^rand eimiiy.

MERCI'IU-:.

Bien pourra blesser Suidan
Au diable Héridian
Il veuU ressembler, la sangsue

;

Mais, dictes, n'esl-il pas bien grue,
Et peu que ne dis * hors du sens,

Ite vouloir faire accroire aux gens
Qu’il entend grec ? Par saint Marliii 1

Bien sufOsl s’il entend latin.

Mais quelque chose qu’on se joue,
Suydan en eut sur la joue,
Un jour quand il se devisoit,

He son livre qu’il coinposoil.

Et dit-ou que Lizet hsit

Suydan, au lieu de ;

Puis ce fratrez preschant pardons
I.es quelz ou ne acquiert que par dons,
Absolvant de peine et de coulpc ‘,

Begardes eu quoy leur falcl coulpe *;

Sy indulgence coulpe etTaco,

Contrition n’a d’cfûcace
Pas un grain

; ou sy elle en a,

Bien ne vaultee mol : A culpa

Coniniio <Met cu/pam ;

Mais cela est rais propt>^r »m«,
Hz sont excusez par cela.

FRATREZ.

Ne te cliaiilt, on te trouvera*.

MEHCrRE.

Ha ! ne nous paiés point de mines I

Je ne crains point vospouldres fines’,

Ne vos contras, ne vos ergolz.

Sachiés qu'il est*, mes grands bigotz.

1. Il l'igit ici d» glottt »ur les litres saiuls lir^ du Lerign*
grec de Suidas.

S. « Il s'ea luul de peu que je ne dise. »

a. • .Aoui dil-oa : Lite( a lésé au lieu rie : Ltsel a lu (teyiVj

Suidas, a

4. a De faute (Ctt/pa}. a

* 5. a Est fautif, a

5. Ils n*(roatêf«iil eu rOTet Derquio. lieut sn* après, en IAS5, il

élail repris. Peu(-è(re le bruit, que eeitr t'arre dut faire, y cvBlri-
bua-t-il, eu les îrriUal de plus en pluseuntre lui.

7. a Vus finesses peut-être utème teut-U dire a eus poi-
sons a.

8. a Saebei ee qu'il cm est. a • *

Si le texte VOUS n’enlendés,

Je mcloueray*, se vous voulés,

A vous pour cslre truchement.

FOï en sotj fevant.

Je prie le Dieu du firmament
Donner joyc cl prospérité

A ceulx qui m'ont donné santé,

A lou.«jours en sera mémoire.

LE TEXTE.

Et nioy je prie le roy de gloire,

De mcclre en son saincl sanctuaire

Erasme le grand texluairc,

Et le grand esperit Fabri,

Et vous, Mercure, mon amy,
Qui endurés tant de gros moU
Des théologastres et bigoU,
Qui sont tout pleins de calumnie.

RAISON.

Nous ennuyons la compaignie.

Prenons congié et hault et bas :

Messeigneurs, nous n’cnlendonspas

Toucher l'estai tliéologiquc,

Mais bien le théologastrique

SeuiepienL Nous congnoissons bien

Qu’il y a plusieurs gens de bien,

Théologiens et bien famés,

Lesquclz sont sans faulte animés
Et marris d'ung tas de fatras,

De conclusions et de cas,

Nolitions, voûtions,

Qui ne valent pas deux oignons
;

Kl tout cela que avons faict

E.st pour biasmerce meschanl faict.

Pour tant prenés tout en bon sens.

THEOLOGASTRES fi FRATHtZ enttmUe,

Nous nous en allons mal contens.

RAISO.N.

Laissez nioy courir ces bigoU!
Pour parvenir à mon propos,

El affin que ne vous ennuye,
Adieu, toute la compaignie.

1. < Je me medrai en «enln* chci voui. i

FIN UE U FAHCE DES TIIÉOLOGASTBIS.
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LES SOBRES SOTZ
(xvi* sifccLB — nèr.^E De KM?içoib l'O

NOTICK KT

Il «'agit ici d’une double confrérie do Dasoebe, que
nous no connaissons que par celle farco, mais dont lo

siégo était à Houen *.

Les Sobres Sou, c*ost-à-dire les sou de bonne tic cl

mœurs^ qui boivent peu ou pas du tout, et les Syems
tCays, c'est-à-dire les scieurs de plancbes, qui s’appellent

ainsi» nous n’avons pu deviner pourquoi, et dont le r6lo

était surtout» & ce qu’il semble» do Jouer aux maris mal-

heureux: voilà le personnel do cette double corporation

do plaisir et de farce.

Le carnaval a commencé — celui de 1536, croyons-nous

— sobres sotz et st/rur$ tFai/t «eniremèlés » donnent leur

n>présentatinn do tous les ans, mais ne savent trop que

dire, car on veillo fort sur les spectacles à ce moment du

règno du P^re (tes ieltres.

Ils ne parlent donc guère que par énigmes: et do la guerre

<|ui est à craindre, et do roxpéditioa de Charles V à Tu-
nis» et do la réforme que le roi vient de faire dans l’arméo.

1. V.
I». S33 ri 435.

ARGUMENT

Arrive un badin, qui d’abord s’installe dans le propos

et y prend lo haut bout pour divaguer sur tout, choses

et gens. 11 prend à partie sohres totz ot st/eurs tfayt,

prétendant qu'auprès d'un badin les uns et les autres no

sont rien. Puis il fait la nomenclature des sotx, fort nom-

breux à son avis» et d'une variété sans fln.

Il en trouve au Palais, il en trouve dans la R'iigion,

chez ceux principalement qui s’obstinent à vouloir la ré-

former, et qui n’aboutissent qu'à se faire brûler vifs; il

en trouve dans les ménsges dont il nous conte alors les

déconvenues comiques» au grand ébahissement des

stjeurs cToyt» et à la honte non moins grande de leurs

femmes.

Pour finir U met une petite sourdine à sa satire par un

éloge aux femmes de France. En détail» il faut penser

d'elles tout le mal possible, mais on général il faut les

estimer comme les plus honnêtes du monde.

Ainsi finit par cotte conclusion à doublu tranchant la

Force des Sobres Soit, que nous avons prise dans le

Recueil La Ko//iérc, où elle est la soixante-troisième.

LES SORBES SOTZ

KNIBRHELLÉS

AVEC LES SYEURS D’AYS
FARCB HORAUB ET JOYEüSB A VI PERSONNAGES

C'est a sçavo’r:

CIX) iJAI.ANS
I KT LF. RADIN

i.E EiiKMiKR S4iT commence,

J’en ay.

I.K «:INûriEMF- SOT.

Et moy, j'en faîcU comme de cir<‘ *.

LE i>ei xirmf: sot.

J’en say.

LR TRniSlF.MR SOT.

J'en voy.

I.K «.•(.ATillKMR SOT.

J*cn liens.

I. C’r«t-à.<Iirc « auAvi facilement que «i e’élail cire mullp. •

. M** de Sévigné a dit cncorr, danf ti» tnénw* •ciiv, pour une
pcr«i>iibc dont Im »riitim<‘ntf ^Uicnl facile* i manier; « Elle a

le cipor comme de cire » ; et Eïticane l*at<|uier, dan* le Pour*
futrler Hu Primée, a donné, à propoa de cerialn* jogri et légi»-

Ulenrs de ion terapi, «ne cnrieuM variante de l'eiprc»fion : « lia

a fait de Ivul lenipt en chaque rr|iuhliquc un oez de eir« à la

lui, la tirant chaque légialatcur à l’aTaotapc de luv et de ae» fa*
vortt. •
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130 LKS SOBHKS SOTZ.

VouJés vous pas cstrc des myens ?

J’on ay.

i.i: iiF.rxiKMR.

J’en say.

LE TROISIEME.

Jeu voy.

LE Ol'ATRIEME.

J’en liens.

LE Cl.NVL'lKME.

J'c&pcrc avoir plus de biens

r.’on n’en sauroyt couler ou dire.

I.R rRFMiKR.

J'en ay.

IJ: OEt;XIEMK.

JVn say.

LE TROISIEME.

J’en voy.

LE QirATRIEME.

J'en liens.

LE ClNOUIEME.

tl iiioy, j’en faiitz comme de cire.

LE PREMIER.

I)icles moy, lequel csl le pire,

Le trop boyrc ou le trop menger ?

LE DEI XIEMC.

Le commun, et non l’estranger,

En pouroyl dire quelque cliose.

LE TROISIEME.

Je le diroys bien, mais je n'ose ;

C>ar le parler m’est defTendu *.

LE Qt'ATHUUIE.

C’est tout un *, on u’a pas rendu

Compte de tout ce qu'on pensoyl.

Tel commençoyl et ne cessoyt

De poursuyvre tousjours son conte.

Qui là pourtant n’eut pas son compte
Tout froidcmeiil de le quicter.

LE CINQUIEME.

On ne SC pcult plus aqiiicler

Tout en un coup de grosses dcbles.

LE PREMIER.

Faullc d'avoir grosses rcccples,

|. Il 7 a ici nne aliuiiuB aut défeuc» dont fureot rrap|H‘« Ict

farrrars twua Fraiiç<ii< I*', et que uc*oi avooa déjà rappelai dau«

la .Voliez de la Sottit du Prmcf drt Soit. La ceniujr eonlre eu%

etiitail déjà, cl lrra‘àé*rtr; noua r» Irautuot la preuve daus la

Diuralité de la Vérité each^^, erlle pièce ù rare qu‘i>» a'en counait

qu'au Mul etemplaire. Le Preto dit au comiiKDcemrul :

Veut n’anrei pai oa bàlcIUnr,

Qui b'*)I *011 CMirerelleur,

Car »e* prepot rent trop intanev.

S. il répond à la quetliuu du deuxième :

. ..4 Leqtw) a*t U pir*

L« trop Vo|r« eu ta trnp manger?

t)u un bon rectpveur commys,
La morlbieu îs’il m'esloyt pennvs

D’avoir cent mile escusde rente î

Tri au monde iic se contente

Qui bien losl se conlenteroyU

LE DEUXIEME.

Le plus sage pour lors seroyl

Mis au rang des sos malurculx.

LE TROISIEME.

Onveroytle temps rigourculx

Revenir a son premyer estre.

LE OtfA'TRlEME.

(Xnilx qui espluchent le salpeslrc

Auront fort temps l'année qui vyenl

LE CINQUIEME.

A tel le menton on souslicnl *

En plusieurs lieux favorisé,

Qui ne scroyt pas trop prisé

S’il ne changoyt d'accoulnmance.

LE PREMIER.

C’est grand cas d’avoir souvenance

De deulx ceus ans ou envyron.

LE DEUXIEME.

Qui eusl pensé que l’avyron

Eust eu sy grand bruyd, ccsle aiice

LE TROISIEME.

Pourtant que la genl obstinée

Est plaine de rebellions *.

LE QUATRIEME.

Qui cust pensé que pavillons *

Eussent esté sy cher vendus?

LE CINQUIEME.

Qui eusl pense que gens tous nus,

Qui ne scrxenl synou de monstre.

Eussent porté sy bonne encontre

I I. C*ni-à-dire, • ceux qui fuut U poudre urunt fort à faire l’ait

;

pruchaiu. • Ea I53S, cl au commriicecneDt de 1336, qui eai,

i
eroyont'DoiK, la date de celte pièce, oo avait graode appréhcoaioii

I

d'ane fniem; prochain)'. Marot dirait aton même dan« m f Kftu-

j

trf du coq d Fatnt à Ljoa Jamel :

I Mon Diea t qa# août «erron* é« <!>«*««

Si n«n« vivMi l'aagt é'un Vraul

El puiv, que éit.on de aou'exa ?

Quand par te ro; auroni.iioai gaorra ?

2. Ob dîMit • anutenir le menlou à qurlqu’uo • pour * le tenir »ur

l'eau, u6n de rerapèchrr d'aller au fond. » CotErave oou* explique

l'exprcMion par ce proverbe : 'Ccluy peut hardiment nager, a qui

oB aoua(i>n( l« mtnton ; • cl ou lit dana le PtrrtforfH, t. LU,

fol. lit ; • Celle qui... en toulc» mci empriaxes me tmttienl

tellerntut te neutoa que je ne pub périr. •

3. r.et « aviron > qni flt tant de bruit doit figurer Ici la (lotte de

tlbarlei-Quiol, dont l’hrun*uft(! expédition contre Tuait, en 1X33,

eut uu ai granil rrlealiitenH’iil
;
ou ue parlait |«a d'autre chote a

Parit et partout i

Tu ne iqaii pai : Tuaii e»t priam,

écrit fscore Narot dan» ta i« lipiatre du coq à t'iune.

4. La gcul obiliDée, c« tout les protctlaota contre letqucit lc«

I

pcrpéculioiii coDlinuértnl celte Anaée'la juaqo'à « que l'édit de

I

tulérasce du 16 juillel, à Cuuejr. Ict edt uu peu arrètéct.

I
i>. Encore use alltuiun à l'expédition de Tuiiit.
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LKS SOBHES SOTZ. ^31

ÿue d'estre en un camp estimés •? i

LE PHCMIim.

Qui eust pensé gens anymés
Fondre au soleil comme la glace ?

LE DEUXIEME.

Qui cust pensé qu’en forte place

On fusl entre plus aisément ?

LE TNOISIKMK.

(;*cst pour ce que le basliment

Ne se sairoyt tout seul deiïendrc.

LE OUATRIRME.

Voyla que c’estque d’entreprendre

Mengçr la lune à belles dens.

LE CINQl tEME.

Tel SC treuve en gros acidens

Qui en pence bien cschaper.

LE rmntiEK.

Tel ne sairoyt un coup fraper

Qui toutefois se faict bien craindre.

LE DEUXIEME.

Tel prent grand plaisir à veoir palndre

Qui ne sairoyt bien faire un traict.

LE TROISIEME.

Tel va bien souvent au relraiel

Qui de chier n’a point d’cuvyc.

LE gUATRIEME.

Vive le temps !

LE cinquu;me.

Vive la vyc !

Elle vauil mieux, comme j’cnlens.

LE FRRMIEH.

Or, vivo la vye et le temps l

Mais qu'iiz ne soyent poinct rigoureulx.

LE DEUXIEME.

Chassons au loing ces gens pcurcutx

Qui sont efrayés de leur ombre.

LE TROISIEME.

No prenons jamais garde au nombre,
Mais au bon vouloir sciillemenl ;

Car où la volouté ne ment

I. Vx est uue ironie, aoc amirt-erritt k l'adreMc des

««enltirier*, ces Iroupes de rencvnlre ()»i ite faisnieut Iwniie nipire

<|u'au piUnfre et pas du tout è la bataille. Jamais, dam ancun

ramp, iis n'ataient étd • estimes t. Aussi Marot, qui sarait bieu

ee que pensait François 1** à leur é|ard. dil-H encore daus sa

£• Épùtrn du eoç d l’itne :

Usu. npiUin* Finecaisille.

I.* n'entcaJ iwnl que M«rdsi>le

Tienne le roac >'es t;eili rouliers.

Il f a sans doule nusni, dans rc |tasss|:r de outre farte, une ma*
lice contre les nouvelles h^giom, que François i** avait créées,

par ordonnance du 34 juillet tS34, pour donner i l'irinée une or-

ganisation plus réfpalièrc, et qui, malgré le soin qu'il prit, ne se

trouvéreut bicniét composées que de ces mêmes aventuriers, en

haine desquels il les avait formées. V. snr ces légions et l'or-

doonaore de leur etréation, Journal d'un Bourgeoù de Paris, publ.

pur Lud. Lalannc, p. 441, et Isimbcrl, Anciraaej Lois fimnçaûes,

I. XII, P- 390.

Tousjourâ est bonno rcntrcprii*c.

LE BADIN enirf.

A gens qui ont la barbe grise

Ne vous fies, sc me croyés •;

J’cnteiis de ceulx que vous voyés

Qui sont gris par la couverture.

Tous riisentbie,

Pourquoy cela 1

LE HADI.V.

Car de nature

Y sont prodigues de propos.

Or, Dieu vous gard, les sobres sos,

J’avoys oublié à le dire,

Mais dictes raoy, avant que rire,

Vous appelle-t-on pas ainsyî

LE QUATRIEME.

Ouy vraymenl, ailleurs et icy.

Tousjoiirs les sobres sos nous sommes.

LE RADIN.

Je le croys, mais estes vous hommes
Ainsy c’un aullrc comme moy?

LE CINQUIEME.

Nennyn, dca.

LE RADI.V.

Nennyn, et pourquoy ?

Ouc J'en sache i'intclligcncc.

LE PREMIER.

Pour qu’il y a différence

Kiilre badins, sages et sos ;

Les badins ne sont pas vrays sos ;

Mais ils ne sont ne sos, ne sages.

' LE RADIS,

Je u’entens pas bien vos langages.

Vous estes de ces sieurs d’ais ;

Vous me semblés assés naudés*
Pour cslre sortis de leur enge •,

LE DEUXIEME.

N’e nous faicU poinct telle Icdeug^* *,

). iK'puii que U mode de U bnrbe éliit revenue, comme iiuu.

rnvon« dit dtni uue note des dernière* pièces, on se moquait vo-

loulicrs de ccut qui aVlaicnt, malgré eni, vieillis par une barlx-

grisonDaDti", et que celte apparmee d'hommes graves n'avait pav

rendus plus sages, -/fon, dît encore Marot dans son l^.pislrr,

L}sn,ve«v.tu que Ja le éie ?

Je ne trouve éi<pe< dr« lèvre* :

Et S’iulrtv baaies que k* rhivre*

Portent barbe frite eu noMon.

t. Xiiuiiet se presalt pour sot, niait, nigaud. On disait aussi

naudin, avec le même sens, daus le pat'jis nomund. Les Anglais

en out fait leur mut noddg. Daus la Parte d'un geuttlhomme tfde
JVuiii/e/, rclui-cî, qui ‘a, ceUc fois, de niais que rspparcDce, et

qui a rendu la pareille au seigneur qui venail braconner daus Sun

ménage, lui dit en le renvojaul au tien :

Giréei dMC voire «eifoeurie

El SaoJet M tMudelene...

Ni veaei plut naudeiittr.

Je e'irsà ptui leifneoriter.

3. Pour • engeance », dunt e'est U première fume.
4 « Pareille injure. > N>/us avuns déjà vu ce mut daus ouc de*

dernières pieeeg.
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132 LKS SOBKES SOTZ.

Ou tu te feras bien froter.

Qu’esftc que tu viens barboter?
Dis nous tost que c’est qui te maiiic.

LE BAIUN.

Par la bcnoislc Madalaine,

V sont tous de la g:rand fraryc '

Des sycurs d’ays. Saincte Marye !

One j’en voys devant moy deboult,

Deçà, delà, en bas, partout,

Tout est parfume de siryc *.

LF. TnoiSlSME.

Tu es plaiii de grand moquerye.

Le deable emporte le lourdaiill I

LE ATRIEME.

Mais gectons le de bas eu bault.

Dois go dire de haut en bas ?

LE PREMiER.

Y faull bien qu’il parie plus bas,

Sy ne venlt se taire tout coi.

LC RAIHN.

Je me lairay. Quand ? je ne say.

Vous estes tous sos, n’esse pas ?

LE CINQUIEME.

Ouy, vrayinent.

LE ElAMN.

A I voicy le cas :

Sy vous estes sos en tout temps,

Fault que soyes, commej'entcns,

Sos par nature ou par usage.

Un sot ne sera pas un sage,

Vous ne le scrcs donq jamais.

I.E TilOtSIEMK.

Povre Hadin,jc le promais

Qu’il UC l’appartient pas de l’eslre.

LE BADLV.

Non, vrayment, car il fault congnoisli*e

C'un badin, qui ne pense à rien,

Scayl plus d’honneur ou plus de bien

C’un soi ne scayl toute sa vyc.

LC QUATRIKMK.

Pour ce mol, j’ouroys grande cnvye

De le souflelcr à plaisir.

LE RAms.

Vous n’en auriês pas le loisir,

Ne faicles pas si lourde ornosnc.

J’cy niainclc foys esté au prosnc,

Mais le curé n'en disoyt rieu.

Or ça, messieurs, vous voyés bien

Quelle prudence gisl en culx.

1. • Fniri», coofréric. » ('.uamir on n’; éUU ronfrèn-A qiip pour

«r r^K«lcr, • frairio » éUit d<*Tcnu tjRODjinc <it< iMtmhaiicr ;

Vu (••f doD< rlinl «it

dit La Fontsinc, tTe« cr dan* ia fable du Loup tt df le

Cigogne.

i. Oi de«iue qu'il j a ici une équivtH|uc peu iuo«Wre »ur sticrie, I.

iitMicr de» Kieun d’ai», et uu autre moi. i.

Souflelcr, dea ! aies, roorveulx,

Un badin vaultrnyculx en chiant,

Mengeanl, buvant, dansant, riant.

Que ne font tous les sos ensemble.

LE CINQUIEME.

Es lu badin ?

LE BAIUN.

Ouy, ce me semble.
Suis je tout seul, donc? nenuin, non;
Je sais des gens de grand renom
Qui le sont bien autant que moy:

LE PREMIKR.

Tu ne sçays, pence un peu a loy,

Tu ne scayspasque lu veulx dire.

LE BAPIN.

Je ne scay
; mais voeey pour rire ;

Je ne parle grec ne latin,

Je vous dis que je suys badin.

El tel souvent on chaperonne
Homme savant à qui on donne
liC bruiel d’entendre bien les loix.

Qui est vray badin loiilcfoys
;

-Mais prenés qu’il n’en sache rieu.

LE REUXIEME.

Comment se faicl cela î

LE RABIN.

Très bien.

Le veulx tu scavoir ? Or,cscoule :

Y ne faull poinct faire de double

Que l’homme quia belle femme,
Combien que sage on le réclame,

Bien estimé en plusieurs lieux,

Qui soyl mys au nombre des dieux,

Eust-il cent mille francs de rente,

SI sa femme ne le contente,

Il sera badin en tout poinct.

LE TROISIEME.

Pour vray, je ne rentendes poinct,

Je ne le pcosoys pas si sage.

LE RADIN.

Un sol, relcnés ce passage,

Kust il au nombre des neuf preux.

S’y d'avanturc y vient aux lieux

Ou il 80yl congneii seulement,

On iiiy dira tout plainemenl :

Un sieur d’ays, luy, c’est un sot.

Mais d’un badin on n’en dict mot,
Car partout on l’estime cl craincl.

LE QUATRIEME.

A ce coup lu as bien atainct •.

Or, parlons des fols maintenant.

LE RADIN.

Je le veulx bien, le cas venant

' Tel oo eoiflV* «lu ehaperun «l'hwiiunA *

Tu a» (uuebé ju»te.
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LKS SüUHES SOTZ. i33

Que sy ma parole csl de^tpite

Je »cray tou»jours franc et quiclc,

(kniimc le jour du mardi gra.*; ^

LE CINUI IRME.

Tu mérités le tour du bras *,

Ouictc seras, je t’en asseure.

LE BAhIN.

Je vous veulx compter en peu d’heure

Un cas qui, puys huicl jours en ça,

Est avenu et de pieça,

U'un grand lourdauU qui porte barbe:

Contre luy sa femme rebarbe,

Luy faict balier la maison ;

Souvent cl' vous prent un tison,

[iUy jeclant au travers la leste,

En luy faisant telle lempestc
Tellement qui faiilt qu'il s’enfuye.

LE i'KEMIER.

C’est un des docteurs de sirye;

Il a souvent des poys landrtn ^
;

Dictes, a il poincl nom Saiidrin?

Si je pouvois sca^oirson nom,
Je luy feroys un tel remom,
Par Dieu, qu’il scroyl croniquê.

Du grand deablo s’est il nique * ?

Se va il jouer à son maislre!

LE nKLXIEUE.

Mais, dictes moy, peut il point eslrc i

De nos paroisiensen somme?

LE BADIN.

Luy, mon ainy, c’est un bon homme.
Y n’est pas grain de saiiicl Vivien ",

Je vous le dis en bon cscien,

(Ju’il n’y demeura de sa vyc.

LE TROISIEME.

On n'en parle pas parenvye,

(krlainemcnl, je vous assenre.

LE HADIN.

Avant qu’il soyl la demye heure,

Toutaullrc vous ni'eslimcrés

Que ne pensés et penscrés.

Venons à ces fols, il est temps.

LE ritEMlEH.

Nous aurons nostre passeteinps

Pour le moins.

1. Putir tdeipiteux, iDéehaat, har^neut ». CVhI le seoa de ce

m.)l daiii le livre l*r de la MHamorphoie de Marvt ;

Ma» cifU gtnt fui a»pr« d drtpîKiut.

2. Le mardi graj, Soti et Saiiint avaient liberté de tout dire.

Od verra p. 434 que celle farce dut être jouée ce jourdà.

3. tTu ei digne qu'on te perincUe d'y aller à four de bra». •

4. • Dri pois gris, * c'eit-à-dirc : • u'esi il pas souvent uu nra-

irnr de ftoù gru, on gohe*toiit ? •

5. • Moqué, t iVfguéesI ici pour «piqueté*, plus employé.

6. 11 n'est pat graiue de notre paroisse de Saint*Vivieu. > r.'r»l

uue église de Rouen, dans le quartier p«ipuleus de Marlainvilk*.

S»t. Vivien au moi» d'août, a son « assemblée, > avec grand con-

cours d'ivrogues. Le Badin de < Martainvillc, * nommé plu» haut,

p. 32T, devait être de ce quartier, et le tuéro:' dont parle Eutrapel,

C'onfet, édit. Cu'iehard, p. 310. — La 61* pièce du HeoâeU Ln
Vaincre • farce joyeuse des langues esmoulues pour avoir parlé

du drap d'or de St-Vivku, vient de ta utèiue paruÎHe.

LE BADIN.

Nous avons des fols

Qui n’ont cervelle ne propos,

Car sy vous trouvent en la rue,

Gardés vous d'un coup de massue,

Ou pour le moins de leur point clos ^
;

Ceulx cy sont très dangereuls fols

El ne s’y frotc qui vouldra.

LE DEUXIKME.

Passons oultre, U m’en souvyendra

D’icy à long temps, sy je puys.

LE BADIN.

Or ça, ou esse que j'en suys?

A! j'estoysaux fols dangereulx.

Il est des fols qui sont joyculx,

Comme Jenou, Pernol ou Jossc *,

Qui ii'oiit pas la leste plus grosse

Comme pome de capcndii;

L>c ceulx là on en a vendu

Cent escus ou deulx cens la picce.

Ces SOS la sont plains de lycsse;

Ce sont singes en la maison,

ils ont moins de sens qu’un oyson.

Toutefoys ce sont les meilleurs,

Et volontiers les graus seigneurs

En ont qu’ils gardent cheremeut *.

LE TROISIEME.

Ils sont traictés huiiiaineincnl

Par le commandement du maislre.

LE BADIN.

Par le corsbieiiî je vouldroys cslrc

Ile ces folz là en compaignye.

Ou pour le moins de la lignyc‘.

Car ilz sont en tout temps i^quis.

Quant on voyt un sol bien exquis,

El qui est des folz l’oulrcpasse *,

On en veull avoir de la race,

Ne plus ne moins que de lévriers,

LE QUATIUEME.

Ceulx là sont logés par fouriers,

Quelque temps qui puisÉC venir.

1. 4 D’un coup à puing fermé 'cloi). •

2. (>* nums, doul le» deu» premier» rappellent Jean et Penief,

»e prcnaicut en mauvaiic pnrt, dan» le »<*iu de wt, de nini». On

trouve *üuvent Pernet dan» le» farce», et loujour» avre un rAle

à l'avenant d« wn uuin. Jo»»e n'avait pa» une meilleure réputatinn

d'ciprit. Ce n’e»l pai «an» inlcDtinn que l'auteur du PatAelm a

uummé »on dmpier diminutif de Jossf.

3. U n'e*t pac be«oiu de r«p(>e<er ici que le» ruU aTaicnt de»

IroulTous attitré», • Fuus en titre d'office ». Le» grand» acigneur»

»c donnaient ansu ce luic : Langély, qui fut on de» dernier» de ce»

boufTon», n étail pas au roi, mai» au prince de Condé, — Nou* ne

tavitn» |m» »l l'on en tenait marché, comme le» ver» précédent» Ifl

feraient croire
;
mais certain» imy» étaient chargé» de le» fournir.

tTe*t en Clmrepagne, que Charte» V pn'oait lei «icn» ; » J'ai, dit

Dreut du Radier hut., t. I, p. 1). j'ai appris d'un

échevin de Troyc» en Champagne, qu'on voyoit encore dans les

arehive* de cette ville une lettre de Cbarle» V, où ca prince,

marquaut au» maire* et échevin» la mort de sou f«u, leur or-

donne de lui en envoyer un autre, i««oanf ta eoufaiwé. •

4. • De ta lignée, de la famille. •

5. • La merveille
,
qui le» dépasse tou». • Narut »'e»t souvent

*<Tvi de ce mot. Ain»i. dans »a 3»* EpUtrt d M, de Üuite :

Va Ud. rpiitre, d ait unu, il pavM.

Et p*rt éevaain ptiKai iMUrryni»».

•Jri
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LK bAÜIN.

V in’esl venu à souvenir

I)*un homme, il n‘; a pas long temps,

Qui de sa femme cul sept eiifans,

Tous males, ainsy le failli il croire.

Vendisl le plus jeune a la foyrc

Beaucoup d’argenl, cela est seur,

Etjura à son acheteur

Que dos sept c’esloil le plus sage ;

Mais, par mon ame, pour son âge

C'est le plus fol qu'ou vist jamais.

I.E CISOUIKUK.

Aulx auilrcs donq, je vous promais,

N'y avoil guères de prudence.

LE BAIHN*.

Ijc marchant en eust recompcnce

bc cinquante ou soixante cscus.

LE HREUIEH.

El d’aultres folz n’en est il plus?

Or sus, amy, faietz ton devoir.

LE BAl'IN.

Messieurs, je vous fais ascavoir

Ou'il est dos folz acarialrcs,

Estourdis et opiniatn'S,

Comme femme qui vend haroiis '
;

ik^ux là ont beaucoup de parens

Oui sont quasy aiisy sos qu’eulx;

J’en uommeroys bien un ou deulx,

Sy je vouloys; mais chusl! chuslt mol!

Je suys badin, et uon pas sut.

I.CS SOS, que voyés mainionant,

L'eussent nommé incontinent,

Car ilz sont sobres', ce dicl on.

LE BELXJEUE.

Je te prie, oste ce dicton,

Nous ne parlons que sagement.

LE BADIN’.

Jecroy bien, mais c’est largement,

Et ne vous en sauriez garder;

On ncsauroyt par trop farder

Le penser qu'on a sur le cœur.
A! messieurs, sy je u'avoyspeur

(Ju'on me scrasl trop fort les doys,

En peu de mos je vous diroys

Ihîs choses qui vous feroyenl rire.

LE TROISIEME.

A ces jours cy y faulL toul dyre*

I. Le réputktioa 4ci harpogère* était déjà faite, et elepui»

Idiigtrmpg. ViUoa, dao» ta Ballade de$ Dames </<• Paris, parle de

crlle« du Pcttl'PaDt, dunt Ica laugues eusteot déBé U« loiuca Ica

mieux nflUée*. « Brettff suifies..... n« gasconne*, bc ihoulbu-

»aiue«. • Il en était veuu le mot « harangerie », qui k Iruure

dan» le IHetianitaire des TVois-LaHgaes par Oudin, asee le cci» de

prupo* groxsien, iojur». Dam Mathéolus Ut. ||, t. S79S, U c$t

parlé de la Barbelée,

Oui é« paMMfiu ml mtVr/vu;
A Pari<, tt grant lanerrm*.

i. • Swbre • ext ici par ironie. Cei Sobre» Soi* uc a’apfieiaient
Hiui que pour l'èirc inuiu que le» autre», du moine en pro|>uft.

3. C’e»t ce patiage qui prouve que CcUe farce fut jouée pendant
le» jonr» gra», ou toute liberté de iaugage élail pcnoUc.

So qu'on sayt, on le prent à bien.

LE BADIN.

Par sainct Jehan, je n’en diray rien.

Y m’en ]K)UPoyl venir encombre.

LE CINÙCIEMK.

Viens iiiy en scays lu poiücl le nombre ' ?

bc lescavoir il estbesoing.

LE QUATRIEME.

Oui les pcultesviier deloing
Est en ce monde bien heurculx.

LE i'REMIEH.

Cciilx qui SC peuvent moquer d'eulx

l'ont bien du Kamyna gros bis '.

LE BADIN.

I

S’ou les cognoisoyl aux abîs,

1 El c’un chasciiii portast massue,
Je croys qu'il n’y a à Bouen rue
bu l'on n’eu trouvait plus d’un eonl.

I

LE DEL XIEME.

!

Ton parler me semble décent

I

El qui resjouislles souidars.

I
LE QUATRIEME.

I

Parlons des gloriculx cocars,

Ce sont SOS tie mauvaise grâce.

LE BADIN.

üuaul on voyt ces fols en la face,
I Et s’on leur donne le loysir

b'cslre escouslés, c’est le plaisir;

Mais y se fault garder de rire.

LE CINQUIEME.

El qui les voiildroyt conlrcdirc
Ne scroyl pas le bien venu?

LE BADl.N.

(dîliiy la scroyl fol tenu,

Ausybien que Icglorieulx.

LE rilKMIEIl.

Je suys grandement curieulx
D’avoir les aullres en rnenioyrc.

LE BADIN.

En poursnyvant il vous fault croire
yue les folz qu'on nomme sublilz
El ingénieulx sont genlitz
El plains de recrealions;
Hz trouvent des inventions
Syparfoudes* eu leurs csprttz,

Qu’en donnant foy à leurs cscriptz,
Y sont cousins germains de Dieu.

LE DFX'XIEMK.

Je desire scavoir le lieu

I. Il reTÎeal aux mU, |H>ur dratauder s'il Mit au muias coin*
bien il» sont.

î. • 1>« gm» dw», du rooflant, comme un chat bleu repu. •

Nuua avoua déjà vu cc mut.
3. • ProfuBde*. • Celte furme était déjà bien «it-ili» au xvi» tie.

I
de; ou t>c diimit plu» . purfoud » que substatiHveinfat, pour fond,
cummeduu» ccttc phrase d« Rabdaia (lîv. |, ch. ttiii) : « || suiidoil

' le |>atTooti, pluugeuit c» abvsnca. .
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I

(jui k‘s uns les auUres cmpeAcheiil;

I

U*8 uns voiU, les autres despeschenl.

I

Les UU3 escouslcut ce qu'oo dict,

I

Les aullres sont encore au lict

i

Qui dcspeschent tousjours maticrre
! El par devant et par derrière,

j

Et de cracher gloses cl loix,

I

Aussy dru que mouches de boysj

I

J'entens ceulx qui soûl aprentys,

I

liiconlinenl qu’ils sont sortis

j

Hors d’Orliens ou de Poitiers*,

Du de quoy* vouldroyenl voloiiUers;

j

Toulefoys y sont sy morveulx,

I

Que de ccnl on n'en voyt pas deulx
A qui ne faille banerele*.

LE DRl'XJEME.

Cela leur sert d'une coriiele*

Pourcontrcpelcr* l’avocat.

Dont viennent cesses que vous dictes.

LE U.\I>1.S.

Je croy que jamais vous n’cii vistes,

Et sy n’en scay rien toulefoys,

Car il s’en trouve aulcune Toys ;

Mais c’est bien peu, comme je pence.

LE TROiSIEME.

Sy ne sont y pas sans prudence 7

LE QUATRIEVIK.

l.aisés le parler, c’est à luy.

LE BAIilN.

C’est asés, tantost, pour meshtiy,
Encore dis ou douze nios.

Venons maintenant à ces sos

Qui sont mutins et obstinés:
Ces SOS, cy bien le relenés,
Ce sonlcculx, ainsy que l’on diet,

Qui se font brullcr à crédit,

Pour dire : « C’est moi qui babille;

Je suys le reste de dix mille.

Qui pour le peuple voys mourir »

LE CJ.NOl'IEME.

On UC gaigne guère à nourir
Ces gens la qui sont sy mutins

LE BADI.V.

.Ny greeU *, ni ebreuU, ne latins,

Me me feront croyrc au parler * :

Qu'il se faille laiser brûler.

Hren ! bren ! breii I y n’est que de viva*.

LE PREMIER.

Or, sus, sus, y nous fault poursuyvre;
C'est asés parler de lelz veaulx.

LE BADIN.

Y fault parler des sos nouvcaulx.

Messieurs, n’en visles vous jamais?

On en voit tant en ce Palais*,

1. Daiu les drrulcrt muis d« IA34, les csècuüvus avaieut ri*-

riHiitnCDCd à Paris puur iwMlre lin à ce qu’on appelait « nue nou*

telle peste de hi^éiie d’aucuns Luthériens >
. (CAron. </v roy

/VaN;«û/*% publiée parc. Guifrcfip. llO.jUn jacobin containru
d'étre de U iiuutcUc église avait, le premier, été hrdlé vif devant

Notre* Daine
; te 13 novembre, était tenu le tour de Bartbélenay

Moloii. flU (Tun cordonnier, qu'on appirUit dans Paris U pareil*

riÿue, et que ceuK de son i^iise numtnaicDl IStamÿelitti. Il fui

brillé au cimetière Saint-Jean. (f'Arofiiyoe, p. tti, et Joumattton
DourgfoU, p. 444.) Le leiHlrmain 14, au tnéme lieu, même été-

eutiuu : Jean du Bourif et un maçon qui avait refusé «le baiser le

crucifix furcut brûlés vifs. La veille dé Noéi, un imprimeur de
Paris, qui se rétracta inutilement, et une raaîtrcsve d'riiolc. qu'uu

découvrit être iulbériciuie, subirent le même sort. L'année sui-

vante, les supplices cuatinut'rent par intervalles.

2. On u‘; fpignait que d’étre traité comme si l’on était leur

coniplic'. nés peines lrès-riguur«utes avaient été déerélées contre

quiconque se faisait l'bMe d’un Inthérivn. Voir à ce sujet uiu*

urduonaoce dans les manuscrits Cléranbault, à la BibUotbéque,
t. LVll, p. 5047.

3. « Ni Grecs... •

4. • Ne mi- feront croire sut itens qui disent... •

5. C’esl-â dire «iaos ce Palais de Justice, • ce qui prouve que
ectte faret est du répertoire d'une Basudie.. celle de Rouen saus

nul doute. Cetté ville en effet cl sa paroisse de St-Vlvicn ont été

nommées tout à l’heure. Nous savons d'ailleurs que la plupart des
p«èces du /iecutil La Vof/séj*#, doul fait partie cette farce, svut

Dormandes.

LE BADI.V.

Cliascun veult estre cspcrlucat*,

Pour estre estimé davautage.

LE PREMIER.

Tout homme qui s’estime sage, *

Il (loibt estre fol réputé.

LE DEUXIEME.

C’est asés des sos dispu lé,

Des fols et des batlins ausy.

LE TROISIEME.

Il est temps de partir ti’icy,

Bt Badin nous faicl arager*.

LE BADIN.

Par Dieu, j’üseroys bien gager

Que la pluspart de tous ces geus

Qui nous sont venus veoir céans,

Pour cscouster nos beaux propos.

Sont sieurs d'ays, ou folz, ou sos,

Preués lesquelzque vous vouldrcs.

LE QUATRIEME.

Je croys bien, mais vous nous tieudres

Plus sages que badins ou sos.

Ne ferez pa.s?

LE B.VDIN.

Ouy ; à propo$,

I. On »ail que les grauüea écoles de droit étaient alors à Or-

léans cl h Poitiers. C'est de U que sortaient tous les apprvniis

magistrats, dont on parle ici.

X. Gagner de l'argent, du quibus. •

3. Pclil morceau de toile, baaé, > qu’on mettait autour du
rou des cofanU, eumme une gorgcrelte, pour les empêcher do sc

salir.

4. Nous avons déjà vu que la coraeite était la bande du cha-

peron qui venait Ootter aut<.ur du cou sur la robe des gens de

Palais.

5. < Coutrefairv. • C’est un des sens que Colgrave «lonoc à ce

mut.

S. « Paire l'bomiue alerte, bien étrillé. > Ce mol, que Noël et

Carpentier, dans leur /^k/toitNair# èlymtJoçiqVf (t. 1, p. 503), foui

venir asscr singuliercmeut de esptrrectus onte luctm (éveilk*

avant le jonr), était déjà devenu vkui, du temps de Cotgrave et

d'Oudin.

7. Même mol que > enrager».
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Je t'ay dlcl, en d'aulcuns paaages,

Que SOS ne sauroyeiit estre sage»,

Mais badius le peuvent bien estre.

LE CiXQUlEllE.

G est abus‘; il sera le maislre;

Car il est par trop obstine.

LE PRKJHEB.

A! c’est un badin afïlné*,

On le conguoisl apcrlemeut*.

LE B.VDIN.

Y failli bien parler aullreniciit

l>e uostre siage, à quant esseî

LC bEl XIEUC.

A! tu nous eslourdes * sans cesse.

Veulx tu poincl changer ton propos?

LE BAÛLN.

Syeurs d'ays ne sont en repos,

Sycurs d’ays sont eu grand détresse.

I.E TRUiSIEUE.

XI lu nous eslourdes sans cesse.

LE DADI.V.

Y sont logés cheiilx leur nielrcsse,

Qui leur torche* bien sur le dos.

LE QUATimJIE.

Al lu nous eslourdes sans cesse.

Veulx tu poinct changer Ion propos?

LE BAM.V.

Noslre procès n’est encor clos
;

J’ay bien auilre chose à plaider;

Car je veulx un petit larder

Cinq ou sis qui sont cy presens;

Hz ont grand nombre de parens

Logés, chascun jour, chciilx leur maislre.

LE CINQUIEME.

Y vauldroicl myeulx s’en aller palslrc

Qu'estre sy martir marié;

Quant un homme est sy harié*,

Il est bien fâché de sa vyc.

* LE BADIN.

Mon amy, c’est une furye

Que de femmes, car il cstdict,

El en leurs graus livres escript :

In u*u, df que lanqutjbus'^

^

De leur rien dire c'est abus.

i, C llabtuc- d< attire paliencc pour riép^ler ce qu'il d^jâ

dit. t

t. l>e» plui fins

3. • |>c U {açwn la plu» eerUine. U plu* ap{>areBle. •

4. . Tu Ottu» aburi».

5. « l-'reppc. Nou* avoa» tu dan» uuc pièce précédente cum*

ntf.nl • lorebe * «oulail dire roKp.

A. • Tuormente. >

7. Ce maearonique duil »i|Bificr s « de ruMEr. et à propo»

de* Uogue». »

S’el’ se fumentSparles coslcs,

Y failli que bienlosl vous trolcs,

Ains* ès Ihuys de la maison;

.Ne dictes mot, c’est bien raison,

Y seront mclrcsse, pour vray.

LE PKEMIKR.

El je scay bien que je feray,

Sy je suys hors de mariage;

Je puisse mourir de la rage,

Sy je m’y rcbouUe*, beau syre!

Le mectre hors! dea, qu’essc a dire ?

Et c'est trop faicl de la metresse!

El sy n’oscroyt coulredire*.

Le mectre hors! dca, quVssc a dire?

Par Dieu I je me mcclroys eu yre,

El la luroys, ahl la Irilrcssol

Le mectre hors, dea, qu'esse à dire?

El c'est trop faicl de la metresse !

Or, no m’en faictes plus de presse,

Car je scray le maislre en somme.

* LE BADIN.

Y fauit que la teste luy sonne;

Sy il ne veull se taire quoy.

LE DEUXIEME.

Je feray bien auUrcmcnt, iiioy,

Be peur de me trouver aulx coups.

Sangbieu I je in’enfuyTay lousjours,

Car je ne veulx estre balu.

LE BADIN.

Tu me semblés un sol testu.

El n’as lu poinct d’aullre courage?

Mon amy. sy ta femme arage

Arage deulx fois contre elle une,

Et te saisis de quelque luuc

Qui sente Colin du Quesnay®,

En luy disant : « J'en ay, j’en ay,

Vous arcs cent coups contre deuix! »

LE CINQUIEME.

Quant un homme est prins aulx cheveulx.

Comme esse qu’il en chevira’ î

Ijc dcable emporte qui sy lira!

Y vaull myeulx s'en courir bien loing.

LE BADIN.

Comment? n’avés vous pas un poing

Qu'on apcllc martîn baston,

Pour faire paix en la maison?

I. « Si elle» te iDeüciit en fureur. » On di»ait « futncu»e • puur

femme colère. D»n» le Conseil au uouceau marié .•

LB M»RT.

le éaubl» qu'elle Mit fkme%ue,

r>u qu'ell* nU un peu j»lou>* ;

A éiXiequei que Dire f

S. Et même. >

t . Si je m'f remet» jamu». >

é. • El encore U D'o»«nit p*» contredire I >

5. « fuit renrB|éc. •

6. • Sai«i> toi d'uBc belle Untaitlc {laue), tpii •ente C.oIia du
Cttgoet, c'e»Là*dir« Colin qui coguc. »

7. • Qull en «iendra à bout. »
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Que Ton veoil aulx femmes de France,

Ce seroyl grand confusion.

Syeursd’ays, pour conclusion,

Sans vous tenir plus long propos,

Sont plus sages que fols, ne sos
;

Et ne pcullcslre convaincu

Syeur d’ays, que d’eslre cocu.

.Mais, à vous tous je m’en raporte,

Tout le monde est de telle sorte,

Y n'en fault poinct prendre d ennuy.

t'hantés, c'est ascs pour meshuy.

FIN UES SOBRES SOTit.

Mais gardés d'estre le plus feible.

I.E l‘RKUI£n.

Mieulx vauldi'oicl asaillir un dcahlo,

Que d’asaillir aucunes femmes.

I.C RAOIN.

Aulx bonnes ne faisons difemmes,
Qii'er ne le prennent pas en mal;

Mais qui veult dire en general

Le bien, l'honneur et la prudence
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FARCE DE LA CORNETTE
PAR JKIIAN IVABL'NDANCE

(N\i* — nic.'it t>r. iha^içoi» t*f — 151^)

NOTICE ET

On ne uit presque rien sur l'iuteur de cette fHrcc

ciianntnle ; on ne sait pas ai le nom dn Jehan

d'Abundance, dont H ai^na une partie de ce qu'il écrivit,

était son nom véritable. Il prit quelquefois celui de

m maistreTybiirco domeuraïuon la ville de Papotouriev,

et La Monnoie s'est demandé lequel deux noms est

vraiment le sien. Nous pendions pour celai de « Jclian

d'Abnndancc >. Il le prit plus souvent que l'auire et il le ht

presque toujours suivre des titres : « Dazocliîeii et Notaire

royal de la ville de Ponl>Saint-Esprit », qui lui donnent

quelque chose de sérieux, et pour ainsi dire le lé^li-

sent.

Si c'est à Pont*S«ini*Esprit qu’il fut notaire, c'est à

Lyon qu’il fut auteur. Iji plupart de ses pièces, que

nous nous contenterons de citer, en laissant à part

ses autres poésies, sont datées de là. Elles n'ont pus

toutes survécu. Ouelqiies>unes : le Couverf d'humanitt^,

moralité, Lyon, IS3I; le Monde qui tourne te dos à

rhaseun. Moralité, L)on, 1^311; /’/uncMr<t ^ut a'u put de

eonsdence. Moralité portant la même date et le même
nom do Itou, no nous sont connues que par la /ItA/io/Aé-

que franche de Du Verdier.

En revanche. Il reste de lui, mais à l’état de rareté in<

sienne, ou même seulement de manuscrit : Mystère, mn^

ro/iW et figures de fa Pauioii, Lyon, l&ll ; le Testament

de Cnresme entrant, à vin pcrtomiuyct, et le Joyeux

Mystère des trois rois, à vu personnages.

Les deux premières pièces ont été imprimées, et sc

trouvent à la Bibliothèque Nationale, mais l'exemplaire de

l’une et do l'autre passe pour être uni<|ue
; la troisième.

In Mystère des trois rois, n'y existe qu'en manuscrit,

soufi le n* 338T, avec la date de 1541.

Elles viennent toutes trois de l'admirahie collection de

M. do I.a Valllère.

La farce de la Cornette en vionl aussi. C’est 1a seule

que l’on connaisse rie Jehan d’Abundance. ]l la flt sans

doute pour accompagner imc de ses Moralités, dans quel*

(|ue grande représentation, comme celle que nous avons

vue à Seurre en I47L Elle ne parait |>as avoir été impri*

mée dn son temps.

Ce n’est qu'à l’état do manuscrit qu'elle existait, au

xvni* siècle, chex le marquis de Caivière où la virent les

frères Parfaict ; et chez M. de Ia Vallièro, d’où elle passa

à la Bibliothèque du Roi.

En IR39, M. de Montarau, qui faisait une SuiVc à ta

Anr.UMENT

Votteetion Caron, en ht prendre une copie snr le mamis*

crit La Yaltiére, et la publia, mais à vingt exemplaires

soulement. D^'puis, M. Peyre de La Grave on ht faire, à

quatre exemplaires, dont un existe chez le baron Taylor,

une copie autograpliiéo.

publicité do la pièce n'a pas été au delà. Elle est

donc ainsi presque in*dite. Nous n'en savons cependant

pas qui mérite plus d'être connue. C'est, comme on l’a

dit dans le Dictionnaire universel du théûtre en Fronce

de M.Goiiet, colle qui, après /'«rrAe/m, est peut-être la plus

comique et la mieux faite. On y sent déjà pniiitor quelque

chose do înlenx qti’une farce, la comédie de caracièrc.

Le type de la femme par exemple n’a qu'à grandir un

peu pour devenir Réline ou madame Evrard, compliquée

d’une coquette.

Elle a des amants et se fait passer aux yeux de son

mari pour la plus honnête femmedu monde, pour l'épouse

la plus caressante, la plus empressée.

Deux neveux qui la guettent, car ses dépenses font

courir de g^lnd^ risques à l'héritage qu’ils attendent de

leur oncle, se concertent pour que le pauvre homme sa-

che enfin la vérité. Ils lui diront que madame va deci,

delà, et toujours de travers, par de très-vilains che-

mins.

Iaî valet de l'amant saisit au passage ce qu'ils veulent

dire au mari, et lo répète à la femme, qui prend les de-

vants, en les accommodant eux-mêmes do la belle ma-

nière : Ce sont, dit-elle, de grands sols prêts à tout re-

prendre et à médire même sur des rien». Ne s'avisent-ils

pas, par exemple, de trouver que la cornette dont leur

oncle SC coilTe est de mauvaise façon, et qu'elio va decî

delà, toujours de travers.

(^0 que les neveux ont dit sur elle, madame le dit de

la cornette, et vous devinez par là le quiproquo.

11 continun lorsque les neveux arrivent prés de leur

oncle prévenu et furieux. Ce qu'il dit de sa cornotie, en

déclarant qu'oilo est pour le niietix, ils croient qu'il le dit

de sa femme, et üs s’en vont persuadés qu'il trouve fort à

son gré qu’elle aille deci delà, toujours de travers!

I.a comédie de quiproquo, avec scènes à double entente,

est déjà on germe dans cette jolie farce, en même temps,

je le répète, quu la comédie de caractère.

Quelle en est au juste la date? On a dit 1&35; nous

croyons qu'il vaut mieux s'en tenir à celle do I.'i4i, que

porte le manuscrit Iji Vallière.
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FARCE NOUVELLE

TRÈS BORNE ET TRÈS JOYErSF.

DE LA CORNETTE
A V. PERSONNAGES

PAR JEIIAX D’AIODANCE

nxzOTHIPN FT NOTAmE DE LA vmS DE rOXT-SAlNn'-ESPfilT.

PERSONNAGES

LK MARY
I

LE VALEl
LA FEMME

|
ET SES DEUX NERVEUX

LA prMMR

AS’tii biifti faki Imi per;!onna^'(\

Kinel? et aussy ton messa^jc,

Ou’cn dlfs-lu ?

FLSET.

Très bien.

W FEMME.

Oii'a-l-il dicl?

FINET.

OiiVil (iid ?

LA FEMME.

Voire.

HNET.

Il se maudicl,

Ali cas qii’ii ne vous ayme plus

yiuî luy mesme

tJ^ FEMME.

El au surplus • ?

FINET.

Qu'en tout temps il vous servira

Kl fera ce qu'il vous plaira.

Par mon serment, il est mignon.

LA FEMME.

.N'esl-îl pas genlil compagnon,
Fi net ?

FINF.T.

C'est un fin arflné,

De siuispirer il n’a fine *

I. • Il nMu<lil, dam If ai'i <1 cfacenit de voua

pluv que luLim^me. •

S. Fl après? •

3. « Il n'a ceuè... •

Tant qu'on lui a parlé de vous.

lA FEMME.

Ton maislrc nVst-il point jaloux,

A ton avis ?

FINET.

Je crois que non.

Posé * qu’ayez mauvais regnon,

Pas n’entend que luy faicles tort.

LA FEMME.

I) SC fie en moy le plus fort

Du monde.

FINET.

El il a bien raison.

LA FEMME.

Femmes sçavenl une oraison

Pour endormir marys.

PINET.

Envoyrc •,

Et puis Dieu le bon roy de gloire,

El de sj bonne courtoisie,

Aqui a ma) de jalousie,

Afin qu’il ne perde science,

Il luy envoyé patience ;

Vous avez le cas epprouvô :

Un tel en avez-vous trouvé,

Qui est aussi mou qu’une pomme.
Ma maislresse, de (^apcndii *?

1. « En auppoMnl...

3. Trè»*r«rtain«m«al! » c’ctl l« duplicatif dr « votre! •

S.C'etl une plaiiutteric dani le Kfure de celln que non» avons

déjà irutivéc dans Pathelin : « Oui, par mon serment, de laine. • —
La pomme «1« etfpe«»/u, qu’on appelle encore ainti, n'avait ce nom

que par altération de celui de courl-pewlv, qui lui convient au

mieuv, à came de sa courte queue. Rabelais (liv. III, eh. iiii) et

U Ouinlinie ne U m-mment pas aulremrni.
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LA rEMMK.

A cela est mon cas pendu.

FINET.

Il vous gardera de froidure.

LA FEMME.

Comment?
KI.NET.

C’est une couverture ‘

Scvoslre ventre croisl, c’est ombre.

LA FEMME.

Quoy qu’il en soit, je suis au nombre
Du mariage.

PINET.

C’est sans peine.

Mais que dites-vous du chanoine ?

J’ay parlé à luy aussi bien.

LA FEMME.

Le chanoine est homme de bien.

Je l’aime, mais Dieu sçait comment.
II fouruit à l’appointement

Oc quoy mon mignon j’cnlrolieiis.

FLNET.

Et voire mais atout ’ les biens

Du cruciQx.

LA FEMME.

Il ne m’en chaut.

lA^cruciûx, soit froid ou chaud,

Est toujours tout iiud à la croix,

Et ne mange point.

FINET.

Je le crois.

Vous estes femme de ci^dil.

LA FEMME.

Fine!, si je luy avois dicl,

En parlant à luy, que les nCics

Fussent peaulxdc veau devenues

11 le croiroit.

FINET.

Sainctc Marie 1

Cependant vous estes nourrie,

Maistresse, de cannes et chapons.

LA FEMME.

Voilà comme nous cschapons,

Entre nous, femmes de gens vieux.

FJNBT.

Toutes fois, vous aimez trop mieux

Le compaignon, que le chanoine.

LA FEMME.

D’autant que forment^ vaut bien mieux

I. r.Vft-4*dire, « quoi qu'il tous orrive dans vot amours, votre

mari aura la rF»|>on«abUtt4! de tout. •

t. • Avee.

3. Noua trouTUR* dam nalwlai* (liv. I, rh. ii, r( v, p. SS) une

iflcutïoo proverbiale du m^oir |:enre que celle-ol : Croire que Ira

uuea (oleol punies d'airaîu, et que vcasiea soient lantemrt. * Elle

est aussi dans la Comédii de» Propfrbes.

4. Froment.

En tout temps que ne vaut avoyne.

nNET.

De ce ne dics pas le contraire.

I.A FEMME.

Sçais-tu bien ce qu’il le faut faire?

Devers mon mignon tu iras,

Entends lu bien, et luy diras

Duc luy ay fait faire au malin

l!n tri'S beau pourpoint de satin.

Là je in’cnvoy pour bonne guise

Donner du ven! de ma chemise

A mon vieillard sans nul dilTame.

bonsoir, mon mary.

« LB MARY.

Ha ! ma femme.

I.A FEMME.

Vous n’escrivez. plus, baisez-moy.

LR MARY.

Hé, folle, folle !

I.A FEMME.

Tant d’esmoy

.Ne nous est au corps profitable.

LR MARY.

Tu as le cœur si charitable

Duc la larme me vient aux yeux.

LA FEMME.

En bonne foy, j’aymerois mieux
Eslrc morte que vous.

LE MARY.

Ma mye,

Pour moy je ne le voudrois mie ;

Vous estes en voslre jeunesse.

LA FEMME.

Ah ! mon amy, voslrc sagesse,

Vosire bonté et voslre sens

M'ont mis au cœur ce que je sens :

Plaisirs et pensée amoureuse,

Dont je me liens la plus heureuse

Femme, qui onc e-spousast homme.
Depuis Paris justiucs à Rome.
Dieu 'à mon cas a bien pourvu.

Mon mary, vous avez tant vu,

Tant reçu de bien et d’honneur,

Duc Dieu le souverain Seigneur

Vous a ci Irès-bien guerdonné K

LE MARY.

11 eslvray, mais il m'adonné
Un trésor qui est sans diffame.

UA FEMME.

El quel trésor ?

LE MARY.

C’est vous, ma femme.
Car Je connois qu’estes certaine

1. • RéeompFRft^, «
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Prude femme* et non point vainc,

Pour vouloir quelques faux lours faire.

LA FF.MMR.

Vraiment, je n’aurois pas affaire

A homme, qu’il no cogneust bien

Si je faisoisou mal ou bien,

El crois que bien vous le scavez.

LE MAHY.

Ce rognon li\ pas vous n’avez, ,

El ne m'estime si peu saige

Que je ne cogneusse au visaige

Si une femme est vicieuse,

De lubricité curieuse ;

On dit : noh mUln portai

sûrilur a tuque noUn

f» mnia Moh *,

Ay je point esté escollicr î

J’en suis te chien au grand collier*.

LA FEMME.

Al Dieu m'en gard toute ma vie!

Car jamais je n’en eus envie.

Mon amy, vous eu avez garile

De ce coup, car quand je regarde

Vostre face qui est si pleine,

D'honneur, je serois bien vilaine

El digne d’eslre mise en pièce».

LE MARY.

Aiiis ne croirai nulle en pièces

Vous n’estes pas de lelte sorte,

El vous n'avez garde qu’il sorte

D’un bon cœur que toute bonté.

LA PRMME

Dieu ne m’en donne volonté,

Non plus quej'ay faitcy devant;

J'aimerois mieux mourir avant.

LE MARY.

Tenez, la folle pleurera!

Que maudict soit-il qui croira

Que tu pensasses jamais mal !

LA FEMME.

Ne prends plus autant de travail,

Mon cher amy. Quoy or sus doncqiies!

Si joyeulx je ne vous veis oneques,

Mais que vous soyez en santé.

LE MARY.

Depuis que mon cœur a haute

1 . • llnofièle femme, sûre Irer/aiNr], bien gu-aulic.

i. Nuuf ne tavooi trop ee que vent dira ce laliu cerlaioement

eatrupié. En snettaiit Ivulefuiii, tu lien de $oriiur, qui ue lignirie

rien, lortitmr, qui veut dire uo lira au aori, SI n'eal pat iuipotaiblc

de detiner qu'il a'agU là de l'«<eniene luteHe du mariage d'où

l'on tire inoiat de bont que de mauvai* torla.

3. • Le chien qui garde tout, qui répond de tout. » Xoua avona

d^jâ trouTà celle eipreatioii daaa 1a Farcê de la pppèe. V. p. 132.

4. C'eat'è>dire • de longtempt, de loegur pièce do teaipa >. Dau»

la Farce dee (emme» yw» [ont refondre lenrs marie :

TRiaAOLT.
.«al ae août roilUfonl «a piriff.

Ça, Dieu aterei.

C'est de • pièce » prit dans ce Moa, quV-laît venu l'adverhe

• piéça, > qui avail U même aigoiticatiun.

Vostre petit cœur, ma mignonne,

Jenlends, ce ni 'est adroit*, la noUe
Du rossignolel en mon cœur :

Pour vous, je suis en grand vigueur,

Ear jamais ne me porlay mieux.

I.A FEMME.

Haisez-iiioy.

LE MARY.

Je ne suis pas vieux,

Mais je blanchis de ma nature.

LA FEMME /e Ijaist,

Mon Dieu, voyci la créature

Que j'ayme oneques le mieux.

C'est la raison, maugré du vieux.

Je croy que n’ay point ma segondc *.

LE PREMIER NEPVET.

Dis, je ne sçay là où sc fonde

Sa femme *, c’est noslre parent,

Son mal fait ^ est si apparent,

Que je ne sray qu’il en sera.

LE riF.rxiFlME NH-VEU.

Jehan, ne moy; qui n'y pensera

Noslre oncle *, en sera à honte.

LE PREMIER.

Il complaisl à sa volonté,

A son plaisir, à sa requette*.

LE SECOND.

Mon serment, il n’est qu’une besle.

Celle femme despend’ son bien,

On ne sçail comment ne combien,

Dont il ne nous sauroit bien eslre.

FINRT.

Voila des parents à mon maislrc,

Qui caquettent de ma maistressc;

Mais je voys cy hors de la presse •,

Je veux un petit escouter;

Et puis je luy iray compter.

LE PREMIER.

Il nous convient enfin tant faire

Qu’elle n’ayl plus son affaire

Entre main; son bien luy dépend.

S’il ne la cbaslie et reprend.

Il sera bien sot et cornet.

LE SECOND.

Il cuydc qu’elle ayt le corps net,

Et qu’elle soit femme de bien,

\j0 fol.

1. Ce m'eot bien • prapM venu. •

*. • Je croi» queje »'•» P** pareille pour tromper. » Oa

comprend que ces deuï derniers vert devaient se dire à part.

3. Je ne sali ce que ta femme a dans la pensée, dans U fan-

taltie. mais... •

4. t La mauvaiie conduite de sa femme, «

5. * Qui a’y fera penier, qui n’avertira. .

e. « A ce qu’il demande, à ce qu’il recherche, el requête lu

même. >

7. « Dépense. >

I. A l’éCArt. •
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u; ^RF.Mt^n.

Cela no va pas bien.

Nous Iny dirons ce propos là,

Et qu’elle va deçà delà

Par l’hujs devant, par l’huts derrière '

Et que ce n'csl pas la manière

Coiirrir rà, là, de tous costés.

l.K sKcosn.

C’est très bien dict. Oresroiilcz,

Allons nous y cxerciler*.

KINET,

Voyrc dea je le voys compter

A ma maistresse, eUe est bien (elle

Qu’elle sait assez de caiitelle

Rour puarir cestc maladie.

T.A FF.UMI':.

El puis, Finet?

FTXF.T.

Que je vous die

Ce que j’ay oûy à cestc heure.

Maintenant mon mary abattre*.

Et Dieu vous parde, mon mary,
t^^mment vous portez-vous?

I.K îlAflV.

Comment?
A voslre bon commandement*.
A vous du tout je me soubmels.

Je ne vous ennuyrai jamais,

.Ne dics chose qui vous «nnuye;
Mais j’ay peur que je vous ennuyé
Si je vous dis je ne scay quoy,

T.8 MARY.

Op, dis.

LA FFMMF.

Jehan, je n’ose.

Ma flilelte?

I.R MARY.

Rourquoy,

LA FEMMF. LA FFMMF.

Est-ce mal?

FISFT.

A peu que n’en pleure*.

De pire n’en pourroil pas estre.

LA KFJIME.

El quoy?

Les parons de mon maistre

riiscul que vous estiez infâme,
Très vilaine et méchante femme,
Et, par une fureur et ire,

Rs sont délibérés de dire

A mon maistre par ci par là

Que vous alliez deçà, delà,

Devant, derrière, à tous couslés;

Que c’est une chose incréable ^
;

Mon maistre vous a agréable;

Mais s'il sçavoyl que fussiez telle,

Vous hayroit de mort mortelle;

Assez bien dire je vous l’ose.

LA FEUMR.

Hé quoy, it ii’y a autre chose?

N'est-cc pas assez?

LA FEU MS.

Ce n'est rien.

Tais toy, car j'en cheviray bien *.

Je m’en vois par moy en desUallre,

Ce n’csl pas chose

Qui soit de grand prix, mais je iiose

Par peur d<^ vous fasrher.

i.E MARY.

Non, non.

Mc fâcher! n’avez ce regnon.

LA FEMME.

Cela ne vaull pas le mot dire.

LE MARY.

Or, dis tout ce que lu veux dire,

El ne mens ne mol ne demy.

LA FEMME.

Ce sont vos parens, mon amy.
Qui cuident avoir trop de sens*,

Qui dient...

El quoy?

LA FEMME.

Sont innocens.

prendrez-vous à désapix^ *?

LE MARY.

Nciiny.

LA FEMME.

Je vous en sçay bon pnL
Ils sont inarys*, n’en parlons plus

LE MARY.

Je le sçauray.

I. • Dunnant dci reade<-Tou* de tou« cAté», à U porte de de-

«aal, à celte de derrière. »

i. • Préparer. *

3. t II •'en faut de peu que je sVll pleure. •

4. • lnero]rable. C'dlait 1a prouoneiatioii du (empi. On la

truttfc dans rommines (lit. ||, ch. ii*} : • Je vit, dii-il, pariani

d'us terrible hi*er, chutes incrêah/ei du froil. •

h. • J‘en «iendni bien è bi>wl (d cAe^.

t. « Je mVn vais, par tnoi-mAnie, en voir ta fin, et abattre tout

ce que mon mari pourra avoir contre moi. »

2. C’était depuii louictempa une formule de salulalion. Nous l'a •

«OUI déjà *u dans J*a(AefrN.

!
3. • Uu* t’imaginrst avoir trop de raiion... •

I
4. « En maovait gré, désagrément. *

I
r>. * ht toni sani doute Hehés de ce qu'ils uni dit. •
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LA FRMMF.

I

SanA le Aurphif^
{

Ou'ih ont (lin de moy, c’est tout im L

LK UARV.

De vous, ma mie, y a il aucun
Qui ayt sur vostrc honneur touch»^?

r.A KruMR.

Mon honneur! bien seroil mouché *

Kt puny qui l’oscroU dire,

S'il ne vouloit à tort médire.

U MARY.

Je soubstiendray jusqu’à la mort
Que jamais ne me fîtes tort.

Je le prends sur ma conscience,

Mais comptez-moy de la science

De mes parens, ça, je le veux,

Qui sont-ils?

LA FEMMC.

Deux de vos nepveux,

Qui ciiydent estre bien apprins.

Il est vray qu’ils ont entn'prins

De venir parler en secret

A vous, disant qu’ils ont regret

De voir ainsi vostrc cornette *,

Kl dient qu'elle est dcslionnctte,

Vilaine.

LRMART.

Ils s’en rompent la teste.

Se meslent ils tant de mon faicl ?

Ha ! Je sois inaudicl et deffaict,

Si jamais vers moy ont crédit!

LA FEMMK.

Ne dites pas qui vous l’a dict,

Et ne vous en déconfortez,

lisent dict que vous la portez*.

Leurs propos disant ainsi, là,

Qu’elle va deçà et delà.

Devant, derrière et de travers,

Kl à l’endroit et à l’envers;

Mais, sans mentir mot ne demy,
El' vous faict très bien, mon amy,
Il est vray, c'est chose certaine.

t.R M\RY.

l/mr sanglante fièvre cartaine,

Qui les puisse tuer tout roydes!

Mais veuillent ils mettre remèdes

A mes habits?

t. • Oui. m»i» iaa« k rrMc, mu« et qu'iU oit dit do moi ; miit

piMi importo, e'oit tout on.

t. Pour «émouché (oAo*j/}. »

3. « Voir* coitfur* de mari . • Ou jouait di^jà sur co mut eorneUt

ot ton double tena. Dam la liecmMut de Belleau, on park d'un

mari eomplaiiaol, qui

n»na« U Attf *t l« etrMu
r»iir *e Uitler ua« conw/re,

i. U a'a|{ii loujoura de ta eernette, ou chaperoa à eMmtttt. Pour

rutnpreadrc lea ntouvemeot* qu'on lui donne ici, U f«ut »e rappeler

qu'oii 7 allacbait une bande d'iloffe, qui tombait en Holti^ »nr

la poitrine et «ur les dpatiles.

LA FKMME.

Ne vous desplaisp.

LE MARY.

Mais que la façon vous en plaise,

Ma mie, ce m’est bien assez*.

LA FEMME.

Paix, monsieur! vrayincnl pt'iisez

Hardiment que ce qu'il vousplaist
' Jamais en rien ne me desplaisl.

I

Vostrc volonté veux tenir.

I LE MARY.

I Laisscz-les hardiment venir.

Puisqu’ils parlent de nia cornette,

Je parleray à leur barelle *,

I

Si bien qu'il lut en souviendra.

I LA FEMME.

Je m’en voys tandis qu’on viendra.

Je crois qu’ils s’en iront au grat *
;

* Ils seront mieux pris qu'oneques rat

Ne fut.

FIN'ET.

Voire!

LA FEMME.

Je le promets

Que leur donray leurs derniers mets.
I Tu les verras bien desgouler.

I

PINET.

I Je vous prie, allons cscoulcr

' Qu’il répondra.

' LA FEMME.

J'en suis contente*

.

I
LE 1. NEPVÉt:.

I Bonsoir, mon oncle, où est ma tante?

. Estes vous seul ?

I

LE MARY.

Vous le voyez.

I
LE II. MRPVF.r.

Dieu vous garde.

I. « il wffU. nu mif, qu* Tiîr d* mt eororite vous pUS«*. »

S. apuiiqu'ilt lurirnl d* ma coifTa-e, je parlrrai a la kur, • La

barttilt, dtiut k nom cal rc«té au clitpcan dot eardinaua, était un*

eapr*r d* bonnet plat. L'mp**aaion « parkr à la barntlc d* quel-

qu'un t, pour lui parler Tellement, pre«que en lui frottant Ict

urcillea. était proverbiale, peiit-.élri’ par équifoqne aur bamttf et

reaaAsrrer. On la trouTc, pour an trait du même pure que celui

qui ett ici, dana rXeare de Molière (acte II, ae. ni) : « La FLicat

.

Je parie,j* parle mon bonnel. — llaaraooa. Et moi, je pourrait

bien parler <1 ta batrtlU. *

3. « Qu'ili i‘en iront paître. C'eal le aens de celte locution

f aller, cnTojer au |ral , qu'on retrouve encore »oui l/)uia XIU.

dan« lel Pantin et hencontren de Ncaf/ennaln, 1* partie,

p. 2t)*:

It uit parler lalia, il «lil parier (sarM,

Grave, Malmricut, Auerl. awibjMrtin rrmt,

Juaqua-U qu'il tuitqiiii. Jitputaal Aant Mlc«»,

l'a éocUer tmtMiAaia. et l'aatofa au ÿiwr

4. 4 Voluntiera. •
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4H KAUCK DE LA CORNETTE.

U MARV.

Bien vous soyez.

I.R II. NKPVEi:.

Oi'i est nia laïUe?

LE M\RY.

El’ u'est céans.

Ces gens là ne sont pas sciens K

N’osenl leur propos entamer.

LE I. NEPVEU.

Oncle, vous devez présumer
Que nous qiiérons vostre proufil

Et vostre honneur.

LE MARY.

Il me surfit.

J’entends déjà vostre propo.s.

LE II. NEPVKl'.

Escoutez.

LE MARY.

Honnez-inoy repos.

LR I. 5EPVEU.

Ne vueilicz noslre cas dédire.

LE MARY.

Je sçay bien ce que vous voulez dire.

LR n. NEFVFI\

Jamais on ne vous en paria.

Ll^ MARY.

Elle ira de«;a et delà,

hevanl, derrière et à travers

Eu dépit de vostre visaige.

LE I. NEPVEr.

Oncle, si ii’estes point d’usaige

Regardez bien qu’on en dira :

Le monde s’en moucque.

LE MARY.

Elle ira

El par derrière et par devant.

LE il. iVEPVEir.

Voire dea, mais c’est trop souvent.

LE MARY.

Elle ira, je le veux ainsi,

El n’y aura ne car, ne si.

LE f. NErVEU.

.Mais un chacun en médira.

LE MARY.

El bran eu ton nezl elle ira

Partout, et si n'en faudra rien

Dire.

LEI, NKPVEf.

Puisqu'ainsy vous plaist bien,

Mais elle est fausse et deshonneste.

t. Ne Mveul poi ee qu'il* dAÎvenl Liire. »

2. t Si vous uVte« point suiviDt l'usace. •

LR MARY.

I Deshonneste! mais plus honneslc

Qu'onc à ma lignée ne fut point,

I
II plaist à ma femme en ce point

j

II me plaist aussi, et vcla

I
Qu’elle ira de(,à et delà,

j

Je veux celle façon tenir.

El si j'ose bien soustenir

Que est aussi honnestement

Ainsi que, va comme autrement.

Pour Dieu jamais ne la vissiez!

LE I. NKPVEU.

Plusl à Dieu, oncle, que sçussicz

Ia* bel honncurqu’cllc vous faiclî

Car certes elle est tout vilaine.

LE MARY.

Elle est vostre fièvre carlaineî

I
El avez menly par vos dents.

Esles-vous venus cy dedans

Mc corriger?

LE I. XEPVEl'.

Mon oncle, c’est...

LE MARY.

Bran I bran ! estrons! elle me plaist.

LE II. NEPVEU.

Nous n’en irons plus desbaltanl.

LEl. NEPVEU.

Mais, oncle, clic vous couslc tant.

LE MARY.

N’ayez jà soucy du couslauge.

Qui i’auroit Iraisuée parla fange,

Et foulléc aux pieds, et salie,

L’amour ne luy soroit faillie *.

I
Elle est à mon plaisir.

Î.R I. NKPYEU.

Voilà.

LE MARY.

Elle ira derrière, delà

j

Tout partout, à mont et à val,

I

Son aller ne m’est pas travail;

I
Allez, et ne m’en parlez plus.

j

LE I. SEPVEU.

Elle ira doneques.

! i.E MARY.

I

11 est conclus.

Il lie s’en faut plus cschaulTer,

Je donne à l’ennemy d’enfer

Iæ premier qui m’en parlera.

, LR n. NEPVEU.

' Aller si souvent?

I

LE UARV.

j

Elle ira

I

I. ' Il plaît à ina femme qu'elle tuiluiDtl. *

*. * Ouaod bien m^me oa r«urail tnln^ (1*d« U buue, fuul^e
au( pk>ds cl ulte, le |;»At que j'ti pour elle ne lui manquoreii

1
pan. •
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FARCK DE LA CORNETTE. 4i5

u:i..sm'EL*.

Nous craignons voslre déshonneur.

I.K MAHY.

1.0 Jour de mes nopces sont plus

Duc vous, Dü que tout )e surplus

De mon iigiiaigc.

Lt II. NEPVCU.

C’est raison.

LE MARY.

Ne venez plus à la maison.

Elle est plus honneste que vous.

LE I. .VEPVEl'.

Adieu, oncle, pardonnez nous.

Jamais ne vous en dirons rien

Tant que vivrons.

LE S£AUY.

Vous ferez bien.

Si jamais m’en venez parler,

Je la feray plus fort aller,

El par devant cl par derrière,

Jusqu'à ce qu'elle fasse entière '.

LE II. NEPVEU.

Laissez lui donc associer *.

LE I. NEPVEir.

Il ne s'en faut plus soucier,

Car il est de nous degouté.

(//» n'en

LA FEMME.

Ou’en dis- lu ?

EINET.

Ils ont bien Joustc.

LA FEMME.

Elle ne m'a de rien cousté :

Oue dis-lu7

I. C’eit-à*<Iire, MOI duulc. ju*«iu’è ce «lu'eile fa*te IVtuIuUuu

ruinplétc, jatqu'è « «qu'elle «wii «ntiercDcnt à IVuvcr».

i. • L4n«'‘< le dooe t'ateocter cumme il tcuI. > Le Kcund ueteu

liuit dire cela tout l»«* • l'ttulre.

Ils ont bit'ii Jouslé.

iJk FEMME, « FineC.

Elle est li'ès-ûnc, ta finesse :

Ne penses lu qu'en ma jeunesse

J’ay faict bous tours et à parens.

[Au mary.)

Et puis, mon mary, vos parctis

Ont-ils parte de la cornette?

LE MARY.

Ils ont eu réponse fort nette,

Tousjours vera moy aurez crédit.

Et, par ma foy! s'ils m’avoient dit

Que fussiez mauvaise femme,
Sotte, déshonnestc et infâme,

Je croirois autant leur sornette

Comment j’ay fait de ma cornette.

La raison? je vous cognois bien,

El cognois qu’ils ne valent rien,

Et qu’ils sont de mauvaise sorte.

LA FEMME.

Moy! j’aimerois iiiicux eslrc morlo
Sur ma foy.

LE MAHY.

Sans jurer, ma mie,

Je VOUS cognois, n’en doutez mie.

LA FEMME.

Pour Rn et pour conclusion

Ce n'est point par illusion,

Ce qu’à vous dis, ne par conlens
Ce u’est que pour passer le temps,
El réjouir gens gratieux :

Sus, sus, allons de mieux en mieux.

FIN SANS FIN *.

I. « par di»cimioDk, dUputn. » Daut U Mora’Ué dêi enfatu
de maintenant :

t'itira.

Fâit«> ewtau et Mite*.

1. O* mut» £tai«»( la dc*i»u de jeaa d’Abuiidauce.

FIN UE U FARCE DE LA CORNETÎE.
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MORALITÉ DE LA PRINSE DE CALAIS

(\W* M»Cl.e — ut IH'^M it —

NOÏICK ET

Un plu^ grands éréncinenis de notre IiUtoire au
j

XVI* fci^lo, et celui qui funda le mieux la popularité du

duc de Guise et de sa maisou, fut certainement la prise i

de Calais, enlevé aux Anglais après une occupation de

plus de deux cciU dix ans.

On la célébra par toute la France et sur tous les tons,

en latin, en français, en prose, en vers, par des D^sertp-

lioMt des Discours, ou des llymnrs t.

{.O lliéAtro ne pouvait manquer daus ce churus, d’aU'

tant plus que, peu de mois auparavant, apK's la victoire de

Saint-Quentin gagnée contre nous par les Anglais et les

Es|tagnols, les g<‘ns de la ville d'Arras, qui apiwrtcnaii

alors ft TK-spagne, «'étaient moqués a sur escbafaulx *, et

do Paris et du roi, « par la peur endormy > ».

Nous nous devions, après le succès de Calais, qui était

une revanche, quelque pièce du réplique. Il n'est pas

douteux qu’il en fut Joué plusieurs ; mais celle que nous

reproduisons est la seule connue, encore l'est-elle fort

peu; personne ne nous paiait l'avoir menlioiinée parmi

l. V. a M sujet lerreueil de M. de MuuUi);luD. Auriennfs f^o^skt
fraHrMft, I. IV, p. iU4.

i. JJ., p.

AHGLMENÏ

{

les écrits sans nombre qui fornicnt'pour ce grand fait bis*

torique une bibliognpliie sjiécialo.

Nous l’avons trouvée dans le RrcurU Ln VaUière pu-

blié par MM. Francisque Alicliol et Le Roux de Lincy.

Elle y est 1a sixième des pièces.

Les gnns d'Arras nous avaient tournés en moquerie,

nous avaient a farcés » ;
la pièce de riposte fut plus

charitable.

Elle so ûl htornhté grave, laissant i l'Anglais vaincu **

plainte, et ne permettant au Français vainqueur qu'une

Joie sérieuse et sans vantardise.

A U Bn le sentiment religieux so fait jour, et l'on do-

\ino une plume cailioUquc, peut-être celle du prètru

d'Amiens, Antoine Fauquet, qui Ht sur le même sujet un

tli<court en vers et un Hymne.

Aux lamenlaiions de l'Anglais, le Français lui répond

qu'il n'a perdu là que ce qu'il avait injustement gagné,

et plus injustement retenu, et que, d'aillours, ainsi Dieu

l'a puni d'avoir quitté sa véritable voie, c’ost-à-dire, pour

I

parler sans allusion, d'avoir abandonné l’Église du l*a(>e

pour celle d'Henri VllI.

Les derniers vers sont un husannah à la gloire de Dieu

qui, pour récompenser la France de sa fidélité à la vraie

foi, l'a remise elle-même dans sus vraies limites.

MORALITÉ NOUVELLE

DE LA PRINSE DE CALAIS
A 11. rEttSO.NNAGES

LE KitAN'çoys commence.

Dieu gard, compaignoii.

l'axüloys.

Dieu vous gard.

LE rnA.N«;oYs.

De grâce ! dictes de quel part

Vous vends et où vous tirés

1. • Oa vous VOUI en ail«<. i L'«-sprcs»fvu cumplele èUil • lh«r
|>t)» •, ott • tirer de long », coiunie uu «oit dau» La Koiitainr-, vu
Lira eoeorr t tirer ton train », cuinn» daut Montaigne (lif. III,

cil. siii] : 4 1^ atucalt et jaget ont beau quereller et aenteocivr,
talurc tirera ccpcudaitl ^on tram. «

l'axulüys.

De Calays.

LE KHANÇOYS.

Quoyl vous soupires?

l’anglots.

Syje soupire, quant à inoy,

(^orapaignonj'cii ay le de quoy.

LE FHAJtçOYS.

Et pourquoy ?

l’a.ngloys.

4 en estoys bourgoys
Au temps «ju’on le disoyt Angloys.
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-MUHAUTÉ DK LA

Il y a plus de deiilx cens ans
Oue de père en Hls là dedens
Aiigloys y faisoyeiil leur demeure.
Mais niainlenatil à la male heure
Y nous fault retirer ^rand’ erre *

Chélis •, en cslraogère terre.

LK rRANÇOVS.

Compaiguon, certes passience,

(’ommo l’on dicl, passe science.
Y fault donc sans vous tourmenter
Ce mal paciament porter.

Savês vous pas bien qu'Cdouarl
Tiers y planta son estandart
ApK’S ung siège douze moys
Kl qu’il en chassa les Françoys,
Lesquelz y perdirent leur bien?

l’anuloys.

CoQipaignon, cela Je say bien.

LE FR.\.NÇOYS.

Sy donques mon seigneur de Cuisse,

En cveersanl .sou entreprisse,

Hèdtiiel soubz royalle puissance
De Henry le hault roy de France
t^alais, qu'on usurpoit sur nous,
Vous faict y pas grâce à vous tous,

Dui dédaignant ce priuce hault

Présumiez* d'atendre l’asaull.

Après sa vicloyrc ensuyvie,

On void qu’il vous sauve la \>-e7

Cela vous dût payer contant.

l’anuloys.

Ksdimart en fei.sl bien autant.

Mais de Cuisse en moingtz de buicl jours

La repris! cl nos fortes tours,

Tant la Micullc que le Hisbati

Quant le second jour de cest an •

De furie estant canonnés,

Furent soudain habandonnes,
El n’cùmes onques le loysir

IK': les delTendre ou secourir;

C’est pourquoy mainct regret j’en fais.

LE FIO.NtOÏS.

Ce sont du Scigucur Dieu les faits.

l’angloys.

Nous avyons sy fortes murailles!

1. ('.«liii apiwrtenoLit au( ADgIai» 1347; it ; rar

a-un»p<|avBt, CB IS58, dcua cent oo<e aa».

i. • Au plu* tite, * ciprciaioa employée encore par In ch«l-

acura, et qui était alora, depuis luD||tenips, du langage courant.

UubS la Ftrrtf JfntH fiU Je ÜieH .*

JiniB.
Ma laérf m'aniey* graal <rr«.

Vêt Diea, Bi»fl9i«ur. pair vaut quéhr.

3. • Cbélif, nvailx-ureua. •

4. 4 Frésumiei assri deruus,éltes atseï présonpiucut pour...*

5. Le fort de RkuUy, du e&té de la terre, cl te Hisban. du c6té

de ta mer, étaient les priDcipales défcniot de Cataia. Ils furent

tous deus prit ie même jour, 3 janvier, le NicuUy te preuiei. Oo
aail qu'au rüéoM<~- le mol eiiste encore dana le langage de» for-

titicatioBS'— cet uo terre-plein garni de canons, destiuc a la défense

d'uu port. Dunkerque avait le sien, cotnnie Calais.

«. Le siège, eummebCé le t*v Janvier, éUil Icriniué le 7.

DIUNSK DE CALAIS. Ii7

LE KRA.NrüYS,

ÏAis hommes font bien les balailies,

Kl Dieu de justice et de gloire

Donne A qui luy plaisl la victoyre.

L’a.NGLOY5.

1 Hélas! nous la gardions sy bien!

LE PHANTOYS.

^ Compaiguon, cela n'y faict rieu;

j

Car si Dieu la cité ne garde

i
En vain posée y est la garde,
Ce n’est rien que des fortes soyt ‘

;

Mais si Dieu la garde une Toys

En vain on y tiendra le siège.

l’a.ngloys.

Nous disions que plus lost le liège

Sans floter fût fondu dans l’eau,

El que de plomb ung grand fardeau
Plusl tost noter on eut pu voyr,
Que d’asauit ceslc vile avoir •,

Voyre bien que d’eslre assaillyc.

le FRAN4.:0YS.

C’est le comidede la folye.

O gcul par trop fiere et sujwrbe !

l’anglots.

A! on nous a bien fauché l’erbe

Desuubz le pié.

LE FRA.VÇUYS.

Qu'a vous perdu
Quant aux Françoys avés rendu
t^Ia que leur aviés pillé.

l’angloys.

Vrayment vouéla bien babillé.

Pillé ! ie bien pris à la guerre 1

Sy pour s’en servir on le serre

('.e bien est y pas bien aquis?

LE FRANÇOYS.

Sy les François ont rcconqui.s

Par le vouloir de Dieu leurs biens,

Les Angloys n’y ont donc plus riens.

Et bien ferez *. Qu’en dictes vous?

l’anüLoys.

Je ne présente tant de trous

Que ne trouvés plus de chevilles.

Pour bien raflillcr mes aguiiles

Y me fault chercher autre lieu.

Adieu, compaiguon.

LE FRANÇOYS.

Or, adieu.

l'angloys.

Tu sembloyg, Calays, dont je gronde,

Menacer les iroys pars du monde.
Bien en vain tu te sentz Ûer

1. 4 CcIb d'csI rieu qa'etle suit des plus forte*. «

i. 4 Flutàl que d'Bvuir ccUe ville p«r ub bubuI. t

3. 4 Qu'eves-vou» perdu? »

I. 4 A'uus fvnr* dvue bien de u'y plus prétcudre.
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Ü8 MOUALITK DK LA l'lUNSK UE CALAIS.

A Ion raiiiparl superbe et fler

Par deulx cens dis ans imprenable.

Que ta perte m*esl importable ' !

Tu t'esjouissoys du butin

Que l’on feist dedens Saincl Quentin *,

Eu dcmenaiil une grand Teste

Pour une sy belle conquesle,

Car lu pensés par cela veoir

France hors du françoys pouvoir*.

Mais lu rens ce butin au double,

Pour un petit denier un double.

O ! quel malheur à ceste Toys!

Y te fault quicter * aux Franroys.

Adieu, Calais, la forte vile!

Or adieu, Guignes adieu mile

Mite et mile et mile maisons

Qu’aux Françoys bâtis nous avons * :

Que pleust à Dieu que la tempcsle
|

Du ciel tiimbasl dessus ma teste I
|

Ou que SC deust la terre ouvrir

Aûn de soudain in’cugtoutir! I

On que passionné de rage
|

Je peusse venger mon courage !

Je me sens naxTcjusquc au sang

N’ayant rien que ce baston blanq

t.E EHANÇOYS.

O flerlc angloisse !

La douleeur françoissc

Te dcusl contenter.

Or l’cn vas grand’ erre

A ton Engielcrre

Tes maleurs conter.

l.’Angloys se tourmente,

Se plainct cl lamente

Pour avoir perdu

Calais, que sans tillre,

Sans loy ne rliapilrc,

Avoyt détenu.

I. Uiniciie i Hpfwrlrr. Xwu* «> 011# 'u ce mirf.

t. L‘um<c prrccdrnie. le 10 août, 1» bataille «le 9aint-q«cnlio,

»nnie, «lii-MpI jours apres, de U prise de la TÎlle, sTaii été un dé-

sastre pour 1a France et un immense a«antage pour l'Espagne et

l’Angleterre dont les troupis combiiu.^s avaient eu la victoire sou*

les ordres de Philippe II et du duc de Satoic, I I» partie du butin

pris par les sept mille Anglais de Marie d'Angleterre avait été

apportée à l'.alais, ou les létes avaient duré plusieurs juurs.

3. On cnil en effet la Fmuce |scrduc apres Saint-Quentin 1 • Mon

Hl* esl-H à Paris T écrivait déjà CharlevQuiiit du fond de tou

cloître. Il n'y vint pas. Guise fut plus prompt que lui. Quand U

arriva d'Italie à marches forcées, le roi d’Espagne, qu'uu reste de

défense opinUire avait retenu dis-sepl jours devant Saint-

Quentin, crut prudent de mronlrr ver* les Pays-Bas.

4. • Livrer, sliaudunner. s

5. La prise de Guigui*s avait suivi de prés celle de Tjilais, sa

voitiin'.

(« r««* le* bien* que le* Anglais pussédaieul à Calais cl à Cui-

|iwt furent eonfisqué*. On faisait ec qu'avait fait tdouard III,

lorsque, dcoi siéelwi auparavant, il s'j était élaWi en maître.

7. Le* Soldai* d'une place venue a eomptitilion. qui ne s'éliient

pas réservé le droit d'eo sortir avec am»c* et bagage*, en sortaient

avec un bâton blanc. U tt'y avait de pire «jue de se rendre a

discrétion. D Aubigné (lit. Ml, ch. mv) parle d une ville priw

par Lesdiguiéres à la suite d'une terrible canonnade, duut la garni-

ton K livra, moUic d'une nuiukre, moitié de l'autre : • Il eut an

bout de neuf «N ttU coups, le* Kddats dc Gascogne rcudu* au bti»ton

htane, ccut du paît k discrétivn. »

Soubz la grand e^passe

Du ciel le temps passe

Par un cours léger,

El n’est si haull prince,

Cité ne province

Qui ne sçayl changer.

Calais fut françoisse.

Puis el’ fut angloissc

Par deulx cens dix ans,

Puis monsieur de Cuisse

Nous l’a reconquisse

En bien peu de temps.

O Angloysl courage!

Yys-lu polncl l’orage,

Tempcsle cl incschcf ‘ ?

Vvs tu poincl la perte.

Fort grande et apcrle *,

Menacer ton chef?

Non ! la voylc enllée,

Par orgueuil souillée,

Ne le l’a permys,

Disant misérable

Calais imprenable

De les enneinys.

Tu avo)s (lance

A la grand puissance

Du superbe lieu,

Mais toule ta force

Esloyi sans escorcc,

Oubliant ion Dieu.

Superbes nionlaignes

Aux humbles campaigiies

On void csgaller,

Par grosses rivières,

Bruyantes el fjeres,

Qui les font crouler.

Aiiisy la tempcsle^

Tonnant sur la teste

Dc ces flers Angloys,

Fit qu’ilz s'abaissèrent,

Kl prendre laissèrent

Calais aux Françoys.

Malureux donq l’homme

Qui se fyc en somme
Au bras dc la chair!

Heureux sc doibtdiro

Qui dc Dieu désire

Son secours chercher

De ceste victojpc

Or donqiies la gloire

Fault à Dieu donner,

Qui Calays nous donne.

C’est J’aiilique borne

Pour France borner.

I. «Malheur, ealarnîtr. «

i, < évidcutc [aperta). •

HN DE LA MülULlTE DE LA l’HlNSE DE CALAIS.
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LES TROIS 'GALANS
(xvi< siiiae — db Charles ix]

NOTICE ET ARGUMENT

Nous avons ici moins qu'nno farce, une vraie parade.

Cetto pièce des Trois Galans, par laquelle nous ter-

minerons nos emprunts au précieux RecueU La VaUiére^

où elle est la 30*, n’a sa pareille que dans lo répor-

toiro des paradistes do l'ancien boulevard du Tem-
ple, le père Rousseau, Galiiuafrô et Uobôcbo, quand Us

brodaient sur quelque thème à leur usage, dont Draxier

nous a donné lo canevas : lo Commerce, le Voyagent etc.

Ici, au lieu du paradiste nous avons le badin. 11 ren-

contre « trois gallans », qui no demandent qu'à rire,

ut qu’il sert à souhait dès sa première réponse.

Il leur dit qu'il rêvait. Et quo rèvait-il7 qu’il était

Pape.
— Rien de mieux, dit un des galants.

Point du tout, réplique lo badin.

l-:t là-dessus, il parle de la ligue dos princos, que

10 Pape a formée contre le Turc, et qui le mettrait en

grand danger d'èt^ tué, si, quoique Pape, U s’en allait à

la bataille.

Il s’agit là évidemment do l'appel fait à tous les souve-

rains do la chrétienté par Pic V, ot dont les résultats furent

la victoire do Lépante ut la destruction de la flotte turque.

Cette farce est donc do !S70 à 1S?I.

No voulant pas être Pape, le badin fera mieux encore:

11 sera le bon Dieu.

Il fera delà Vierge Marie sa femme, dû sainte Catherine

sa sœur. Il placera en enfer tous ses ennemis: les taver-

niers, qui « brouillent le vin », c’est-à-dire y metiettttrop

d’eaut les boulangers, qui no font pas bon poids, et les

brasseurs avec leur mauvaise bièro, etc.

Lo paradis sera pour scs amis et en belle place. Les

trois galants, par exemple, y deviendront saint Pierre,

i. Iliiioù t dti peh/i thiiitres de Varit, I. T, p. 190, ÎOO.

saint Paul ci saint Dartbélcmy. Do tous les gens qui lui

ptaisoni, il n’en exclura quo les danseurs de morisque,

quoiqu’il les aime de tout son cœur; mais U craint qu’en

dansant trop fort, Ils ne brisent le plancher de son para-

dis.

Ah! la bonne vie qu'on y mènerait I Pas do fcmmcsl

que des meiliourcs; pas do combatsl qu'avec des canons

ot des hallebardes do sucre candi.

Une fois sur ce thème, lo badin fait do son paradis ce

« pays do Cocagne », dont plusieura siècles do rêveries

descriptives n'avaiont pas encore épuisé la description.

Il reprend un à un tons Ica détails appétissants du

vieux fabliau, Cesl H fubliaus de Coeai^neL d’après le*

quel ritalion Petrus Nobüis avait donné, peu auparavant,

en 1560, une carte-menu, qui était bien moins de la géo-

graphie que de la cuisine*.

Le titre, Dtfcrittione deigran paese de Cueeagna, d<>ve

chipiù dorme pm guadagna, n’était que la traduction des

premiers vers du fabliau:

Ce pays qui a nom Coquaigne.

Qui pluii dort, et plut i guigne.

Notre badin, après avoir amusé les trois galants do

tout ce qu’il rêve en ce beau pays, dont la dernière forme

devait être Vile des plaisirs do la fable de Fénelon, leur

fait ses adieux. Il a hâte d’aller dire à sa mère qu’il est

devenu le bon Dieu, et ce qu’il lui prépare dans lo para-

dis comme il l'ontond.

Tout Unit alors par uno chanson.

i. V. l«i Fabtiaux publiés par Héuii, lâOS, io-S, t. IV.

X. V. lur deux autres descriptions eu itulicu du pays de Coca-

gne, l’une et l'autre du xvi* siècle, le Catalogue de la Ihblioihè-

que Libri, 1S47, in-S, n»« 1541 et IG7«.
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LES TROIS GALANS
FARCE NOUVELLE A 1111. PERSONNAGES

C’est à scavoin

LE PREMIER GALANT i LE TROISIEME GAIANT

LE DEUXIEME GALANT I
ET UN BADIN

LK PREMIER GALANT commence.

Qu'csl il de faire?

LE DEUXIEME GAIANT.

Quoyîderirc,

Sans avoir csprilz cDdormys.

LE TROISIEME CALANT.

Joyeulx, joyeulx.

LE PREMIER.

Proinptz à bien dire.

LK DEUXIEME.

(}u’esl il de faire?

LE TR(»1S1EM£.

Quoy? do rire.

LE PREMIER.

Y nous fault chagrin interdire.

LE DEUXIEME.

El de soulcy?

LE TROISIEME.

Du tout domys

LE PREMIER.

Qu’est il défaire?

LE DEUXIEME.

Quoy? de rire,

Sans avoir espritz endormya.

LE TROISIEME.

Ajoye mon cœur ay transmys*.

LF. PREMIER.

Désormais, ainsy quej’cntens,

Cause aurons de nous rcsjouir.

LE DEUXIEME.

Soubz bonne cspoirancc j’atens

Tout bon heur dont pourons joyr.

LF. TROISIEME.

Que reste il plus?

LE PREMIER.

Courroulx fuyr,

Kl mcclre toutennuy au bas.

I. • P»i m^me U looUiiI d'un. *

9. . Mun ccFvr si * U joie. «

LE DEUXIEME.

Et apélcr *.

LE TROISIEME.

Bons nios ouir»

El laisser noyses et dêbas.

LE PREMIER.

Que faut*y cesser?

LE DEUXIEME.

Les combas,
'

Et à bien faire s’employer,

LE TROISIEME.

Quo faut U chercher T

LE PREMIER.

Les esbas,

• Et de bon cœur Dieu suplycr

Qui nous veuille ayder en ce lieu.

LE DEUXIEME.

De plaisir faisons nostre apieu*.

LE TROISIEME.

Et de soûlas?

LE PREMIER.

Une memoyre*.

LE DEUXIEME.

De plaisance et Joyo.

LE TROISIEME.

C’est bien dicl.

LE BADIN entre.

Verdiu, verdin» jolys,

/« caméra caritatisy

Sept, trois, quatre, dix faict qwA ‘
;

Il demoura pour son cscol

A la taverne, le quoquin !

Et faloyl-il qui busl du vin,

1. I Défircr, tfolr dc« appéiencci... Buffon a cneore employé

ce mot, eomne ici, &vte un sens absolu quand U a dit dans aou

Traité de ta naturt dt$ animaux: «L'honinM! peut plus connoUre

t\u’oppeire, et le* animaux plut appêter que conuoîlre,

S. Sont doule puur • épieu , arme.

3. • m mémoire, une chronique. • Même daiu eo aena. mcG

tnùire fui du féminin juaqu'an xrii* •îécle ;
on Ut encore ehet

« .int François de Salle» : • Elle tiendra de bonnet m/moiret. pour

I
so rendre comii^e de tout. »

I
4. • CcunDicn.
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LES TUüIS (tALANS. 451

El sy n'avoyl dcuier ne maille;

Il requapa * vaille que vaille»

51ai$ on le prinl par le colcl.

LE PREMIER.

Voecy quelque bon sotclet,

Vers luy il sc fault adresser.

LE REL'XltME.

Y nous fera le temps passer

A le veoir.

LE TROISIEME.

Y dort ou il ronge.

LE PREMIER.

Que faiclz tu» mon amy?

LE BADI.V.

Je songe.

LE DEUXIEME.

Tu songes et tu ne dors pas?

LE RADIN.

Vous n’eotendês pas bien le cas.

LE TROISIEME.

Comme quoy ?

LE BADIN.

Je veille et sy • dors.

Pourtant sy je branle le corps,

La teste dort.

LE PREMIER.

I.K PltKMDUI.

Il ne me semble pas badin.

LE TROISIEME.

El vostre nom ?

LE BADIN.

J’ey nom Naudiii*.

LE PREMIER.

Naudin, comment?

LE RADIN.

Belle memoyre*,
Per fUiein! dcdciis nostrc cscollc.

LE TROISIEME.

Escolicr ne vis en tel rolle,

Et ne cuyday veoir en ce lieu.

LE BADIN.

J'aprins une croix de par Dieu
Toute nouvelle.

LK PREMIKK.

Or, dis comment.

LE B.U)IN.

On disoylantiennemenl :

A» i, c, rf, /; puis sf.

LE DEUXIEME.

Veulx lu doneques dire aulromcnl ?

LE BADIN.

Et ouy vraymcnl.

C’est aultrc chose.

LE BADIN.

A
1
je ne pciilx plus faire pose;

11 me fault vilement aler,

Voyr ma mere, pour revcller

Le grand secret de ma science.

LE DEUXIEME.

En as tu?

LE BADIN.

Par ma conscience,

Ma teste n’en pcull tant porter.

LE TROISIEME.

LE PREMIER.

Or, dis comment.
Tu seras quelque jour abé.

LE BADIN.

Il y a donc y, c, puis 6.

Or, quant un homme aura mange
Trop, et qu’après dire viendra :

«I J’cy c, » et qu’on luy respoudra :

a Et6, » n’esso pas donc le poincl
De ÿ, c, é>?

LE DEUXIEME.

Il ne ment poiiiet.

LE TROISIEME.

Devant que do le Iransporlcr*,

Conte nous quelque cas nouveau.

LE BADIN.

Mais que nostrc vache ayt vellé,

Bien saurayqu’el ara un veau*.

LE DEUXIEME.

Il est grand elerq.

LE BADIN.

* Et noble voire.

I. Pour » il rtlchappa ».

j. < Pourlaot. I

3. • Avaut que de le Irantporlor bon d'ici.

4. * Ùuaud uwtrc vsclic aura je «aura! quMlc aura uu
veau.

t

Toute science en luy se hape.

LE BADIN.

Songeai après que j’esloys pape.

LE PREMIER.

Iaî pape, bénédicité!

LE RADIN.

Ouy, par ma foy, je l’ay esté,

1. V. sur ce uum et cur Nauüel, uuc aote de

P'"'- . ij’-k.'-r:':,'’
2. C eti $011 sobriquet (Pécule. '•

'*

3 . Il V a là, sur ta prooonciuHoD des leltrcf, quelque
nous échappe absvinreent. C'est toutefois, sans oui «lëff’,

‘

I

Lisiua auK modincalious que Ramus, Bric ri d'aatrrs * I ^ ^
i secte, qui D'élaicat pat srulenienl des réTidulioniuirrie» K-]iuiSn. * ^
j

mais en gnmmairr, avaient touIu faire admettre alors jusqueoaas
CCS rDinutiosde pruauncUtion.
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432 LES TROIS GALANS.

^'en ayez la pcDsoc troublée,

CarJ’ey faicl faire rasemblée

Des princes cresliens que menoye
Sur les Turcs, elles combatoye * ;

El quant m’esveillay au matin,

J'apcrceuplzquc j'estoys Naudin;
El puys après je m endormys.

LE nEl XiEME.

Il sera pape, mes amys,

Puisqu’il a songé.

LE BADIN.

Non seray.

LE TROISIEME.

Et pour quoy T

f.E BADIN.

Bien m'en passeray.

LE PREMIER.

Pourtant bien vous iroit la chape.

LE BAD1.V.

Si je venoys à cslrc papc«

Et que j’alasc en la bataille,

On frapc d'estoq et de taille,

Elainsy malheur vient à coup*;
Il ne faulüroit c’un méchant coup
De canon qui trop pince et mort,
Petouf! voycla le pape mort,

El Naudin tout cnseinblemenl.

Ne m’en faiclcs plus parlenit ul* ;

Garde bien de ni’y cschaiifer ‘.

LE DEUXIEME.

Quant lu scrès armé de fer,

Tu u'aroys garde, non, Naudin.

LE BADIN.

J'aymc trop inieulx cslre badin,

Et vivre ainsi tout désarmé.
Que de mourir et estre armé ;

Je vous le dis par mos exprès.

Mais aussy j’ey songé après

Songe merveilleux.

LE TROISIEME.

Dy le nous.

LC BADl.N.

Que j’estoys...

1. Coci « trait aux effurt» tcuté» par !e pape Pic V, pour unir

entre eux le* roi* do U chrélienlé, rt Im lancer entrmlle contre ,

les Turc*, *i redoutable* depuis ^liinan II : • Son sélc, dit Toi* '

taire, jutle cette foi* pour un pa|>e, tollicilait (ou* le* prince*
.

chrétien*, mais ne Irourail que tiédeur ou impaissance. • Il n'eut

que Philippe 11 et le* Vénitiens avec lui, mai* ils BurGrent : U ba-
,

taille de ix'paate, contre les Turc* en i(7l. par le* flotte* .

d'Espat^Bc et de Venise, couronna les effort* et le* souhsit* I

do p^jutife. Notre pièce doit être d'une date assex rapprochée de

ce grand événement,

t- » Tout à coup, sans qu'on y pense. •

3. • Ne m'en parles plu*. > On disait • tenir parlement a quel-

qu'un, • pour di « lui parler. Ainsi Marot dans sa Üalladt contre

teabcan :

Car éèt lliaur* riaf pnrttmeni

A j« Rt tcuxiotl partisrd.

4. De m'} pousser. »

LE PREMIER.

Quoy ? mcQgé des loups ?

LC BADLN.

Nennin, c’estoyeut bleu plus beaulx dis :

Que j'esloys Dieu en paradis.

LC DEUXIEME.

Sy lu l’csloys, que feroys lu ?

LE BADIN.

Que je feroys ?

LE TROISIEME.

Es- lu leslu ?

Dy le uous, cl plus ue varyc.

LE RADIN.

Ma femme, la vierge Maryc,

El ma s<Dur saincle Kalheriac.

LE rncMicn.

Comment cela ?

LE B.VDIN.

Or ça devine.

LS OEt XIEVC.

Et nous troys?

LE BADIN.

Sainct Pierre et saincl Pol,

Et saiucl Uarllieriuy au long col.

Au moins sy veooyt à la porte

Un fol pour entrer de main forte.

Vous luy barreré? au passage.

LE TR ISIEME.

Nous en ferons 1res bien l’ussage ;

Y u’y enlreroyl nulz sergens.

LE RADIN.

Non, car trop ils sont diligens.

Ils en pouroycnl haper quelque un ;

Nous les métrons tous en un rua * :

Les sergens, qui sont dangcreulx,

De tourmenter ne sont pcureulx.

Tout cela iroyt en enfer

Plaider avccques Lucifer

Pour accomplir tous leurs Iravaulx.

LE PREMIER.

Marchans de boys et de chevaulz

Yrout y poinct en paradis ?

LC BADIN.

Ncnin, car y sont trop maiildis,

Impetuculx, trop incertains,

Et tourmentent trop les humains.

LC DEUXIEME.

Et gens de guerre?

LE BADIN.
*

Encorcs mains.

Enfer scroyl leur propre bien ;

Y renient et maugréent Dieu
Pour moins que rien, en tous carliers.

I. • Ca UB trou. »
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LES TROIS GALANS. 453

LE TBOI^IRME.

Elcculx qui boivcut volontiers

Seront y poincl avecques vous?

LR BADIN.

Assis auprès üc moy Irestous,

Car j’aime les bons pigourniers *.

LE PREMIER.

Les houlcngers et les mounycrs.
Loger les fauldroylsans trufer ’ ?

LE BADIN.

TpcsIoijs en enfer, en enfer !

Boulengere font le pOlit pain *,

Mounicrsdesrobcnl le bon grain
;

Partant, c’est leur droicte maison
tju’en enfer.

LE DEUXIEME.

Vous avez raison.

LE TROISIEME.

Les povres laboureurs des champs
Qui à' maulx sont tousjours marchans,

Kt parla guerre désolés,

Ne seroyenl ils point consoles

De vous, par œuvre meriloyrc?

LE BADIN.

Je les melroys en purgatoyrc

Pour parfaire leur pénitence.

LP. PREMIER.

Méneslriers *, chantres de plaisance.

Qui n’ont Jamais le bon cœur vain,

Et aymciil tant fort le bon vein,

Seruyent ils point avecques vous ?

LE BADIN.

Assis auprès de moy Irestous ;

Car telz gens de joyeuseté

Ont bien en leur temps mérité

D’estre boutés en paradis.

LE DEUXIEME.

Et ainsi que je vous dis,

De morisques qu’on dict balcurs®,

Aullrement les beaulx danseurs, 4

Seront ils poincl saulvés 7

LE BADIN.

Ncnin.

LE TROISIEME.

Dictes nous la raison, Naudin.

1 . Le» courcurt de boaJ »iB$. C* *DOt Ml fonnd de pie, piot

(*iiO et gountel ou gouhnel, qui it|foifieit un courtier de fu-

taille, un catremcltcur déguiltleur pour UHeote de» tîiu.

i. « CeU »oil dil tant »c moquer (trufer), »

a. « Nom font nuif're part. • On di*ail pioxcrblalencDt, »c1uii

Cot|fra»r, « faire le petil paint, pour • *lTre ehicheroenl ».

4 . Vjt nul n'avail que troii «ynabes, par une eunlructioa des

lieu» dernière*, dont uou» avont déjà tu dr» cv'mpte».

5, I.C» diiiteurs moresque* ou morisques élaiesl depuis long-

temps eu grand renom chef ruus. Dès le temps de Charles VU,

Jean Chartier nous en fait Toir dans le banquet donné aut auibas-

sadeurs de Bohème, dansant dans un CBlrvinct», et Lisant • mô-

rocriesi
;
cl dans leseomptf» de* ducs de 0;iurgcgne,nou»trousuas

• EsteTins parcusi», dtutteur de Ut Monique. » L. «I. labordc,

ducs de HnurgngHe, f part-, t. 1, p- !**.•

Car ilz sont tous de bonne sorte.

LK HAPtN.

ic leur feroys fermer la porte :

A fine force de danser

Y me pouroycnl bien tost casser

I.e plancher de mon paradis *.

LE PREMIER.

Je me rcsjouis à ses dls-

Et où scroyent ils?

LE RADIN.

Par sainct Pierre,

Je les lalseroys sur la terre;

Au moins quant danser ils vouldroyenl,

Mon plancher poincl ils ne romproycnl;

Y dansLToycnl plus sûrement.

LE DEUXIEME.

Je vous demande voyrement

Ou scroyent les bons biberons

Qui du bon vin sont mouillerons*

Et des Üna buveurs les plus fins ?

LE BADIN.

Assis auprès des chérubins,

Car y sont supos de Hacus.

LE TROISIEME.

Et cculx qui ont engins bécus *,

Comme barbaudiers, barbaudicres *?

LE BADIN.

Y laveront les chauldiôres

D’enfer pour fore leur brassin *.

LF. PREMIER.

Taverniers qui meslent les vins,

Le viel parmy les nouvcaulx,

Où seront ilz?

LE BADIN.

Tous diablotcaulx.

LE DEUXIEME.

Tous brouilleurs® donc seroyenl dannés?

LE BADIN.

Voyre, et par moy tous condampnes.

Pas un seul n'en eschaperoyt.

I. Les Morisques dansaient co eflV-t arec force sauts, cl tout

éperounès de ce» grands éperon» quoo appelait a cause dru» * à

U niürisque •

.

J. • Sool mouillé», trempé» comme de» éponge*. • Nous ne

connaissions pas ce mol, qui du reste «Vipliquo asset de lul-

mème. *

3. • l'slensiles biscornus.

4. Selon CotgnTe, • barbaudicr » signiRe brasseur de bière.

On comprend alors le» • engin» bécus * du tci» qui précède, c!

le • brassin • de l’un de* Tcr» qui suiT«nt.

s. V. Ia note preeédeotc,

5. Les « brouilleurs t étaient les laveruicrs qui trcmpaieol le

fin. q

Mé<1anl Mt eut le brouiUe.

Je perle aui Ueernxr*.

dit B4SS’'lin parlant au T>n. Louteau dans une des .Vu tt de Slra-

pittvle, qu’il n IndHÎte», appelle, ce que nous ap|Klons de Udèon-

danre, « un tin brouiUè, et demy d'eau •

.
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LE DAIUX.

Noli scroYl, non.

Je n’auroys que gens de renom,
Comme palisicrs, rollseurs,

Chanlros, menestreurs et farceurs.

Au moins sy faisoys un banqiui,

\jcs uns feroyent le saupiquet

Ktlcs aullres feront leur cas*.

LE PREMIER.

Voslrc bonté les sauveroyt

Cu quelque coing?

LE DEI'XIEJIE.

VojTc, mais on n’y menge pas

Fn paradis.

LE BAWX.

Feroys, jc.dis,

Cu’on mangeroyt en paradis :

Jambons, bonnes poules, bonüys;

Kt aux Ycndredys, samedys,

l>ft bons pouessons paradvcnlure

Four soustenir ma créature;

Kt pour tout vous dire au certain.

Venir feroys les pierres pain®.

LE TROISIEME.

Dicles-nous, en bricsxes sommes,
Puys qu’avons tant parlé des lioinmos,

Dictes nous, sans semer diffames.

Jiisqn'A ce que leur üs<e signe.

LE TROISIEME.

Naudin en ce lieu nous assigne

l'our nousrcsjouir de bcaulx dis.

LE RAniN.

Sy j’estoys Dieu de paradis,

On ne mengeroyl que perdreaulx,

Rccaccs, faisans, lapereaulx;

El ce qui viendroyt en mémoire.

LE PREUUrR.

Dca, Naudin, tu laisses le boyrc;

Y fault parler de telz matières.

LE RAniN.

Je feroys que les rivières,

Sans eu mentir poulcc ny aune,

Seroyent du vin clairet de Dyaunc',
El le reste de vin francoys*.

LE PEL'XIEME.

Par sainct Jehan, je le vouldroys

Que fussiés Dieu.

LE RADLN'.

El de la guerre,

Jamais ne scroyt sur la terre.

Car les canons et les bombardes,

Ia}s piques cl les halcbardos

Seroyent tout do sucre candis *.

S’en paradis yront les femmes.

LE BAfilX.

II n’y entreroyt que les bonnes;

Mauvaises n’y entreroyent pas.

LE PREMIER.

Naudin, mais dictes nous le c.as

pour quoy c’est qu’ci’ n’y cnlriToycnl?

LE RAIil.V.

Kl pour ce que s’els y estoyent,

Toutes par Iroupcaulx assemblés,

Avant que ftisscut descmblés*,

Y mainneroyent un tel sahat,

fne sy grand’ noysc et débat.

Qu’à moy Dieu, les sainctes cl saîntz,

Par leur caquet qui fortcntcsle,

Nous pouroyenl bien casser la leste

Kl engendrer grand’ maladye.

LE Otr.XIKME.

Naudin, y fauU bien c’un cas dye,

Que riiomme passer ne se peull

De femme, au moins si une vcult,

Vous scavés bien qu’un homme estes.

LE RAM.S.

Je les feroys toutes muele«,

Sy tos^qu'en paradis iroyeiil,

A jamais cl’ ne parleroycnt

1. • Lu cuii'ue « k MU» itiiiuanU*. •

i, * I.cur jru. •

S. O» dif4it )ir«>%rrbiatm»l pour Ur«r ptril üe foui, i fairr de
pirrm paitii *.

4. « •

LE TROISIEME.

Je me resjouis à ses dis.

Kn très bel estai nous en sommes.

LE BARIN.

Je feroys venir les viols hommes
A Page de vingt et deulx ans,

Qui seroyent corporus*, cl grans.

LE PREMIER.

Kl vides femmes î

LF. BADIX.

Tout droict à quinze,

Kl si tourneroyent comme un singe,

|;t aussy douice c'un aigneau.

LE DKDXIËME.

r.c cas là nous scroyt fort beau
;

Bien prèserveroyt des Tassons *.

LE BARIX.

Je feroys que les buissons

El arbres, qui sont par tixjupeaulx,

I. • Rc Ueaiinc. «
**

T. Oq appelait t vins français, • tous crut iX«uUail su
delà de U Seine,

3. Il est curieux que Béraa^rr, «laos «in VoÿAge au pnyt rfr

Cocagne, ail rctruBré, presque a>ce lamètni.' funne, les détails qui

le truutcut ici :

J< à* (te*

d« Wdc>,
Porlwil Aalieàiirrfri

Ik iuen cand/.

4. c D'embonpoiat. i

5. • Nous leriuDs préservés, dispensés de faire 1rs façons pour
f >rsier les femmes. »
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J’assoudroys sans aller à Rom? :

Entendés bien que je propose.

LK neuxiKUR.

Ce ne Beroyt pas peu de chose,

Bien en prisei'oysles fassous.

J.K nAïux.

Je feroys que tous les glassons

Seroyent formage d’Englctcrrc ;

Si on vouloit faire la guerre,

On combalroyt à coup de poing.

Je permelroys rompre le foing

Sur le genouil sans nu!z coustcaiilx;

Y ne fauldroit poincl de courteaulx *.

Pour s’enfuir sans nul besoing,

Jamais homme n’yroyl sy loing

Combastre; aulx maisons sc viendroyt.

Aporlcroyent de bcaulx chapeaulx *;

I^s aubépines, des souliers;

Parcilement les groiseliers

Porleroycnt poiirpoinctz de velours.

LE TROISIEUE.

Nos habis ne seroyent pas lours,

N'ü nos adventures trop faulces.

LE PREUim.

Quel remède d’avoir chauiscs!

Cela me semble fort eslrange.

LE RADIN.

Va loy mcctre dedans )a fange

Jusqiios au cul.

LE DRUXIEUE.

Qui le fcroyl?

Certes on les aporlcroyt,

Commciil il l’a dicl, toutes faiclcs.

LE TROISIEME.

Comme auroyl on des cguillctcs?

Yoyla de quoy il me souvient.

f.E »ADUN.

L’erbe, qui dedens les prés vient,

Seroyent éguillctes ferrés.

LE PREMIER.

El quant y seroyent delTerrés,

Du fer en demourroyt un boull.

Lï. DEUXIEME.

Encorcs ne dis lu pas tout,

El que mengeroyentles chevaulx?

LE BADIN.

Y prcndroycnl peines et Iravaulx,

Sans menger et sans se lasser.

LE TROISIEME.

Naudin nous faict le temps passer;

Il ne dict pas cliosses infammes.

LE BADIN.

Je permelroys changer les femmes

Comme les chevaulx et les mules.

LE rnEMiim.

On voyeroyt beaucoup de cédules

En plusieurs pays dcspecer*.

LE BADIN.

Affîn do tout chagrin chasser.

On seroyl franc dens les tavernes ;

Je feroys de vessies lanternes,

El pour miculx venir a mon esme •,

Jamais il ne scroyl Karesme :

C'en est autant de dcspesché
;

Ce seroyt ausy gran<l pcchô

De jeusncr que tuer un homme *.

1. SurUeulcdu pay»dc Cocagne, par Peina KgbîUs, rappe-

lée daot la naOee, ce ne sont pat lei arbre» qai produUenl le»

babil» et le linge
;
un le» Ironie, comme en des niiues, dan» le,

grulte» aui flanc» de» mootagnea.

2. • On acrmil alvr» déchirer bien de» aelc» [eédule), bien de*

coulmt». >

a. • A mon déair, i mon Intention. • C’eit te ^ens que CMgraïc

donne a*i root e«me.

I. Dans la carte du p<ry« de Cocagne par Petru» Ifobili», il n’y

a qu'une pri«o»^ elle c«l pour le» gens qui trmvuitlenl.

LE TROISIEME.

Vigne jamais ne gclcroyt ?

LE RADIN.

Non, par ma foy, sy j’esloys Dieu.

Y me failli partir de cc lieu

Pouraler dire mon scavoir

A ma mcrc, cl pour scavoir

Sy seray Dieu î

LE PREMIER.

Et sy vous l’estes?

LE BADIN.

Vos besongnes sont toutes faiclcs ;

Jamais ne serés maliireut.

Mais tous trois scrcs sy heureux,

Qu’on ne vil onques le semblable.

LE DEUXIEME.

Que vous nous soyez profitable,

Naudin.

LE BADIN.

Je VOUS ferai des biens,

Tant que jamais n’envoyrcz riens;

Y vous viendront tous cnilormys.

LE TROISIEME.

Adieu, Naudin.

LE BADIN.

Adieu, amys.

LE PREMIER.

Mais conciliés.

LE BADIN.

Pour conséquence,

El du sens avoir la sentence :

Plusieurs sots do te) propos sont,

Si povoieul aroyent plus qui n’oiit,

Y feroycül choses imposibles .

Qui ne sont pas à eulx posibles,

Comme avés veu en ceslc place.

Or chantons donc de bonne grâce,

En prciiaiil congé de ce üeii,

Nous voua disons à tous adieu. *

I. r/étall uae «péce de che»»l, qu’on arati écourté dc( oreill •

et dé la queue, dout on ac KT^ait aurtout dan» la» cba»»c» ou Ir»

cour»é» rapidéi.

FIN DES TROIS GALXNS

Digitized by Google



FARCE DU PORTEUR D’EAU

(xvil* SIECLE — Iti'.CRR I>B u>rt5 Xtll — 1*132}

> NOTICE ET ARGUMENT

La dalc do coiio pièce devrait l’exciurc do noire re- En 1830, M. do Monlaran en fil faire nno troisième,

rueil, si par son genre elle no Iiti appartenait absolu- ' d’après laquelle Guirauüct rHlmpriraa la farce A vingt

ment. Cette date d'ailleurs n’a rien de formel. Ce n'est exemplaires, iml6, pour faire partie de la Swfc tle h Co/-

peut-être que ccllo d'uno réimpression. Comme on l'a tection Cnron.

dit dans le Cnialoyue So/Wnne <, il peut y avoir eu des On ne Ta pas réimprlmèo depuis. Elle sera donc ici

éditions antérieures, qui n’ont surrécu par aucun exem- presque entièrement nouvelle.

plaire. U rareté do colle dont nous nous servons ici lo
|

u qualité iiliéraire n’en est pas des plus hautes, mais,

donnerait à croiro ; l’exemplaire do la Bibliothèque na-
|
i cet égard, ello ne nous est que plus précieuse ; nous

tionalo. où nous prenons lo texte, est unique.
j
tenons 1& un vrai spécimen do farco absolument popu-

D’üù lui vient il ? Nous l’ignorons. Si l’on en croyait le
; lairo, avec toutes les négligences cl le laisser aller que

Cntntogue Solrinne^ ce serait de la Bibliothèque de Barré,
|
comporte le genre : vers Incomplets, rimes absentes ou

vendue en Hil, mais nous avons inutilement feuilleté remplacées par des assonances, etc., etc.

le catalogue, nous n’y avons vu nulle part que celte col-
\

est & l'avenant, comme on le verra par l’avant-

lection, si riche d’ailleurs en livrets de ce genre, eût propos, que nous reproduisons Hdèicmcnt avec le reste,

jamais possédé celui-ci. ' et qui nous dispense d’uno analyse.

Longtemps la Farce //« Porteur fFeau n’exista que par
j Suivant uno note du Catalogue Foîeime, l’cxprei-

cet exemplaire, cl par deux copies, l’uno sur vélin faite g{on * payer les violons », viendrait do celte farce qui
par Fyot, I autre par Méon sur papier ordinaire. M. de p^i. noce, et la noce par des coups de poing
Soloinne les possédait toutes deux. lieu payement.

i.T. 1. p. 137, U- 6M et «w. C’est possihh», le lecteur en jugera.

FARCE PLAISANTE
ET REcnéATIVE

Sim l'N TRAIT OC'A joué UN PORTEUR i/kAU LE JOUR DE SES NÜPCBS DANS PARIS.

AVANT-PROPOS

Un porteur d’eau so voulant marier fît l'amour & uno
;

et le manteau et l’habit et si peu que pouvoit avoir son

jeune flllo; et lA où ils convièrent leurs amis, luy ayant
|

espoust^e, et depuis le temps personne n’en a jamais ouy

emprunté un m.*mt>Miu de vingt francs o( un habit à l’équi- ' {>arlor, qui est la cause quo pour réjouir lo lecteur on a

poicnt, le galland s’en alla avec les estrines t, les cscots *, mis cesto farce en public, laquelle sera jouée, en six per-

I. P.«r .««».«,. c «l4.direl« it p««. Ce». I

“"'“S”' : l'ospouilée, le porteur d eeu, le

rorme «tait iK‘s>aucieiui:. mère do l'cspouséc, rcntremcUcur du mariage, les vio-

i. U [>rix du ifpav. •
| (uns et tous les conviex ensemble.

Les acteurs ;

LE PORTEUK D’EAU
L’KSPOUZÉE
LA MÈRE DE L’ESPOUZÊH

L’ENTREMETTEUR
LES VIOLONS
LES CONVIEZ
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FARCE DU PORTEUR D’EAU. 457

m PORTEUR

En me promenant dans les rues,

La couleur me vint toute csmcûes,
De ce que je vis en passant

Une tr^ belleJeune fille,

El* me sembla assez habille

l’our accomoder un garson,

D'autant que son maintien très bon,

Sa beauté, cl sa bonne grasse,

Qui les autres bcaulez surpasse

M*a si bien donné dans le cœur,

Qu'il me faut un ciUremelleur
Aller Ireuver incontincDl

Affin de Ireuver allégeance,

Dans ma douleur et ma souiïrance.

{Icy U t’en va trouver untienamy.)

Dieu le gard, compôr’ mon amy !

Tu ne sçai qui m’amène icy ?

L'EXTRKMFnTEUR.

Ce sont tes picz je le l’asseurc.

LE PORTEUR d’e.\C.

Je le sçay bien, mais autre chose
Il y a que déclarer n'ose.

L’KVTREMETTEUn.

Si tu as l'amc si coOarde
Va-t-en quérir une hallebarde,

Tu en seras plus asscuré,

LE PORTEUR d'EAU.

Il est vray, mais vous vous gaussez,

Sus, laizez-vous, et cscoutez.

Hier, je renconlray Magdeleine,

Vous sçavez bien voslrc voisine ;

Si luy voulez pour moy parler,

De beaucoup pouricz m’advancer,

Car vous avez un beau langage,

Pour mesnager un mariage;

El si vous me faites cela,

Vers vous je ne scray ingrat.

l’entremetteir.

Parbleu, compère, je l’entens,

Des marl^ lu veux estre au rang.

LE PORTEUR D’EAÜ.

Soit,*c'est tout un, cela n’importe.

l’entremetteur.

Puis que tu veux donc que je porte

A elle parollc pour toy,

Je te dy que je le feray

El la responce le reudray.

\.K porteur d'eau.

Adieu, compèr’, va, je te prie,

Fais comme tu aurols envie

Que moy, ou autre fist pour toy.

[Icy l'entremetteur wt ireuver la fille en lui düant

la façon : )

Tu ne scay pas, Magdelaino,

Icy le subject qui m’ameinc.

l’amoureuse.

Par ma foy non, je n’en sçay rien.

l’exthemktteub.

Tu seras cslonnéc
;
di.s-moy :

Du servir n’eS'lu pas lasse ?

J’appcrçoy ton temps qui se jtassc ;

Ne le veux-tu pas marier ?

l’amouheüse.

El à qui ? Hélas 1 qui scroit

Le lourdaud qui voudroil de moy ?

l’entremetteur.

Va, va, Magdclainc, lais toy;

Je t’ay Ircuvé un amoureux.

l’amoureuse.

Hé, qui esbii, le malheureux?

L’ENTREMtTTEUH.

Malheureux ! vrayment pas trop,

Je rccognoy à scs propos

Qu'il gaigne assez bien sa vie;

C'est pourquoy, si lu as envie

De te marier, dis-Ic-moy,

El si as quelque pou de quoy
Pour avancer en un mesnage.

l’amoureuse.

J'ay un peu d'argent de mes gages,

Que j'ay lasché à ospargner.

Mais qui csDil? de quel mestior

I

Se mesie donc ccsl amoureux? *

I

l’entremetteur.

Ma foy, je le le veux bien dire :

C'est ce porteur d’eau nommé Cille.

Ne seras pas mal avec luy,

i Car il est gaillard cljolly.

j

l’amour EU.SE.

Il me faut sravoir si ma mère

^

Veut consentir en ccslc alTaire.

Je m'en vay chez clic, à ce soir,

;

El le tout luy feray sçavoir.

• l’entremetteur.

Hc bien, adieu donc, Magdelainc ;

Dis-moy des nouvelles certaines,

Lorsque lu y auras esté.

{/cÿ la fille s'en va voir sa mère.)

Bonsoir, ma mère.

Ui. MERE.

Madclainc,

Bonsoir, icy qui le mciue?

l’amoureuse.

Pas grand chose, je vous veux dire î

Je suis lasse d’eslrc en martire,

Je voudrois bien me marier,

Ma maislrcsse tousjours me grogne,

Si je me joQe avec quelque homme ;

Et si je vous dy en un mol
Mon chos’ ne me laisse en repos.

LA mEhe.

Quoy, ma fille, que veux tu faire?

1 En mesnage y a bien affaire :
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45S KAIICE DU PORTEUn D’EAU.

Il faut du briirc cl du fromage,

El du sel pour mettre au potage,

Du pain, du bois et de l’argent ;

Kl puis, quand on a des enfans,

A l'un il faudra une cotte,

A l'autre un bonnet ; je suis sotte,

En songeant comme j’ay esté.

LA KiU.E.

Vous avez beau m’en deslourncr,

t’est une chose resolûe,

El dedans mon esprit conclûc.

LA MÊME.

Tu auras pcuteslrc un ivrongne;

Qui le dira ; « Putain ! carongno !

Mort l leste l donne de l’argent. »

Puis il te cassera la teste.

Voila tout ce qui me moleste;

Cela memettroiteo tourment.

L.\ FILLE.

Ccluy que l’on veut me donner,
N’est pas des jeunes csventez :

Il gaigne jolymcnl sa vie;

C’est pourquoy de hiy j’ay envie ;

El je ne lu'cn puis désister.

i,A MÊtu:.

C’est? ,

LA FILLE.

Ce porteur d’eau, nommé Cille.

LA mehe.

Il est garçon assez habille,

S’il veut bien prendre garde à luy.

LA PlIXE.

Chacun dit qu’il a le soucy

De se tenir honncslcmcnl.

LA MEHE.

Il faut adverlir tes parens,

Pour quand lu seras accordée.

LA FU.LE.

Bonsoir, je crains d’eslre tancée

De ma maistresse rudement.

L.V MERE.

Bonsoir, va>t’cn bien vistement.

l'amoureuse.

Ha, bonsoir, monsieur un tel,

J’apporte des bonnes nouvelles :

Ma mère le veut bien.

l’en-tremetteuh.

Adieu, ne te soucie de rien,

Je vay Ireuver le pauvre Cille;

Je le raellray hors do martyre ;

Il sera en contentement.

l’amoureuse.

Allez, dittes luy hardiment

Qu’il prenne jour pour accorder.

{l/cutremettf'ur $'en retottrne ireueer te porteur (Venu.)

Bonsoir, comme va ton atTairc?

LE roRTETR P’EAU.

Hélasl je n’en sçay rien, compère
;

Bittes un peu ce qu’avez fait,

El si tout est bien avancé.

l’entremetteur.

Vcuï-lu que te dise en un mol ?

* Elle m’a lins li*cs bon propos ;

Ne te soucie plus de rien,

Sa mère et elle veulent bien.

Prens un jour pour accorder.

L8 PORTEUR d’Fj^ü.

Ha, bon, bon, bon, bonnes nouvelles !

Mettons icy tout par cscucllcs '.

Compère, je vois quérir du vin.

Car maintenant j'ay grande envie

De manger quelque fricanderic

En nous rcsjouissaul sans lin.

l’entremetteur.

Va, puis nous parlerons d alTairc.

LE porteur h'f~\u.

Hé bien, compèr’, voilà du vin,

Beuvons jusque à demain matin.

l’entremetteur.

Non, non, Une faut pas tant boire,

Mets toy losl sur la bonne mine *

Affin d’aller voir .Magdelainc,

El puis on ira convier

Ceux que vous voudrez demander.

le porteur d’eau.

Allons nous en de ce pas,

Après que noqs aurons beu,

Je seray plus gracieux

A luy parler d’amourette.

{ky ils a'en roo/ voir Cnmovreusef et le porteur d'emt

luy (lit :)

Dieu vous gard’, ma mignonncUc,
El comment vous portez-vous?

l’amoureuse.

Assez bien, Dieu merev, et vous,

Cille?

LE PORTEUR d’eau.

A vosl* service, mon cœur.

Excusez si n’ay fait l’amour

Autant qu’on le fait en ce jour,

Vous sçavez bien que nous autres

Je nesçavons pas discourir

I . EtpmsioD du mômi; genre que celles!, qui icrt en<*ore :

• Mcltun» Ici pUtt daus Irt grandi. • Chci l« peuple
« nirtlrc par écuelle • ao «liaait iiirloul puur Ira ripailtei du ma-
riagt. i Alloai, liioavnous dans la Cumé-lù 'let Proverbet
laet<* IL se. %ii), alluu» mclire tout par écuelle, puur solenniscr les

uopcei. •

s. flabille-tui de tua mieux • L’expretsiun télre sur sa bonne
iDine ( «si avec ce sens dans la Stuvnett de Corneille, à pro|K>a

•l'un cavalier beau danseur cl bien vêtu :

FLoaraca.
Je a* le tii jaimii oi'etif twp m Amiv mme
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TARCK DU PORTKIJR D’EAU. 4.V.)

Or biiMi «»?, qu’est-il de faire

A pn sriil?

L'AUounnisR.

Rien autre chose
Sinon qu’il faut vos pan ns

Avoir icy présentement.

i.K roBTF.un o’eai’.

Pour moy je n’ay pas de parens,

Mon compère sera pour moy.

LA MF.RK.

Hu bien, mon pauvre Gilic,

Vous vouiez avoir ma flllc?

LK PORTFtn d’eAC.

S'il vous plaist, et à elle aussi.

LA M£nR.

Rien, voicy lous nos ainys,

Uue nous avons mandez icy.

Ils sont venus d’un franc courage
Pour accorder ' le mariage.

LE.S CONVIEZ.

Or sus, Gilic mon amy,
Il ne faut pas songer • icy :

Accordez-vous je vous supplie.

Puis que la voulez pour amie.

LK PORTEi n d’eau.

Oiiy dca, messieurs, c'est bien parlé :

Afiln que soyez contenté,

Voicy une bague jolie,

Tenez, prenez, ma douce amie,

Je vous fay présent de mon cœur.

l'amoureuse.

Je vous remercie de l’honneur,

Ou'il vous plaist Ici de me faire.

Sus, avisons à nos affaires !

Quand vous voulez-vous marier?

LK PORTEUR d’EAU.

li ne me le faut pas demander;
Car je vouüroys que cc fust fait,

Tant que j’ay cela à souhait.

l'amoureuse.

C'est pour d'icy à quinze jours.

Avez-vous quelque accoutrement ?

le in>rtkur d’e.\u.

J'en ay ung qu'est assez joly,

Le voilà, voyez-le plustosl.

Chacun me dit à cc propos :

Il est bon pour vos nau(;ailles.

Puis vostre accordée laschera

Par quelque moyen qu’eP fera

D'en avoir un en quelque pari.

(tlas'en vont /ÎONrer.)

LA EIAXCEK.

Or, avant, GÜie, mon amy,

1. Pour èlr« «ux neeordaülr*. •

i. • S'alUnler rn réveriea *

Sommes fiancés Dieu mercy,

Pour moy Jb le dis «ans frivoUc \
J'ay quelque sept ou huil pistoDes,

Et vous, n'cvvcz-voiis rien?

LE PORTF.UR u’nvu.

Pour moy, d’argent j’en .iy bien peu.

Mais.en quoy je me liens heureux,

C'est que J’ay des bonnes maisons,

Là où je gaigne bien ma vie.

Sur personne je n’ay envie,

Carj'aymc tous les bons garçons.

U FIANcf:E.

Hé bien, songeons à nos alTaires.

Allons-nous en porter des aires ’

Aux rôtisseurs, et aux violons,

Nous voilà tantc^l à dimanche.

Mon pauvre Gill’, mon espérance,

Porl bien nous .nous resjouyrons.

LK PORTEUR d'eAU.

Ouy, mais je n'ay pas de manteau.

Va, va, ne le soucie pas,

Rien lost on y pourvoiera

J’en auray un en quelque part.

LK pORTJvin d’eau.

Rien donc, Mngdelaine, ma mie,

Cherchez-en un, je vous en prie,

Car c’est demain, vous le sçavcz,

Qu’il nous faut aller à l'église.

Soyons, d’une façon exquize,

Tous deux fort bien accommodez...

Voilà le dimanche venu,

Nos gens sonl-il pas couru

Au bruit de nos violons?

l’espousEe.

Ouy clea, Gille, les voilà

Aprestez tout voslrc cas.

LE PORTEUR d’EAU.

Chacun est-il prest?

LES CONVIEZ.

Ouy dea

LES VIOLONS.

Comment, monsieur le marié,

Vos violons n'onl pas de livrée*?

LE PORTEUR D’eAU.

Bientost vous en sera livre.

1. friiilc, ni friTulilé. i C« dcmivrnX'l D'élail pai rnror«

f-til : c'ril ffwole prU «ulMUtititrmrnl qui en iea»i( lieu. Dans

l'KtelairtmtmtHtde lalaHyu* de Palsgratc, 6üL Ctnio,

I».
S5t, on trouve cette citation :

..... F.n In dili et pafo'Iev,

R'I a iiiieit ftea*en(ci «I

i. t Dca arrhes iraur l'arantir le nurcM. On prunonre euc.)re

oire’ CB Picardie, et cc fut aiuat, jusque sous l.ouis XIV, la prunoa-

cialiou à Paris.

I S. Kubuus, a la couleur de U marine, qu'on donnait à lous les

I
geuH d'une noce.
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460 FARCE DU POIlTEUll D'EAU.

{Ils t’eti vont à réÿlisfi et estant revenus le porteur tretru

commence à dire ;)«

Sus, messieurs, chacun entrez.

Ma Toy, il m’a bien ennuyé
D’eslre si longtemps là à jeun.

LES COSVIRZ.

Voilà! sus, que nous estrenions M
Sus, avancez-vous, violons,

El jouez uneeulrée de table,

Affin que tout chacun s’appresle
Pour bien dancer à ceste feste.

Les cogs dindes el cochons de lait

Esloicnl exquis à ce banquet.

LE PÙHTEUR D’of.

Hélas! messieurs, prenez en gré
Si peu que l’on a apreslc.

LA MERE.

Noslrc gendre, apportez les plats,

Que chacun apreste son cas *,

Affin de payer Icsescols.

LR POKTEt'R d’r.\U.

Jesernys fol cl ignorant.

Voilà que me voy de l’argent,

tîn bon habit, un bon manteau :

Ma fny ! Joserois bien lourdaut,

Si j’csiois icy d’avantage:

C’est tout vu pour le mariage,
J'ay moyen de prendre bon temps.
Voilà mes gens, sans raillerie.

Qui mangent la fricandcric

Là-haut, ainsi que des gallans.

(// s’en va sans dire mot.)

LA NEnr..

Où est mon gendre?

l’espovsée..

Il est là bas !

Appciez-lc.

LA MERE.

GilIclGitlc!

LES CO.NVIEZ.

Il faut qu’il vienne remercier
Tous les gens qu'il a conviez
Pour venir îcy à scs nopces.

1. * Que BOUS ijroQi l'éircDDC, te< prcmlert plai»!n de U
noc«. *

2. « S«rti argent. • Noui (foutod* le mot atec ce «en» dan* le*

Z/ iRoire* de Lairaue : * Pour le* quatre ee ne teroU que douie
itiitle eicui par an, ce qui lervit bien peu de cas.

LES V10Î.0NS.

Jamais n'avons veu telle chose :

Marié ne pas assister!

Il faut aller voir où t) est.

LA merr.

Iléla.s, mon Dieu! tout est perdu :

La porte ouverte el le bahu,
I e manteau emporté encore

.

L’K^IHJl'afiE.

Comment, ma mèr’, que dites-vous?

LA MERK«

II est vray ce que je dis.

LES VIOLONS.

Je voulons de l’argent.

LES CONVIEZ.

Je ne vous devons rien.

Comment, mort diable!

C’est chose admirable,
,

Je sommes dupez.

LES VIOLONS.

Par le grand Dieu ce n’csl pas tout.

Je ne voulons pas de discours.

Or sus qui est qui nous paira?

LES CONVIEZ.

Par bicu il faut

Sçavoir à qui en aura.

Monsieur l’entrcnicUcur,

Vous serez battu à ccsic hciii-e.

l’e-ntreeettrir.

Hélas, pardonnez-moy.

LES VIOLONS.

De l’argent.

l’espoi'srk.

Mon manteau,
El mon habit, cl mes pistolles :

Voylà un tour qui est droslc!

LA MERE.

L’argent pour le rôtisseur

Vous le pairez, messieurs
Qui avez bien disué.

LES conviez.

Vous avez mcnly, j’avons payé,

{Ils commencèrent à se hattre comme il /hut. Voilà le

trait du porteur d'e<iu.)

FIN.
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